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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


PLAN,   ORDRE  ET   DISPOSITION  DE  CET   OUVRAGE. 


Il  y  avait  dix  ans  quo  je  donnais  mon  application  et  mes  veilles 
à  écrire  des  sermons  sur  tons  les  sujets  qu'où  peut  traiter  dans 
l'église  pendant  toute  Tannée;  et  déjà  je  me  voyais,  par  la  grâce 
de  Dieu,  presque  à  la  fin  de  ce  grand  ouvrage,  lorsqu'il  me  vint 
dans  l'esprit  de  penser  sérieusement  quel  fruit  je  pourrais  tirer 
d'un  travail  si  long  et  si  difficile,  et  de  me  dire  à  moi-même  à  peu 
près  ces  paroles  de  Salomon  :  «  Pour  qui  travaillé-je,  et  pourquoi 
M  me  privé-je  moi-même  de  l'usage  de  mes  biens  '  ?  »  Car,  n'ayant 
en  vue  dans  cette  entreprise  que  de  contribuer,  du  moins  en  quel- 
que manière,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  je  reconnus 
enfin,  par  cette  réflexion,  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  que  tout  ce 
grand  travail  ne  produisît  que  très-peu  de  fruit  et  d'utilité,  et  je 
n'ai  pas  cru  devoir  en  taire  ici  la  véritable  cause. 

On  sait  que  l'art  de  la  prédication  renferme  trois  parties  princi- 
pales :  l'invention,  l'élocution  et  la  prononciation,  qui  comprend 
l'action. (il  faut  que  le  prédicateur  de  l'Évangile  sache  trouver  des 
pensées  nobles]  propres  et  accommodées  à  son  sujet  ;  car  c'est  de 
là  que  dépend  la  justesse  et  la  solidité  du  discours  :  il  faut  qu'ayant 
trouvé  des  pensées,  des  preuves  et  des  raisons,  il'Sache  en  exposer 
toute  la  force'd'une  manière  insinuante  et  aisée,  c'est-à-dire,  énon- 
cer ses  sentiments, '^de  telle  sorte,  que  tout; ce  qu'il  a  conçu  dans 

1  Cui  laboro,  et  fraudo  auimam  lueam  bonis?  Ecole.,  w,  8. 
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son  esprit, [passe  et  s'imprime  par  la  force  de  ses  paroles  et  de  ses 
expressions  dans  les  esprits  de  ceux  qui  l'écoutent.  Il  faut  enfin 
qu'il  sache  accorder  et  proportionner  sa  voix,  son  geste  ou  son 
action,  et  son  visage  aux  choses  qu'il  dit)  avec  toute  la  justesse  et 
la  hienséance  possibles,  tout  cela  étant  du  ressort  de  la  prononcia- 
tion. 

Pour  ce  qui  est  de  l'invention,  ou  du  talent  de  trouver  des  pen- 
sées qui  soient  justes,  nobles  et  relevées,  on  peut  dire,  ayant  égard 
à  la  dignité  des  choses,  que  c'est  la  plus  excellente  partie  du  pré- 
dicateur, et  qu'il  doit  y  consacrer  les  soins  et  l'étude  même  de  toute 
sa  vie,  afin  qu'ajoutant  toujours  quelque  chose  à  ce  qu'il  aura 
trouvé,  il  puisse,  selon  le  conseil  du  Sauveur,  «  tirer  toujours  de 
son  trésor  des  choses  nouvelles  et  anciennes  ' .  »  Mais  si  l'on  con- 
sidère la  portée  et  la  disposition  des  auditeurs,  c'est-à-dire  du 
peuple,  qui  est  sans  science,  et  qui  conçoit  toujours  bien  moins  les 
choses  selon  leur  dignité  que  selon  la  manière  dont  il  les  entend 
débiter  et  prononcer,  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'élocution  et  la 
prononciation  ne  doivent  lui  être  préférées.  Car  nous  voyons  en 
effet,  que  plus  vous  dites  quelque  chose  fortement  et  avec  vivacité, 
plus  aussi  les  auditeurs  grossiers  et  ignorants  en  sont  vivement 
touchés,  et  qu'ils  ne  manquent  point  d'être  émus  et  animés  des 
mêmes  sentiments  dont  vous  vous  montrez  touché  vous-même 
par  vos  paroles,  par  votre  voix  et  par  votre  visage. 

On  peut  remarquer,  au  contraire,  que  beaucoup  de  prédicateurs, 
même  ceux  qui  se  distinguent  par  l'érudition  et  par  la  pénétration 
de  l'esprit,  mais  dont  le  style  est  lourd  et  pesant,  ne  font  qu'en- 
nuyer ceux  qui  les  écoutent.  D'ailleurs,  la  plus  belle  élocution  sert 
de  peu  sans  le  talent  de  la  prononciation ,  puisiju'il  s'en  trouve  eu 
effet  plusieurs  qui,  très-éclairés  et  très-instruits,  et  avec  cela  très- 
habiles  à  écrire  avec  clarté  et  élégance,  ne  laissent  pas  d'être  écoutés 
avec  quelque  sorte  de  dégoût  et  de  mépris,  pour  n'avoir  pas  ce 
talent  de  la  prononciation,  surtout  quand  ils  ont  la  voix  enrouée, 
ou  eiféminée,  ou  discordante,  ou  âpre  et  désagréable,  ou  peu 
flexible  et  mal  ajustée  aux  choses  dont  ils  parlent. 

1  Omuii  scriba  doctu?  ia  regao  cœloruiii  riiuiilis  est  homiiii  palrifamilias,  qui 
profeit  de  tbesauro  suo  nova  et  vetera.  Mutth.,  xiii,  52. 
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Considérant  donc  la  nature  de  ces  trois  talents  ou  facultés  néces- 
saires à  l'orateur  évangélique,  il  m'a  semblé  que,  comme, les  phi- 
losophes attribuent  à  la  matière  de  chaque  chose  deux  sortes  de 
formes,  dont  l'une  lui  donne  l'essence,  et  l'autre  l'existence  qu'ils 
disent  être  sa  dernière  perfection^^ainsi  l'invention  dans  le  discours 
doit  tenir  lieu  de  matière,  l'élocution,  de  la  première  forme,  et  la 
prononciation,  de  la  forme  qui  donne  les  derniers  traits.  Car  c'est 
véritablement  l'élocution  qui  orne  et  embellit  l'invention,  je  veux 
dire  les  pensées  qu'on  a  trouvées  d'abord  comme  informes  et  toutes 
nues  ;  mais  le  propre  effet  de  la  prononciation  est  de  leur  donner 
pour  ainsi  dire  l'habit,  Tair  et  le  visage  qu'elle  représente  et  qu'elle 
imprime  dans  les  esprits  des  auditeurs.  Certes,  la  forme  en  toute 
chose  n'étant  pas  moins  nécessaire  que  la  matière,  je  m'étonne 
qu'il  se  trouve  des  prédicateurs  qui  emploient  tout  leur  temps  et 
toute  leur  étude  à  l'invention  seule ,  qui  est  comme  la  matière  du 
discours,  et  n'ont  presque  aucun  égard  à  l'élocution  ni  à  la  pro- 
nonciation, qui  en  sont  comme  les  formes,  sans  lesquelles  l'inven- 
tion des  pensées,  même  les  plus  riches  et  les  plus  heureuses,  tombe 
facilement  dans  le  mépris  du  peuple. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cette 
préface,  j'ai  considéré  que  tout  le  grand  travail  auquel  je  m'étais 
occupé  pendant  près  de  dix  ans,  et  qui  avait  pour  objet  la  compo- 
sition des  sermons,  n'aboutissait  qu'à  fom^nir  la  matière  aux  pré- 
dicateurs, et  n'appartenait  qu'à  l'invention  seule,  laquelle,  sans  la 
justesse,  les  agréments  et  la  sage  convenance  du  discours  et  de  la 
prononciation,  n'apporterait  que  peu  d'utilité;  j'ai  donc  résolu  de 
m'appliquer,  selon  la  portée  de  mon  esprit,  à  écrire  en  même 
temps  quelque  chose  sur  l'élocution  et  sur  la  manière  de  bien 
prononcer  un  discours.  .J'espère  par  là  ne  rien  laisser  à  désirer  aux 
prédicateurs  en  ces  deux  parties  si  nécessaires  pour  les  fonctions 
de  leur  saint  ministère ,  et  n'avoir  pas  inutilement  employé  mon 
temps,  mon  travail  et  mes  veilles  à  leur  fournir  dans  ces  sermons 
pour  tous  les  temps  de  l'année,  une  si  grande  et  si  riche  abon- 
dance de  matière  sur  tous  les  sujets  que  l'on  peut  prêcher  aux 
fidèles. 

Mettant  donc  tout  mon  appui  dan  ■.  Dieu  seul  (!t  dans  l'assistance 
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de  sa  grâce  toute-puissante,  j'ai  entrepris  d'exécuter  ce  dessein, 
quoiqu'au-dessus  de  mes  forces  ;  je  m'y  suis  porté  par  un  désir 
sincère  de  seconder  l'ardeur  et  le  zèle  de  ceux  qui  voudront  tra- 
vailler au  salut  des  âmes,  et  non  par  aucune  confiance  en  mes 
talents.  Je  rae  suis  pour  cela  particulièrement  attaché,  d'abord,  à 
retoucher  les  préceptes  de  l'art  oratoire,  que  j'avais  mis  par  écrit 
dans  un  âge  moins  avancé,  et  dont  j'ai  extrait  principalement  ceux 
qui  me  semblaient  les  plus  nécessaires  et  les  plus  convenables  à 
mon  dessein. 

Il  faut  observer  quejja  rhétorique  emprunte  beaucoup  de  choses 
de  la  logique ,  à  cause  du  rapport  et  de  l'affmité  que  ces  deux 
sciences  ont  l'une  avec  l'autre,  vu  que  la  fin  de  toutes  les  deux  est 
de  persuader  par  la  force  et  l'habileté  du  discours;  c'est  pourquoi 
:  il  se  trouve  beaucoup  de  rapport  et  de  ressemblance  entre  l'emploi 
;  du  prédicateur  dans  l'Église,  et  celui  de  l'orateur  ou  de  l'avocat 
j  devant  le  peuple  ;]  car  tous  les  deux  s'attachent  principalement  à 
persuader,  et  ils  bnt  l'un  et  l'autre  à  parler,  non  devant  des  savants 
dans  les  disputes,  mais  au  milieu  des  assemblées  du  peuple,  qu'il 
faut  non-seulement  persuader  par  raison,  mais  encore  toucher  et 
émouvoir  par  de  fortes  et  vives  impressions,  et  même  gagner  par 
les  tours ,  les  adresses  et  les  agréments  de  l'éloquence.  J'ai  donc 
cru  à  propos  de  puiser  dans  les  ouvrages  faits  pour  les  orateurs 
quelques  préceptes  apphcables  à  l'art  de  la  prédication,  et  j'ai  tâché 
d'éclaircir  et  de  faire  entendre  ces  règles  par  des  exemples  tirés  de 
l'Écriture  sainte  et  des  plus  éloquents  Pères  de  l'Éghse^  autant 
que  l'a  permis  le  dessein  que  j'avais  d'être  court  dans  toutes  les 
parties  de  cette  Rhétorique. 

J'ai  cru  devoir  en  user  ainsi  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
les  maîtres  de  l'éloquence ,  qui  ont  rapporté  et  adapté  toutes  les 
manières  de  bien  dire ,  tous  les  tours  et  toutes  les  adresses  de  cet 
art,  aux  affaires  et  aux  causes  du  barreau,  se  sont  aussi  fous  servis 
d'exemples  propres  à  ces  sortes  de  sujets,  et  très-peu  convenables 
à  notre  dessein.  Certainement  j'aurais  souhaité  que,  non-seulement 
les  exemples,  mais  les  préceptes  mêmes  que  nous  avons  apportés 
dans  cet  ouvrage,  ne  regardassent  tous  que  la  prédication  chré- 
tienne, et  qu'il  ne  s'y  trouvât  rien  qui  ressentît  tant  soit  peu  l'art 


PREFACE.  8 

des  orateurs  profanes.  Mais  toute  la  science  de  parler  éloquemnient 
et  de  persuader  ceux  à  qui  l'on  parle,  ayant  été  tirée  des  observa- 
tions des  maîtres  de  rhétorique  et  des  préceptes  des  rhéteurs ,  qui 
ne  l'ont  inventée  que  pour  être  employée  dans  les  causes  et  les 
affaires  du  barreau  et  en  d'autres  sujets  profanes,  il  n'a  pas  été 
possible  de  se  dispenser  tout  à  fait  de  mêler  aux  préceptes  évan- 
géliques  quelques  règles  et  quelques  exemples  d'éloquence  qui 
peuvent  sembler  peu  conformes  à  la  fonction  du  prédicateur  évan- 
gélique.  Ils  ne  lui  seront  pas  néanmoins  entièrement  inutiles, 
parce  que  les  choses  qui  ont  du  rapport  et  de  la  ressemblance  entre 
elles  se  connaissent  toujours  facilement  l'une  par  l'autre. 

Peut-être  aussi  en  viendra-t-il  un  autre  après  nous ,  qui ,  avec 
plus  de  talents  et  plus  de  loisir,  profitant  de  la  facilité  d'ajouter  à 
ce  qui  est  déjà  trouvé,  donnera  pour  ainsi  dire  les  derniers  traits 
à  cet  ouvrage  que  nous  avons  ébauché,  et  rendra  notre  Rhétorique 
chrétienne  en  toute  manière. 

Quant  aux  exemples  de  l'Ecriture  dont  je  me  suis  servi,  ils  sont 
tirés  principalement  des  saints  prophètes,  parce  qu'ils  ont  tous  été 
comme  autant  de  prédicateurs  choisis  et  envoyés  de  Dieu,  pour 
instruire  les  peuples  et  pour  corriger  leurs  mœurs  et  leurs  incli- 
nations mauvaises;  et  que  ces  hommes  tout  divins,  sans  le  secours 
de  l'art,  ont  parlé  néanmoins  avec  une  très-ingénieuse  adresse, 
c'est-à-dire  très-éloquemment  et  comme  étant  poussés  et  animés, 
non  par  l'esprit  de  la  rhétorique,  mais  par  l'esprit  de  Dieu  même, 
qui  les  avait  rendus  ses  organes  et  ses  interprètes.  Car  comme 
«  toutes  ses  œuvres  sont  parfaites  ',  »  le  don  de  la  science  et  de  la 
parole  dont  il  les  a  remplis,  était  aussi  parfait,  puisque  le  propre 
de  «  cet  Esprit  saint  -,  qui  contient  tout,  est  de  donner  la  science 
de  la  parole,  et  de  rendre  éloquentes  les  langues  mêmes  des 
petits  enfantb  ^.  » 

Je  pourrais  en  alléguer  un  nombre  presque  infini  d'exemples  ; 
mais  je  me  contente  de  proposer  seulement  ici  au  prédicateur  qui 

'  Dei  perfocta  sunt  opéra.  Deu.'er.,  xxxii,  4. 

2  Spiritus  Domini  replevil  orbem  lerrarum;   et  hoc,  quod  conliuel  omnia, 
scieutiani  liabet  vocis.  Sap.  i,  7. 
*  Sapienlia  aperuit  os  mutorum^  ellinguasinfautium  fecitdisertaé.  Sap.,  x,21. 
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a  du  zèle  et  de  l'araoïir  pour  Dieu,  les  quinze  premiers  chapitres 
de  Jérémie,  où  ce  divin  orateur  est  animé  d'une  si  grande  force 
d'éloquence,  si  plein  de  grands  mouvements,  de  métaphores  ingé- 
nieuses, de  toute  sorte  de  tours  nobles  et  d'expressions  figurées,  si 
vif  et  si  véhément  dans  tous  ses  discours,  et  si  adroit  à  y  prendre 
à  toute  heure  tant  de  diverses  expressions  et  tant  de  différents 
visages,  que  Périclès  même,  dont  il  est  dit  que  les  discours  étaient 
des  éclairs  et  des  foudres  dans  les  assemblées,  ne  peut  lui  être 
comparé  en  aucune  manière/Pnissent  tous]  ceux  qui  sont  employés 
dans  le  saint  ministère  de  la  prédication, (imiter  et  suivre  l'esprit 
et  le  zèle  enflammé  de  ce  saint  prophètejpour  la  gloire  du  Seigneur, 
et  la  fidélité  avec  laquelle  il  exécuta  les  desseins  de  Dieu,  qui  l'avait 
établi  son  ministre  sur  les  peuples  pour  leur  annoncer  ses  volontés 
et  les  étonner  par  ses  menaces  1 

Le  prophète  Ézéchiel  parle  aussi  en  plusieurs  endroits  avec  une 
semblable  véhémence ,  surtout  lorsqu'il  reprend  les  Juifs  de  leur 
conduite  criminelle  et  de  leurs  dérèglements  abominables,  et  qu'il 
leur  reproche  leur  détestable  ingratitude  envers  le  Seigneur,  qui, 
par  un  excès  de  nnséricorde  et  de  bonté,  les  avait  rappelés  après 
une  infinité  de  crimes.  C'est  ce  qu'Ézéchiel  fait  principalement 
dans  le  seizième  chapitre  de  ses  prophéties,  avec  une  très-riche  et 
très-abondante  variété  de  figures  et  d'expressions. 

Moïse  traite  aussi  le  même  sujet  d'un  style  grand  et  sublime, 
avec  des  expressions  majestueuses  et  un  feu  tout  divin,  dans  ce 
sublime  cantique  qu'il  composa  en  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la 
terre  :  «  Cieux,  écoutez  ma  voix  ;  que  la  terre  entende  les  paroles 
de  ma  bouche  ' .  » 

Pour  ce  qui  est  des  exemples  qui  servent  à  l'éclaircissement  et 
à  l'intelligence  des  règles  et  des  préceptes  de  cette  Rhétorique 
ecclésiastique,  si  l'on  trouve  que  nous  y  en  avons  quelquefois 
employé  beaucoup,  on  doit  reconnaître  aussi  que  cela  ne  s'est 
point  fait  sans  sujet  et  sans  réflexion.  Car  ce  n'est  point  pour  des 
écoliers  encore  sous  la  conduite  des  maîtres  de  rhétorique  que 
nous  écrivons,  c'est  pour  les  prédicateurs  mêmes,  à  qui  ces  exem- 

'  Audite,  cœli,  quœloquor;  audial  terra  verbaoris  mei.  Deutcv.,  xxxii,  1. 
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pies  tiendront  lieu  de  maîtres,  pour  leur  rendre  plus  clairs  et  plus 
faciles  à  comprendre  les  préceptes  mêmes  et  les  règles  de  l'élo- 
quence que  nous  leur  proposons. 

Et  si,  comme  les  rhéteurs  l'enseignent,  le  talent  de  parler  élo- 
quemment  s'acquiert  par  l'art,  par  l'étude  et  par  l'imitation  des 
auteurs  vraiment  éloquents,  n'est-ce  pas  un  avantage  bien  consi- 
dérable, que  de  pouvoir  trouver  tout  l'effet  de  l'étude  et  de  l'imi- 
tation dans  ces  exemples  choisis  et  reclierchés  avec  tant  de  soin, 
qui  sont  comme  autant  de  parfaits  modèles  sur  lesquels  nous 
devons  former  notre  discours  et  notre  style.  Et  pour  favoriser 
davantage  en  cela  même  ceux  qui  liront  ce  livre  avec  un  désir 
sincère  d'en  profiter  ,  nous  nous  sommes  principalement  attaché 
à  choisir  des  exemples  qui  renfermassent  de  grands  sens  et  de 
belles  nîoralités,  afin  que,  quand  même  ils  ne  seraient  pas  des 
modèles  de  l'art,  il  y  eût  néanmoins  toujours  du  plaisir  et  de  l'uti- 
lité à  les  lire.  Nous  n'y  avons  rien  ajouté  ;  mais  afin  d'éviter  toute 
longueur  ennuyeuse,  nous  en  avons  quelquefois  retranché  cer- 
taines choses  qui  nous  semblaient  peu  nécessaires. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  l'ordre  que  nous  avons 
observé  dans  cet  ouvrage;  et  pour  cela  il  faut  considérer  que^l'artl 
de  l'éloquence  demande  dans  l'orateur  ces  cinq  choses  :  l'inven-  / 
tion,  la  disposition  (qui  consiste,  dit  Cicéron ,  non-seulement  à 
mettre  les  choses  en  ordre,  mais  à  les  chsposer  avec  jugement), 
l'élocution,  la  mémoire  et  la  prononciation.  }De  ces  cinq  choses, 
nous  j retranchons  la  mémoire,)  parce  qu'elle  dépend  plus  de  la 
nature  que  de  l'art,  et  nous  traitons  à  fond  des  quatre  autres,  et 
de  tout  ce  qui  les  regarde  chacune  en  particulier.  Car,  encore  que 
dans  ce  travail  nous  ayons  eu  principalement  en  vue  l'élocution 
et  la  prononciation,  nous  n'avons  pas  laissé  à  l'égard  de  l'inven- 
tion et  de  la  disposition,  d'en  enseigner  aussi  les  règles  et  les  pré- 
ceptes qui  nous  ont  paru  les  plus  propres,  non  pour  les  causes  et 
les  affaires  du  palais,  ou  pour  la  plaidoirie,  mais  pour  les  fonc- 
tions saintes  du  ministère  de  la  prédication. 

Mais  avant  d'expliquer  ces  quatre  parties  principales  de  l'art 
oratoire,  il  a  fallu  premièrement  traiter  de  l'origine  de  cet  art,  de 
ce  qui  le  rend  utile  et  nécessaire  au  prédicateur  évangélique, 
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de  l'excellente  dig:iiité  de  son  ministère,  des  difficultés  qui  s'y 
rencontrent,  et  de  la  personne  du  prédicateur,  c'est-à-dire  de  ses 
inclinations,  de  ses  mœurs  et  de  ses  devoirs,  de  la  vie  exemplaire 
qu'il  doit  mener,  de  la  probité  et  des  vertus  dans  lesquelles  il  doit 
principalement  exceller,  pour  exercer  dignement  un  si  saint  minis- 
tère :  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  tout  le  premier  livre.  Le  second  en- 
seigne la  manière  de  trouver  les  pensées,  les  preuves  et  les  raison- 
nements, et  de  les  faire  entrer  dans  le  discours.  Le  troisième  donne 
des  préceptes  et  des  règles  pour  l'amplidcation,  c'est-à-dire  pour 
faire  paraître  les  choses  grandes  ou  petites  selon  qu'elles  le  sont 
véritablement,  et  pour'jemuer  les  esprits  et  exciter  les  passions 
de  ceux  à  qui  l'on  parle];  ce  qui(estle  grand  mérite  de  l'éloquence. 
Le  quatrième  explique  tous  les  divers  genres  de  discours  sacrés 
avec  l'ordre  et  la  disposition  qu'on  doit  garder  en  chacun.  Le  cin- 
quième comprend  tout  ce  qui  regarde  l'élocution,  et  le  sixième 
traite  spécialement  de  la  prononciation  qui  renferme  aussi  Faction, 
et  de  divers  moyens  très-avantageux  pour  réussir  dans  le  saint 
emploi  de  la  prédication.  Ainsi,  tout  l'art  de  l'éloquence  chré- 
tienne se  trouve  renfermé  dans  ces  six  livres. 

Mais  encore  que  le  second  livre  traite  expressément  de  l'inven- 
tion, que  nous  avons  mise  la  première  entre  les  parties  de  cet 
art,  néanmoins,  vu  que  l'élocution  lui  est  tellement  unie  et  liée, 
qu'on  peut  à  peine  l'en  séparer,  nous  avons  cru  devoir  y  insérer 
aussi  beaucoup  de  choses  touchant  la  manière  de  s'énoncer  et 
d'ouvrir  son  cœur,  c'est-à-dire  d'en  exprimer  les  pensées  et  les 
sentiments  avec  ordre  et  avec  justesse,  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture des  choses  et  ce  qu'elles  ont  de  liaison  et  de  dépendance  entre 
elles  semblent  l'exiger. 

Avant  d'entrer  en  matière,  voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
dire  au  lecteur,  afin  de  lui  donner  d'avance  une  i-dée  générale  de 
notre  travail. 


\ 
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LIVRE  PREMIER. 

DE    l'origine    de    la    RHÉTORInUE,    ET    DE    LA    DIGMTÉ    DE   LA 
PRÉDICATION. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  l'origine  de  la  rhétorique. 

Le  souverain  Créateur  et  suprême  Modérateur  du  monde,  Dieu 
qui  «  a  fait  toutes  choses  avec  nombre,  poids  et  mesure  ',  »  dans 
la  constitution  de  la  nature  humaine  a  mis  en  nous  les  semences 
des  sciences  et  des  vertus,  afin  que  les  cultivant,  partie  par  le 
secours  de  la  grâce,  partie  par  nos  efforts  et  notre  industrie,  nous 
les  fissions  croître  et  parvenir  à  leur  perfection.  Et,  pour  ne  rien 
dire  ici  des  devoirs  de  la  religion  ni  des  vertus  morales,  dont  les 
germes  naissent  avec  nous  dans  nos  âmes, /qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  la  créature  raisonnable  que  Vie  raisonner,  de  discourir, 
(de  se  faire  entendre  et  de  per.suader  par  ses  discours?) Cependant 
l'art  qui  règle  ces  opérations  de  la  raison,  est  une  invention  de  la 
raisonimême,  qui  par  ses  réflexions  sur  les  diverses  manières  de 
les  exercer,  a  trouvé  les  règles  et  les  divers  préceptes  à  Faide  des- 
quels ce  que  nous  faisons  sans  maître,  par  l'instinct  et  par  l'im- 
pression seule  de  la  nature,  se  fait  avec  plus  de  justesse  et  de 

1  Oniuia  in  meusurà,  et  numéro,  et  pondère  disposuisti.  Sap.,  xi,  21. 
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perfection/par  le  secours  de  l'art),  ce  qui  a  lieu  non-seulement  dans 
l'étude  et  dans  l'exercice  des  sciences  et  des  vertus,  mais  dans  les 
actions  mêmes  qui  regardent  le  soin  du  corps.  Car^au  commence- 
ment du  monde,  les  hommes  pressés  par  la  nécessité ,  faisaient 
tous,  diacuu  pour  soi,  les  travaux 'de  maçons,  de  charpentiers, 
de  tailleurs  et  d'autres  semblables,  en  la  manière  grossière! et 
imparfaite  que  la  nature  lem*  suggérait  pour  leiu*  conservation. 
/Mais  par  le  soin  et  les  réflexions  de  plusieurs,  on  a  depuis  inventé 
les  arts  de  ces  choses,Yjui  servent  à  les  faire  avec  beaucoup  de 
justesse  et  d'agrément. 

f  De  là)est  venue  cette  maxime  si  communément  reçue,  que  f(  l'art 
perfectionne  la  nature;  »  car  la  nature  donne  le  commencement 
et  l'art  la  consommation.  C'est  ^e  qui  a  fait  dire  à  Quintilien  «  qu'il 
ne  peut  rien  y  avoir  de  parfait  dans  la  nature,  si  elle  n'est  aidée 
par  les  soins  de  l'homme  ^.  »  \ 

Comme  donc  parmi  les  hommes,  même  au  milieu  de  ceux  qui 
sont  grossiers  et  sans  lettres,  il  s'en  trouve  souvent  qui,  avec  le  seul 
secours  de  la  nature,  réussissent  à  persuader  par  leurs  discours  et 
à  faire  entrer  dans  leurs  sentiments  ceux  qui  s'y  opposaient  d'a- 
bord ;  quelques-uns  des  plus  spirituels  et  des  plus  savants  ont  pris 
de  là  occasion  d'inventer  un  art  de  parler  et  de  persuader  ceux  à 
qui  l'on  parle,  qui  fût  comme  une  méthode  assurée  pour  le  pou- 
voir toujours  faire  plus  commodément  et  avec  plus  de  perfection. 
Car,  comme  on  voit  d'ordinaire  que,  chacun  tâchant  ou  de  soutenir 
une  raison,  ou  d'accuser,  ou  de  défendre,  ceux  qui  étaient  gros- 
siers et  sans  science  le  faisaient  imparfaitement  et  de  mauvaise 
grâce,  et  qu'au  contraire  les  autres,  qui  excellaient  par  leur  doc- 
trine et  par  la  pénétration  de  leur  esprit,  s'en  acquittaient  toujours 
avec  beaucoup  de  justesse  et  d'agrément,  et  avec  une  sorte  de 
majesté  même  :  les  premiers  inventeurs  de  cet  art  se  sont  parti- 
culièrement appliqués  à  observer  exactement  les  diflérentes  ma- 
nières des  uns  et  des  autres,  et  ont  ainsi  trouvé  par  ces  observa- 
tions l'art  du  beau  langage. 

C'est  pourquoi,  et  ceux  que  la  nature  a  favorisés  du  don  de  bien 

'  Nihil  licet  esse  perfccturu,  nisi  ubi  natura  cura  juvetur. 
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dire  toutes  choses,  et  ceux  mêmes  qui  les  disent  mal,  fournissent 
tous  quelques  matières  à  ces  sortes  d'observations  ;  car  quiconque 
entend  les  uns  et  les  autres  et  les  observe  avec  intelligence,  trouve 
dans  les  premiers  les  perfections  qu'on  doit  imiter,  et  dans  les 
autres  les  vices  qu'on  doit  fuir.  C'est  pour  cette  raison  qu'un 
prédicateur  habile  et  très-éloquent,  interrogé  par  un  autre  encore 
tout  nouveau  et  peu  expérimenté  dans  ce  ministère,  sur  ce  qu'il 
devait  faire  pour  bien  prêcher,  s'avisa  plaisamment  de  le  renvoyer 
à  un  très-mauvais  prédicateur,  et  de  lui  recommander  sérieuse- 
ment d'être  exact  à  l'écouter  et  à  observer  toute  sa  manière  de 
prêcher,  et  d'avoir  soin  ensuite  de  ne  pratiquer  rien  de  ce  qu'il 
lui  aurait  vu  faire,  l'assurant  que  par  l'application  qu'il  aurait  à 
éviter  tous  ses  défauts,  il  pourrait  se  faire  qu'il  devînt  un  excellent 
orateur  chrétien. 

C'est  aussi  par  cette  voie,  que  les  premiers  qui  ont  écrit  sur  la 
rhétorique,  à  force  d'écouter  et  d'observer  avec  un  soin  égal,  et 
ceux  qui  savaient  bien  parler,  et  ceux  qui  n'y  réussissaient  pas,  et 
de  réfléchir  sur  les  manières  difTérentes  des  uns  et  des  autres,  ont 
heureusement  trouvé  les  règles  et  les  préceptes  de  cet  art.  /Aristote 
(lib.  Il  Rhet.)  y  a  excellé,  même  avant  Cicéron,  qui  en  a  parlé  en 
ces  termes  :  «  Ce  grand  homme  ayant  recherché  avec  soin  et 
rassemblé  les  anciens  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  rhéto- 
rique depuis  Lysias,  qui  fut  le  premier  inventeur  de  cet  art,  a 
expliqué,  éclairci  et  rédigé  lui-même  par  écrit  les  règles  et  les 
préceptes  de  chacun  en  particulier,)  avec  un  ordre  et  une  netteté 
dignes  de  son  grand  génie  ;  et  il  a  tellement  excellé  au-dessus  de 
ces  premiers  inventeurs  mêmes,  par  la  claire  et  agréable  brièveté 
de  sa  diction,  que  personne  ne  connaît  plus  leurs  règles  et  leurs 
préceptes  par  leurs  livres;  mais  tous  ceux  qui  les  veulent  ap- 
prendre, ont  recours  à  Aristote  comme  à  un  interprète  plus  clair, 
plus  sur,  et  chez  qui  on  a  l'avantage  de  trouver  réuni  tout  ce 
qu'ont  dit  les  autres.  » 
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CHAPITRE  II. 

De  l'utililé  et  de  la  uécessilé  de  la  rhétorique. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  montre,  ce  nous  semble,  que  la  rhétorique 
peut  rendre  de  grands  ser\ices  à  l'éloquence  sacrée.  Pourquoi 
donc  n'appellerait-on  pas  la  rhétorique  au  secours  de  la  prédica- 
tion :  la  rhétorique,  cet  art  précieux,  qu'Aristote,  si  célèbre  en 
toutes  sortes  de  sciences,  et  tant  de  savants  hommes  de  l'antiquité 
ont  inventé  et  que  d'autres  excellents  m.aîtres  ont  enrichi  de  nou- 
velles observations?  Si  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théolog-ie  étudient  la  logique,  afin  de  pouvoir 
argumenter  et  réfuter  les  arguments  :  de  même,  quand  on  veut  se 
donner  au  ministère  de  la  prédication,  on  doit  étudier  les  règles 
de  la  rhétorique,  afin  de  pouvoir  persuader  le  peuple  ;  en  sorte 
que,  non-seulement  il  croie  ce  qu'on  lui  enseigne,  mais,  chose  plus 
difficile,  il  pratique  ce  qu'il  croit. 

C'est  pourquoi,  si  nul  ne  peut  réussir  avec  honneur  dans  les 
disputes  de  philosophie  et  de  théologie  sans  être  bon  logicien,  il 
n'y  a  non  plus  personne,  à  moins  qu'il  ne  soit,  ou  rempli  de  l'es- 
prit divin  comme  l'ont  été  les  prophètes  et  les  apôtres,  ou  heureu- 
sement né  pour  l'éloquence,  ce  qui  est  très-rare;  il  n'y  a  personne, 
dis-je,  qui,  sans  l'un  ou  l'autre  de  ces  dons  extraordinaires,  puisse 
réussir  dans  la  prédication  sans  le  secours  de  la  rliétorique;  et  l'on 
ne  peut  douter  au  moins  que  quiconque  entre  avec  ce  secours 
dans  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  ne  l'exerce  toujours  avec 
plus  de  facilité  et  de  succès. 

C'est  aussi  ce  qui  donne  lieu  de  condamner  justement  la  con- 
duite de  plusieurs,  qui  s'ingèrent  dans  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère, sans  s'être  auparavant  munis  du  secours  de  la  rhétorique. 
Pour  moi,  je  suis  fortement  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne 
que  cette  témérité  avec  laquelle  on  entre  dans  un  emploi  si  grand, 
si  important,  si  nécessaire  dans  l'Église  et  même  le  plus  difficile  de 
tous,  sans  se  mettre  en  peine  de  s'instruire  auparavant  d'aucune 
règle  ni  d'aucune  méthode  assurée  pour  s'en  acquitter  dignement 
et  avec  fruit,  vu  qu'on  ne  peut  même  exercer  les  moindres  arts  ni 
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les  métiers  les  plus  communs,  qu'après  s'y  être  formé  par  un  long 
et  pénible  apprentissage;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  est  cause 
qu'entre  tant  de  prédicateurs  dont  les  voix  retentissent  partout 
dans  les  églises,  à  peine  s'en  trouve-t-il  quelques-uns  qui  parlent 
convenablement,  à  fond  et  agréablement  des  sujets  qu'ils  traitent, 
et  beaucoup  moins  encore  qui  réussissent  par  leurs  discours  à 
retirer  les  pécheurs  de  la  voie  du  vice  pour  les  faire  entrer  dans  la 
voie  de  la  vertu. 


Suite  du  même  sujet  :  utilité  de  la  rhétorique  prouvée  par  les  témoignages 
des  plus  célèbres  auteurs  de  l'antiquité  païenne. 

Pour  achever  de  convaincre  mes  lecteurs  de  l'excellence  et  de 
l'utiJité  de  la  rhétorique,  je  rapporterai  ici  les  sentiments  des  plus 
célèbres  auteurs.  Je  commence  par  Plutarque,  le  plus  considéré 
des  anciens  philosophes,  qui  parle  ainsi  dans  sa  Politique  :  «  Nous 
devons  croire  que,  lorsqu'il  s'agit  de  persuader,  la  rhétorique  ne 
fait  pas  tout  elle  seule,  mais  qu'elle  y  aide  beaucoup  ;  et  par  cette 
raison  l'on  doit  corriger  cet  endroit  de  Ménandre  :  C'est  la  bonne 
vie  de  Voy^ateur  qui  persuade,  et  non  pas  ses  discours  ;  car  c'est  véri- 
tablement l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre  ensemble,  et  de  la  bonne 
vie  de  celui  qui  parle,  et  de  l'éloquence  de  ses  discours  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  que  c'est  le  pilote  seul  qui  conduit  le  navire, 
et  non  aussi  le  gouvernail  ;  que  c'est  le  cavalier  seul*  qui  fait  tourner 
le  cheval,  et  non  aussi  la  bride,  de  même  que  c'est  la  bonne  vie 
et  les  bonnes  mœurs  des  orateurs  qui  gouvernent  les  États  et  les 
peuples.  Certes,  c'est  la  force  et  l'éloquence  de  leurs  discours,  qui 
leur  servent  comme  de  frein  et  de  gouvernail  pour  tourner  et 
manier  l'homme,  cet  animal  si  variable  et  si  inconstant,  comme 
dit  Platon.  Il  est  hors  de  doute  qu'un  homme  ne  peut  pas  gou- 
verner toute  une  villej  ni  régler  les  mœurs  de  toute  une  multi- 
tude, (s'il  ne  sait  parfaitement  employerMes  tours  et  les  adresses 
de' l'éloquence  pour  s'en  faire  écouter  avec  plaisir,  )pour  les  tou- 
cher et  pour  les  faire  entrer  dans  ce  qu'il  veut  leur  persuader.  » 
[Démétrius  de  Phalère  comparait  la  force  de  l'art  à  la  force  des 
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armes  :  «  L'éloquence,  disait-il,  a  autant  de  pouvoir  dans  une 
republique,  que  le  ter  en  a  dans  une  armée  "^  car  tout  se  conduit 
dans  la  guerre  par  la  force  des  armes,  et  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues par  la  douceur  de  la  persuasion.  »^e  là  vient  que  Pj'rrhus, 
roi  de  .Macédoine  disait  souvent,  comme  Valère  Maxime  l'a  rap- 
porté, qu'il  n'avait  pas  pris  autant  de  villes  par  la  force  de  ses 
armes,  que  Cinéus  en  avait  gagné  par  les  attraits  et  les  charmes 
de  son  éloquence.? 

Mais  rien  n'égale  ce  que  Quintilien,  le  plus  éloquent  des  rhé- 
teurs de  l'antiquité,  a  dit  de  l'excellence  de  la  rhétorique  et  de 
son  utilité.  Voici  comme  il  en  parle  dans  le  chajiitre  seize  duje- 
cond  livre  ^eV Institution  de  l Orateur  :  «  De  quelle  utilité  n'est  pas 
un  orateur  !  (N'est-ce  pas  lui  qui  relève  le  courage  du  soldat  abattu 
par  la  crainte,'; qui  le  pousse  aux  combats  les  plus  périlleux,  qui 
le  fait  courir  à  la  gloire  au  travers  des  dangers,(et  lui  persuade 
qu'il  est  beau  de  mourir  pour  la  patrie?  Ne  fut-ce  pas  l'éloquence 
de  Cicéron  qui  déconcerta  Catihna?....  )Ne  voyons-nous  pas  que 
les  préceptes  mêmes  de  la  morale,  quoique  gravés  dans  nos  cœurs 
par  les  mains  de  la  nature,  ne  laissent  pas  de  prendre  une  nou- 
velle force  lorsqu'ils  sont  relevés  par  un  orateur  qui  saitgoindre 
les  ornements  du  discours  à  la  beauté  de  la  matière?... 

«[Certainement  le  Créateur  nous  a  principalement  distingués 
du  reste  des  animaux  par  la  raison,  puis  par  la  parole,  qui  est 
l'organe  de  la  raison.  En  effet,  les  animaux  nous  surpassent  en 
grandeur,  en  force,  en  durée,  en  vitesse,  en  mille  autres  avan- 
tages j  et  surtout  en  celui  de  se  passer,  mieux  que  nous,  des  secours 
étrangers.  Guidés  par  la  nature,  ils  apprennent  bientôt  à  marcher, 
à  chercher  leur  nourriture,  à  passer  les  rivières  à  la  nage; /ils 
sont  pour  ainsi  dire  revêtus  de  leurs  corps  contre  le  froid;)  ils  ont 
des  armes  qui  leur  sont  naturelles;  ils  trouvent  à  manger  sous 
leurs  pas,  au  lieu  que  pour  (tout  cela  il  en  coûte  beaucoup  à 
l'homme.  C'est  donc  la  raison  qui  est  notre  privilège  particulier,) 
et  qui  nous  élève  bien  au-dessus  des  animaux.  Mais  cette  raison 
nous  servirait  peu,  )et  serait  fort  en  peine  de  se  développer  et  de 
se  manifester,  si  nous  n'avions  pas  la  faculté  d'exprimer  nos  pen- 
sées par  la  parole,  qui  en  est  l'interprète  hdèle.^  Puis  donc  que  la 
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parole  est  un  don  si  précieux,  qu'y  a-t-il  que  nous  devions  tâcher 
de  perfectionner  davantage  ?  »  i 

§11. 

Suite  du  mêiue  sujet  :   utilité  de  la  rhétorique  prouvée  par  l'exemple  et  par 
les  témoignages  des  Pères  grecs  et  des  Pères  latius. 

Si  quelqu'un  croit  qu'on  doive  moins  estimer  les  témoignages 
de  ces  auteurs,  parce  qu'ils  étaient  païens,  qu'il  jette  les  yeux  sur 
les  plus  fermes  colonnes  de  l'Église  et  les  plus  éclatantes  lumières 
du  monde ,  je  veux  dire  les  saints  docteurs  grecs  et  latins,  il 
verra  qu'ils  n'ont  négligé  aucune  partie  de  l'éloquence  dans  leurs 
écrits.   C'est  ce  que  nous  montre  excellemment  un  saint  évêque 
(Jean  Angel,  évêque  de  Chichester)  dans  sa  préface  de  V Histoire  de  "] 
l'Église,  qu'il  a  écrite  en  latin,  où  il  en  parle  de  cette  manière  :  [ 
«  Quelle  idée  nous  formerons-nous  de  l'excellence  des  écrits  de 
ces  anciens  Grecs,  qui  ont  montré  dans  l'explication  des  divines 
Écritures  une  si  vive  pénétration  d'esprit  pour  rechercher  et  pour 
éclairer  la  vérité,  et  une  si  douce  et  si  pleine  fécondité  de  paroles 
pour  fléchir  les  esprits  et  gagner  les  cœurs  des  hommes  ?  Quant  à 
moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  assez  éloigné  de  la  raison 
pour  n'y  pas  reconnaître  et  admirer  la  beauté,  la  force  et  l'éléva- 
tion de  la  plus  sublime  éloquence.  En  eflet,  (qui  fut  jamais  plus 
éloquent  dans  ses  paroles  que  saint  Chrysostonie,)plus  riche  et 
plus  élevé  dans  ses  pensées,  plus  abondant  en  sentences,  mais  en 
sentences  si  pleines  de  sagesse,  qu'elles  semblent  plutôt  lui  avoir 
été  envoyées  du  ciel  que  formées  par  l'esprit  humain  ;  enfin  qui 
fut  jamais  plus  admirable  que  ce  grand  saint,  dans  l'arrange- 
ment, dans  le  nombre,  dans  les  baisons  et  dans  les  tours  agréables 
et  lins  de  tous  ses  discours?  Cicéron  disait  autrefois  de  ceux  d'Aris- 
tote  qu'ils  coulaient  comme  un  fleuve  d'or  ;  mais  nous  pouvons 
dire  aussi  très-justement  de  saint  Chrysostome  que,  lorsqu'il  par- 
lait devant  le  peuple,  il  sortait  de  sa  bouche  d'or  un  fleuve  d'élo- 
quence très-précieux  et  tout  divin.  Ses  paroles  sont  si  propres  à 
son  sujet  et  si  coulantes,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pur  ni  de  plus 
charmant;  et  toute  la  liaison,  toute  l'économie  de  ses  discours 
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tend  avec  une  si  douce  véhémence  à  ce  qu'il  veut  persuader, 
qu'elle  s'y  termine  toujours  heureusement,  non  par  de  longs  cir- 
cuits capables  de  causer  de  Tobsciirité,  mais  par  des  tours  très- 
justes  et  très-clairs.  Ou  ne  voit  rien  dans  ses  ouvrages  qui  ne 
représente  connue  une  image  de  la  plus  belle  éloquence  ;  et  que 
serait-ce  donc  s'il  les  avait  écrits  dans  une  langue  qui  ne  nous  fût 
pas  étrangère?  [L'éclat,  la  douceur,  les  grâces,  en  un  mot  la 
diction,  qui  n'est  bien  connue  et  admirée  que  de  peu  de  savants 
dans  la  langue  grecque,]  nous  enchanterait  sans  doute  et  nous 
ravirait  tous  en  admiration.  » 

Et  que  dirons-nous  dei^Basile  le  Grandi?  Qui  fut  jamais  plus 
pénétrant  dans  l'invention,  plus  riche  dans  l'amplification,  plus 
poli  dans  Texpression,  plus  exquis  dans  tout  le  discours?  Il  n'y  a 
personne  qui  soit  aussi  animé  que  lui,  lorsqu'il  s'élève  contre  les 
vices;  personne  aussi  ardent,  lorsqu'il  invite  à  la  vertu;  personne 
aussi  bon  peintre,  c'est-à-dire  qui  ait  des  manières  de  peindre  aussi 
vives  et  aussi  naturelles,  lorsqu'il  veut  mettre  les  choses  devant 
les  yeux.  Il  est  plein  de  force  pour  convaincre  et  persuader,  et 
pour  toucher  et  fléchir  les  esprits  et  les  cœurs.  Enfm  il  tourne  de 
toutes  parts  ses  discours  avec  tant  de  facilité,  que  sou  style  est 
toujours  véhément  et  élevé  dans  les  grandes  choses,  et  toujours 
doux  et  coulant  dans  les  moins  importantes;  en  sorte  qu'un  savant 
et  très-habile  homme  n'a  pas  fait  difficulté  de  l'appeler  le  Démos- 
thène  chrétien.  ^ 

Après  ce  Père,  qui  puis-je  vous  proposer  encore  ici  plus  à  propos 
entre  les  saints  docteurs  de  l'Église  grecque,  que  (saint  Grégoire 
de  Naziauze ,]  son  ami  intime,  en  qui  chacun  peut  trouver  un 
excellent  modèle  de  tous  les  genres  d'éloquence?  En  effet,  qui  a 
jamais  touché  les  choses  plus  ingénieusement,  ou  lié  ses  discours 
avec  plus  de  justesse  ?  On  peut  dire  de  lui  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  esti  un  second  Thucydide  dans  sa  prose,  et  un  autre 
Homère  dans  ses  vers !\  Car  il  est  juste,  court  et  serré  dans  ses 
expressions,  sans  obscurité  ;  et  l'on  trouve  véritablement  en  lui  ce 
que  Cicéron  [De  Orut.^  I?  2)  a  dit  de  Thucydide,  que  toutes  ses 
paroles  étaient  autant  de  sentences.  Sa  manière  de  raisonner  n'a 
rien  de  vague  ;  elle  est  nette  et  serrée  ;  elle  ne  s'écarte  jamais 
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trop  du  sujet,  on  la  trouve  toujours  renfermée  dans  de  justes 
bornes.  Ses  vers  sont  aussi  toujours  majestueux  et  pleins  de  grand 
sens,  toujours  soutenus  par  les  oracles  et  les  sentences  de  Jésus- 
Christ,  et  toujours  riches  en  paroles  et  en  expressions  d'Homère. 
Ainsi,  qu'il  parle,  soit  dans  le  style  libre  de  la  prose,  soit  dans  le 
style  cadencé  des  vers,  il  parait  toujours  grand,  toujours  excel- 
lent dans  l'un  et  dans  l'autre.  ^ 

Mais  il  faut  savoir  aussi  avec  quelle  ardeur(il  s'était  appliqué  à 
l'étude  de  réloquence}jIl  s'en  explique  assez  lui-même  dans  YOrai- 
son  funèbre  qu'il  a  faite  sur  la  mort  de  son  frère,  saint  Césaire,  où 
il  dit  que  ce  bienheureux  frère  s'était  retiré  dans  sa  jeunesse  à 
Alexandrie  pour  y  apprendre  à  fond  la  philosophie;  mais  que  pour 
lui,  se  sentant  enflammé  d'un  tres-ardent  amour  pour  l'art  de 
parler  éloquemment  (ce  sont  ses  propres  paroles; ,  il  s'y  était  dili- 
gemment appliqué;  dans  les  académies  de  la  Palestine,  )qui  étaient 
alors  très-florissautes  ;  et  il  y  fit  tant  de  progrès  queie  fameux 
sophiste  Libanius,  qui  enseignait  la  rhétorique  avec  beaucoup 
d'éclat,  étant  prié  par  ses  disciples  de  leur  déclarer  celui  qu'il 
croyait  digne  de  remplir  sa  chaire  après  sa  mort  :  «  Ce  serait, 
dit-il,  ce  Grégoire,  s'il  n'était  pas  chrétien;  »)  car  Libanius  était 
idolâtre. 

Passons  maintenant  des  Pères  de  l'Église  grecque  à  ceux  de 
l'Eghse  latine.  L'éloquent  saint  Jérôme  avait  un  talent  d'écrire  si 
extraordinaire,  qu'il  a  excellé  dans  toutes  les  parties  de  l'art  ora  - 
toire.  Il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  de  feu  ni  qui  soit  plus  ferme 
que  ce  Père,  quand  il  entre  en  combat  avec  les  hérétiques;  per- 
sonne qui  pique  ni  qui  presse  plus  vivement,  quand  il  répond  à 
ses  calomniateurs  ;  personne  qui  soit  plus  agréable  et  plus  élégant, 
lorsqu'il  raconte  des  faits  ;  personne  qui  soit  plus  tendre  et  plus 
insinuant  pour  consoler  ou  pour  louer  dans  les  discours  funèbres; 
personne  qui  ait  plus  de  charmes  et  d'agréments,  quand  il  s'ouvre 
familièrement  à  ses  amis  par  ses  lettres.  Il  est  merveilleux  de 
voir  dans  ses  discours  combien  les  expressions  doublées  et  répétées 
d'une  manière  ingénieuse,  combien  les  choses  semblables  compa- 
rées aux  semblables,  les  choses  contraires  opposées  aux  contraires, 
répandent  de  jour,  d'éclat,  de  magnificence  sur  les  pensées.  «  En 
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sorte  qu'il  faut  ou  que  saint  Jérôme  soit  rejeté  par  les  fidèles,  ou 
que  l'éloquence  soit  louée  et  estimée  parmi  eux  dans  l'Eglise  *.  » 
Voilà  ce  que  dit  l'évèque  anglais. 

On  peut  justement  joindre  à  saint  Jérôme  le  très-heureux  mar- 
tyr (lyprien,  dont  l'éloquence  a  été  si  dignement  louée  parJLactance, 
lib.  V  Divin,  inslit.  :  «  Cyprien  a  paru  avec  éclat,  et  s'est  fait 
considérer  singulièrement,  parce  qu'outre  qu'il  s'était  acquis  beau- 
coup de  gloire  dans  sa  profession  d'enseigner  publiquement  l'élo- 
quence, il  a  aussi  composé  plusieurs  ouvrages  excellents  dans 
leur  genre.  Aussi  avait-il  une  facilité  merveilleuse  et  une  très- 
douce  fécondité  d'esprit,  et  avec  cela  toute  la  netteté  et  tout  l'éclat 
qui  font  la  force  et  la  perfection  du  discours  ;  en  sorte  que  vous 
auriez  peine  à  discerner  dans  ses  ouvrages,  s'il  a  excellé  davantage 
à  parler  agréablement,  ou  à  s'expliquer  facilement,  ou  à  persuader 
fortement.  MEt  le  même  Lactance^  dont  saint  Jérôme  admire  l'élo- 
quence jusqu'à  l'appeler  un  fleuve  d'éloquence  romaine,  commence 
ses  Institutions  divines  par  exalter  d'abord  l'art  de  persuader,  .en 
disant  de  l'étude  et  du  soin  qu'on  doit  y  donner,  ces  remarquables 
paroles  :  «  Le  soin  que  nous  avons  pris  de  nous  exercer  sur  des 
sujets  inventés  à  dessein  et  sur  des  causes  feintes,  a  servi  beaucoup 
à  nous  rendre  capable  de  soutenir  maintenant  par  un  talent  de 
parler  et  plus  riche  et  plus  puissant  la  cause  de  la  vérité  :  car , 
encore  qu'on  puisse  la  défendre  sans  l'éloquence ,  comme  elle  a 
souvent  été  défendue  par  plusieurs,  on  doit  néanmoins  avoir  tou- 
jours  soin  de  la  parer  de  l'éclat  et  de  la  pureté  du  langage,  et  de 
n'en  discourir  même  qu'avec  quelque  sorte  de  véhémence,  comme 
dans  l'ardeur  d'une  dispute,  afin  que  paraissant  dans  sa  force, 
appuyée  du  zèle  de  la  religion,  et  enrichie  des  ornements  du 
style,  elle  puisse  toujours  s'insinuer  plus  puissamment  dans  les 
esprits.  » 

Mais  afin  que  personne  ne  s'imagine  que  la  cause  de  l'éloquence, 
que  nous  n'avons  encore  appuyée  que  sur  des  exemples  des  Pères 
de  l'Eglise,  ne  puisse  pas  se  soutenir  aussi  par  leurs  propres  témoi- 
gnages, je  produirai  seulement  ici  celui  de  l'incomparable  saint 

1  Aut  igitur  pellatur  Hieronymus,  aut  laudetur  à  christianis  eloquentia. 
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Augustin,  qui,  dans  son  quatrième  livTe  de  la  Doctrine  chrétienne, 
chapitre  ii,  non-seulement  a  donné  et  expliqué  de  fort  belles  règles 
et  d'excellents  préceptes  de  l'art  oratoire ,  mais  encore  a  très-bien 
fait  sentir  les  avantages  de  l'art  lui-même  par  ces  paroles  :  «  Puis- 
que l'art  de  la  rhétorique  est  tous  les  jours  employé  à  persuader 
les  choses  fausses  aussi  bien  que  les  vraies,  qui  oserait  dire  que 
les  défenseurs  de  la  vérité  dussent  la  laisser  désarmée  contre  le 
mensonge,  de  manière  que  les  maîtres  de  l'erreur  eussent  le  talent, 
par  un  exorde  insinuant,  de  rendre  l'auditeur  docile,  attentif  et 
bien  disposé,  et  que  les  docteurs  de  la  vérité  ne  l'eussent  pas;  que 
ceux-là  sussent  exprimer  leurs  impostures  avec  précision ,  avec 
clarté  et  avec  vraisemblance,  et  que  ceux-ci,  dans  ce  qu'ils  disent 
de  vrai,  ne  se  fissent  écouter  qu'avec  répugnance,  qu'avec  obscu- 
rité et  qu'avec  ennui  ;  que  les  uns  attaquassent  la  vérité  et  sou- 
tinssent le  mensonge  par  le  faux  éclat  de  leurs  sophismes  sédui- 
sants et  captieux,  et  que  les  autres  ne  pussent  ni  défendre  la  vérité, 
ni  réfuter  l'erreur;  que  les  premiers,  en  faveur  du  mensonge, 
sussent  émouvoir  l'auditeur,  l'animer,  l'etTrayer,  l'affliger,  le  ré- 
jouir, l'exhorter  avec  ardeur  et  avec  force,  et  que  les  seconds  ne 
défendissent  les  intérêts  de  la  vérité  que  froidement  et  lâchement^ 
Qui  peut  être  assez  insensé  pour  goûter  ce  sentiment?  Ainsi  le 
talent  de  la  parole  pouvant  être  mis  en  usage  également  d'un 
côté  et  de  l'autre,  et  servir  beaucoup  pour  persuader  les  choses 
justes  ou  injustes,  pourquoi  les  gens  de  bien  ne  s'appliqueront-ils 
pas  à  l'acquérir  pour  défendre  la  vérité,  puisque  les  méchants  osent 
bien  l'usurper  et  le  faire  valoir  pour  les  intérêts  de  l'erreur  et  de 
l'injustice?»  j 

Après  un  témoignage  si  illustre  et  si  authentique  de  ce  grand 
saint,  ne  puis-je  pas  être  assuré  que  mon  ouvrage  sera  favorable- 
ment reçu  des  personnes  qui  aiment  à  travailler  au  salut  des  âmes 
par  la  prédication,  et  surtout  de  celles  qui  se  trouvent  obligées  de 
se  partager  entre  diverses  occupations?  Elles  verront  avec  plaisir 
que  je  les  délivre  d'une  double  peine  :  l'une,  de  chercher  les  divers 
préceptes  des  rhéteurs  dans  les  gros  volumes  qu'ils  nous  ont 
laissés  ;  et  l'autre,  d'en  choisir  principalement  ceux  qui  sont  adap- 
tés à  l'éloquence  de  la  chaire,  et  de  les  distinguer  de  beaucoup 
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d'autres  qu'ils  ont  donnés  touchant  la  manière  de  traiter  les  ma- 
tières du  barreau  devant  les  juges,  ce  qui  ne  nous  regarde  en 
aucune  façon. 

§111. 

Que  le  soin  d'observer  les  règles  de  l'éloquence  n'empêche  point  de  suivre  dans 
ses  discours  les  mouvements  et  les  impressions  de  l'esprit  de  Dieu. 

Si  quelqu'un  craignait  que  ce  ne  fût  mettre  un  empêchement  à  la 
grâce  intérieure  que  de  s'étudier  à  prêcher  le  plus  éloquemment 
que  l'on  peut,  et  qu'il  nous  objectât  que  cet  attachement  aux  pré- 
ceptes de  l'art  semble  devoir  empêcher  les  prédicateurs  de  parler 
du  fond  de  leur  cœur  et  de  suivre  les  mouvements  que  l'esprit  de 
Dieu  leur  inspire  pour  toucher  les  pécheurs ,  nous  pourrions  en 
peu  de  mots  lui  répondre  que,  comme  ceux  qui  apprennent  le  latin 
selon  la  grammaire  sont  obligés,  lorsqu'ils  commencent  à  parler 
ou  à  écrire  en  cette  langue,  de  porter  l'attention  de  leur  esprit  aux 
règles  et  aux  préceptes,  de  peur  de  rien  faire  qui  y  soit  contraire, 
mais  qu'après  qu'ils  ont  appris  la  manière  de  la  bien  parler  par 
un  long  usage  et  à  force  de  s'y  être  exercés,  ils  ne  consultent  plus 
pour  cela  ni  méthode  ni  grammaire ,  mais  par  la  seule  habitude 
qu'ils  se  sont  formée  de  les  observer,  ils  parlent  la  langue  latine 
parfaitement,  selon  toutes  les  règles,  sans  seulement  penser  ni 
faire  aucune  attention  à  l'art  ;  il  en  est  de  même  de  la  rhétorique. 
L'attention  qu'il  faut  avoir  d'abord  à  en  observer  les  règles  et  les 
préceptes,  peut  bien  au  commencement  refroidir  en  quelque  ma- 
nière le  zèle  et  la  ferveur  de  l'esprit;  mais  quand,  par  l'usage  et 
l'habitude  de  s'y  exercer ,  la  parole  oratoire  est  devenue  comme 
naturelle,  alors  on  parle  si  parfaitement  selon  l'art,  sans  même 
que  l'on  y  pense,  qu'il  semble  que  cela  se  fasse  par  la  seule  force 
de  la  nature  ;  car  cette  habitude,  ainsi  fortifiée  par  un  grand  exer- 
cice, se  change  tellement  en  nature,  qu'il  semble  que  c'est  en  effet 
de  la  nature  qu'on  l'a  reçue,  et  qu'on  ne  se  l'est  point  procurée 
d'ailleurs. 

Aussi  qui  a  jamais  eu  la  pensée  de  croire  ou  de  dire  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nysse  son 
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frère,  de  saint  Cyprien  et  de  tant  d'autres  grands  saints  qui  ont 
employé  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  dans  leurs  discours, 
que  la  rhétorique  a  entrave  l'amour  et  le  zèle  très-ardent  avec 
lesquels  ils  ont  défendu  la  cause  de  Dieu,  et  rappelé  les  hommes 
des  voies  de  l'iniquité  dans  celles  de  la  justice? 

Il  ne  reste  plus  qu'à  répondre  cà  ceux  qui  se  font  une  raison  de 
négliger,  et  même  de  décrier  l'étude  de  l'éloquence,  sur  ce  qu'ils 
ont  lu  que  saint  Jérôme  avait  été  sévèrement  puni  de  Dieu,  pour 
avoir  eu  plus  d'attachement  et  pris  plus  de  plaisir  à  lire  Cicéron 
que  les  saints  Livres.  Mais,  certes,  ce  fut  très-justement  que  Dieu 
le  punit,  non  pour  avoir  simplement  pris  plaisir  à  lire  Cicéron, 
mais  pour  s'être  tellement  attachée  aux  ouvrages  de  cet  orateur 
profane,  qu'il  négligeait  entièrement  l'étude  de  l'Écriture  sainte, 
dont  le  style  simple  et  négligé  lui  donnait  du  dégoût  et  de  l'aver- 
sion. Combien  y  a-t-il  de  choses  même  nécessaires  à  la  vie,  qui 
néanmoins  la  font  perdre,  lorsqu'on  en  use  avec  excès!  Le  boire 
et  le  manger,  la  chaleur  naturelle  et  le  sang  sont  des  choses  dont 
nous  avons  besoin  pour  la  conservation  de  notre  vie  ;  et  néan- 
moins il  n'y  a  aucune  de  ces  choses  qui  ne  nous  cause  des  maladies 
ou  la  mort,  lorsqu'il  y  a  de  l'excès  ou  du  dérèglement  en  elle.  De 
même  on  peut  lire  utilement  Cicéron  et  les  autres  orateurs  profanes  ; 
mais  si  l'on  s'attachait  à  cette  lecture  jusqu'à  négliger  l'étude  des 
saintes  Écritures,  ce  serait  un  dérèglement  digne  de  réprimande  et 
d'un  châtiment  très-sévère.  C'est  donc  pour  cette  faute,  et  non 
pas  simplement  pour  avoir  lu  Cicéron,  que  saint  .lérôme  a  été 
divinement  puni. 

Ce  que  d'autres  disent  encore,  que  c'est  l'éloquence  seule  qui  a 
fourni  des  armes  aux  hérétiques  de  notre  temps  pour  attaquer  la 
foi  de  l'Église,  est  évidemment  une  preuve  en  notre  faveur  ;  car, 
si  l'éloquence  a  la  force  d'embellir  et  de  relever  par  ses  discours  les 
plus  impudents  mensonges,  avec  combien  plus  de  force  ne  peut-elle 
pas  servir  à  soutenir  et  à  défendre  les  dogmes  de  la  foi  catholique, 
à  découvrir  les  tromperies  et  les  impiétés  de  ses  ennemis,  et  à  les 
confondre  par  la  conviction  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  impos- 
tures, d'autant  qu'ils  sont  d'humeur  à  se  rire  et  à  se  moquer  im- 
pudemment de  tout  ce  qu'on  écrit  contre  leurs  blasphèmes  d'une 
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manière  grossière,  sans  élégance  et  sans  politesse,  comme  étant 
indigne  d'être  lu  ou  écouté?  Car  de  négliger  l'étude  de  l'éloquence, 
parce  que  les  hérétiques  s'en  servent  contre  l'Église,  c'est  comme 
si  l'on  ne  voulait  plus  se  servir  d'armes  à  feu,  parce  que  c'est  par 
elles  que  le  sultan  a  soumis  à  son  empire  une  grande  partie  du 
monde  chrétien,  au  lieu  que  c'est  pour  cette  raison  même  que 
nous  devons  employer  contre  lui  les  mêmes  armes,  comme  les  plus 
puissantes  pour  le  combattre. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  à  propos  de  donner  d'abord  ces 
avertissements  sur  l'excellence  et  l'utilité  de  l'art  oratoire,  soit 
pour  prévenir  les  objections  de  quelques  personnes  qui  n'en  aiment 
pas  l'étude,  soit  pour  encourager  les  prédicateurs  vraiment  pieux 
à  s'y  appliquer  avec  d'autant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  qu'ils  pour- 
ront en  tirer  de  plus  grands  secours  pour  exercer  heureusement 
leur  saint  ministère.  Mais  après  avoir  assez  parlé  des  avan- 
tages et  de  l'excellence  de  l'art,  il  est  bon  de  dire  aussi  quelque 
chose  de  l'orateur  chrétien,  de  la  dignité  de  sou  ministère  et  des 
vertus  qui  doivent  briller  en  lui,  avant  d'en  venir  aux  règles  et 
aux  préceptes  particuliers  de  l'éloquence. 


CHAPITRE  III. 

Du  ministère  de  la  prédication  et  de  sa  dignité. 

'  Afin  que  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  de  la  prédication, 
ou  qui  aspirent  à  y  entrer,  puissent  tirer  de  leur  sainte  vocation 
l'avantage  de  s'y  rendre  utiles  à  eux-mêmes  et  aux  autres  pour  le 
salut,  il  nous  a  semblé  à  propos  de  leur  donner  avant  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage,  quelques  règles  ou  quelques  avis  qui 
puissent  leur  servir  à  s'en  acquitter  toujours  saintement.  Le  pre- 
mier et  le  plus  important  de  tous,  c'est  que  le  prédicateur  chrétien 
ait  une  pleine  et  très-profonde  connaissance  de  l'excellence  et  de  la 
sainteté  de  son  ministère.  Pour  parvenir  à  cette  connaissance,  qu'il 
considère  la  dignité  éminente  des  personnes  h  qui  Dieu  l'a  confié 
avant  lui, |  qui  ont  été  de  très-saints  prophètes  et  des  bienheureux 
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apôtres  qui  leur  ont  succédé;  et,  ce  qui  est  plus  admirable,  le 
Seigneur  même  des  apôtres  et  des  prophètes  n'a  pas  dédaigné  de 
venir  exercer  lui-même  en  ce  monde  les  fonctions  de  ce  ministère. 
«  Dieu,  dit  l'Apôtre,  ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères  en  diverses 
occasions  et  en  diverses  manières  par  les  prophètes,  nous  a  parlé 
en  ces  derniers  temps  par  son  Fils^  qu'il  a  établi  héritier  de  toute 
chose  et  par  lequel  il  a  fait  le  monde  ^  »  De  là  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  dit  aussi  :  «  Je  suis  venu  dans  le  monde  afin  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ^  ;  »  ce  qu'il  déclare  encore  par  ces  paroles 
d'Isaïe  :  «  Vos  yeux  verront  le  Maître  qui  vous  enseigne,  vos 
oreilles  entendront  sa  parole,  lorsqu'il  criera  derrière  vous  :  C'est 
ici  la  voie,  marchez  dans  ce  chemin  ^  ;  »  et  par  celles-ci  du  prophète 
Joël  :  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur  votre  Dieu,  parce  qu'il 
vous  a  donné  un  Maître  qui  vous  enseignera  la  justice  ^,  »  On  voit 
aisément  par  ces  endroits,  et  par  plusieurs  autres  de  l'Écriture  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter,  combien  la  dignité  de  ce  ministère 
est  grande  et  relevée,  puisque  nous  y  reconnaissons  que  c'est  le 
Fils  de  Dieu  même,  le  Verbe  et  la  sagesse  du  Père  éternel,  qui  en 
a  été  le  premier  et  le  principal  ministre.  Il  a  choisi  pour  ses  suc- 
cesseurs les  apôtres,  qui,  ayant  reçu  les  prémices  de  l'Esprit,  ont 
fondé  et  établi  l'Église  par  leur  doctrine  ;  car  voici  comme  ils  eu 
parlent  eux-mêmes  :  Q(  Nous  faisons  la  charge  d'ambassadeurs 
pour  Jésus-Christ,  et  c'est  Dieu  même  qui  vous  exhorte  par  notre 
bouche  '.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  dignité  des  prédicateurs,  c'est  aussi 
la  fin  de  la  prédication  qui  en  montre  l'excellence,  carda  fin  qu'orP 
doit  s'y  proposer,  c'est  la  gloire  de  la  divine  Majesté  et  le  salut  des 
âmesique  l'orateur  évangélique  sauve  de  la  gueule  du  dragon  et 

•  Multifariàin  multisque  modis  olim  Deus  loquens  patribus  ia  prophetis,  no- 
vissimè  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio^  quem  ronstituit  hseredem  univer- 
sorum,  per  qupm  fecit  et  saecula.  Hebr.  i,  1. 

2  Veni  in  mundum,  ut  teàtimoniiim  perhibeam  veritati.  Joan.,  svm,  37. 

^  Erunt  oculi  tui  videntes  praeceptorem  tuum;  el  aures  tufe  audieut  verbum 
post  tergiiui  moneutis  :  Haec  est  via,  ambulate  in  eà.  Is.,  xxx,  20,  21. 

^  Exiiltate  et  laetamini  in  Domino  Deo  vestro,  quia  dédit  vobis  doctorem  jus- 
titiae.  Joël.,  i\,  23. 

"  Pro  Christo  legatioue  fungimur,  tanquàm  Deo  exhortante  per  nos.  Il  Cor., 
V.  20. 
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fait  entrer  clans  les  pâturages  de  la  bienheureuse  éternité,  consom- 
mant le  grand  ouvrage  de  la  mort  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  sur  un  ou  deux  hommes  qu'il  travaille  à 
répandre  cet  incomparable  bienfait,  mais  sur  tous  ceux  auxquels 
sa  voix  peut  s'étendre.  C'est  pourquoi,  si  nous  mesurons  la  gran- 
deur et  la  dignité  de  cet  emploi  par  sa  fin,  il  ne  peut  rien  s'ima- 
giner de  plus  grand  ni  de  plus  sublime. 

Ajoutez  à  cela  le  mérite  et  la  récompense,  dont  la  grandeur  ne 
cède  en  rien  à  la  dignité  du  ministère;  carie  souverain  Créateur  a 
tellement  disposé  la  nature  des  choses  spirituelles,  que  les  plus 
dignes  et  les  plus  honorables  ont  toujours  un  mérite  et  une  utilité 
plus  proportionnée  à  leur  excellence ,  si  ce  n'est  en  cette  vie ,  c'est 
toujours  dans  l'autre.  On  trouve  partout  dans  les  Livres  sacrés  des 
témoignages  de  cette  vérité.  «  Celui  qui  convertira  un  pécheur,  dit 
l'apôtre  saint  Jacques,  et  qui  le  retirera  de  ses  égarements,  sauvera 
son  âme  de  la  mort,  et  couvrira  la  multitude  de  ses  péchés  '.  »  Et 
le  Seigneur  lui-même  dit  dans  l'Évangile  :  «  Celui  qui  fera  et  qui 
enseignera  sera  grand  dans  le  royaume  des  deux  2.  »  DaniÊL.  par- 
lant des  docteurs  et  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu  :  i«  Ceux, 
dit-il,  qui  auront  été  savants  brilleront  comme  les  feuxjdu  firma- 
ment j(  et  ceux  qui  en  auront  instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la 
justice,  luiront  comme  des  étoiles  dans  toute  l'éternité  ^  »)Et  c'est 
aussi  pour  cela  que  notre  Sauveur  les  appelle  «  le  sel  de  la  terre... , 
la  lumière  du  monde... ,  une  lampe  mise  sur  le  chandelier... ,  une 
ville  située  sur  la  montagne  *.  »  Enfin  la  grandeur  de  la  dignité, 
du  mérite  et  de  la  récompense  que  le  Seigneur  a  attachés  à  la  pré- 
dication est  telle  que,  comme  il  y  a  une  certaine  espèce  de  cou- 
ronne ou  de  gloire  réservée  dans  le  ciel  aux  vierges  et  aux  mar- 
tyrs, qui  est  la  récompense  propre  et  particulière  de  la  pureté 
inviolable  de  celles-là,  et  de  la  constance  invincible  de  ceux-ci ,  jl_ 

'  O'ii  converti  fecerit  peccatorcm  ab  crrorc  vise  suas,  snlvabil  animain  ejus  à 
morlp^  cl  O'i'cri'H  mnltitudinein  peccalomm.  Jac,  v,  20. 

*  Qui  focnrit  ntfiocuerit,  hic  masniis  vocabitur  iii  re^no  cœlonim.  MaH/i.,\,  19. 

*  Qui  docti  fuerint,  fiilsebmil  quasi  spleudor  fiimampiili;.  et  qui  ad  jurililiaiu 
erudiuul  multos,  quasi  sIoUîe  in  perpétuas  irteniitates.  Dan.,  xii,  3. 

*  Vos  estiâ  ?al  lerrae....  lux  muudi. .  ,  civitus  supra  monlom  positu....  lucornu 
super  candolabrum.  Matth.^  v,  13, 
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y  a  de  même  une  espèce  de  couronne  ou  de  gloire  toute  particu- 
lière préparée  dans  l'éternité  aux  saints  docteurs  et  aux  prédica- 
teurs de  l'Évangile,  non-seulement  pour  avoir  su  marcher  eux- 
mêmes  courageusement  dans  la  voie  de  la  vertu  et  de  la  justice, 
mais  encore  pour  avoir  employé  leur  talent  et  leur  doctrine  à  y 
exciter  les  autres.  Aussi  l'un  des  plus  grands  éloges  du  saint  pré- 
curseur de  Jésus-Christ  a  été  d'être  envoyé  «  pour  donner  la  con- 
naissance du  salut  aux  enfants  d'Israël  \  »  et  d'en  avoir  gagné  en 
effet  plusieurs  au  Seigneur  par  sa  doctrine  et  par  son  exemple. 


CHAPITRE  IV. 

Des  difficultés  qui  se  reucoutrent  dans  le  ministère  de  la  prédication. 

Comme  il  arrive  d'ordinaire  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  et  de  su- 
blime qui  ne  soit  en  même  temps  pénible  et  difficile,  on  trouve 
dans  le  ministère  de  la  prédication,  si  l'on  veut  s'en  acquitter  di- 
gnement et  avec  fruit,  autant  de  peine  et  de  difficulté  qu'il  y  a  d'hon- 
neur et  de  mérite.  Car,  le  principal  et  le  plus  important  devoir  des 
prédicateurs  étant,  non-seulement  de  soutenir  les  justes  par  la  nour  - 
ritured'une  doctrine  sainteet  salutaire,  mais  encore  de  retirer  les  mé- 
chants et  les  impies  de  leurs  vices  et  de  leurs  crimes  ;  non-seule- 
ment d'encourager  et  d  appuyer  ceux  qui  marchent  dans  la  voie 
étroite,  mais  aussi  de  relever  et  de  presser  ceux  qui  restent  abattus 
loin  du  terme  de  la  carrière  ;  non-seulement  de  conserver  par  l'ef- 
ficacité de  la  doctrine  sainte  la  vie  de  la  grâce  en  ceux  qui  l'ont 
reçue,  mais  de  ressusciter  pour  ainsi  dire  par  la  force  de  la  parole 
divine  ceux  qui  sont  morts  dans  le  péché,  et  de  les  ramener  à 
cette  nouvelle  vie  :  qu'y  a-t-il  de  plus  difficile  que  cette  haute 
mission?  La  nature  corrompue  par  le  péché  et  toujours  portée  aux 
vices,  s'y  oppose  puissamment.  La  mauvaise  coutume,  pour  ne  pas 
dire  l'habitude  invétérée  de  plusieurs  dans  le  mal,  n'y  est  pas 
moins  contraire.  «  C'est,  dit  Sénèque,  une  si  forte  peste,  que,  lors- 
qu'elle s'est  enracinée  dans  l'esprit,  toute  la  philosophie  et  la  sa- 

'  Ad  dandam  scieuliam  salulis  plebi  ejus.  Luc,  i.  77. 
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gesse  humaine  ne  pourraient  l'en  arracher,  quand  elles  y  em- 
ploieraient même  toutes  leurs  forces.  »  Est-il  besoin  que  j'ajoute 
ici  ce  que  dit  saint  Jean,  que  «  tout  le  monde  est  plongé  dans  le 
mal  '  ?»  Faut-il  quej 'entreprenne  de  vous  représenter  ce  que  peuvent 
les  mauvaises  compagnies,  les  exemples  et  les  conseils  pernicieux, 
les  injures,  les  railleries,  les  mensonges,  les  flatteries  et  les  ca- 
resses trompeuses  des  méchants,  qu'il  est  très-difficile  d'éviter  dans 
la  société  où  nous  devons  nécessairement  vivre  avec  tous  les 
hommes?  Est-il  nécessaire  que  je  vous  entretienne  des  forces,  des 
ruses,  des  artifices  et  des  diverses  tentations  de  l'ancien  serpent?  Ne 
sait-on  pas  assez  combien  est  vraie  cette  parole  de  Job  :  «  L'adresse 
de  sa  main  a  fait  sortir  le  serpent  plein  de  replis  -?  »  En  effet, 
quelle  autre  main  que  celle  de  Dieu  qui  est  tout-puissant,  serait 
jamais  capable  de  jeter  dehors  ce  serpent  tortueux  qui  tient  les 
âmes  des  méchants  serrées  et  enlacées  dans  les  plis  et  les  replis  de 
sa  queue?  car  «lorsque  le  fort  armé  garde  sa  maison,  s'il  n'en 
survient  pas  un  autre  plus  fort  que  lui  qui  le  surmonte,  et  qui 
emporte  toutes  ses  armes  et  distribue  ses  dépouilles,  il  demeure 
maître  paisible  de  la  maison  et  de  ceux  qui  sont  dans  ses  liens  ^;  » 
il  ferme  et  bouche  tellement  tous  les  sens  et  toutes  les  ouvertures 
par  où  il  pourrait  venir  quelque  lumière  aux  âmes  qu'il  possède, 
que  par  ses  artifices  il  fait  qu'en  voyant  elles  ne  voient  pas,  et 
qu'en  entendant  elles  n'écoutent  ni  ne  comprennent  pas. 

L'état  de  bonne  ou  de  mauvaise  fortune,  c'est-à-dire  la  pros- 
périté et  l'adversité  forment  encore  un  obstacle  difficile  à  vaincre  ; 
car  lorsque  la  détresse  est  pressante,  les  hommes  n'écoutent  plus 
que  ce  qui  peut  soulager  leurs  travaux  et  leur  misère  ;  c'est  ce  qui 
arriva  aux  enfants  d'Israël  dans  l'oppression  qu'ils  souffraient  en 
Egypte  :  Moïse  leur  rapportant  les  paroles  de  la  bouche  de  Dieu 
même,  ils  ne  voulaient  point  l'écouter,  dit  l'Écriture,  à  cause  de 
leur  extrême  affliction  et  de  l'excès  des  travaux  dont  ils  étaient 


'  Mundus  totus  in  maligno  posilus  est.  I  Joan.,  v,  19. 

'  Obstetricantc  manu  ejus,  eductus  est  coUiber  tortuosus.  Job.,  xxvi,  13. 

■■*  Cum  fortis  arœatus  custodit  atrium  suum,  iu  pace  sunt  ea  quae  possidet.  Si 
autem  forlior  eo  superveniens  viceril  eum,  universa  arma  ejus  auferet  iu  quibus 
coofidebat,  et  spolia  ejus  distribuet.  Luc,  xi,  21. 
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accablés  '.  »  Mais  lorsqu'ils  commencent  à  sentir  le  vent  d'une 
fortune  favorable  et  que  tout  leur  arrive  à  souhait,  les  bons 
succès  leur  enflent  si  fort  le  cœur  qu'ils  deviennent  sourds  à 
presque  tout  le  reste.  Saint  Augustin  a  éprouvé  lui-même  ce 
double  obstacle  :  «  Pour  moi,  dit-il,  quand  je  considère  les  ama- 
teurs de  ce  monde,  je  ne  sais  en  quel  temps  la  prédication  peut  être 
employée  à  propos  pour  guérir  leurs  esprits  ;  car  lorsque  la  for- 
tune du  siècle  leur  sourit,  l'insolence  de  leur  orgueil  leur  fait 
rejeter  avec  mépris,  comme  des  chansons  et  des  fables  puériles,  les 
remontrances  qu'on  leur  fait,  et  les  avis  qu'on  leur  donne  pour 
leur  salut;  et  lorsqu'au  contraire  l'adversité  les  presse,  ils  songent 
bien  plus  à  se  délivrer  du  mal  présent  qu'à  écouter  ce  qui  peut 
guérir  les  plaies  de  leurs  âmes.  » 

Il  est  constant  que  retirer  l'homme  de  l'esclavage  du  péché  pour 
le  rendre  à  la  liberté  de  la  grâce,  c'est  un  ouvrage  si  grand  et  si 
difficile,  que  saint  Grégoire  le  Grand  ne  craint  nullement  d'as- 
surer «  qu'à  bien  juger  des  choses  invisibles  et  spirituelles,  c'est 
un  plus  grand  miracle  de  convertir  un  pécheur  par  le  moyen  de  la 
prédication  et  de  la  prière,  que  de  rendre  la  vie  à  un  corps 
mort  -.  » 

Il  est  aisé  au  prédicateur  de  conclure  de  ces  raisons  quelles  sont 
la  grandeur  et  l'importance  de  l'emploi  qui  lui  est  confié ,  et  la 
pesanteur  du  fardeau  dont  il  est  chargé,  et  en  même  temps  de 
reconnaître  avec  quel  soin  il  doit  s'appliquer,  non-seulement  à  le 
soutenir  par  un  courage  et  par  un  zèle  proportionné  à  tant  de  dif- 
ficultés qui  s'y  rencontrent,  mais  bien  plus  encore  à  s'y  conduire 
devant  Dieu  avec  la  piété,  le  respect  et  la  soumission  d'esprit  né- 
cessaires, pour  providence  souveraine,  qui 
opèrent  presque  toute  chose  par  l'entremise  des  causes  secondes, 
daignent  se  servir  de  lui  comme  d'un  instrument  propre  pour  un 
si  grand  ouvrage.  Il  comprendra  aussi  très-bien  de  là,  s'il  cherche 

1  Narravit  Moyses  omnia  filiis  Israël,  qui  non  acquieveruul  ei,  propter  angus- 
tiam  spiritùs  et  opus  durissiraum.  Exod.,  vi,  9. 

2  Si  inviâibilia  pensamus,  nimiùm  constat  quia  majus  est  miraculuui,  jM-aedi- 
cationis  et  orationis  solatio  peccatorem  convertere,  quàm  inortunm  carne  sus- 

citare.  '  ■—^^■-^,,^    ^.,,.^,_„-,.—  ™. >.^„^.... 
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véritablemont,  non  sa  propre  c^loire,  mais  la  gloire  du  Seigneur 
et  le  salut  des  àuies,  qu'il  doit  travailler  à  cette  œuvre  de  Dieu  par 
ses  prières  plus  que  par  ses  sermons  mêmes,  par  les  larmes  plus 
que  par  la  science,  par  les  gémissements  du  cœur  plus  que  par 
les  paroles  de  la  bouche,  et  par  les  exemples  de  toute  sorte  de 
vertus  plus  que  par  les  règles  et  les  préceptes  des  rhéteurs. 


CHAPITRE  V. 

De  la  droiture  et  de  la  pureté  d'intention  nécessaire  au  prédicateur. 

Une  autre  difficulté  non  moins  grande,  et  qui  réclame  aussi 
vivement  le  secours  du  Ciel  dans  le  ministère  de  la  parole  évan- 
gélique,  c'est  la  droiture  et  la  pureté  d'intention.  En  etïet,  le  pré- 
dicateur doit  tellement  oubher  et  son  honneur,  et  ses  intérêts 
propres,  et  lui-même,  que  toute  l'occupation  de  son  esprit  ne  tende 
qu'à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  salut  des  âmes  ;  que  ce  soit  là 
l'unique  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  désirs,  qu'il  l'ait  toujours 
en  vue,  et  qu'il  n'en  détourne  jamais  les  yeux  de  son  esprit  pour 
les  porter  sur  lui-même.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  du  prédi- 
cateur de  l'Évangile,  lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  du  souverain 
Créateur  et  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle  des  âmes,  que  de  né- 
gliger des  choses  si  importantes  en  ne  cherchant  qu'à  s'attirer  les 
regards  et  la  vaine  estime  du  monde,  et  d'être  moins  touché  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes ,  que  de  la  crainte  de  perdre 
l'approl^ation  populaire  en  ne  parlant  pas  au  gré  des  passions? 

Lorsque  le  prophète  Khsée,  IV  Reg.,  iv,  28,  envoya  son  servi- 
teur à  l'enfant  mort  de  la  Sunamite,  avoc  son  bâton  pour  le  res- 
susciter en  le  lui  mettant  sur  le  visage,  et  qu'il  lui  ordonna  d'aller 
très-vite,  sans  s'arrêter  avec  qui  que  ce  fût,  sans  saluer  personne 
et  sans  répondre  même  à  ceux  qui  le  salueraient,  que  voulait-il 
nous  faire  entendre  par  là,  sinon  que  ceux  à  qui  Dieu  confie  le 
soin  de  retirer  les  âmes  de  la  mort  du  péché  et  de  les  ramener  à  la 
vie  de  la  justice,  en  leur  mettant  devant  les  yeux  son  bâton,  c'est- 
à-dire  la  sévérité  de  ses  jugements,  doivent  s'appliquer  avec  ardeur 
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à  cette  mission  si  importante  et  si  relevée,  jusqu'à  perdre  pour  cela 
le  souvenir  de  toutes  les  autres  choses,  en  sorte  qu'ils  n'aient  dans 
le  cœur  et  dans  l'esprit  que  cette  unique  affaire,  qu'ils  s'en  occupent 
uniquement  le  jour  et  la  nuit,  sans  s'arrêter  à  rien  qui  puisse  les 
détourner  d'un  si  saint  devoir,  et  que  le  soin ,  le  travail  et  la  dili- 
gence du  ministre  répondent  à  la  grandeur  et  à  l'importance  du 
ministère?  Si  un  bon  père,  voyant  sa  fdle  en  péril  de  mort,  courait 
lui-même  chercher  un  médecin  pour  la  secourir^  pourrait-il  rai- 
sonnablement s'arrêter  à  voir  des  jeux  de  bateleur  et  y  trouver  du 
plaisir?  Si  donc  le  prédicateur  a  pour  mission,  non  de  délivrer  les 
corps  des  hommes  qui  sont  en  péril,  mais  d'arracher  leurs  âmes, 
rachetées  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ ,  des  mains  de  la 
mort  éternelle,  et  de  les  rendre  à  la  vie  iuimortelle,  que  peut-il  y 
avoir  de  plus  déréglé  et  de  plus  détestable,  que  de  tourner  les  yeux 
et  les  pensées  de  son  esprit  vers  la  fumée  de  sa  propre  gloire,  qui 
n'est  qu'une  pure  vanité,  en  exerçant  un  ministère  si  grand,  si 
saint  et  si  important  pour  le  salut  du  monde? 

Mais  quelque  coupable  que  soit  ce  dérèglement,  dont  l'indignité 
peut  à  peine  s'exprimer  par  des  paroles,  il  est  très-difficile  de  n'y 
point  tomber.  Car  nous  avons  au  dedans  de  nous-mêmes  un  très- 
puissant  ennemi  qui  s'oppose  à  cette  pureté  d'intention  que  le 
ministère  de  la  prédication  demande  dans  ceux  qui  l'exercent;  je 
veux  dire  l'ambition  de  l'honneur  et  de  la  propre  gloire,  qui  est  si 
forte  et  si  violente  en  la  plupart  des  hommes,  que  l'amour  de  la 
vie  et  la  concupiscence  même  de  la  chair,  que  les  théologiens 
appellent  les  affections  dominantes  de  la  nature  corrompue,  et  les 
autres  cupidités  qui  les  suivent,  cèdent  toutes  à  ce  vain  désir  de 
l'honneur  et  de  la  gloire.  En  effet,  combien  d'hommes  qui  se  jet- 
tent dans  les  plus  grands  périls  !  combien  d'autres  qui  se  livrent  à 
une  mort  précipitée,  plutôt  que  de  souflrir  la  moindre  atteinte  à  leur 
honneur!  Combien  d'autres  encore  qui  conservent  inviolablement 
leurs  corps  chastes  par  la  crainte  de  quelque  déshonneur  ou  de  quel- 
que mépris  humain,  plutôt  que  par  un  sentiment  véritable  de  crainte 
ou  d'amour  de  Dieu!  Il  ne  faut  point  chercher  de  grands  raisonne- 
ments, ni  de  longs  discours  pour  faire  comprendre  aux  hommes  la 
violence  et  la  tyrannie  de  cette  passion  ;  il  suffit  de  leur  mettre  devant 
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les  yeux,  et  de  leur  faire  seulement  considérer  avec  quelque  atten- 
tion les  actions  mémorables  de  tous  les  temps,  les  ravages  et  les 
révolutions  qui  ont  bouleversé  tous  les  peuples ,  les  guerres  que 
les  Alexandre,  les  César  et  les  autres  rois  et  empereurs  des  Romains 
et  des  autres  nations  ont  portées  partout  dans  l'univers,  et  toutes 
les  guerres,  les  querelles  mêmes,  et  les  inimitiés  particulières  qui 
arrivent  tous  les  jours  parmi  les  hommes,  et  l'on  reconnaîtra 
facilement  que  toutes  ces  flammes  ont  été  et  sont  encore  d'ordinaire 
allumées  par  le  feu  de  cette  vaine  ambition  de  la  gloire  humaine. 
Et  si  Ton  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  ces  témoignages  extérieurs, 
que  chacun  porte  sa  vue  au  dedans  de  soi-même,  qu'il  sonde  les 
affections  de  son  cœur,  et  il  découvrira  sans  peine  coml)ien  cette 
maladie  est  forte  et  violente ,  et  combien  elle  corrompt  et  souille 
cette  pureté  d'intention  que  nous  avons  dit  que  demande  le  saint 
emploi  de  la  prédication. 

En  effet,  ce  désir  ambitieux  est  d'autant  plus  véhément,  que  la 
gloire  où  il  tend. est  grande  et  relevée.  Or  la  gloire  d'un  excellent 
prédicateur  ne  demeure  pas  bornée  dans  l'enceinte  de  la  ville  qu'il 
habite;  elle  se  répand  partout  et  jusque  dans  les  nations  et  les 
royaumes  étrangers.  Ainsi,  quand  il  y  a  dans  une  ville  éloignée 
quelque  prédicateur  d'un  mérite  extraordinaire,  qui  excelle  beau- 
coup sur  les  autres,  le  bruit  en  vient  jusqu'à  nous;  et  il  n'en  est 
pas  en  cela  comme  d'une  réputation  d'un  grand  courage  et  d'une 
grande  force  de  corps,  en  quoi  nous  sommes  surpassés  par  beau- 
coup de  bêtes  mêmes,  ni  comme  de  l'éclat  des  richesses  ou  de  la 
beauté,  qui  est  très-passagère  et  très-fragile  :  il  s'agit  d'une  répu- 
tation d'esprit,  de  doctrine  et  d'éloquence,  qui  flatte  infiniment 
plus  les  hommes  de  mérite. 

Et  que  dirons-nous  de  cette  crainte  de  la  honte  et  de  la  confusion, 
qui  saisit  d'abord  tellement  l'esprit  de  quelques-uns  au  commen- 
cement de  leur  discours,  qu'ils  en  ont  tout  le  corps  comme  trem- 
blant lorsqu'ils  doivent  parler  devant  le  peuple,  sans  qu'ils  puissent 
s'en  défendre  en  aucune  manière?  D'où  leur  vient,  je  vous  prie, 
ce  trouble  et  cette  émotion  si  violente,  sinon  de  la  crainte  de  s'atti- 
rer quelque  disgrâce  ou  quelque  confusion,  dans  le  danger  où  ils 
sont  alors  de  manquer  en  quelque  chose?  et  qui  leur  cause  cette 


LIVRE  I,  CHAPITRE  IV.  31 

folle  crainte,  sinon  ce  désir  immodéré  d'honneur  et  de  vaine  gloire? 
Or  l'esprit  de  l'homme  étant  ainsi  possédé  et  tout  rempli  de  ces 
deux  passions,  quel  moyen  lui  reste-t-il  de  pouvoir  s'attacher  uni- 
quement à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes ,  avec  un  mépris 
et  un  oubli  entier  do  toutes  les  autres  choses  ?  On  voit  donc  aisé- 
ment par  ces  raisons,  combien  il  est  difficile  d'avoir  et  de  conser- 
ver cette  pureté  de  cœur  et  d'intention  dans  les  fonctions  du  saint 
ministère  de  la  parole ,  si  le  prédicateur  ne  travaille  fortement  et 
avec  soin  à  l'obtenir  de  Dieu  par  beaucoup  de  larmes  et  de  prières, 
par  les  soupirs  et  les  gémissements  du  cœur,  et  par  les  mérites  des 
vertus ,  comme  un  don  de  sa  bonté  très-rare  et  tout  singulier  ;  et 
lors  même  qu'il  en  usera  de  cette  sorte  avec  toute  la  ferveur  pos- 
sible ,  qu'il  ne  se  croie  pas  pour  cela  tout  à  fait  exempt  de  cette 
tache  de  vaine  gloire  et  de  vaine  complaisance.  11  doit  toujours  se 
défier  en  cela  de  lui-mèrne  ;  car,  comme  dit  très-sagement  le  grand 
saint  Grégoire,  «  souvent,  dans  ces  rencontres,  l'esprit  de  l'homme 
se  déguise  à  lui-même  :  il  s'imagine  aimer  dans  une  bonne  œuvre 
ce  qu'il  n'y  aime  point  en  effet,  et  ne  pas  aimer  dans  les  choses 
glorieuses  selon  le  monde  ce  qu'il  y  aime  véritablement  ' .  »  Et  qjq 
même  saint  pape  expliquant  ces  paroles  de  Job  :  «  Quand  même 
je  serais  simple  et  juste,  je  ne  le  saurais  pas  moi-même  -,  »  nous 
marque  encore  excellemment  ce  même  péril,  en  ces  termes  :  «  Il  y 
a  des  choses  dont  il  est  très-difficile  que  nous  ayons  la  connais- 
sance, lors  même  que  nous  les  faisons.  Souvent  nous  nous  em- 
ployons aux  fonctions  de  la  prédication  pour  le  bien  et  le  salut  de 
nos  frères  ;  mais,  comme  nous  sommes  persuadés  que  si  nous  ne 
leur  disons  des  choses  qui  leur  plaisent ,  ils  ne  recevront  point 
agréablement  nos  paroles ,  nous  nous  étudions  à  leur  plaire  par 
un  bon  ir.otif;  mais  en  même  temps  nous  tombons  misérablement 
dans  la  joie  des  louanges  qu'on  nous  donne,  et  pendant  que  nous 
nous  efforçons  de  délivrer  les  autres  de  l'esclavage  du  vice,  nous 
commençons  nous-mêmes  à  nous  y  assujettir  par  une  lâche  com- 
plaisance. Le  désir  des  louanges  est  comme  un  voleur  caché  sous 

'  Saepè  àibi  de  se  meus  ipsa  mentitur,  et  iÏDgit  se  de  bono  opère  amare  quod 
non  aniat,  de  muudi  autem  glorià  non  amare  quod  amat. 
'  Etiamrii  simplex  fuero,  hoc  ipsum  ignorabit  anima  inea.  Job.,  ix,  21. 
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l'habit  d'un  voyageur,  qui,  se  joignant  à  nous  dans  le  droit  che- 
min où  nous  marchons,  tire  tout  d'un  coup  un  poignard  dont  il 
nous  perce  le  cœur  en  traître  et  nous  assassine.  Quand  l'intention 
qui  nous  faisait  agir  pour  notre  prochain  dégénère  en  amour- 
propre  et  en  un  désir  de  vaine  gloire,  il  arrive,  par  un  malheureux 
effet  de  la  corruption  de  notre  cœur,  que  l'action  que  la  vertu  avait 
commencée  se  termine  par  le  péché  ;  et  souvent  aussi  la  fin  où 
nous  tendons  par  nos  actions,  est  toute  différente  de  celle  que  nous 
nous  proposons  d'abord  dans  notre  pensée  '.  » 

La  plupart  des  prédicateurs ,  et  principalement  les  jeunes,  s'ef- 
forcent si  peu  d'éviter  ce  péril,  qu'ils  ne  le  connaissent  même  pas. 
Car,  de  même  que,  dans  certains  pays,  le  vice  de  l'ivrognerie,  qui  est 
si  horrible,  ne  passe  pas  même  pour  un  défaut,  ni  pour  un  sujet 
de  déshonneur,  parce  qu'il  y  est  si  conmmn  que  la  mauvaise  cou- 
tume en  eiïace  la  honte  :  ainsi ,  ce  vice  de  la  vaine  gloire  est  si 
ordinaire  et  si  naturel  à  la  plupart  des  prédicateurs,  qu'ils  en  sont 
coupables  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  ni  qu'ils  le  prennent  pour 
un  péché.  Mais  pour  ceux  qui,  poussés  et  conduits  par  la  crainte 
de  Dieu ,  s'examinent  eux-mêmes  avec  soin,  et  sondent  diligem- 
ment le  fond  de  leur  cœur  avec  une  exacte  circonspection ,  ils  se 
tiennent  toujours  sur  leurs  gardes  contre  cet  ennemi. 

Un  prédicateur  habile  et  homme  de  grande  piété,  avec  qui  j'a- 
vais lié  une  étroite  amitié,  me  racontait  un  jour  que,  lorsqu'il  était 
entré  dans  l'emploi  de  la  prédication,  il  avait  d'abord  comme  les 
autres  fait  peu  d'attention  au  danger  de  la  vanité  ;  mais  que  ses 
yeux  s'étant  un  peu  plus  ouverts  avec  le  temps,  et  ayant  considéré 
en  lui-même  ce  péril,  il  en  fut  si  effrayé,  qu'il  résolut  de  quitter 

1  Sunt  iiounulla  qusi  sciri  à  uobiri  facile  nequeuut,  eliam  cùui  geruntur.... 
Ssepè  oilicium  prtedicaliouijasaiimiaius,  ul,  perhoc  l'rateruœ  utilitali  scrviauius; 
8pd  nisi  placoamus  cui  loquimur,  uequaquàm  libeuîer  accipitur  quod  pra>dica- 
mu3.  Cùmque  placere  mens  utililer  studet,  ad  amorem  laudis  propriae  lurpiter 
defluit;  et  quœ  à  captivitate  viLioruui  alias  curaljat  eruere,  ipsa  suis  favoribus 
incipit  capta  servire.  Quasi  lalrunciilus  quippc  est  appeliturf  laudis  humana),  qui 
recto  itinere  gradientibus  ex  latere  jungitur,  ut  ex  occultis  educto  gladio  gra- 
dieiiliurii  vita  trucidetur.  Cùmque  propositte  utilitatis  inteiitio  ad  studia  privata 
deducitur,  horreudo  modo  uuum  idemque  opus  culpa  peragit,  quod  virlus  iu- 
cboavii.  Su'pù  et  ab  ipsis  exordiis  aliud  cogitatio  expelit,  aliud  actio  Oiteudit. 
S.  Greg.,  Murai.,  Mb.  IX,  cap.  xxv. 
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entièrement  l'emploi  de  la  prédication,  et  quen  effet  il  l'avait 
abandonné  pendant  assez  longtemps  *  ;  mais  qu'ayant  depuis  été 
obligé  d'y  rentrer  par  obéissance ,  il  s'était  appliqué ,  avec  tout  le 
soin  possible,  à  se  fortifier  par  plusieurs  considérations,  et  surtout 
par  beaucoup  de  prières,  contre  cet  ennemi  commun  des  ministres 
de  la  parole  de  Dieu, 

Ce  sujet  aurait  mérité  sans  doute  un  discours  plus  étendu;  mais 
je  Fai  traité  en  peu  de  paroles,  uniquement  pour  précautionner  les 
prédicateurs  contre  ce  péril  si  caché.  C'est  la  chose  la  plus  néces- 
saire pour  s'acquitter  heureusement  du  saint  ministère  de  la  parole 
évangélique  ;  car,  comme  la  perfection  des  choses  dépend  de  la  fin 
à  laquelle  on  les  rapporte,  c'est  une  suite  comme  nécessaire,  lorsque 
la  fin  est  vaine ,  que  tout  le  reste  tombe  et  demeure  sans  ordre, 
sans  raison  et  sans  mérite. 


CHAPITRE  YI. 

De  la  vertu  et  de  la  sainteté  nécessaires  au  prédicateur. 

Il  est  temps  de  signaler  les  conséquences  qui  découlent  des  ob- 
servations précédentes.  Premièrement,  si  la  grandeur,  la  dignité 
du  ministère  de  la  prédication  est  telle,  qu'il  ait  pour  auteur  et 
pour  chef  le  Fils  de  Dieu  même,  et  que  le  prédicateur  exerce  la 
charge  d'ambassadeur  pour  lui  sur  la  terre,  quelle  doit  être  la 
pureté  de  cœur  et  d'esprit  de  celui  qui  est  appelé  à  une  si  gi^ande 
charge  !  La  majesté  de  ce  ministère  ne  permet  pas  que  la  vie  d'un 
homme  revêtu  d'une  si  éclatante  dignité  soit  souillée  d'aucun 
vice.  Il  faut  que  la  pureté  de  sa  vie  et  l'intégrité  de  ses  mœurs 
répondent  à  l'éclat  et  à  la  sainteté  de  ses  fonctions.  De  là  vient  que 
le  Seigneur  ayant  destiné  le  prophète  Jérémie  pour  reprendre  et 
corriger  les  dérèglements  de  son  peuple,  le  sanctifia  dans  le  sein 
même  de  sa  mère,  et  le  remplit  de  la  force  de  son  esprit  avant  qu'il 
en  sortît.  Il  purifia  de  même  Isaïe  de  toute  tache  de  péché  par  un 

'  Dans  une  pareille  circonstance,  saint  Bernard  dit  au  démon  de  la  vanité  : 
«  Je  ue  veux  j  Satan,  ni  monter  en  chaire  pour  toi,  ni  en  descendre  à  cause  de  toi.  » 

TOM.   XIX.  3 
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séraphin  qui  lui  toucha  les  lèvres  avec  un  charbon  ardent  qu'il 
avait  pris  sur  Fautel  de  Dieu  même,  afin  que  l'Auteur  de  toute 
pureté  eût  eu  lui  un  ministre  capable  de  reprocher  à  son  peuple 
méchant  et  rebelle  les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupable.,  et  de 
l'en  reprendre  ibrtemtint.  Je  pourrais  vous  parler  aussi  des  apôtres, 
que  le  Seigneur,  au  jour  de  la  Pentecôte,  remplit  de  tant  de  dons 
et  de  grâces  du  Saint-Esprit,  pour  en  faire  des  docteurs  et  des 
maîtres  capables  de  puijlier  et  de  répandre  dans  le  monde  entier 
la  doctrine  sainte  de  son  Évangile,  ou  en  particulier  du  grand 
saint  Paul,  qu'il  n'a  pas  seulement  rempli  de  l'Esprit-Saint,  mais 
qu'il  a  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  alin  qu'il  y  apprît  parmi  les 
anges  ce  qu'il  devait  enseigner  sur  la  terre  parmi  les  hommes. 

Mais  tous  ces  exemples  sont  encore  beaucoup  au-dessous  de 
celui  que  nous  en  avons  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  même, 
qui  n'a  pas  voulu  prêcher  au  peuple  pour  lui  enseigner  sa  doc- 
trine toute  divine,  sans  s'y  être  préparé  par  une  retraite,  par  des 
prières  et  par  un  jeune  de  quarante  jours  dans  le  fond  d'un  désert; 
non  cju'il  eût  besoin  de  cette  préparation,  lui  qui  est  la  source  de 
toute  pureté  et  de  toute  sagesse,  mais  afin  d'apprendre  par  son 
exemple,  aux  docteurs  de  l'Église,  avec  quelle  innocence  et  quelle 
pureté  de  vie  ils  doivent  exercer  les  fonctions  de  cette  charge  toute 
céleste  ;  car  ce  Maître  souverain  des  hommes  savait  parfaitement 
combien  les  exemples  de  vertu  sont  plus  efficaces  que  les  plus 
beaux  discours,  pour  faire  entrer  dans  les  cœurs  la  science  du 
salut. 

C'est  pourquoi  ce  divin  Sauveur ,  après  avoir  dit  des  hérauts 
de  sa  parole  que  chacun  d'eux  est  comme  «  une  lampe  mise  sur 
un  chandelier,  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison  de  l'Éghse,  »  leur  adresse  ces  mots  :  '(  Il  faut  que  votre 
lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes 
œuvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux  '.  »  Il  montre 
par  ces  paroles  combien  les  bonnes  œuvres  et  les  actions  de  vertu 

1  Neque  accondunt  luceriiam,  et  ponuut  eain  sub  modio,  sed  super  candc- 
labnira,  ul  lucoat  omnibus  qui  iu  doaio  suut.  Sic  luceat  lux  vestra  coràm  Lo- 
uiinilius,  ut  videaut  oi)era  vestra  boua,  et  glorificoct  Palrem  veslrum  qui  in 
cœlib  est.  Mattfi.,  \,  15. 
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servent  mieux  à  relever  la  gloire  du  Seigneur,  que  les  discours 
les  mieux  choisis  et  les  plus  pompeux.  Ce  qui  est  aussi  très-bien 
marqué  par  cette  prophétie  d'Isaïe  :  «  Il  y  aura  dans  Sion  des 
hommes  puissants  en  justice,  qui  seront  des  plantes  du  Seigneur 
pour  le  glorifier  '  ;  »  car,  qu'y  a-t-il  qui  puisse  mieux  représenter 
la  splendeur  de  la  gloire  de  Dieu,  que  la  beauté  de  la  justice  et  d'une 
constante  piété  ? 

Enfln,  si  nous  parcourons  et  repassons  dans  notre  mémoire  les 
annales  et  les  histoires  des  commiencements  et  des  progrès  de 
l'Éghse,  nous  verrons  qu'elle  s'est  sans  comparaison  plus  étendue, 
plus  enrichie  et  plus  multipliée  par  les  exemples  des  saints  que 
par  les  discours  des  hommes  les  plus  éloquents.  De  combien  de 
religieux  et  de  saints  anachorètes,  qui  vivaient  sur  la  terre  comme 
des  anges  dans  des  corps  mortels,  le  grand  saint  Antoine,  qui 
n'avait  nulle  connaissance  dans  les  lettres  humaines,  n'est-il  pas 
devenu  le  père  !  Combien  l'humble  saint  François  d'Assise,  aussi 
sans  étude  et  sans  science,  n'a-t-il  pas  semé  de  tous  côtés  dans  le 
jardin  de  l'Église,  de  ces  plantes  vivantes,  fécondes  en  fruits  de 
vertus,  par  les  exemples  si  édifiants  de  la  sainteté  admirable  de 
sa  vie  bien  plus  que  par  l'éloquence  de  ses  discours  !  Que  ne  di- 
rons-nous pas  du  grand  saint  Siméon  Stylite,  dont  Théodoret, 
qui  était  son  contemporain  et  son  ami  intime,  nous  a  laissé  par 
écrit  la  vie  et  les  miracles  1  Combien  de  peuples  et  de  nations  cet 
homme  de  Dieu,  aussi  extraordinaire  en  piété  qu'il  était  ignorant 
et  peu  instruit  dans  les  sciences  humaines,  et  qui  passait  sa  vie 
toujours  debout,  priant  sur  une  haute  colonne;,  n'a-t-il  pas  ra- 
menés du  culte  des  idoles  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  les  exemples 
de  sa  vie  toute  sainte  et  tout  admirable  !  Et  dans  ces  derniers 
siècles,  n'a-t-on  pas  vu  sainte  Catherine  de  Sienne,  nonobstant  la 
faiblesse  de  son  sexe  et  son  ignorance  dans  les  lettres  humaines, 
rappeler  de  leur  mauvaise  vie  tant  d'hommes  perdus  et  abandon- 
nés à  toutes  sortes  de  crimes,  et  faire  rentrer  par  une  véritable 
conversion  tant  de  sortes  de  pécheurs  dans  la  voie  de  la  justice  et 
de  la  piété,  que  quatre  confesseurs  qu'elle  avait  continuellement 

'  Vocabuutur  in  eâ  fortes  juslitiœ,  plantatio  Domini   ad  glorificandum.  Is., 
LXI,  l<. 


36  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

auprès  d'elle,  par  une  permission  particulière  du  pape  Grégoire  XI, 
ne  pouvaient  suffire  à  entendre  les  confessions  de  tant  de  personnes 
qu'elle  convertissait  si  heureusement,  et  qu'elle  ramenait  tous  les 
jours  dans  la  voie  du  salut  bien  plus  par  l'éclat  de  sa  vie  que  de 
sa  doctrine  ? 

J'ai  voulu  toucher  ceci  en  peu  de  mots  et  comme  en  passant, 
non  pour  diminuer  en  aucune  manière  l'éclat  de  la  doctrine  et  de 
la  science  nécessaire  aux  prédicateurs  et  à  tous  ceux  qui  fqnt  pro- 
fession d'instruire  les  autres,  mais  seulement  pour  relever  davan- 
tage dans  leur  esprit  l'importante  obligation  qu'ils  ont  d'édifier 
aussi  tout  le  monde  par  les  exemples  de  leur  probité  et  de  leur 
bonne  vie.  C'est  ce  que  Sénèque  même,  tout  païen  qu'il  était,  a 
très-bien  marqué  dans  une  de  ses  lettres  à  Lucille  par  ce  peu  de 
paroles  :  «  Attachez-vous  particulièrement  aux  instructions  de 
celui  qui  se  fera  plus  admirer  par  les  choses  que  vous  lui  verrez 
faire,  que  par  celles  que  vous  lui  entendrez  dire  '.  » 

De  là  viennent  aussi  ces  paroles  de  Lactance,  lib.  IV  Divin,  ins- 
titutionum  :  «  Celui  qui  donne  des  règles  et  des  préceptes  pour 
bien  vivre,  doit  retrancher  de  sa  personne  tout  ce  qui  peut  être 
un  prétexte  de  s'en  dispenser,  afin  d'imposer  aux  hommes  comme 
une  nécessité  de  les  suivre,  non  par  force  ni  par  aucune  con- 
trainte, mais  par  bienséance  et  par  honnêteté.  Mais  comment  se 
fera  ce  retranchement,  sinon  par  le  soin  que  doit  avoir  celui  qui 
instruit  les  autres,  de  faire  lui-même  ce  qu'il  leur  enseigne,  de 
marcher  le  premier  dans  le  chemin  qu'il  ouvre,  et  de  tendre  la 
main  à  ceux  qui  doivent  le  suivre?  » 

Ce  que  nous  disons  de  la  nécessité  de  la  bonne  vie  dans  les  pré- 
dicateurs, était  aussi  ce  qu'observait  exactement  l'apôtre  saint 
Paul,  pour  ne  rien  dire  des  autres  bienheureux  ministres  de  l'Évan- 
gile, puisqu'il  se  proposait  souvent  lui-même  pour  exemple  aux 
fidèles  auxquels  il  annonçait  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Il  leur 
dit  dans  un  endroit  :  «  Soyez  mes  imitateurs,  je  vous  en  conjure, 
comme  je  le  suis  moi-même  de  Jésus-Christ  -.  »  Et  ailleurs  :  «  Re- 

1  Eum  elige  doctorem,  quem  magis  admireris  cùm  viderisj  quàm  cùru  au- 
dieris. 
-  Rogo  ergù  voa  :  imitatores  mei  estote,  sicut  et  ego  Gbristi.  I  Coi\,  \\,  10. 
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cevez-nous,  donnez-nous  une  place  dans  votre  cœur;  nous  n'avons 
fait  tort  à  personne,  nous  n'avons  corrompu  l'esprit  de  personne, 
nous  n'avons  surpris  ni  trompé  personne  ' .  »  Et  dans  son  É pitre 
aux  Philippiens  :  «  Enfin,  mes  Frères,  que  tout  ce  qui  est  véri- 
table et  sincère,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui  est  juste,  tout 
ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  aimables,  tout  ce  qui 
est  d'édification  et  de  bonne  odeur,  tout  ce  que  vous  avez  appris 
et  reçu  de  moi,  ce  que  vous  avez  ouï  dire  de  moi,  et  ce  que  vous 
avez  vu  en  moi,  soit  l'entretien  de  vos  pensées  et  la  règle  de  votre 
conduite  -.  »  Cet  excellent  maître  ne  se  contentait  pas  de  faire 
seulement  retentir  à  leurs  oreilles  les  instructions  qu'il  leur  était 
utile  d'entendre,  mais  il  leur  mettait  aussi  comme  devant  les  yeux 
en  sa  personne  et  dans  ses  actions  les  exemples  qu'ils  devaient 
suivre  et  imiter. 

Enfin  saint  Grégoire  le  Grand,  parlant  de  ceux  qui  ne  suivent 
pas  le  chemin  qu'ils  montrent  aux  autres,  c'est-à-dire  qui  ne  font 
rien  moins  que  ce  qu'ils  enseignent  :  «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  s'ap- 
pliquent avec  un  soin  extrême  à  la  recherche  des  maximes  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  élevées,  mais  qui  par  la  bassesse  et  l'indi- 
gnité de  leur  vie,  foulent  aux  pieds  les  vérités  salutaires  dont  ils 
ont  l'intelligence.  Ils  s'empressent  de  prêcher  aux  autres  ce  qu'ils 
ont  appris,  non  par  la  pratique,  mais  par  une  simple  spéculation  ; 
et  ils  combattent  et  détruisent  en  même  temps,  par  le  dérèglement 
de  leurs  mœurs,  ce  qu'ils  s'efforcent  d'établir  par  leurs  paroles  ^.  » 
En  un  mot,  d'après  ce  grand  Pape,  si  les  ministres  de  la  divine 
parole  veulent  remplir  dignement,  efficacement,  leur  mission 
sainte,  qu'ils  soient  purs,  et  qu'ainsi  ils  purifient  les  autres  ;  qu'ils 
se  rendent  sages,  et  qu'ainsi  ils  enseignent  la  sagesse  aux  autres; 

1  Capite  nos.  Neœinem  liesimus,  neminem  corrupimus,  neminem  circumve- 
nimus.  II  Cor.,  vu,  2. 

2  De  caelero,  Fratres,  quaecumque  sunt  vera,  qusecumque  pudica,  quaecum- 
que  justa,  quaecumque  saucta,  quaecumque  amabilia,  qujecumque  bonœ  famse, 
si  quavirtus,  si  qua  laus  disciplinée,  liaec  cogifate.  Quse  et  didicistis,  et  accepistis, 
et  audistis,  et  vidistis  in  me.  haec  agite.  Phtlipp.,  iv,  8. 

3  Sunt  nonnulli  qui  solerti  cura  spihlalia  praecepla  perscrutantur;  sed  quas 
intelligendo  pénétrant,  viveudo  couculcant.  Repente  doceut  quae  non  opère, 
sed  meditationc  didicerunt;  et  quod  verbis  praedicant,  moribus  impuguaut- 
Paslor.,  part.  I,  cap.  ii. 
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qu'ils  se  remplissent  de  lumière,  et  qu'ainsi  ils  éclairent  les  autres  ; 
qu'ils  s'approchent  de  Dieu,  et  qu'ainsi  ils  invitent  les  autres  à  s'en 
approcher;  qu'ils  se  sanctifient,  et  qu'ainsi  ils  travaillent  à  sancti- 
fier les  autres;  qu'ils  aient  les  mains  saintes,  et  qu'ainsi  ils  les  ten- 
dent aux  autres. 

Et  comme  la  plupart  négligent  ce  précepte  si  important,  saint 
Bernard  se  plaint  avec  raison  «  qu'il  y  a  véritablement  aujour- 
d'hui beaucoup  de  canaux  dans  l'Eglise,  mais  très-peu  de  bassins. 
Telle  est,  dit-il,  la  charité  de  ceux  par  qui  les  vaisseaux  de  la  di- 
vine parole  coulent  et  se  communiquent  au  peuple,  qu'ils  veulent 
se  répandre  avant  d'être  remplis  *  » ,  faisant  en  cela  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  doivent  faire,  comme  ce  mot  de  David  les  en 
avertit  assez  :  «  Mon  cœur  a  poussé  dehors  une  excellente  pa- 
role -  ;  »  car,  que  veut  dire  le  verbe  dont  se  sert  le  Psalmiste,  sinon 
que  le  cœur  tout  rempli  des  vérités  divines  pousse  de  bonnes  pa- 
roles, parce  qu'alors  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur? 
«  Remplissez-vous  donc  premièrement,  dit  le  même  saint  Bernard, 
et  après  cela  répandez  ce  dont  vous  serez  plein  ^.  » 

Mais  qu  est-il  besoin  de  chercher  tant  de  raisons  pour  prouver 
une  chose  si  évidente,  puisque  les  rhéteurs  mêmes  définissent 
l'orateur  :  Un  homme  de  bien  habile  dans  l'art  de  parler?  Mais  si 
l'orateur  qui  parle  dans  le  barreau  d'une  oldigation  d'héritage  ou 
de  la  restitution  d'un  dépôt  doit  être  un  homme  de  bien  et  de  vertu 
pour  obtenir  la  confiance  des  juges,  que  ne  doit-on  pas  dire  du  pré- 
dicateur quia  pour  unique  mission  de  porteries  hommes  à  l'amour 
de  Dieu  et  aux  exercices  de  la  vertu  et  de  la  piété,  non-seulement 
par  ses  discours,  mais  surtout  par  l'exemple  d'une  vie  sainte  et  édi- 
fiante ?  Car  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  raison  qu'il  est  écrit  : 
«  Comment  ce  qui  est  impur,  peut-il  rendre  pur  "*  ?  »  —  «  Celui, 
dit  saint  Grégoire,  qui  par  sa  charge  est  obligé  d'ôter  du  cœ.ur  des 
autres  ce  qu'il  y  a  d'impur,  ne  doit  avoir  aucune  impureté  dans 

1  Cauales  Ijodiè  in  Ecclesià  nuiUos  liabemus,  couchas  vcrô  perpaucas.  Taulae 
charilatis  suntper  quos  nobis  fluenta  cœlestia  inanaut,  ut  aiitè  cfîundere,  quàiu 
infuiidi  velint.  S.  Bern.,  in  Cntit.  serm.  xvjii,  n.  2. 

*  Eructavit  cor  meum  verbum  bouum.  Ps.  xliv,  1. 
3  Implere  priùs,  et  sic  curalù  effimdere. 

*  Ab  immuiido  quid  cjundabitur?  Eccli.,  xxxiv,  4. 
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le  sien.  La  main  qui  entreprend  de  nettoyer  ce  qui  est  sale  dans 
autrui,  doit  être  pure  de  toute  souillure,  parce  qu'elle  ne  ferait 
que  souiller  davantage  ce  qu'elle  toucherait,  si  elle  voulait  en  ôter 
les  ordures  en  même  temps  qu'elle  manierait  de  la  boue  *.  » 

Après  cela  nous  devons  comprendre  pourquoi,  dans  le  siècle 
présent,  où  les  prédicateurs  font  tous  les  jours  retentir  leur  voix 
et  leurs  cris  dans  toutes  les  églises,  nous  voyons  néanmoins  si  peu 
de  pécheurs  qui,  en  étant  touchés,  quittent  leur  mauvaise  vie  et 
leur  habitude  invétérée  dans  le  péché.  En  effet,  «  la  parole  de 
Dieu  étant  comme  un  feu  et  comme  un  marteau  qui  brise  la 
pierre  -  »;,  d'où  vient  que  ce  feu  céleste  n'embrase  pas  les  hommes 
les  plus  froids,  et  que  ce  marteau  ne  brise  pas  leurs  cœurs  de 
pierre,  sinon  de  ce  que  la  plupart  des  prédicateurs  de  ce  temps 
pressent  plus  cette  œuvre  de  Dieu  par  leurs  paroles  que  par  leurs 
exemples,  plus  par  une  secrète  ambition  de  paraître  savants  et 
habiles  que  par  des  prières  et  des  gémissements  de  leur  cœur, 
plus  par  les  tours  et  les  adresses  de  l'éloquence  humaine  que  par 
de  saintes  et  fréquentes  oraisons  ;  et  enfin  de  ce  qu'ils  ont  bien 
plus  de  soin  de  s'attirer  l'estime  et  les  regards  des  hommes  que 
d'exterminer  les  vices,  bien  plus  de  se  faire  une  réputation  avan- 
tageuse dans  le  monde  que  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes?  Or,  qu'est-ce  que  cela,  sinon  enfouir  dans  la  terre 
le  talent  qu'on  a  reçu  de  Dieu,  puisqu'ils  ont  en  vue,  dans  les 
fonctions  d'un  ministère  tout  divin,  non  la  gloire  de  Dieu  ni  le  sa- 
lut des  âmes,  mais  leurs  intérêts  propres  et  des  avantages  tout 
humains,  et  qu'ils  se  proposent  de  vivre  plus  à  leur  aise,  de  s'éle- 
ver dans  l'estime  des  hommes,  d'avoir  les  premières  places  et  un 
plus  gros  revenu  dans  l'Église  ? 

Cependant  personne  n'ignore  que,  si  nous  avons  en  vue  ces 
sortes  de  choses  et  si  nous  y  attachons  notre  cœur,  c'est  comme 
une  nécessité,  ou  que  nous  négligions  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 

1  Nulla  hiiuc  inimunditia  polluât,  qui  hoc  suscepit  ofRcii,  ut  in  alieiiis  quoque 
cordibus  pollutionis  maculas  tergat;  quia  uecesse  est  ut  esse  luunda  sludeat 
manus  quœ  diluere  sordes  curat,  ne  tacta  quasque  deteriùs  inquinet  si  sordida  in- 
sequeus  lutum  leuet.  Pa^tor.^  p.  11^  cap.  ii. 

"^  Numquid  uon  verba  uica  sunt  quasi  ignis,  et  quasi  raalleus  contereuo  pe- 
tram?  Jer.,  xxin,  29. 
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des  âmes,  ou  que  nous  en  fassions  très-peu  de  cas.  Et  comment 
Dieu  en  usera-t-il  envers  ces  sortes  d'ouvriers?  C'est  ce  que  le 
Prophète-Roi  nous  a  marqué  assez  clairement  dans  ces  paroles  : 
«  Pourquoi  racontez-vous  mes  préceptes  pleins  de  justice,  et  pour- 
quoi avez-vous  toujours  mon  alliance  dans  la  bouche,  vous  qui 
haïssez  en  même  temps  la  discipline,  et  qui  jetez  derrière  vous 
mes  paroles  •  ? .  »  Comme  s'il  disait  :  Vous  vous  contentez  de  par- 
ler des  règles  saintes  de  ma  loi,  qui  tendent  à  purifier  l'àme,  à  dé- 
raciner le  vice  et  à  établir  la  vertu,  pour  vous  glorifier  de  l'avan- 
tage que  vous  avez  d'être  les  docteurs  de  mon  peuple,  et  vous 
négligez  d'embrasser  pour  vous-mêmes  ces  vérités  que  vous  prê- 
chez, et  qui  doivent  servir  au  règlement  de  votre  vie.  Ainsi  tous 
ceux  qui  se  conduisent  de  la  sorte,  sont  proprement  du  nombre 
de  ceux  dont  le  Sauveur  a  dit  dans  l'Evangile  :  «  Ils  disent  ce 
qu'il  faut  faire,  et  ne  le  font  pas.  Ils  lient  des  fardeaux  pesants  et 
qu'on  ne  saurait  porter,  les  mettent  sur  les  épaules  des  hommes  ; 
et  ils  ne  voudraient  pas  les  toucher  du  bout  du  doigt  2.  » 


CHAPITRE  YIl. 

De  la  charité  que  doit  avoir  le  prédicateur. 

Si  la  vertu  et  la  vie  sainte  sont  un  devoir  commun  à  tous  les 
chrétiens,  la  charité,  qui  est  le  principe  du  ministère  de  la  prédi- 
cation, doit  particulièrement  éclater  dans  ceux  qui  l'exercent  ;  car 
c'est  de  cette  vertu  que  naît  le  zèle  enflammé  de  la  gloire  de  Dieu 
et  l'ardent  désir  du  salut  des  âmes,  qui  sont  le  fondement  princi- 
pal de  la  religion  catholique.  Qui  donc  est  appelé  à  cette  fonction 
divine,  doit  être  tellement  affamé  et  altéré  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  de  ses  frères,  qu'il  s'y  porte  comme  un  homme  pressé  par  la 
faim  recherche  la  nourriture.  L'ardeur  d'un  avare  pour  les  ri- 

'  Onarè  tu  enarras  justitias  meas,  et  assumis  testamentum  mcuin  per  os  tuum? 
Tu  verô  odisli  disciplinam  et  projecisti  sermones  meos  retrorsùm.  Ps.  XLix,  17. 

-  Dicunt,  et  non  faciunt.  Allifrant  onera  gravia  et  importabilia,  et  iraponuut 
in  humeros  hominunij  digito  autemsuo  nolunt  eamovere.  Matth.,  xxiii,  3,  4. 
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chesses,  d'un  ambitieux  pour  les  honneurs,  d'un  conquérant  pour 
les  victoires  et  les  triomphes,  ne  doit  être  qu'une  faible  image  de 
la  vivacité  des  sentiments  avec  lesquels  un  prédicateur  doit  aimer 
la  conversion  des  âmes  et  déplorer  leur  perte.  Ce  brûlant  désir  qui 
nait  de  la  charité  est  si  nécessaire  aux  ministres  de  la  parole  de 
Dieu,  pour  exercer  utilement  leur  ministère,  que  quiconque  en  est 
destitué  ne  doit  point,  à  mon  avis,  entrer  dans  ce  saint  emploi. 

C'était  de  ce  désir  que  brûlait  la  sainte  femme  dont  il  est  dit  dans 
V Apocalypse,  «  qu'elle  criait  comme  étant  en  travail  et  sentant  les 
douleurs  de  l'enfantement  ' ,  »  parce  qu'elle  désirait  si  ardemment 
donner  des  enfants  à  son  époux,  qu'elle  ne  craignait  ni  les  douleurs 
du  corps,  ni  les  supplices  des  tyrans,  pourvu  qu'elle  pût  accroître 
le  nombre  de  ses  enfants  spirituels  pour  la  gloire  de  ce  divin  Epoux  ; 
et  cet  ardent  désir  de  l'Église  a  été  autrefois  figuré  par  l'empresse- 
ment excessif  avec  lequel  Rachel  disait  à  Jacob  son  mari  :  «  Donnez- 
moi  des  enfants,  ou  je  mourrai  ^.  »  Le  roi  David  a  parfaitement 
exprimé  ce  même  désir ,  lorsque ,  brûlant  d'ardeur  pour  le  salut 
des  âmes  et  déplorant  leur  perte,  il  disait  :  «  J'ai  vu  les  prévarica- 
teurs de  votre  loi,  et  je  séchais  de  douleur,  parce  qu'ils  ne  gardaient 
pas  vos  paroles  ^  Le  zèle  delà  gloire  de  votre  maison  m'a  dévoré, 
et  les  outrages  de  ceux  qui  vous  insultaient  sont  tombés  sur  moi  *.  » 
Par  ces  paroles,  il  montre  assez  qu'il  n'était  pas  moins  touché  de 
tous  les  outrages  et  de  toutes  les  profanations  qui  se  commettaient 
contre  la  gloire  de  Dieu,  que  s'il  avait  été  lui-même  chargé  d'op- 
probres et  de  malédictions. 

Et  l'apôtre  saint  Paul,  en  combien  d'endroits  n'a-t-il  pas  fait 
paraître  l'ardeur  de  son  cœur,  son  zèle  et  sa  charité  pour  les  âmes  ! 
«  Qui  est  faible,  qui  est  affligé,  dit-il  aux  Corinthiens,  sans  que 
je  m'affaiblisse,  ou  que  je  m'afflige  avec  lui  "'?  »  —  «  Mes  enfants, 

'  In  utero  heibens,  clamabat  parturiens,  et  cruciabatur  ut  pariât.  Apoc,  xii,  2. 

*  Da  mihi  liberos,  alioquin  moriar.  Gènes.,  xxx,  1. 

3  Vidi  praevaricantes,  et  tabescebam ,  quia  eloquia  tua  non  custodierunt. 
Ps.  cxvni,  157. 

'*  Zelus  domûà  tuae  comedit  me.  et  opprobria  exprobrantium  tibi  ceciderunt 
super  me.  Ps.  Lxviii,  12. 

s  Quis  iufirmatur,  et  ego  non  infirmer?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non  uror? 
Il  Cor.,  XI,  29. 
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dit-il  encore  aux  Galates,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs 
de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  dans 
vous  ' .  »  C'est-à-dire  :  l'extrême  douleur  dont  mon  cœur  est  pressé 
à  cause  de  votre  chute  (ils  étaient  retombés  dans  le  judaïsme),  me 
fait  renouveler  avec  ardeur  tous  mes  efforts  pour  vous  enfanter 
de  nouveau  et  vous  rendre  à  Jésus-Christ.  C'est  aussi  du  feu  inté- 
rieur de  cette  même  charité ,  que  sont  sorties  ces  paroles  enflam- 
mées du  saint  Apôtre  :  «  Je  voudrais  maintenant  être  avec  vous  et 
changer  ma  voix  (c'est-à-dire,  diversifier  mes  paroles,  et  user 
dans  mes  discours  de  différentes  expressions,  selon  vos  besoins); 
car  je  suis  en  peine  pour  vous  comment  je  dois  vous  parler  ^.  » 
Je  ne  sais  que  faire  dans  l'accablement  de  tristesse  et  d'afffiction  où 
je  suis  à  votre  sujet;  je  ne  sais  où  me  tourner,  ni  quelle  résolution 
je  dois  prendre.  Dans  quelle  douleur  et  quel  serrement  de  cœur, 
et  avec  quelle  abondance  de  larmes  ne  dit-il  pas  encore  qu'il  avait 
écrit  sa  première  Lettre  aux  Corinthiens,  lorsqu'il  eut  appris  qu'ils 
s'étaient  éloignés  de  la  simplicité  chrétienne  ^  !  Enfin  qui  ne  re- 
connaîtrait le  zAle  et  la  charité  extraordinaires  du  grand  Apôtre 
dans  ces  autres  paroles  :  «  J'endure  tout  pour  l'amour  des  élus , 
afin  qu'ils  acquièrent  le  salut  qui  est  en  Jésus-Christ  avec  la  gloire 
éternelle  "^  ;  »  et  dans  celles-ci  encore  :  «  Je  me  suis  fait  tout  à  tous 
afin  de  les  gagner  tous  ^  ;  »  et  dans  sa  Lettre  aux  Thessaloniciens, 
lorsqu'il  dit  :  «  Nous  aurions  souhaité,  dans  l'affection  que  nous 
sentions  pour  vous,  de  vous  donner  non-seulement  la  connais- 
sance de  l'Évangile  de  Dieu,  mais  aussi  notre  propre  vie,  tant  était 
grand  l'amour  que  nous  vous  portions  "^  1  » 
Et  que  personne  ne  m'objecte  ici  que  cet  esprit  de  zèle  et  de  cha- 

•  *  Filioli  mei,  qnos  iteriiin  partiirio^  donec  foraiPtur  Christus  in  vobis.  Gai.,  iv, 
19. 

^  Vellem  esse  apud  vos  modo,  et  toutare  vocem  mcam,  quoiiiam  confundor 
iu  vobis.  Ihid.,  20. 

3  Ex  mullà  tribulatione  et  angustià  cordis  scripsi  vobis  per  mulias  lacrymas. 
Il  Cov.,  II,  4. 

*  OiDuia  sustineo  propter  electos,  ni  et  ipsi  salutem  consequautur,  quai  est 
in  Christo  Jesu,  cum  glorià  cœlesti.  II  Tim.,  n,  10. 

*  Omnibus  omnia  factus  sum,  ut  omues  facerem  salvos.  I  Cor.,  ix,  22. 

*  Cupide  volebamus  tradere  vobis,  non  solùm  Evangelium  Dei,  sed  etiam 
animas  nostras,  quoniam  cbarissimi  uobis  facti  eslis.  l  Thess.,  ii,  8. 
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rité  appartenait  proprement  aux  apôtres,  qui  avaient  reçu  la  plé- 
nitude de  l'esprit  de  Dieu;  tandis  que  nous,  pauvres  pécheurs 
plongés  dans  la  fange  de  ce  monde ,  nous  n'avons  pas  reçu  cette 
plénitude  et  cette  abondance  des  dons  du  Ciel,  pour  pouvoir  brûler 
d'une  semblable  ardeur.  Mais  ne  sommes-nous  pas  les  héritiers  du 
ministère  apostolique?  Que  pourrons-nous  d'ailleurs  objecter 
contre  l'exemple  des  prophètes,  qui,  avant  la  grâce  de  l'Évangile, 
avaient  aussi  le  cœur  enflammé  d'une  ardeur  et  d'un  désir  tout 
semblables?  Cela  se  voit  aisément  par  tant  de  larmes  qu'ils  ont 
répandues  pour  les  péchés  des  hommes,  et  par  tant  de  divers 
genres  de  supplices  et  de  maux  cruels  qu'ils  ont  soufTerts  à  cause 
de  la  liberté  sainte  et  de  la  sévérité  avec  laquelle  ils  les  reprenaient 
de  leurs  vices.  Et  depuis,  dans  la  suite  des  siècles,  combien  n'a- 
t-on  pas  vu  de  saints  Pères  et  de  saints  docteurs  de  l'Église  brûler 
de  ce  même  désir  et  de  ce  même  feu  de  charité  !  Parmi  les  immor- 
telles louanges  que  l'on  donne  au  grand  saint  Dominique  dans 
l'histoire  de  sa  vie,  on  marque  particulièrement  celle-ci,  «qu'il 
brûlait  comme  un  flambeau  ardent  du  zèle  de  sauver  les  âmes.  » 
Ce  fut  l'ardeur  de  ce  grand  zèle  qui  lui  inspira  de  se  rendre  le  fon- 
dateur et  le  patriarche  de  l'ordre  si  fameux  et  si  célèbre  des  Frères 
prêcheurs  ;  il  les  établit  par  un  mouvement  du  Saint-Esprit,  pour 
porter  la  parole  de  Dieu  et  la  lumière  de  la  vie  aux  âmes  qui 
vivaient  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du  péché.  Le  feu  de  sa 
charité  pour  Dieu  et  pour  les  âmes  était  si  ardent  en  lui,  et  la  dou- 
leur qu'il  souffrait  de  leur  perte,  si  vive  et  si  pressante,  qu'il  n'y 
avait  point  de  travaux  ni  de  fatigues  où  il  ne  s'exposât  jour  et 
nuit,  à  temps  et  à  contre-temps,  pour  sauver  les  âmes.  Il  joignait 
à  ses  travaux  continuels  des  pénitences  particulières,  jusqu'à  passer 
quelquefois  le  carême  entier  en  ne  se  nourrissant  que  de  pain  et 
d'eau;  et  partout  où  il  allait,  après  avoir  supporté  le  poids  du  jour 
dans  des  fatigues  incroyables,  il  demeurait  ferme  dans  la  loi  qu'il 
s'était  imposée  de  ne  coucher  que  sur  des  planches ,  afin  de  rap- 
peler et  de  confirmer  dans  la  pureté  de  la  foi ,  par  la  vue  de  ses 
austérités,  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés ,  comme  il  y  rappela  et 
confirma  en  effet,  chez  les  hôtes  où  il  logeait,  plusieurs  personnes 
et  des  femmes  mêmes  qui  s'étaient  laissé  surprendre  aux  artifices 
des  albigeois. 
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Cet  esprit  de  charité,  cette  soif,  cet  ardent  désir  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  hommes ,  est  sans  doute  le  premier  et  le  plus 
excellent  maître  de  l'art  de  prêcher.  Toutes  les  écoles  des  rhéteurs 
et  tous  leurs  préceptes  ne  seront  jamais  d'un  aussi  grand  secours 
aux  prédicateurs ,  que  ce  saint  zèle,  qui  est  comme  l'âme  de  leur 
ai't  et  de  leur  mission.  C'est  ce  zèle  qui  leur  fournit  presque  tous 
les  moyens  et  toutes  les  manières  de  parler  utilement  pour  leurs 
auditeurs  et  pour  eux-mêmes.  C'est  ce  zèle  qui  les  porte  à  négliger 
ce  qui  sert  bien  plus  à  chatouiller  les  oreilles  par  le  son  et  la  cadence 
des  paroles,  ou  à  plaire  à  l'esprit  par  des  tours  fins  et  par  des  ren- 
contres heureuses,  qu'à  instruire  le  cœur  et  à  le  guérir  des  plaies 
du  péché.  C'est  ce  zèle  qui  leur  fait  trouver  mille  moyens  de  per- 
suader ,  et  employer  tous  les  tours  et  les  adresses  les  plus  insi- 
nuantes du  discours,  pour  faire  entrer  la  science  du  salut  dans  les 
cœurs  des  pécheurs,  et  pour  1rs  remplir  de  la  crainte  du  Seigneur 
et  d'une  sincère  aversion  de  leur  vie  criminelle.  C'est  ce  zèle  qui, 
à  toute  occasion  qui  s'en  présente  dans  le  cours  du  discours,  leur 
suggère  des  expressions  et  des  figures  véhémentes  pour  donner  du 
mouvement  à  ceux  qui  n'en  ont  point,  et  pour  arrêter  ceux  qui  en 
ont  trop.  C'est  ce  zèle,  enfin,  qui  fait  qu'en  diversifiant  leurs  paroles 
selon  les  besoins  de  leurs  auditeurs,  ils  emploient  tantôt  les  excla- 
mations fortes,  tantôt  les  supplications  pressantes,  tantôt  les  re- 
proches et  les  réprimandes  sévères;  qu'ils  réveillent  les  morts  et 
interrogent  les  absents,  qu'ils  implorent  le  secours  de  Dieu,  qu'ils 
remuent  le  ciel,  la  terre  et  les  mers;  et  que,  comme  poussés  et 
agités  par  quelque  fureur  prophétique,  ils  crient  de  toute  leur 
force  :  «  Terre,  terre,  terre,  écoutez  la  parole  du  Seigneur  '.  »  — 
«  Et  vous,  ô  deux,  frémissez  d'étonnement ;  pleurez,  portes  du 
ciel,  et  soyez  inconsolables  -.  »  —  «  0  race  pervertie  et  corrompue, 
peuple  fou  et  insensé,  est-ce  ainsi  que  vous  témoignez  votre  recon- 
naissance envers  le  Seigneur  ^  ?  » 

Telles  sont  les  expressions  que  le  zèle  embrasé  d'amour  inspire 
au  prédicateur  vraiment  évangélique,  tellement  qu'il  sort  quelque- 

1  Terra,  terra,  audi  sermouem  Doinini.  Jercm.,  xxii,  29. 

2  Obstupescite,  cœli,  super  hoc;  et  portai  ejus,  desolamini  vehementer.  Ibid., 
Il,  12. 

3  Haeccine  reddis  Domino,  popule  stulte  et  insipiens!  Deuter.,  xxxii,  6. 
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fois  comme  hors  de  lui-même,  tout  outré  et  brisé  de  douleur,  lors- 
qu'il voit  les  dérèglements  et  l'impiété  de  la  plupart  des  hommes , 
leur  mépris  de  la  rehgion,  l'aveuglement  de  leur  esprit ,  l'endur- 
cissement et  l'insensibilité  de  leur  cœur,  et  le  danger  extrême  où 
tant  d'àmes  se  précipitent  et  se  perdent.  Les  considérant  comme 
étant  déjà  dans  la  gueule  du  dragon  et  toutes  prêtes  à  en  être  dé- 
vorées, il  n'y  a  point  de  pierres  qu'il  ne  remue,  point  de  voie  qu'il 
ne  tente,  point  d'efforts  qu'il  ne  fasse  pour  les  arracher  à  son  pou- 
voir :  tant  est  grande  la  force  et  la  puissance  de  ce  feu  de  la  cha- 
rité que  l'esprit  de  Lieu  allume  dans  les  cœurs.  Nous  avons  donc 
eu  raison  de  dire  que  le  zèle  et  l'esprit  de  charité  sont  les  plus  grands 
maîtres  de  l'éloquence  sacrée. 

C'est  «  cet  esprit  des  forts,  dont  l'Écriture  dit  qu'il  est  comme 
une  tempête  qui  vient  fondre  contre  une  muraille  ',  »  c'est-à-dire 
qui  fait  trembler  et  qui  brise  les  cœurs  endurcis.  «  C'est  cette  voix 
du  Seigneur  qui  brise  les  cèdres,  qui  lance  des  feux  et  des  flammes 
comme  des  dards  -,  »  et  à  laquelle  ce  qui  paraît  le  plus  élevé  et  le 
plus  fort  dans  le  monde ,  ne  peut  pas  plus  résister  que  ce  qui  est 
le  plus  petit  et  le  plus  faible.  C'est  donc  cette  voix,  ce  désir  en- 
flammé et  cet  esprit  de  zèle  que  doit  avoir  quiconque  veut  se 
mettre  en  état  d'exercer  dignement  le  saint  ministère  de  la  parole 
évangéhque. 

Ce  fut  pour  cette  raison  qu'un  homme  savant  et  \Taiment  pieux, 
mais  qui  ne  faisait  que  débuter  dans  le  saint  ministère  de  la  prédi- 
cation, demandant  à  un  ancien  et  très-illustre  maître  ce  qui  lui 
était  le  plus  nécessaire  pour  remplir  sa  mission  :  «  Rien  n'est ,  lui 
répondit-i],  plus  nécessaire  au  prédicateur,  que  d'avoir  le  cœur 
embrasé  de  l'amour  du  Seigneur  Jésus.  »  En  effet,  quiconque  a 
véritablement  dans  le  cœur  l'amour  de  Jésus,  brûlera  toujours 
d'une  soif  et  d'un  désir  très-ardents  de  la  gloire  de  Jésus  et  du  sa- 
lut des  âmes,  pour  lesquelles  Jésus  a  donné  son  sang  et  sa  vie;  et 
il  aura  toujours  de  la  haine  et  de  l'horreur  de  ce  que  Jésus  a  le 
plus  haï  et  détesté,  qui  est  le  péché.  En  sorte  que,  lorsqu'il  traitera 

1  Spiritus  enim  robustorum,  quasi  turbo  impellens  parietem.  Is.,  xxv,  4. 
*  Vox  Domini  confriDgenlis  cedros.  Vox  Domini  iutercidentis  flammam  ignis. 
Ps.  xxvxii,  u  et  7. 
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de  ces  choses,  il  ne  lui  arrivera  pas  d'en  parler  froidement,  ni  avec 
lenteur,  ou  par  manit'Te  d'acquit;  mais  il  le  fera  toujours  et  d'une 
manière  forle^  véhémente  et  proportionnée  à  la  dignité  des  clioses  ; 
et  il  imprimera  ainsi  dans  les  esprits  de  ses  auditeurs  les  mêmes 
affections  qu'il  fera  voir  en  lui-même  par  sa  voix,  par  ses  gestes, 
par  ses  regards ,  par  la  force  et  la  vivacité  do  ses  paroles ,  et  par 
tous  les  efforts  de  son  éloquence. 

Et  parce  que  ce  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
est,  comme  il  a  déjà  été  dit,  un  don  du  Saint-Esprit  (car  il  ne  vient 
point  de  la  nature ,  mais  de  la  grâce,  et  d'une  grâce  très-grande), 
le  peuple  qui  entend  parler  un  prédicateur  avec  ce  zèle  et  cette 
ardeur,  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  d'admiration,  et  il  con- 
çoit un  profond  respect  pour  l'orateur,  parce  qu'il  reconnaît  qu'il 
y  a  en  lui  quelque  chose  de  grand  et  de  plus  qu'humain,  et  que  le 
doigt  de  Dieu  est  véritablement  empreint  dans  ses  prédications.  Et 
cette  impression  émeut  et  ébranle  fortement  les  cœurs  des  hommes, 
soit  par  la  connaissance  qu'ils  en  tirent,  que  c'est  Dieu  qui  leur 
parle  et  les  appelle  à  lui  par  la  bouche  du  prédicateur,  soit  par  la 
force  et  la  véhémence  extraordinaires  de  ses  discours,  sur  les- 
quelles ils  jugent  de  l'importance  et  de  la  dignité  des  choses  qu'il 
tâche  de  leur  persuader  et  de  leur  faire  embrasser  pour  leur  salut. 


CHAPITRE  YIII. 

Comment  on  peut  acquérir  lu  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes. 

Si  l'on  demande  comment  on  acquiert  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes,  la  réponse  est  facile,  mais  le  moyen  ne 
l'est  pas.  Puisque  cet  esprit  de  zèle  et  de  ferveur  ne  peut  venir  que 
d'une  ardente  charité  pour  Dieu  et  pour  les  âmes,  et  que  cette 
charité  trouve  sa  source  dans  l'union  de  toutes  les  vertus,  il  est 
clair  que  c'est  dans  l'innocence  et  la  pureté  de  vie  qu'il  faut  cher- 
cher le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes. 

La  pureté  d'intention ,  dont  nous  avons  parlé ,  qui  fait  que 
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l'homme  cherche  avec  un  cœur  droit  la  gloire  du  Seigneur,  et  non 
sa  propre  gloire,  nous  est  pour  cela  d'un  merveilleux  secours.  Il 
en  est  de  même  de  l'humble  et  véritable  soumission  d'esprit  avec 
laquelle  un  prédicateur  qui  a  de  la  piété,  et  qui  n'exerce  le  mi- 
nistère apostolique  que  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  a  soin  de  se 
mettre  souvent  devant  Dieu  dans  la  prière,  où,  reconnaissant  d'un 
côté  son  indignité ,  et  lui  représentant  de  l'autre  la  nécessité  où  il 
est  d'obéir,  il  lui  demande  par  ses  larmes  et  par  les  soupirs  de  son 
cœur  cet  esprit  de  zèle  et  de  charité,  afm  de  pouvoir  s'acquitter 
utilement  de  ses  fonctions  pour  la  gloire  divine  et  pour  le  salut 
des  âmes. 

Mais  pom*  bien  s'établir  dans  cette  humilité ,  H  faut  qu'il  rejette 
toute  confiance  en  ses  propres  forces,  et  qu'il  se  garde  bien  de 
croire  qu'en  s'appuyant  sur  sa  science  et  sur  son  éloquence,  sur 
la  beauté  de  sa  voix  et  sur  les  agréments  de  son  élocution,  sur  sa 
réputation  et  sur  la  bonne  estime  du  peuple,  sur  sa  longue  habi- 
tude et  son  habileté  dans  l'art  de  la  prédication ,  il  puisse  y  réus- 
sir, ou  rien  faire  de  bien  pour  la  conversion  des  âmes ,  s'il  n'est 
aidé  du  secours  du  Ciel  et  «  revêtu  de  la  force  d'en  haut  '.  » 

Il  faut  encore  qu'il  considère  souvent  les  difficultés  de  sa  mis- 
sion, afin  que,  reconnaissant  par  là  que  l'unique  moyen  de  les  sur- 
monter est  de  recourir  à  la  prière  avec  le  saint  roi  Josaphat  -,  il 
n'attende  que  du  secours  de  la  grâce  le  succès  de  ses  travaux  et 
l'efticacité  de  ses  discours  poui'  la  conversion  et  le  salut  des  âmes, 
sans  rien  attribuer  aux  secours  de  l'éloquence  ni  des  sciences  hu- 
maines. Car  si  le  Fils  unique  de  Dieu  attribuait  uniquement  à  sou 
Père,  et  la  doctrine  qu'il  prêchait,  et  tout  le  fruit  de  ses  prédica- 
tions, en  disant  :  «  Ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine,  mais  c'est 
la  doctrir.e  de  celui  qui  m'a  envoyé  ;  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  vous 
le  dis  pas  de  moi-même,  et  la  parole  que  vous  avez  entendue  n'est 
point  ma  parole ,  mais  celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ^  »  qui 

1  Induamini  virtute  ex  alto.  Luc,  xxiv.  49. 

2  Hoc  solùm  babemuâ  residui,  ut  oculos  nostros  dirigamus  aJ  te.  II  Parai., 
XX, 12. 

3  Mea  doctrina  uon  est  mea,  sed  ejus  qui  misit  me...  Verba  quae  ego  loquor 
vobis,  à  meipso  non  loquor...  Sermoneui  quem  audistisnou  est  meus,  sed  ejus 
qui  misit  me,  Patris.  Joun.  xiv,  10  et  24. 
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aura  l'imprudence  et  la  témérité  de  s'attribuer  le  moindre  succès 
dans  la  prédication?  Lors  donc  qu'un  ministre  de  la  sainte  parole 
est  entièrement  dépouillé  de  toute  confiance  en  lui-même,  il  est 
aux  yeux  du  Seigneur,  qui  aime  robéissance  et  la  vraie  humilité, 
comme  un  fds  vi'aiment  humble  et  obéissant ,  auquel  son  père  ne 
refuse  rien. 

Il  sera  encore  fort  utile,  pour  exciter  dans  son  cœur  cette  soif  et 
ce  désir  du  salut  des  âmes,  de  s'appliquer  à  la  considération  des 
choses  que  nous  avons  dites  ci-dessus ,  sur  l'excellence,  la  dignité 
et  le  mérite  de  la  prédication;  car,  comme  c'est  une  maxime  du 
grand  saint  Grégoire,  qu'on  ne  peut  offrir  à  Dieu  d'hostie  plus 
agréable  que  le  salut  des  âmes,  et  que  celui-là  s'avance  le  plus 
dans  l'amour  divin,  qui  attire  le  plus  de  monde,  quiconque  désire 
fortement  de  se  rendre  digne  de  ce  divin  amour,  se  porte  avec  ar- 
deur à  y  attirer  les  autres,  afin  d'arriver  ainsi  lui-même  à  ce  qu'il 
désire. 

On  peut  aussi  très-bien  joindre  à  la  considération  du  mérite  de 
l'œuvre  apostolique,  celle  de  la  récompense  qui  est  si  souvent  pro- 
mise aux  prédicateurs  dans  les  saintes  Ecritures.  L'apôtre  saint 
Jacques  nous  l'a  très-bien  marqué  par  ces  paroles  :  «  Mes  frères, 
si  l'un  d'entre  vous  s'égare  du  chemin  de  la  vérité  et  que  quel- 
qu'un l'y  fasse  rentrer,  qu'il  sache  que  celui  qui  convertira  un 
pécheur  et  le  retirera  de  son  égarement,  sauvera  son  âme  de  la 
mort,  et  couvrira  la  multitude  de  ses  péchés  '.  »  Car  il  est  de  la 
justice  de  Dieu,  ce  juge  souverainement  équitable,  que,  comme  dit 
saint  Augustin  ',  l'obhgation  de  donner  qu'il  impose  aux  minis- 
tres de  sa  parole ,  soit  à  ses  yeux  un  mérite  pour  recevoir,  quand 
ils  s'en  acquittent  avec  fidélité  ;  et  que  ceux  qui ,  par  leur  travail 
et  par  leur  doctrine,  nourrissent  les  âmes  des  hommes  et  les  enri- 
chissent des  biens  spirituels,  en  soient  aussi  nourris  et  enrichis 
eux-mêmes  ;  en  sorte  qu'ils  puissent  paraître  avec  confiance  devant 

•  Fratres  mei,  si  quis  ex  vobia  erraverit  à  veritate  et  converterit  quis  eum, 
Bcire  débet  quoniam  qui  couveiti  fecerit  peccalorem  ab  errore  viaî  suae,  sal- 
vabit  animam  ejus  à  morte,  et  operiet  multiludinem  peccatorum.  Jac,  v,  19. 

*  Ollicium  iaipertiendi,  merilum  est  accipiendi.  S.  Aug.,  ep.  cclxvi,  ad  Flor., 
n.  1. 
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le  tribunal  du  souverain  Juge  ,  et  dire  avec  l'Apôtre  à  ceux  qu'ils 
auront  instruits  :  «  Quelle  est  donc  notre  espérance,  notre  joie,  et 
la  couronne  de  notre  gloire?  N'est-ce  pas  vous  qui  l'êtes,  et  qui 
le  serez  devant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  jour  de  son  avène- 
ment '  ?  » 

Il  sera  encore  avantageux  que  le  prédicateur  considère  bien  la 
raison  pour  laquelle  il  est  appelé,  par  Jésus-Christ  même,  «pécheur 
d'hommes  -;  »  car  comme  un  pêcheur  qui  jette  son  filet  dans 
l'eau  ne  pense  qu'à  faire  en  sorte  de  ne  pas  l'en  retirer  vide,  et 
de  ne  pas  s'en  retoui^ner  sans  quelque  capture,  ainsi  un  pêcheur 
d'àmes  doit  uniquement  employer  ses  soins  et  tous  ses  efforts  à 
jeter  si  bien  le  fdet  évangélique  de  la  sainte  parole,  qu'il  fasse 
d'heureuses  captures,  c'est-à-dire  qu'il  gagne  et  ramène  à  Jésus- 
Christ  les  âmes  de  ceux  qui  sont  en  danger  de  se  perdre.  Or  c'est 
ce  qu'il  fera  heureusement,  sïl  dit  les  choses  qu'il  faut  dire  et  de 
la  manière  dont  il  faut  les  dire,  pour  toucher  et  ébranler  les  cœurs 
endurcis,  et  pour  ramener  à  la  connaissance  de  la  vérité,  par  la 
lumière  de  sa  doctrine,  les  pécheurs  qui  sont  comme  ensevelis 
dans  les  ténèbres  et  plongés  dans  la  profonde  et  affreuse  nuit  du 
péché. 

Et  pour  cela  il  faut  leur  mettre  souvent  devant  les  yeux  l'iné- 
vitable nécessité  de  mourir  et  de  rendre  compte  à  Dieu  de  toute 
sa  vie,  l'incertitude  de  l'heure  de  la  mort,  la  redoutable  sévérité 
du  jugement;  les  flammes  horribles  et  l'effroyable  éternité  des 
peines  de  l'enfer.  Mais  il  ne  faut  pas  tourner  toujours  contre  eux 
tous  ses  discom-s  ;  car  tout  ministre  de  la  parole  divine  «  est  rede- 
vable aux  savants  et  aux  ignorants  3,  »  comme  dit  saint  Paul,  aux 
gens  de  bien  et  aux  méchants.  Il  doit  pousser  les  uns  avec  force 
et  avec  véhémence  à  la  piété  et  à  la  justice,  et  instruire  les  autres 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modération.  Et  comme  un  pêcheur 
de  poissons,  après  avoir  jeté  ses  fdets  sans  rien  prendre,  s'en  fait 
un  sujet  de  chagrin  et  de  tristesse;  ainsi,  lorsqu'un  pêcheur 

1  QuEe  est  nostra  spes,  aut  gaudiuin,  aut  corona  gloriœ?  Nonne  vos  ante  Do- 
minum  nostrum  Jesuin  Christum  estis  in  adventu  ejus?  I  Thess.,  ii,  19. 
'^  Piscatores  hominum.  Mai(h.,ïv,  19. 
3  Sapientibua  et  insipientibus  débiter  sum.  Rom.,  i,  14. 

TOM.    XIX.  4 
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d'âmes  s'est  comporté  d'une  manière  si  molle  et  si  languissante 
dans  ses  fonctions,  qu'il  peut  aisément  juger  qu'il  n'a  rien  pris,  il 
doit  se  faire  un  sujet  de  douleur  et  de  tristesse  de  cette  perte,  bien 
plus  que  de  la  confusion  que  méritent  sa  mollesse  et  sa  négli- 
gence. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  léger  aiguillon  pour  exciter  l'ardeur 
et  le  zèle  des  prédicateurs,  que  d'avoir  déjà  retiré  quelques 
âmes  des  flots  et  des  éeueils  de  cette  vaste  et  orageuse  mer  du 
monde.  Et  de  même  qu'Agésilas,  roi  des  Lacédémoniens,  pour 
animer  ses  soldats  au  combat,  leur  mettait  devant  les  yeux  les 
riches  et  éclatantes  dépouilles  qu'ils  avaient  déjà  remportées  en 
d'autres  occasions,  il  est  bon  aussi  que  les  ministres  de  l'Évangile 
se  remettent  devant  les  yeux  les  riches  et  saintes  dépouilles  des 
âmes  qu'ils  ont  délivrées  de  la  puissance  du  démon,  afin  que  cette 
vue  les  rende  plus  ardents  et  plus  zélés  dans  les  fonctions  de  leur 
sainte  mission.  Et  certes,  quiconque  a  une  fois  ofiert  au  Seigneur 
ces  sortes  de  dépouilles,  c'est-ù-dire,  quiconque,  avec  le  germe  de 
la  parole,  a  produit  des  enfants  spirituels  à  Jésus-Christ,  peut  tou- 
jours se  glorifier  avec  Lia,  en  disant  après  elle  ces  paroles  :  «  Main- 
tenant mon  époux  sera  plus  uni  avec  moi,  puisque  je  lui  ai  donné 
trois  fils'.  »  Mais  ce  qui  sert  merveilleusement  à  attirer  dans  les 
cœurs  des  prédicateurs  cet  esprit  de  charité,  c'est  le  saint  exercice 
de  la  prière  et  de  la  contemplation  des  choses  divines  et  spirituelles, 
dont  nous  allons  parler  dans  le  chapitre  qui  suit. 


CHAPITRE  IX. 

Avec  quel  soin  les  prédicateurs  doivent  s'appliquer  au  saint  exercice  de  la 
méditation  et  de  la  prière. 

Outre  l'intégrité  de  vie  et  la  droiture  d'intention,  le  prédicateur 
doit  avoir  l'esprit  de  méditation  et  d'oraison  ;  et  c'est  là  ce  que 

'  Nuuc  quoque   copulabitur  mihi  inaritus  meus,  eu  quôd  pepererim  ei  très 
filios.  Gen.,  xiix,  B3. 
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donnent  aussi  la  pureté  d'intention  et  la  sainteté  de  vie.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  être  trop  sévère  que  d'exiger  tant  de  vertus  d'un 
homme  qui  dispense  aux  autres  les  paroles  du  salut,  si  l'on  pèse 
mûrement  la  nature  et  l'importance  de  ses  devoirs. 

Saint  Bernard  en  demande  même  davantage  dans  un  docteur  de 
l'Église;  car  après  s'être  fortement  plaint,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
de  ce  que  nous  avons  beaucoup  de  canaux  et  peu  de  bassins  dans 
l'Église,  c'est-à-dire,  de  ce  que  la  plupart  des  prédicateurs  veulent  se 
répandre  avant  d'être  remplis,  il  montre  quelles  sont  les  vertus  qu'ils 
doivent  avoir.  «  Voici,  dit-il,  de  combien  de  choses  nous  devons 
être  remplis  avant  d'oser  nous  répandre,  en  donnant  de  notre  pléni- 
tude, et  non  de  notre  indigence  :  la  première  est  l'esprit  de  componc- 
tion; la  seconde,  la  ferveur  de  la  dévotion;  la  troisième,  le  travail 
et  l'austérité  de  la  pénitence  ;  la  quatrième,  l'exercice  des  œuvres 
de  piété;  la  cinquième  est  l'oraison;  la  sixième,  le  repos  de  la 
contemplation;  et  la  septième,  la  plénitude  de  la  charité.  »  Ainsi 
vous  voyez  qu'entre  tous  ces  dons  et  toutes  ces  vertus  que  le  saint 
docteur  demande  dans  un  ministre  delà  parole  de  Dieu,  il  marque 
particulièrement  l'esprit  de  dévotion,  l'exercice  de  la  prière  et  le 
recueillement  de  la  contemplation  ;  et  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
à  un  saint  abbé ,  il  lui  montre  qu'il  y  a  trois  moyens  nécessaires 
pour  procurer  le  salut  des  hommes  :  «  Il  y  a,  dit-il,  la  parole, 
l'exemple  et  l'oraison;  »  mais  la  meilleure  de  toutes  est  l'oraison, 
parce  que  c'est  elle  qui  donne  la  grâce  et  l'efficacité  à  la  parole  et 
à  l'action. 

Mais,  pour  ne  pas  m'arrèter  ici  à  montrer  que  la  pureté  de  vie 
et  d'intention  ne  se  trouve  presque  jamais  que  dans  un  cœur 
vraiment  rempli  et  comme  engraissé  par  la  contemplation  des 
choses  divines,  je  me  contenterai  de  rapporter  le  sentiment  et  la 
doctrine  constante  des  saints  Pères,  qui  disent  tous  que  les  ou- 
vriers évangéliques  doivent  puiser  dans  le  recueillement  et  le 
repos  de  la  contemplation  ce  qu'ils  répandent  ensuite  et  distri- 
buent aux  hommes.  Cela  paraît  évidemment  dans  les  prophètes, 
puisqu'ils  recevaient  du  Seigneur  même  les  paroles  qu'ils  annon- 
çaient au  peuple  ;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  marquent  ces  paroles 
de  David  :  «  Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour  le  peuple, 
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et  les  collines  la  justice  *  !  »  Ces  montagnes  et  ces  collines  nous 
représentent  les  hommes  vraiment  apostoliques,  qui  ayant  reçu 
du  Ciel  la  paix  sainte  et  la  justice  qui  est  selon  Jésus-Christ,  la  ré- 
pandent par  la  prédication  et  par  l'exemple  de  leur  piété,  comme 
une  semence  de  vie  dans  les  cœurs  des  peuples.  De  là  vient  encore 
ce  que  dit  le  grand  saint  Grégoire  :  «  Que  le  Rédempteur  des 
hommes  a  fait  des  miracles  dans  les  villes  pendant  le  jour,  et  passé 
les  nuits  en  prières  sur  les  montagnes,  afin  de  marquer  aux  pré- 
dicateurs de  son  Évangile  qu'ils  ne  doivent  jamais  abandonner 
absolument  la  vie  active  pour  s'appliquer  aux  divines  spéculations, 
ni  aussi  négliger  entièrement  les  joies  de  la  contemplation  pour 
ne  s'occuper  qu'aux  bonnes  œuvres;  mais  qu'il  faut  qu'ils  se  rem- 
plissent, dans  le  recueillement  de  la  méditation,  des  vérités  qu'ils 
doivent  répandre  ensuite  sur  le  prochain  par  la  prédication  -.  » 

D'ailleurs,  comme  la  fin  de  la  prédication  est  la  pénitence  et  la 
conversion,  en  un  mot  le  salut  des  âmes  qui  se  perdent,  il  faut 
que  le  prédicateur  ait  soin  de  recourir  souvent  à  Dieu,  et  d'im- 
plorer l'assistance  de  sa  grâce  toute-puissante,  non-seulement  par 
ses  paroles,  mais  bien  plus  par  les  prières,  par  les  larmes  et  par 
les  gémissements  de  son  cœur,  afin  de  rendre  utiles  aux  autres 
et  à  lui-même  tous  ses  travaux  et  tous  les  efforts  de  son  zèle  et  de 
sa  piété.  Il  faut  qu'il  repasse  avec  une  fréquente  attention,  dans 
sa  mémoire,  ce  qui  est  autrefois  arrivé  à  saint  Pierre  et  à  ses  com- 
pagnons qui  péchaient  avec  lui.  Ils  avaient  travaillé  toute  la  nuit 
sans  rien  prendre  ;  mais  o  ayant  jeté  leur  filet  sur  la  parole  du 
Seigneur,  ils  prirent  une  si  grande  quantité  de  poissons  que  le 
filet  se  rompait  ^.  » 

De  là  vient  cet  excellent  avis  que  saint  Augustin  donne  aux 
prédicateurs  de  l'Évangile ,  que  pour  arriver  à  leur  fin  et  obtenir 
ce  qu'ils  désirent,  ils  doivent  avancer  l'œuvre  sainte  par  de  saintes 
prières  plutôt  que  par  la  force  de  leurs  discours.  «  L'orateur  chré- 
tien doit,  dit-il,  tâcher  de  se  faire  écouter  avec  attention,  avec 

*  Suâcipiant  montes  pacem  populo,  et  colles  justitiam.  Ps.  Lxxi,  3. 

*  Past.,  part.  XX,  cap.  v  ;  lib.  VI  Mor.,  cap.  xvii. 

3  Concluserunt  pisciiira  multitudinem  copiosam;  rumpebatur  autem  rete 
eorum.  Luc,  v..  6. 
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plaisir  et  avec  docilité  ;  et  il  doit  se  bien  persuader  que ,  pour  y 
réussir,  il  faut  plus  recourir  à  Dieu  dans  la  prière  qu'aux  talents  de 
l'éloquence,  afin  que ,  gémissant  aux  pieds  du  Seigneur  pour  lui- 
même  et  pour  ceux  qui  l'entendront ,  il  n'exerce  l'office  de  prédi- 
cateur qu'après  avoir  fait  celui  de  suppliant.  L'heure  de  parler 
étant  venue,  avant  de  proférer  une  parole,  qu'il  élève  à  Dieu  son 
âme  altérée  des  eaux  de  la  sagesse ,  pour  les  répandre  après  les 
avoir  reçues,  et  faire  part  aux  autres  des  biens  dont  il  est  rem- 
pli '.  « 

Ajoutez  à  cela  que,  selon  le  même  saint  Augustin  et  les  plus 
grands  maîtres  de  l'éloquence,  le  devoir  de  l'orateur  et  du  prédi- 
cateur a  trois  parties  principales  :  enseigner,  plaire,  et  toucher  : 
enseigner  pour  faire  comprendre  ce  que  l'on  veut  persuader,  plaire 
en  l'enseignant  pour  le  persuader  avec  douceur,  toucher  les  coeurs 
pour  les  vaincre  et  les  subjuguer-.  Or,  comment  un  orateur  chré- 
tien pourra-t-il  toucher  et  remuer  les  cœurs  et  les  affections  de  ses 
auditeurs,  s'il  est  lui-même  sans  émotion?  Les  paroles  qui  sortent 
d'un  cœur  froid,  comme  dit  saint  Grégoire,  sont  peu  propres  à 
allumer  le  feu  du  désir  des  choses  célestes  dans  ceux  qui  les  en- 
tendent :  une  chose  qui  ne  brûle  pas  en  elle-même  ne  peut  pas  en 
enflammer  une  autre. 

Je  puis  sans  difficulté  joindre  ici  le  sentiment  de  Quintilien.  le 
prince  des  rhéteurs,  dans  l'endroit  où  il  parle  des  moyens  de  tou- 
cher et  de  remuer  les  cœurs  :.;«  Pour  ce  qui  est,  dit-il,  d'exciter 
des  mouvements  et  des  afTections,  le  grand  secret,  c'est  que  nous 
soyons  touchés  nous-mêmes  ■^•^caiT  en  vain,  et  quelquefois  même 

1  Agit  itaque  noster  iste  eloquens,  quantum  potest,  ut  intplligfiiter,  ut  libenter, 
et  obedienter  audiatur  :  et  haec  se  posse^  si  potuerit,  et  iu  quautum  potuerit,  pietate 
magis  orationum  quàm  oratorura  facuUate  non  dubitet,  ut  oraudo  pro  se,  ac  pro  il- 
lis  quos  est  allocnturusj  sit  orator  anlequàro  dictor.  Ipsà  horâ  jam  ut  dicat  acce- 
dens,  priusquàm  exserat  profereutem  liuguam,  ad  Deum  levetauimam  sitientem. 
ut  eructet  quod  biberit,  vel  quod  impleverit  fuudat.  De  Ductr.  christ.,  lib.  IV, 
cap.  XV. 

*  Dixit  quidam  eloquens,  et  verum  dixit,  ita  dicere  debere  eloquentem,  ut 
doceat,  ut  delectet,  ut  fleclat.  De  Doctr.  christ. ,lih.  IV,  cap.xil. 

3  Quintilien  n'avait  pas  oublié  que  Cicéron  et  Horace  avaient  dit  la  même 
chose  avant  lui;  mais  en  donnant  un  précepte  que  la  nature  inspire  ,  et  que  tous 
les  maîtres  ont  donné,  il  le  rend  neuf  parla  manière  pathétique  dont  il  le  traite. 
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ridiculement,  imiterons-uous  la  tristesse,  l'indignation  et  la  colère, 
si  nous  y  conformons  seulement  notre  visage  et  nos  paroles  sans 
que  notre  cœur  y  ait  part.  Et  qu'est-ce  qui  fait  que  les  personnes 
affligées  s'écrient  d'une  manière  si  touchante  dans  les  premiers 
transports  de  leur  douleur,  et  que  nous  voyons  quelquefois  les 
gens  les  plus  grossiers  parler  éloquemment  dans  la  colère ,  si  ce 
n'est  cette  force  de  sentiment  et  cette  vérité  d'afîection  qui  les 
inspirent?  » 
\  «  Voulons-nous  donc  exprimer  les  passions  avec  vraisemblance, 
entrons,  s'il  faut  ainsi  dire,  dans  l'intérieur  de  ceux  pour  qui  nous 
parlons  et  qui  souffrent  véritablement .')Soyons  animés  des  mêmes 
mouvements,  et  que  toujours  notre  discours  parte  d'une  disposi- 
tion d'esprit  telle  que  nous  la  voulons  faire  prendre  aux  auditeurs. 
Pense-t-on  qu'ils  puissent  s'attrister  d'une  chose  qu'ils  me  verront 
leur  raconter  avec  indifférence,  ou  qu'ils  se  livrent  à  l'indignation 
lorsque  moi  qui  les  y  excite  je  ne  sens  rien  de  semblable,  ou  qu'ils 
versent  des  larmes  lorsque  je  parlerai  devant  eux  avec  des  yeux 
secs?  Cela  ne  se  peut,  on  n'est  écliaufîé  que  par  le  feu,  ni  humecté 
que  par  ce  qui  est  humide;  et  nulle  chose  ne  donne  à  une  autre  la 
couleur  qu'elle  n'a  point  elle-même. -Il  faut  donc  que  ce  qui  doit 
faire  impression  sur  l'auditeur  en  fasse  premièrement  sur  nous, 
et  que  nous  soyons  touchés  avant  de  ^;onger  à  toucher  les 
autres  ' .  »  ^ 

Il  est  donc  constant,  selon  ce  grand  maître  de  l'art,  que  pour 
exciter  des  mouvements  et  des  afTections  dans  ceux  à  qui  l'on 
parle,  il  faut  en  être  plein  et  les  ressentir  vivement  soi-même.  Or 
en  qui  est-ce,  je  vous  prie,  que  dominent  davantage  les  affections 
de  zèle  et  de  charité,  afTections  soit  vives  et  véhémentes,  soit 
douces  et  paisibles,  qu'en  ceux  qui  ont  soin  d'exciter,  de  nourrir 
et  d'accroitre  en  eux  la  ferveur  de  la  piété,  le  jour  et  la  nuit,  par 
une  continuelle  application  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  choses 
divines?  Leur  principale  occupation  étant  d'élever  leur  esprit  et 
leur  cœur  vers  Dieu,  de  s'établir  dans  une  solide  et  fervente  dévo- 
tion, et  de  s'exciter  à  un  ardent  amour  des  biens  célestes  et  éter- 

'  Quintil.,  de  Instit.  orat.,  lib.  VI,  cap.  ii. 
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nels,  il  arrive  que  la  disposition  intérieure  chez  plusieurs  est  telle, 
qu'à  la  moindre  étincelle  du  feu  de  la  parole  de  Dieu  qui  les  touche, 
ils  prennent  feu  comme  de  la  poudre  et  s'enflamment  tout  d'un 
coup.  De  là  vient  ce  qu'on  rapporte  dans  la  vie  du  grand  saint 
François,  qu'un  de  ses  compagnons  était  toujours  si  appliqué  à 
Dieu,  qu'il  lui  est  souvent  arrivé  qu'entendant  seulement  pronon- 
cer le  mot  de  paradis,  il  était  aussitôt  comme  ravi  en  extase  et  tout 
hors  de  lui,  à  cause  de  la  joie  spirituelle  dont  il  était  transporté. 

Enfin ,  comme  le  bois  sec  prend  feu  et  brûle  facilement ,  et  que 
le  bois  vert  et  humide  ne  s'allume  qu'avec  peine,  ainsi  les  prédica- 
teurs qui  s'apphquent  avec  ferveur  aux  choses  de  Dieu,  s'embrasent 
aisément  du  feu  de  la  dévotion  et  de  la  charité ,  et  en  échauffent 
ensuite  les  cœurs  et  les  esprits  de  leurs  auditeurs;  mais  pour  ceux 
qui  s'occupent,  au  contraire^  des  soins  du  siècle,  et  qui  n'ont  pas 
l'esprit  de  dévotion ,  ils  ressemblent  au  bois  vert  et  plein  d'humi- 
dité ;  comme  ils  ne  peuvent  s'enflammer  eux-mêmes,  ils  sont  bien 
peu  capables  d'enflammer  les  autres. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  dernier  chapitre  se  trouve 
renfermé  comme  en  abrégé  dans  ces  courtes  paroles  de  Julien  de 
Pomère  :  <(  Il  faut,  dit  ce  Père,  c[ue  le  prédicateur  mette. l'espérance 
du  succès,  non  dans  l'éclat  des  paroles,  mais  dans  les  actions  de 
vertu  ;  il  faut  qu'il  se  plaise ,  non  à  entendre  les  acclamations  du 
peuple,  mais  à  le  voir  pleurer;  qu'il  s'applique,  non  à  s'attirer  des 
applaudissements,  mais  à  exciter  des  soupirs  et  des  gémissements 
de  pénitence;  qu'il  soit  le  premier  à  répandre  les  larmes  qu'il  veut 
tirer  de  ceux  qui  l'entendent,  et  qu'il  enflamme  ainsi  leurs  cœurs 
par  la  componction  du  sien  '.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du  devoir  et  de  la  dignité  des 
prédicateurs,  en  forme  de  préface,  nous  suffit  pour  commencer  à 
traiter  à  fond  l'art  même  de  prêcher ,  dans  lequel  consiste  la  Rhé- 
torique ecclésiastique. 

*  De  Vitù  contenipL,  lib.  I. 


LIVRE  DEUXIÈME, 


DE    L  INVENTION. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Qu'est-ce  que  la  rhétorique?  quel  en  est  l'objet,  l'office  et  la  fin,  et  quelles 
eu  sont  les  parties. 

La  rhétorique  est  la  science  de  bien  dire,  ou  l'art  de  parler  sa- 
gement et  éloquemment.,  Le  nom  de  rhétorique  désigne  communé- 
ment cette  partie  de  l'éloquence  qui  contient  les  préceptes  de  l'art; 
mais  ^ous  le  prenons  ici  pour  l'éloquence  elle-même,  ou  le  talent 
et  la  faculté  de  dire  les  choses  à  propos  et  d'un  style  clair,  abon- 
dant et  harmonieux])  elle  ne  consiste  au  fond  que  dans  la  sagesse 
jointe  à  une  agréable  fécondité  de  paroles  et  d'expressions  tou- 
jours proportionnées  aux  sujets  que  l'on  traite.  Ce  qui  montre 
évidemment  combien  ceux-là  se  trompent,  qui  croient  que  l'élo- 
quence consiste  dans  un  amas  ou  dans  un  flux  impétueux  de 
paroles,  et  dans  des  grâces  et  des  beautés  de  langage  affectées,  n'y 
ayant  rien  de  plus  contraire  à  la  vraie  éloquence  que  cette  fausse 
idée  qu'ils  s'en  forment;  car  elle  n'est  rien  moins  que  cette  volu- 
bilité puérile  de  paroles  que  l'on  vante  souvent  d'une  manière 
inconsidérée  parmi  le  peuple.  Mais  elle  est  proprement,  comme  il 
vient  d'être  dit,  l'art  de  parler  avec  une  sagesse  féconde  et  variée 
dans  les  expressions,  qui  s'insinue  d'une  manière  douce  et  cou- 
lante dans  les  esprits  des  personnes  prudentes  et  raisonnables.  En 
effet,  ôtez  la  sagesse,  et  l'éloquence  sera  détruite  ;  car  plus  un 
r  homme  parle  avec  sagesse  et  mesure,  plus  on  voit  dans  ses  dis- 
I  cours  un  excellent  modèle  d'éloquence,  pourvu  qu'il  ait  en  même 
temps  la  pureté  du  langage. 
Quant  à  son  objet,  elle  a  pour  matière,  comme  les  autres  arts, 
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les  sujets  qu'elle  traite  ;  de  sorte  que,  comme  nous  disons  que  la 
santé  et  la  maladie  sont  l'objet  et  la  matière  de  la  médecine,  parce 
qu'elle  ne  raisonne  que  sur  ce  qui  regarde  ces  deux  choses,  ainsi 
nous  appelons  l'objet  et  la  matière  de  la  rhétorique  toutes  les 
choses  qu'embrasse  et  dont  s'occupe  l'art  de  l'orateur.  Mais  les 
uns  l'ont  étendu  à  plus  de  sujets,  les  autres  à  moins,  dorgias,  pré- 
cepteur d'Isocrate  et  le  plus  ancien  presque  de  tous  les  rhéteurs,  a 
cru  que  l'orateur  pouvait  très-bien  parler  de  toutes  choses  et  don- 
nait à  cet  art  une  matière  indéfinie  et  sans  bornes  :  et  Aristote, 
qui  a  si  bien  parlé  de  la  rhétorique,;  enseigne  qu'elle  comprend 
trois  genres^  qui  sont  le  domaine  de  l'orateur  :  le  genre  démonstra- 
tif ^\q  genre  délibératif  et  le  genre:  judiciaire.  Le  démonstratif  est  ce 
qui  s'attribue  à  quelqu'un  comme  un  sujet  de  louange  ou  un  sujet 
de  blâme  ;  le  délibératif,  ce  qui  est  mis  en  dispute  et  en  délibéra- 
tion, en  sorte  qu'il  faille  ou  le  persuader  ou  en  dissuader;  le  judi- 
ciaire, ce  qui  étant  proposé  en  jugement  est  susceptible  d'accusa- 
tion et  de  défense,  ou  de  demande  et  de  refus.  Ainsi  chacun  de  ces 
trois  genres  (comprend  deux  parties  :  le  genre  démonstratif,  la 
louange  et  le  blâme;  le  genre  délibératif,  la  persuasion  et  la  dissua- 
sion; le  judiciaire,  l'accusation  et  la  défense.'Cest  aussi  le  sentiment 
de  Cicéron.  «  Il  faut  croire,  dit-il  (et  c'est  mon  opinion),  que  l'art 
et  la  faculté  de  l'orateur  sont  renfermés  dans  ces  trois  genres  de 
matière.  » 

Nous  embrassons  volontiers  le  sentiment  de  ces  deux  grands 
hommes;  mais  en  supposant  toujours  que  bien  que  la  matière  de  cet 
art  soit  renfermée  dans  les  bornes  qu'ils  lui  prescrivent,  néanmoins 
sa  principale  partie^  qui  est  l'élocution.  ne  laisse  pas  de  s'étendre 
à  toutes  les  autres  sortes  d'arts  et  de  sciences  :  et  nous  voyons, 
en  efïet.  que  les  philosophes,  les  médecins,  les  jurisconsultes,  les 
mathématiciens  et  beaucoup  d'interprètes  même  des  Livres  sacrés, 
instruits  des  préceptes  et  des  règles  de  cette  partie,  c'est-à-dire 
de  l'élocution,  sont  très-agréables  et  très-éloquents  dans  tous  leurs 
discours. 

De  ces  trois  genres,  le  judiciaire,  particulièrement  en  usage 
parmi  les  rhéteurs,  qui  n'ont  même  inventé  l'art  de  l'éloquence 
qu'afin  de  mieux  traiter  les  causes  civiles  et  les  affaires  du  barreau, 


58  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

paraît  peu  propre  à  notre  dessein  qui  est  de  doiuier  les  préceptes 
de  la  rhétorique,  non  aux  avocats  des  plaideurs,  mais  aux  prédi- 
cateurs de  l'Évangile.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  le 
rejeter  et  nous  contenter  des  deux  autres  :  du  délibératif  ou  per- 
suasif, pour  exciter  et  porter  les  hommes  aux  devoirs  de  la  vertu 
et  pour  les  détourner  des  dérèglements  des  vices  ;  et  du  démons- 
tratif, pour  louer  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  relevé  dans  les  saints 
et  dans  les  justes,  et  pour  blâmer  et  condamner  ce  qu'il  y  a  de  bas 
et  de  honteux  dans  les  pécheurs. 

Pour  l'office  de  l'éloquence,  c'est,  à  mon  avis,  de  dire  les  choses 
d'une  manière  propre  à  persuader,  et  sa  fm  est  de  persuader  en  effet 
par  la  manière  de  les  dire.  Or  il  y  a  cette  différence  entre  l'office  et  la 
fm,  que  dans  l'office  on  considère  ce  qu'il  est  avantageux  et  à  pro- 
pos de  faire,  et  dans  la  fin  ce  pourquoi  on  le  fait.  Ainsi  nous  disons 
que  l'office  du  médecin  est  de  trouver  et  d'appliquer  des  remèdes 
propres  et  convenables  pour  guérir  les  maladies  et  rétablir  la  santé, 
et  que  sa  fin  est  la  guérison  des  malades  et  le  rétablissement  de 
leur  santé  par  l'application  des  remèdes.  Nous  comprendrons  de 
même  ce  qu'est  l'office  et  ce  qu'est  la  fin  de  l'orateur,  en  disant 
que  son  office  est  ce  qu'il  doit  faire,  et  sa  fin  le  motif  pour  lequel 
il  doit  le  faire;  et  comme  la  nature  des  moyens  ordonnés  pour  une 
fin  se  tire  de  la  fin  même,  on  connaît  aussi  très-bien  par  elle  ce 
qu'un  orateur  doit  faire  et  ce  qu'il  doit  avoir  pour  le  faire  bien. 

Premièrement,  pour  dire  les  choses  d'une  manière  propre  à  per- 
suader, il  doit  faire  ces  trois  choses  :  instruire,  plaire  et  toucher; 

i  ce  que  saint  Augustin  prouve  par  Cicéronten  ces  termes  :  «  Un 
maître  de  l'éloquence  a  dit,  et  avec  vérité,  que  l'orateur  doit  parler 
de  manière  qu'il  instruise,  qu'il  plaise  et  qu'il  touîdie  '.  »  Il  suffit 

/a  un  dialecticien  qui  veut  prouver  une  chose  dont  on  doute,  de 

'  l'enseigner  simplement,  c'est-à-dire  d'en  montrer  la  vérité  et  d'en 
convaincre  ses  auditeurs  par  la  force  des  preuves  et  des  arguments. 

..Jlais  Je  devoir  de  l'orateur  chrétien  n'étant  pas  seulement  de  con- 
vaincre ceux  à  qui  il  parle,  mais  encore  de  les  porter  à  faire  co 
dont  il  veut  non-seulement  les  convaincre,  mais  encore  les  jer^^ 

'  Dixil  quidam  eloquens,  et  verum  dixit,  ita  dicerc  debere  eloquentem,  ut 
doceat,  ul  deicctct,  ut  flectat. 
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suader,  il  ne  doit  pas  seulement  leur  rendre  certaines  par  la 
force  des  raisonnements  et  des  preuves  les  vérités  qu'il  leur  pro- 
pose ;  mais  il  doit  aussi  faire  en  sorte,  par  la  beauté  de  ses  discours 
et  par  la  variété  de  son  style,  qu'ils  se  plaisent  à  les  entendre, 
qu'ils  en  soient  touchés  et  qu'ils  se  portent  à  les  pratiquer.  «  Et 
vraiment,  pour  ce  qui  est  d'enseigner,  dit  Rodolphe  AgTicola,  c'est 
une  chose  facile  et  que  peut  faire  quiconque  n'a  pas  l'esprit  abattu 
dans  le  dernier  assoupissement  de  la  torpeur  ;  mais  de  toucher  et 
de  gagner  les  cœurs,  de  changer  comme  l'on  veut  les  affections  et 
les  habitudes  par  la  force  et  les  agréments  de  ses  discours ,  et  de 
ravir  les  esprits  par  le  plaisir  que  les  auditeurs  trouvent  à  les  en- 
tendre, c'est  ce  qui  n'arrive  qu'aux  grands  génies.  » 

L'office  et  la  fm  de  l'éloquence  nous  montrent  aussi  quelles  sont 
les  qualités  que  doit  avoir  un  discours  chrétien,  et  à  quoi  doit  s'ap- 
pliquer le  prédicateur.  Pour  faire,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  un 
discours  qui  persuade,  qui  plaise  et  qui  touche,  cinq  choses  sont  i 
nécessaires  :  l'invention,  la  disposition,  l'élocution,  la  mémoire  et  f 
la  prononciation.  L'invention  est  la  manière  de  trouver  les  choses,  î 
ou  vraies,  ou  vraisemblables,  qui  peuvent  persuader  ou  rendre  \ 
probable  le  sujet  du  discours;  la  disposition  est  l'ordre,  l'arrange-   \ 
ment  selon  lequel  ces  choses  doivent  y  être  placées  ;  l'élocution  est    ^ 
l'adresse  à  se  servir  des  sentences  et  des  mots  propres  pour  les 
exprimer,  de  sorte  que  la  diction  soit  proportionnée  au  sujet;  la 
mémoire  est  la  perception  ferme  et  permanente  du  discours  ;  la    ! 
prononciation  est  la  manière  de  composer  le  ton  de  la  voix,  l'air  du^y 
vi sage  et  les  gestes  I avec  bienséance,  (et  de  les  ajuster  de  bonne 
grâce  aux  mouvements  et  aux  affections  que  l'on  veut  exciter  dans 
les  auditeurs .^ 

/Pour  acquérir  toutes  ces  qualités,  trois  choses  sont  nécessaires 
à  l'orateur  :  l'art,  l'imitation  et  l'exercice.  L'art  enseigne  la  voie  ou 
la  manière  et  la  méthode  assurée  pour  bien  dire;  l'imitation  est 
l'exacte  et  diligente  application  que  l'on  apporte  à  ressembler  à 
quelques  personnes  éloquentes  qu'on  se  propose  pour  modèles; 
l'exercice  est  le  fréquent  usage  des  règles  et  des  préceptes,  ^  par 
lequel  on  se  forme  une  habitude  de  parler  éloquemment.  Nous 
avons  besoin  des  règles  et  des  préceptes  de  l'art,  non-seulement 
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pour  bien  juger  les  ouvrages  des  hommes  éloquents  que  nous 
nous  proposons  d'imiter,  et  même  les  ébauches  et  les  essais  que 
nous  faisons  sur  leurs  discours  ;  mais  encore  pour  aider  la  nature, 
qui  peut  se  corriger  et  se  perfectionner  avec  ce  secours  :  car, 
comme  le  remarque  fort  bienCicéron,  encore  qu'il  se  trouve  quel- 
quefois de  grands  génies  qui,  sans  règle  et  sans  méthode,  excellent 
naturellement  dans  la  faculté  de  parler  avec  éloquence,  l'art  est 
toujours  un  guide  plus  assuré  que  la  nature. 

En  effet,  ce  que  l'on  fait  bien  avec  le  seul  secours  de  la  lumière 
naturelle,  se  fait  toujours  mieux  et  plus  sûrement  quand  on  est 
aussi  appuyé  du  secours  de  l'art.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'avec  ce  seul  secours  on  ait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
faire  des  discours  éloquents  ;  car,  sans  les  deux  autres  parties  de 
l'orateur,  savoir  l'imitation  et  l'exercice,  dont  l'une  consiste  dans 
une  grande  et  exacte  lecture  des  auteurs  les  plus  éloquents,  et 
l'autre  dans  une  continuelle  application  à  écrire  et  composer,  nul 
ne  peut  remporter  le  prix  de  l'éloquence. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  lire  beaucoup  :  il  faut  avoir  soin  d'ob- 
server exactement  dans  ce  qu'on  lit  les  figures,  les  sentences  et 
les  manières  de  parler,  les  agréments  et  la  politesse  du  style,  les 
tours,  les  adresses  et  les  divers  ornements  du  discours,  et  enfin 
tout  ce  qui  regarde  la  manière  d'inventer,  de  tourner  et  d'expri- 
mer agréablement  les  choses  :  en  sorte  qu'on  se  rende  les  règles 
et  les  préceptes  de  l'éloquence  aisés  et  familiers,  et  qu'on  les  ait 
toujours  prêts  et  comme  sous  la  main  ;  car  le  défaut  de  plusieurs 
qui  ne  réussissent  pas  dans  l'étude  de  l'éloquence,  vient  de  ce 
qu'en  lisant  les  plus  éloquents  auteurs,  ils  ne  s'arrêtent  qu'aux 
pensées  sans  faire  aucune  attention  à  la  manière  de  les  dire.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin,  parlant  de  l'éloquence  qui  s'acquiert  par 
l'étude,  enseigne  que  celui  qui  veut  apprendre  à  parler,  non-seu- 
lement avec  sagesse,  mais  aussi  avec  éloquence,  parce  que  sans 
doute  il  profitera  plus  à  ses  auditeurs  s'il  peut  avoir  l'une  et 
l'autre,  y  réussira  beaucoup  mieux  en  s'appliquant  à  lire,  à  en- 
tendre et  à  imiter  les  auteurs  éloquents  que  dans  l'école  des  rhé- 
teurs '. 

'  Porrô^  qui  non  solùtn  sapienter,  verùtn  etiam  eloquenter  vult  dicere,  qiio- 
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CHAPITRE  II. 

Du  rapport  et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  rhétorique  et  la  dialectique. 

Afin  de  faire  entendre  plus  clairement  et  plus  distinctement  la 
définition  de  la  rhétorique,  et  d'en  tirer  toute  la  lumière  néces- 
saire pour  en  découvrir  entièrement  la  nature  et  les  propriétés,  il 
faut  expliquer  plus  amplement  le  rapport  et  la  différence  qu'elle 
offre  avec  la  dialectique  ;  car  toute  vraie  définition  se  tire  du  rap- 
port et  de  la  différence  des  choses  qui  ont  de  la  liaison  et  de  la 
dépendance  entre  elles.  ,pr  il  est  constant,  selon  Aristote  *,  que  la 
rhétorique  a  une  étroite  liaison  avec  la  dialectique,  et  qu'elle  est 
renfermée  comme  une  science  moins  générale  dans  son  domaine, 
de  même  que  la  musique  l'est  dans  celui  des  mathématiques;  et  il 
est  constant  encore  qu'elles  n'ont  l'une  et  l'autre  qu'une  même 
fin'\  et  qu'elles  se  servent  toutes  deux  des  mêmes  moyens  pour  y 
arriver.  La  fin  de  l'une  et  de  l'autre  est  de  persuader  et  de  rendre 
certaines  à  leurs  auditeurs  les  choses  dont  ils  doutent,  et  elles  se 
servent  pour  cela  de  diverses  sortes  de  preuves  et  d'arguments. 

Cependant  elles  ont  l'une  et  l'autre  leurs  questions,  leurs  audi- 
teurs et  leurs  manières  de  parler  et  de  raisonner  toutes  différentes,  ^t 
(Pour  ce  qui  est  des  questions  ou  propositions,  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes  regardent  la  science  ou  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, et  les  autres  la  conduite  de  la  vie  et  la  sainteté  des  actions. 
On  appelle  celles-là  des  questions  spéculatives,  et  celles-ci  des 
questions  morales  ou  de  pratique^  La  dialectique  traite  d'ordinaire 
les  questions  de  la  première  sorte,  et  la  rhétorique  ecclésiastique 
principalement  et  le  plus  souvent  celles  de  la  seconde  ;  car  encore 
qu'elle  semble  d'abord  tendre  à  autre  chose,  elle  a  toujours  pour 
but  de  persuader  ou  de  dissuader,  en  détournant  les  auditeurs  du 
péché,  ou  en  les  poussant  et  les  excitant  à  l'amour  et  à  la  pratique 
de  la  vertu  et  de  la  piété. 

niam  plus  profectô  proderit,  si  utrumque  potuerit,  ad  legendos,  vel  audiendos, 
vel  exercitatione  imitandos   éloquentes,   eum  mitto  libentiùs ,  quàm  magistris 
artis  rhetoricae  vacare  prœcipio.  De  Doct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  v. 
1  Rhet.,  lib.  I. 
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Il  y  a  aussi  une  très-grande  différence  entre  les  auditeurs  d'un 
dialecticien  et  ceux  d'un  prédicateur.  Le  dialecticien  n'a  presque 
allaire  qu'à  des  hommes  studieux  et  amateurs  de  la  sagesse,  avec 
lesquels  il  traite  les  questions  dans  les  écoles  ;  mais  le  prédicateur 
parle  devant  le  peuple,  qui  se  laisse  bien  plus  gagner  par  les 
exemples  et  par  les  aflections  et  les  mouvements  qui  le  touchent 
et  le  remuent,  que  par  des  preuves  et  des  raisonnements  de  phi- 
losophie. De  là  vient  que  Zenon,  pour  marquer  la  différence  de 
ces  deux  sciences,  ne  faisait  que  fermer  et  ouvrir  la  main,  disant 
que  la  dialectique  ressemblait  à  la  main  fermée,  et  la  rhétorique  à 
la  main  ouverte  et  étendue,  en  ce  que  le  discours  de  la  première 
est  toujours  court  et  serré,  et  celui  de  l'autre  plus  diffus  et  plus 
ample.  Il  semble  que  la  tâche  de  la  dialectique  soit  pour  ainsi  dire  de 
former  et  d'affermir  seulement  les  os  et  les  nerfs  du  corps,  et  de 
les  ranger  chacun  en  leur  place;  et  celle  de  la  rhétorique,  de  le 
revêtir  comme  de  peau,  de  chair  et  de  sang,  et  de  lui  donner  de 
la  chaleur,  de  l'ornement  et  de  la  beauté  par  l'éclat  et  l'abondance 
des  paroles_  et  des  expressions.  Tout  discours  où  ces  choses  man- 
quent, est  appelé  par  les  rhéteurs  un  discours  sec  et  vide.) 

Cela  s'explique  encore  par  l'exemple  des  peintres,  qui,  voulant 
faire  un  portrait,  commencent  par  en  ébaucher  simplement  et  à 
gros  traits  toutes  les  parties,  et  ensuite  emploient  toute  leur  adresse 
à  y  ajouter,  par  des  coups  de  pinceau  plus  délicats  et  plus  fms,  la 
diversité  d'ombres,  de  couleurs  et  d'ornements  nécessaires  pour  le 
rendre  parfait  et  accompli  ;  car  l'office  de  la  dialectique  nous  est 
très-bien  marqué  par  leur  première  ébauche,  et  celui  de  la  rhéto- 
rique par  la  variété  de  traits  et  d'agréments  qu'ils  y  ajoutent  en- 
suite. Cette  dernière  différence  naît  des  deux  premières  que  nous 
avons  marquées  d'abord:  il  faut  de  plus  longs  discours  pour  gagner 
et  se  concilier  les  hommes  du  peuple  grossiers  et  qui  ont  besoin 
d'être  instruits  ;  car  si  l'on  veut  que,  non-seulement  ils  sachent  et 
comprennent,  mais  se  portent  à  pratiquer  la  vérité,  il  faut  les 
ébranler  et  les  remuer  non-seulement  par  des  preuves  et  des  dé- 
monstrations convaincantes,  mais  particulièrement  par  les  fortes 
et  vives  impressions  d'un  discours  vraiment  éloquent,  c'est-à-dire 
qui  n'ait  rien  du  style  court  et  serré  de  la  dialectique,  mais  qui 
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soit  abondant  en  figures  et  en  expressions  véhémentes,  agréables 
et  propres  à  persuader. 

Nous  en  avons  dans  Sénèque  un  exemple  très-juste,  que  je  rap- 
porte ici  pour  me  faire  mieux  comprendre.  «  Zenon,  dit-il,  ce  fon- 
dateur de  la  secte  la  plus  généreuse  et  la  plus  pure  des  philo- 
sophes, veut  nous  détourner  des  excès  du  vin  :  écoutez  comment 
il  montre  qu'un  homme  de  bien  n'y  tombe  point.  Voici  sa  manière 
de  raisonner  :  Nul  ne  découvre  son  secret  à  un  homme  qui 
s'enivre,  mais  on  le  confie  volontiers  à  un  homme  de  bien  ;  donc 
l'homme  de  bien  ne  s'enivre  point.  Ce  raisonnement  n'est  pas 
exact;  car  nous  avons  plusieurs  exemples  d'hommes  adonnés  au 
vin  qui  n'ont  jamais  laissé  échapper  leurs  secrets  dans  l'ivresse, 
et  auxquels  on  a  confié  sans  inquiétude  les  aflaires  les  plus  im- 
portantes. En  vérité,  si  vous  voulez  prouver  que  l'homme  de  bien 
ne  doit  pas  s'enivrer,  qu'est-il  besoin  d'arguments?  Montrez  com- 
bien il  est  honteux  de  prendre  plus  de  boisson  qu'on  ne  peut  en 
contenir,  et  de  ne  pas  connaître  la  mesure  de  son  estomac,  com- 
bien on  fait  de  choses  dans  l'ivresse  dont  on  rougit  à  jeun.  Dites 
que  l'ivresse  n'est  qu'une  frénésie  volontaire;  que  l'état  d'un 
homme  ivre  prolongé  quelques  jours  ne  peut  plus  se  distinguer 
de  la  folie,  et  que  pour  moins  durer,  elle  n'en  est  pas  moins  folie. 
Citez  l'exemple  d'Alexandre  qui,  au  milieu  d'un  repas,  tua  Cli- 
tus,  le  plus  cher,  le  plus  fidèle  de  ses  amis  ;  et  après  avoir  connu 
ce  crime,  voulut  se  tuer  lui-même,  et  certainement  il  se  fût  rendu 
justice.  L'ivresse  allume  et  décèle  tous  les  vices  ;  elle  écarte  la 
honte,  le  principal  obstacle  des  projets  criminels  :  car  plus  de  gens 
s'abstiennent  du  mal  par  la  honte  de  pécher  que  par  l'amour  de  la 
vertu.  Quand  la  violence  du  vin  se  fait  sentir  à  l'àme,  il  en  fait 
sortir  tous  les  vices  qui  s'y  trouvent  enfouis  :  l'ivresse  ne  les  fait 
pas  naître,  elle  les  manifeste.  Alors  le  débauché  n'attend  pas  la 
solitude  d'une  chambre  fermée,  mais  accorde  sans  délai  à  ses  dé- 
sirs ce  qu'ils  lui  demandent  ;  alors  l'impudique  publie  sa  maladie 
et  s'en  fait  trophée  ;  alors  l'insolent  ne  contient  ni  sa  langue  ni  son 
bras.  L'orgueil  devient  téméraire,  la  cruauté  se  tourne  en  férocité, 
la  malice  se  montre  sous  les  traits  livides  de  l'envie,  en  un  mot 
tous  les  vices  se  découvrent  et  se  trahissent.  Ajoutez-y  l'oubli  de 


64  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

soi,  des  paroles  inarticulées,  des  yeux  égarés,  une  démarche  in- 
certaine, les  vertiges.  Tétai  de  mobilité  où  paraissent  les  toits  et 
les  maisons  entières,  comme  si  elles  étaient  mues  circulairement 
par  un  toiu'billon,  les  douleurs  d'estomac  et  la  tension  de  tous  les 
viscères  causée  par  l'effervescence  du  vin.  Cependant  ces  suites 
sont  supportables  jusqu'à  mi  certain  point,  tant  que  le  corps  con- 
serve quelque  force  ;  mais  que  sera-ce,  si  le  sommeil  change 
l'ivresse  en  indigestion?  Songez  aux  massacres  qu'a  produits 
l'ivresse  devenue  publique  !  C'est  elle  qui  souvent  a  livré  à  leurs 
ennemis  les  nations  les  plus  belliqueuses  elles  plus  indomptables; 
c'est  elle  qui  a  souvent  ouvert  les  portes  de  villes  défendues  pen- 
dant des  années  par  les  efforts  les  plus  opiniâtres  ;  c'est  elle  qui  a 
fait  subir  un  joug  étranger  aux  peuples  les  plus  indépendants  et 
les  plus  indociles  ;  enfin  c'est  elle  qui,  par  le  vin,  a  dompté  des 
nations  invincibles  par  les  armes. 

«  Cet  Alexandre,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  sut  résister  à  tant 
de  marches,  à  tant  de  combats,  à  tant  d'hivers,  pendant  lesquels  il 
triompha  de  la  rigueur  des  climats  et  de  la  difficulté  des  lieux,  à 
tant  de  fleuves  dont  la  source  était  inconnue,  à  tant  de  mers  im- 
menses ;  il  ne  dut  sa  mort  qu'à  son  intempérance  dans  la  boisson, 
à  cette  fatale  coupe  d'Hercule.  La  belle  gloire,  que  de  contenir 
beaucoup  de  vin  !  Quand  vous  aurez  remporté  la  palme,  quand 
vos  compagnons  de  débauche,  plongés  dans  le  sommeil  et  la  cra- 
pule, refuseront  vos  défis,  quand  vous  demeurerez  seul  de  tous 
les  convives  sur  pied,  quand  vous  aurez  surpassé  tout  le  monde 
par  le  mérite  sublime  de  porter  plus  de  vin,  eh  bien  !  un  tonneau 
l'emportera  sur  vous  !  Mare- Antoine,  qui  était  un  homme  brave 
et  distingué  par  son  esprit,  à  quoi  dut-il  sa  perte  et  la  bassesse 
d'adopter  des  mœurs  étrangères,  des  vices  peu  convenables  à  un 
Romain?  ce  fut  à  sa  passion  pour  le  vin,  et  à  son  attachement  non 
moins  fatal  pom*  Cléopàtre.  Yoilà  ce  qui  le  rendit  l'ennemi  de  la 
république,  la  victime  de  ses  ennemis,  un  monstre  de  cruauté  qui 
se  faisait  apporter  à  table  les  tètes  des  principaux  sénateurs;  qui, 
au  milieu  d'un  banquet  somptueux  et  d'une  magnificence  royale, 
reconnaissait  les  traits  et  les  mains  des  proscrits  et  qui,  rempli  de 
vin,  était  encore  altéré  de  sang.  Ce  qu'il  faisait  dans  l'ivresse  eût 
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été  insupportable  de  saug-froid.  Qu'était-ce  donc  quand  il  agissait 
ainsi  au  milieu  de  la  crapule  !  La  cruauté  vient  presque  toujours 
à  la  suite  du  vin;  il  aigrit,  il  envenime  l'âme  la  plus  saine.  Les 
yeux,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  deviennent  sensibles  et  sont 
blessés  par  les  moindres  rayons  du  soleil  ;  de  même  la  continuité 
de  l'ivresse  rend  l'homme  farouche  et  d'un  commerce  difficile. 
Comme  il  est  souvent  hors  de  lui-même,  ses  vices  se  fortifient  par 
l'habitude  de  la  démence  ;  nés  dans  le  vin,  ils  subsistent  sans 
lui  '.  » 

Il  était  à  propos  de  rapporter  dans  cet  endroit  tout  ce  passage 
de  Sénèque,  parce  qu'on  y  trouve  clairement  marquée  la  diffé- 
rence de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique.  11  ne  faut  pas  néan- 
moins qu'un  orateur  parle  toujours  de  cette  manière  :  elle  n'est 
bonne  que  quand  la  chose  demande  moins  d'être  prouvée  que 
d'être  amplifiée  ;  car /dans  les  sujets  qui  ont  besoin  de  preuves,  il 
faut  imiter  la  brièveté  ingénieuse  des  dialecticiens,\en  sorte  néan- 
moins que  le  discours,  comme  il  a  déjà  été  dit,  ne  soit  pas  seule- 
ment composé  d'os  et  de  nerfs,  mais  aussi  revêtu  de  chair  et  de 
peau,  c'est-à-dire  des  ornements  de  l'art  oratoire. 

Considérez  encore  à  ce  sujet  ce  que  dit  saint  Augustin,  que 
l'orateur  chrétien  doit  parler  de  telle  sorte  que  non-seulement  il 
soit  écouté  intelhg enter,  mais  encore  libenter  et  obediente/\  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  on  comprenne  bien  ce  qu'il  dit  et  qu'on 
en  soit  touché,  mais  qu'on  se  plaise  à  l'entendre,  et  qu'on  se  rende 
à  ce  qu'il  a  voulu  persuader  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  se  faire  par 
un  discours  sec  et  serré,  comme  sont  ceux  des  dialecticiens.  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  ajoute  :  «  Il  est  quelquefois  plus  impor- 
tant d'émouvoir  les  auditeurs  que  de  les  instruire,  afin  qu'ils 
aient  le  courage  de  faire  ce  qu'ils  savent  déjà,  et  qu'ils  consentent 
et  se  déterminent  volontiers  à  pratiquer  les  choses  dont  ils  sont 
déjà  convaincus.  C'est  pourquoi  il  faut  donner  plus  de  véhémence 
à  ses  discours  ;  alors  les  prières,  les  menaces,  les  exhortations,  les 
instances,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  capable  d'émouvoir  et  d'agiter 
les  cœurs  doit  être  mis  en  usage  ^.  » 

'  Senec,  ep.  lxxxiii. 

*  De  Doctr,  christ.,  lib.  lY,  cap.  iv. 

TOM.  XIX.  o 


66  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

On  voit  par  là,  ce  nous  semble,  en  quoi  la  dialectique  et  la  rhé- 
torique conviennent,  en  quoi  elles  diffèrent;  et  l'on  comprend 
eoïnbieu  il  est  plus  difficile  de  porter  la  volonté  des  hommes  à  pra- 
tiquer les  vérités  qu'on  leur  enseigne,  que  d'en  convaincre  leur 
esprit  par  des  raisons  et  de  les  porter  simplement  à  les  croire. 


CHAPITRE  III. 

Que  tout  discours  se  réduit  à  trois  choses  :  l'exposilion,  l'argumentalion 
et  l'amplificatioii. 

Quiconque  examinera  de  près  la  nature  et  \\es  parties  du  dis- 
/  cours  ,|  verra  qu'il  se  réduit  à  trois  choses  :  à  exposer  le  sujet, 
1    à  raisonner  pour  l'approuver  ou  le  désapprouver,  et  à  l'am- 
\   plifler  pour  émouvoir  les  passions.  Or  nous  exposons  quand , 
par  un  discours  simple  ou  par  un  récit  historique,  nous  expli- 
quons et  faisons  entendre  notre  pensée,  ou  ce  qui  s'est  fait  ou  ce 
qui  peut  se  faire  ;-  nous  raisonnons  quand  nous  usons  de  preuves 
et  de  démonstrations  pour  rendre  certain  quelque  chose  dont   on 
doute  ;  et  nous  amplifions,  lorsqu'étendant  et  diversifiant  notre 
discours  en  toutes  les  manières  dont  on   peut  montrer  que  la 
chose  est  très-grande  dans  son  genre,  nous(  tâchons  d'exciter  dans 
les  cœurs  des  auditeurs  des  mouvements  de  colère  ou  de  com- 
passion,' de  joie  ou  de  tristesse,  d'amour  ou  de  haine,  et  (de  les 
porter  à  l'espérance,  à  la  crainte,^  à  l'admiration  et  à  tout  autre 
sentiment. 

On  sait  assez  qu'il  y  a  des  lieux  communs  et  des  preuves  propres 
à  établir  les  choses  par  raisonnement  et  à  les  amplifier,  comme 
nous  l'expliquerons  plus  bas.  Mais  parce  que  la  manière  de  traiter 
ces  deux  derniers  genres  est  différente,  nous  les  avons  séparés 
pour  plus  de  clarté.  Et  comme  il  n'y  a  point  de  discours,  ni  de 
manière  de  parler ,  qui  ne  se  trouve  dans  l'un  de  ces  trois 
genres,  il  faut  que  nous  exposions  les  règles  de  chacun  d'eux  de 
manière  qu'il  soit  toujours  facile  au  prédicateur,  lorsqu'il  s'en 
présentera  quelqu'un  à  traiter  dans  un  sermon,  de  savoir  exacte- 
ment comment  il  pourra  y  réussir  avec  plus  d'avantage. 
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Mais  parce  que  l'ordre  et  la  justesse  de  tout  discours  veulent 
que  l'on  traite  d'abord  les  choses  les  plus  générales,  et  ensuite 
celles  qui  sont  moins  générales  et  renfermées  dans  les  premières, 
nous  commencerons  par  expliquer  la  manière  générale  de  prou- 
ver et  d'établir  les  choses  par  raisonnements,  méthode  qui  s'étend 
à  toute  sorte  de  sermons;  et  nous  donnerons  ensuite  les  préceptes 
et  les  règles  propres  pour  chaque  sorte  de  sermons  en  particulier. 
C'est  l'ordre  qu'ont  suivi  Cicéron  dans  la  Rhétorique,  et  Aristote 
dans  les  Topiques  ;  car  le  premier  nous  a  ouvert  comme  un  ar- 
senal où  nous  pouvons  trouver  des  preuves  et  des  raisonnements 
pour  toutes  sortes  de  matières  ;  puis  il  nous  a  indiqué  les 
sources  d'où  découlent  les  preuves  des  propositions  particulières  ; 
et  le  second  nous  a  pareillement  décrit  les  lieux  qui  servent 
à  traiter  toutes  sortes  de  questions,  et  est  entré  après  cela  dans 
l'explication  des  questions  ou  propositions  particulières,  où  il 
s'agit  du  genre  ou  de  la  défmition  d'une  chose,  ou  de  ses  pro- 
priétés, ou  de  ses  accidents. 


CHAPITRE  IV. 

Combien  il  y  a  de  sortes  de  questions. 

Puisque  les  raisonnements  et  les  preuves,  dont  nous  avons  à 
parler  dans  ce  second  livre,  sont  toujours  employés  pour  traiter 
quelque  question,  il  me  semble  que  nous  devons  commencer  par 
expliquer  combien  il  y  a  de  sortes  de  questions  dont  on  peut  trai- 
ter. On  en  distingue  de  deux  sortes  :  l'indéfinie  ou  indéterminée, 
communénTent  appelée  Ikhe  ou  position  ;  la  définie  ou  limitée, 
qu'on  nomme  hypothèse,  couse  ou  sujet  particulier.  La  thèse,  ou 
question  indéterminée,  est  ce  qu'on  propose  en  général,  sans  dé- 
signer aucune  circonstance  de  personne,  ni  de  temps,  ni  de  lieu, 
ni  d'autres  semblables  choses.  L'hypothèse,  ou  question  limitée, 
est  ce  qui  peut  se  proposer  touchant  certaines  choses  particulières 
revêtues  des  circonstances,  ou  des  personnes,  ou  du  temps,  ou  des 
lieux,  ou  d'autres  choses  qui  les  déterminent.  Ainsi,  de  savoir  s'il 
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est  avantageux  de  se  marier,  c'est  une  thèse  ou  une  question  in- 
déterminée ;  mais  de  savoir  si  un  philosophe,  ou  un  vieillard  doit 
le  faire  en  tel  temps,  dans  un  tel  lieu  ou  dans  telle  rencontre,  s'il 
doit  prendre  une  femme  étrangère,  sans  dot,  vieille  ou  jeune,  si 
Pompée  doit  épouser  Julie,  c'est  une  hypothèse  ou  une  question 
définie  et  limitée.  On  appelle  circonstance  tout  ce  qui  rend  une 
question  définie  et  déterminée,  comme  la  personne,  la  chose,  l'ori- 
gine ou  la  cause,  le  temps,  le  lieu  et  le  mode  ou  la  manière  d'être, 
dont  nous  parlerons  plus  particulièrement  ailleurs. 
'-'"'  La  question  indéfinie  ou  indéterminée  est  de  deux  sortes  :  car, 
ou  elle  regarde  la  connaissance  de  quelque  chose  et  a  pour  fin  la 
science,  comme  s'il  s'agissait  de  savoir  si  la  terre  est  ronde,  s'il  y 
:     a  dans  le  monde  une  véritable  amitié  ;  ou  bien  elle  regarde  la  con- 
/      duite  et  les  mœurs,  et  a  pour  fin  l'action,  comme,  par  exemple,  si 
[      l'on  doit  se  mêler  du  gouvernement  de  la  république,] par  quels 
\     moyens  on  doit  cultiver  et  entretenir  l'amitié.  La  première  a  trois 
j    genres,  que  les  dialecticiens  enseignent  distinctement  dans  le 
traité  des  propositions  simples  et  composées  :  si  la  chose  est  ou 
existe,  ce  qu'elle  est,  et  quelle  elle  est.  Le  premier  regarde  l'exis- 
tence des  choses,  comme  :  y  a-t-il  eu  des  pygmées  "^le  monde  a-t- 
il  toujours  été?  sera-t-il  toujours  de  même  ?  (L'autre  concerne  leur 
nature,  comme  :  qu'est-ce  que  l'àme  ?  Le  troisième  comprend  leurs 
qualités,  comme  :  est-il  honorable,  ou  est-il  utile  d'étudier  la  phi- 
losophie ?  La  seconde  sorte  de  question  indéfinie,  qui  a  pour  fin 
non  la  science,  mais  l'action,  se  subdivise  en  deux  genres  :  l'un 
est  pour  l'office  ou  le  devoir,  comme  lorsqu'on  demande  s'il  faut 
se  charger  d'enfants,  en  prendre  soin,  les  traiter  avec  douceur; 
l'autre  est  pour  les  mouvements  et  les  affections  qu'il  faut  ou  exci- 
i   ter,   ou  modérer,  ou  arrêter  et  détruire  :  ce  qui  renferme  les 
i   exhortations  à  la  défense  de  la  patrie,  à  l'honneur  et  à  la  gloire, 
et  tout  ce  qui  se  dit  pour  porter  à  la  compassion  et  aux  larmes, 
,  pour  retenir  et  apaiser  la  colère,  pour  ranimer  le  courage  et  dis- 
siper  la  crainte,  pour  réprimer  les  emportements  et  les  excès  de 
joie,  et  pour  adoucir  les  douleurs  et  les  ennuis.) 

Cette  division  des  questions  nous  fait  connaître  trois  choses  qui 
sont  très-nécessaires  à  l'art  oratoire.  La  première  est  que  pour  la 
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thèse  ou  la  question  indéfinie,  il  faut  um:  source  d'invention  tout 
autre  que  pour  l'hypothèse,  ou  la  question  définie  ;  car  pour  trai- 
ter une  question  indéterminée,  les  preuves  et  les  démonstrations 
se  tirent  principalement  des  lieux  appelés  en  grec  Topiques;  et 
pour  l'hypothèse,  elles  se  prennent  des  circonstances,  parce  que 
cette  sorte  de  question,  comme  il  a  déjà  été  dit,  est  toujours  revê- 
tue des  circonstances  qui  conviennent  aux  choses  et  aux  personnes. 
Il  est  vrai  que  les  preuves  et  les  démonstrations  que  l'on  tire  des 
circonstances  se  rapportent  aussi  aux  lieux  dits  Topiques,  en  ce 
qu'ils  en  comprennent  de  toutes  sortes  dans  leur  étendue;  mais 
parce  que  la  multiplicité  et  la  variété  des  circonstances  est  toujours 
grande,  et  qu'elles  fournissent  beaucoup  de  preuves  et  d'argu- 
ments, on  a  dû  en  faire  un  traité  séparé  des  topiques,  pour  expli- 
quer plus  à  fond  et  plus  amplement  les  choses  qui  n'y  sont  tou- 
chées que  succinctement  dans  le  lieu  des  attributs  et  des  causes. 

La  seconde  est  que(  cette  même  division  des  questions  nous  fait 
entendre  ce  que  Cicéron  et  les  autres  qui  ont  écrit  sur  la  rhéto- 
rique, nous  enseignent  par  cette  règle,  que  l'orateur  doit  rapporter 
l'hypothèse  à  la  thèse,  c'est-à-dire  la  question  définie  à  l'indéfinie. 
Par  exemple,  c'est  une  question  définie  quand  on  demande  si  l'on 
doit  apprendre  la  philosophie  d'Aristote;  mais  celle-ci  qui  en  est 
comme  une  partie  :  Faut-il  apprendre  la  philosophie?  est  une 
question  indéterminée  ou  indéfinie ,  à  laquelle  l'orateur  doit  rap- 
porter la  question  définie.  ) 

La  troisième  est  que  cette  division  sert  encore  à  nous  montrer 
que  les  questions  qui  ont  pour  fin  la  science  et  celles  qu'on  appelle 
d'action  ou  de  pratique,  doivent  se  traiter,  celles-là  d'une  manière, 
celles-ci  d'une  autre;  caralans  les  questions  de  science,  c'est  assez 
d'expliquer  seulement  la  nature  de  la  chose ,  ou  de  la  rendre  cer- 
taine si  l'on  en  doute.  Mais  dans  les  autres,  il  faut) non-seulement 
faire  entendre  et  rendre  certaines  à  l'auditeur  les  vérités  qu'on  lui 
propose,  mais  encore  r(exciter  et  le  pousser  à  les  pratiquer,  et  pour 
cela  exciter  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  des  mouvements  et 
des  passions  qui  l'y  portent  ;\e  qui  demande  une  force  et  une  vé- 
hémence de  discours  beaucoup  plus  grande ,  comme  nous  l'avons 
montré  en  expliquant  la  différence  de  la  rhétorique  et  de  la  dia- 
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lectique.  Cela  dit,  parlons  des  arguments  qui  prouvent  les  thèses 
r^ou  les  questions  indéfinies. 


CHAPITRE  V. 

Des  lieux  d'où  se  tirent  les  arguments  qui  servent  principalement  à  prouver 
les  questions  iadé terminées 


/         Aristote,  Cicéron,  Boèce,  et  plusieurs  autres  excellents  auteurs 
qui  ont  traité  de  ces  lieux  oratoires,  les  réduisent  tous  à  deux 
sortes  par  la  première  division  qu'ils  en  font  :  l'une  est  des  lieux 
artificiels,  et  l'autre  des  lieux  non  artificiels.  Tous  les  témoignages 
et  toutes  les  autorités  divines  et  humaines,  tous  les  divers  exem- 
ples, c'est-à-dire  les  actions  et  les  paroles  remarquables  des  hommes 
illustres,  sont  de  cette  seconde  sorte;  et  tous  les  autres  heux  ou 
attributs  qui  se  trouvent  dans  la  substance  même  de  chaque  chose, 
\      ou  qui  sont  liées  en  quelque  sorte  avec  elle,  soit  nécessairement, 
soit  sans  nécessité,  se  rapportent  à  la  première.  On  appelle  lieux 
;    artificiels  ceux  d'où  se  tirent  les  arguments  que  nous  trouvons  par 
I    notre  industrie  et  par  les  règles  de  l'art,  et  non  artificiels  ceux  où 
\    nous  prenons  les  preuves  qui  ne  dépendent  point  de  notre  indus- 
trie, mais  que  nous  trouvons  toutes  faites,  (quoiqu'il  appartienne 
très-particulièrement  à  l'art  de  les  employer  d'une  manière  agréa- 
ble et  avantageuse,)  si  ce  n'est,  comme  dit  un  auteur  moderne  (Ro- 
dolphe Agricola),  qu'on  ne  veuille  croire  qu'il  n'y  a  point  d'art 
dans  ce  parallèle  que  fait  Lucain  entre  Caton  et  les  divinités 
païennes  : 

Les  dieux  servent  César,  mais  Caton  suit  Pompée  '. 

1  Mais,  bien  que  cette  dernière  sorte  de  lieux  comprenne  seule- 
ment les  exemples  et  les  témoignages  divins  et  humains,  elle  ne 
laisse  pas  de  nous  ouvrir  un  champ  immense  de  preuves  et  de 
raisonnements  :  car  tout  ce  qui  se  trouve  renfermé,  soit  dans  les 

1 Quis  justiùs  induat  arma 

Scire  nefas,  masno  se  judice  quisque  tuetur. 
Viclrix  causa  diis  plaçait,  sed  victa  Catoui. 
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Écritures  divines,  dans  les  sacrés  canons,  dans  les  conciles,  dans 
les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église,  soit  dans  les  livres  et  les  pré- 
ceptes des  philosophes,  des  historiens  et  de  tous  les  sages  du 
monde,  peut  nous  servir  d'arguments,  et  ces  sortes  de  preuves  ne 
se  trouvent  ni  par  l'art  ni  par  l'industrie  de  l'orateur,  mais  par 
une  grande  et  exacte  lecture  des  auteurs. 

Pour  revenir  à  notre  objet,  '  tout  le  secret  de  l'art,  lorsqu'on  a^ 
quelque  proposition  vraie  ou  fausse  à  prouver  ou  à  combattre, 
(  c'est  de  rechercher  soigneusement  et  d'examiner  tout  ce  qui  con- 
vient aux  deux  principaux  termes,  ou ,  comme  parlent  les  dialec- 
ticiens, au  sujet  et  à  l'attribut  de  la  proposition,; c'est-à-dire  toute 
la  généalogie  de  l'un  et  de  l'autre  terme,  savoir  :  leur  genre,  leur 
espèce,  leur  définition  et  les  autres  sortes  d'attributs,  qui  sont  - 
comme  autant  de  lieux  d'où  se  tirent  les  preuves  et  les  raisonne- 
ments sur  toute  sorte  de  questions  et  de  propositions.  Lorsqu'on   \ 
prouve  que  quelque  chose  convient  au  sujet  et  à  l'attribut  dans  la  I 
juste  disposition  des  termes,  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'un  ne  | 
s'affirme  véritablement  de  l'autre,  puisque  c'est  une  nécessité  que  i 
les  choses  qui  conviennent  à  une  troisième  aient  entre  elles  ley 
même  rapport, et  la  même  convenance;  ^t  que  si,  au  contraire, 
elles  lui  sont  opposées,  elles  le  soient  aussi  entre  elles.  Ce  que  le 
célèbre  Rodolphe  explique  par  une  comparaison  fort  claire  :  «  Si 
vous  êtes  en  peine ,  dit-il,  de  savoir  si  deux  colonnes  que  vous 
voyez  éloignées  l'une  de  l'autre  sont  égales  ou  inégales,  et  que 
pour  le  connaître  vous  appliquiez  une  même  mesure  à  l'une  et  à 
l'autre,  vous  jugez  de  leur  égalité  ou  de  leur  inégalité; par  la  con- 
venance ou  la  disproportion  qu'elles  ont  chacune  par  rapport  à 
cette  mesure.  «(Il  en  est  de  même  du  raisonnement;  et  cette  troi- 
sième chose  ou  idée  que  l'on  doit  appliquer  à  l'une  et  à  l'autre 
partie  s'appelle  le  moyen,  et  se  prend  de  tous  ces  attributs  des 
choses  que  nous  avons  marquées  ci-devant.   ) 

Mais  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  d'éclaircir  par  quelques  exem- 
ples ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici.;  Supposant  donc  que  nous  de- 
vons traiter  liu  pieux  exercice  (de  la  prière  et  y  porter  les  hommes,  | 
commençons  par  examiner  et  rechercher  exactement  tout  ce  qui 
convient  à  la  conversation  avec  Dieu,  pour  en  tirer  les  preuves  et 
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les  raisonnements  qui  peuvent  servir  le  plus  à  la  persuader  et  à  la 
faire  embrasser  à  nos  auditeurs. (La  prière  a  pour  genre  la  reli- 
gion, qui  est  la  plus  importante  de  toutes  les  vertus  divines.  Par 
sa  définition,  elle  est  une  élévation  de  notre  âme  vers  Dieu,  ou  une 
humble  demande  que  nous  lui  faisons  de  nos  véritables  besoins. 
Sa  cause  principale  est  le  Saint-Esprit  qui  nous  porte  à  prier,  et  ^ 
«  qui  prie  lui-même  pour  nous  par  des  gémissements  ineffables  ' .  » 
Les  autres  causes  ou  motifs  de  la  prière  sont  les  misères  conti- 
nuelles de  cette  vie,  les  périls  où  nous  sommes  sans  cesse  exposés, 
la  pente  et  l'inclination  malheureuse  que  le  cœur  de  l'homme  a 
toujours  au  mal,  et  qui  le  tient  dans  un  continuel  besoin  de  la 
grâce,  et  l'extrême  bonté  de  notre  Dieu  qui  nous  commande  d'im- 
plorer ce  divin  secours ,  et  qui  promet  de  l'accorder  à  ceux  qui  le 
demandent. 

Les  effets  de  la  prière  sont  :  1"  de  nous  mériter  un  accroisserhent 
de  grâce  et  de  gloire ,. comme  les  autres  œuvres  de  vertu  que  l'on 
fait  dans  un  esprit  de  charité  ;\2°  de  satisfaire  à  Dieu  pour  nos  of- 
fenses ;  3"  de  nous  obtenir  ce  que  nous  demandons,yi  nous  la  fai- 
sons comme  il  faut;  4"  «  de  nous  fortifier  dans  l'homme  intérieur 
par  l'esprit  de  Dieu  2,  »  comme  dit  l'Apôtre,  et  de  nous  remplir  de 
sa  lumière  céleste,  de  ses  consolations  et  de  ses  douceurs  spiri- 
tuelles. Vil  y  en  a  enfin  beaucoup  d'autres  dont  le  dénombrement 
serait  trop  long. 

Les  diverses  sortes  de  prières  sont  la  vocale  qui  se  fait  par  pa- 
roles, et  la  mentale  qui  se  fait  par  pensées,  ou  plutôt  celles  que 
l'Apôtre  nous  a  marquées  par  ces  paroles  que  Cassien  explique 
dans  ses  Conférences  des  Pères  :  ((  Je  vous  conjure  avant  toutes 
choses  que  l'on  fasse  des  prières,  des  supplications,  des  demandes, 
des  actions  de  grâces  3,  »  etc.flLes  attributs  qui  sont  comme  néces- 
sairement attachés  à  la  prière,  sont  la  foi,  l'espérance,  l'atten- 
tionjet  l'application  de  l'esprit  et  du  cœur  à  Dieu,  et  les  autres 


'  Ipse  spiritus  postulat  pro  vobis  gemitibus  inenarrabilibus    Rom.,  vm,  2ti. 

*  Flecto  genua  mea  ad  Patrem  Domini  nostri  .Tesu  Christi,  ut  det  vobis  vir- 
tute  corroborari  per  spiritual  ejus  in  interiorem  hominem.  Ephes.,  m,  14  et  Ui. 

3  Obspcro  priinùm  omnium  fieri  obsecralioues,  orationes,  postulatioues,  gra- 
tiarum  actiones.  II  Tim.,  ij,  1. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  V.  73 

vertus  sans  lesquelles  la  prière  ne  peut  lui  être  agréable.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  l'accompagnent  ou  la  suivent  souvent,  comme  la 
charité,  la  pureté  de  vie,  l'amour  de  la  retraite,  les  saints  désirs,  , 
la  force  de  l'âme  contre  le  péché,  l'ardeur  et  le  zèle  pour  toutes  les 
œuvres  de  piété,  et  le  mépris  de  toutes  les  choses  humaines;  car 
(quand  on  a  une  fois  goûté  la  douceur  spirituelle,  qui  est  la  com- 
pagne de  la  prière,  on  n'a  plus  que  du  dégoût  et  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  est  de  ce  monde .V'ai  dit  que  ces  attributs  accompagnent 
ou  suivent  souvent  la  prière,  et  non  pas  toujours,  parce  que  nous 
voyons  quelquefois  des  personnes  qui  prient,  mais  qui  cependant 
sont  fort  néghgentes  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  justice. 
fjLes  attributs  de  rapport  ou  de  ressemblance  à  la  prière,  sont  la 
lecture,  la  méditation  et  la  contemplation,  parce  que  ces  exercices 
sont  des  manières  d'élever  le  cœur  et  l'esprit  vers  Dieu.  Son  con- 
traire, c'est-à-dire  ce  qui  lui  est  le  plus  opposé,  est  l'ouljli  de  Dieu^ 
qui  est  la  cause  et  l'origine  de  tous  les  maux,  comme  la  prière  est 
la  source  de  tous  les  biens. 

Pour  ce  qui  est(des;exemples  et  des  témoignages,\  soit  des  divines 
Écritures,  soit  des  saints  Pères,  qui  relèvent  la  prière  et  nous  en 
font  connaître  les  avantages  et  la  nécessité,  (nous  ne  trouvons 
presque  autre  chose  dans  les  saints  Livres.  Ces  preuves  que  nous 
avons  nommées  non  arlificiellesj  ne  dépendent  point  de  l'indus- 
trie de  l'orateur,  c'est  la  mémoire  et  la  lecture  de  toute  sorte  de 
bons  livres  qui  les  fournissent.  L'oubli  de  Dieu  ""qui  est  opposé  à  la 
prière(nous  sert  aussi  dans  l'invention  des  preuves  sur  ce  sujet); 
car  [si  nous  faisons  bien  voir  quelles  sont  les  funestes  et  malheu- 
reuses suites  de  cet  oubli  de  Dieu,  il  sera  aisé  ensuite  de  com- 
prendre combien  on  doit  aimer  le  saint  exercice  de  la  prièrr ,  puis- 
qu'elle nous  délivre  de  tant  de  maux  en  élevant  sans  cesse  notre 
esprit  vers  Dieu.  Vous  voyez  donc  clairement  par  cet  exemple 
quelle  abondante  provision  de  preuves  et  d'arguments  on  peut 
faire  par  cet  art  sur  toute  sorte  de  sujets;  car  après  avoir  recherché 
sur  celui  de  la  prière  tous  ces  attributs  que  nous  avons  marqués, 
il  est  facile  ensuite  d'en  tirer  les  diverses  preuves  qui  peuvent 
servir  à  faire  éclater  ses  avantages. 

Mais  entre  ces  lieux,  le  plus  fécond  et  le  plus  abondant  est  celui 
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qui  se  prend  des  effets  des  attributs  qui  accompagnent  ou  suivent 
un  sujet,  en  quelque  manière  qu'ils  lui  conviennent,  ou  néces- 
sairement, ou  sans  nécessité^; comme  il  a  déjà  été  expliqué;  car,ibien 
que  le  mieux  soit  de  connaître  les  choses  par  leurs  causes  et  par 
leurs  principes,  nous  raisonnons  néanmoins  plus  souvent  et  avec 
plus  de  facilité  en  jugeant  des  causes  par  leurs  effets,  parce  qu'ils 
nous  sont  toujours  plus  connus  que  les  causes.  C'est  donc  ce  lieu 
des  effets  et  de  ces  sortes  d'attributs  qui  nous  sert  pour  relever  les 
vertus^  en  faisant  voir  leurs  fruits,  leurs  effets  et  les  attributs  qui 
leur  conviennent,  et  pour  reprendre  les  vices  en  exposant  et  am- 
plifiant leurs  funestes  effets  et  tous  les  maux  qu'ils  apportent 
avec  eux. 

C'est  aussi  de  ces  deux  sortes  de  lieux  que  Sénèque  a  tiré  tant 
de  preuves  et  de  raisonnements  qu'il  emploie  contre  le  vice  de  la 
colère,  en  ces  termes  :  «  Vous  me  pressez,  mon  cher  Novat,  de 
vous  écrire  comment  on  peut  réprimer  les  emportements  de  la 
colère,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  craignez  cette  passion, 
plus  cruelle  et  plus  forcenée  que  toutes  les  autres.  En  effet,  les 
autres  ont  au  moins  une  sorte  de  calme  et  de  sang-froid,  celle-ci 
est  entièrement  fougueuse;  c'est  la  crise  du  ressentiment.  Sourde 
à  la  voix  de  l'humanité,  elle  ne  respire  que  le  sang,  le  meurtre  et 
le  carnage  ;  elle  s'expose  elle-même  pour  nuire  aux  autres  ;  elle  se 
jette  au  milieu  des  traits  et  poursuit  sa  vengeance,  dùt-elle  y  suc- 
comber. Aussi  quelques  sages  l'ont-ils  définie  une  folie  passagère. 
Véritablement  elle  ne  se  possède  pas  plus  que  la  folie;  elle  oublie, 
comme  elle,  toute  décence  et  même  les  liens  du  sang  :  uniquement 
acharnée  sur  son  objet,  elle  n'écoute  ni  raison  ni  conseil;  elle 
s'emporte  pour  les  moindres  causes;  incapable  de  discerner  le  juste 
et  le  vrai,  elle  ressemble  à  ces  ruines  qui  se  brisent  sur  ce  qu'elles 
écrasent.  Pour  être  convaincu  que  l'homme  dominé  par  la  colère 
a  perdu  la  raison,  examinez  son  extérieur.  Les  marques  de  la  folie 
sont  un  air  audacieux  et  menaçant,  un  front  nébuleux,  des  regards 
farouches,  une  démarche  précipitée,  des  mains  toujours  en  mou- 
vement, un  teint  altéré,  des  soupirs  fréquents  et  poussés  avec 
effort.  L'homme  colère  offre  les  mêmes  symptômes  :  ses  yeux  sont 
enflammés,  étincelants  ;  son  visage  est  rougi  par  l'effervescence 
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intérieure  du  sang;  ses  lèvres  sont  tremblantes,  ses  dents  se 
serrent,  ses  cheveux  se  dressent  et  se  hérissent;  sa  respiration, 
gênée  ne  s'échappe  que  par  des  sifflements;  on  entend  craquer  ses 
jointures  ;  il  gémit,  il  mugit.  Ses  paroles  mal  articulées,  ses  dis- 
cours entrecoupés,  ses  mains  qui  se  frappent,  ses  pieds  qui  tré- 
pignent, tout  son  corps  qui  s'agite,  ses  menaces  effrayantes,  ses 
traits  défigurés,  son  visage  bouffi,  quel  affreux  tableau!  quel 
horrible  spectable!  Oui,  j'ose  le  dire,  la  colère  est  encore  plus  dif- 
forme qu'elle  n'est  détestable.  Les  autres  passions  peuvent  se  ca- 
cher, se  nourrir  en  secret  ;  la  colère  se  montre  au  dehors ,  elle  se 
peint  sur  le  visage;  plus  elle  est  exaltée,  plus  son  effervescence 
se  manifeste.  Ne  voyez- vous  pas  les  marques  extérieures  que  l'envie 
de  nuire  imprime  sur  le  corps  des  bêtes  mêmes,  comme  tous  leurs 
membres  sortent  de  leur  assiette  ordinaire,  comme  ils  semblent 
redoubler  leur  férocité  naturelle?  Le  groin  du  sanglier  se  remplit 
d'écume,  il  frotte  ses  défenses  pour  les  aiguiser;  le  taureau  frappe 
l'air  de  ses  cornes,  fait  voler  la  poussière  sous  ses  pieds  ;  le  lion 
semble  frémir;  le  coude  la  vipère  se  gonfle;  l'aspect  seul  du  chien 
enragé  fait  horreur.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  d'animal  si  horrible 
et  si  cruel  qui,  dans  l'accès  de  sa  fureur,  n'acquière  un  nouveau 
degré  de  férocité.  Je  n'ignore  pas  que  les  autres  passions  ne  se 
cachent  pas  non  plus  sans  peine  ;  la  luxure,  la  peur,  la  témérité 
ont  des  symptômes  qui  les  font  pressentir;  il  n'y  a  pas  d'affection 
intérieure  un  peu  vive  qui  ne  cause  de  l'altération  sur  le  visage. 
Quelle  est  donc  la  différence?  Les  autres  passions  se  montrent,  la 
colère  éclate. 

«  Considérez  maintenant  ses  effets  et  ses  ravages  :  nul  fléau  n'a 
plus  coûté  au  genre  humain.  Vous  verrez  des  meurtres,  des  em- 
poisonnements, des  délations  réciproques,  des  États  ruinés,  des 
nations  entières  détruites,  des  monarques  vendus  à  l'encan,  des 
palais  réduits  en  cendres ,  des  incendies  dont  les  flammes  ne  se 
bornent  pas  à  l'enceinte  d'une  ville,  mais  éclairent  au  loin  des 
étendues  immenses  '.  » 

Sénèque  s'étend  ensuite  sur  plusieurs  autres  maux,  qu'il  attribue 

'  Seuec.^  lib.  \,de  Ira  cohibendâ. 


76  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

à  la  colère  ;  mais  les  paroles  que  nous  avons  rapportées  suffisent 
pour  montrer  quelle  est  la  fécondité  de  ce  lieu,  qui  se  prend  des 
effets  et  des  attributs  extérieurs  des  choses. 

( Archytas  de  Tarente,  ce  philosophe  pythagoricien  si  célèbre  par 
son  savoir  et  par  sa  vertu,  en  a  usé  d'une  manière  toute  semblable 
dans  un  discours  contre  la  volupté,  que  Cicéron  rapporte  en  ces 
termes  :  «  De  tout  ce  que  la  nature  a  mis  dans  l'homme,  il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  ni  de  plus  mortel  que  la  volupté  ;)  c'est  ce 
qui  soulève  les  passions  dans  les  jeunes  gens,  et  qui  les  fait  courir 
sans  discernement  à  tout  ce  qui  flatte  leurs  désirs.  C'est  de  là  que 
viennent  les  complots  contre  l'État,  les  intelligences  secrètes  avec 
les  ennemis,  les  bouleversements  des  républiques  ;  enfin  il  n'y  a 
point  de  crimes  ni  d'attentats  auxquels  la  volupté  ne  porte,  sans 
compter  les  adultères  et  toutes  les  autres  actions  honteuses  dont 
elle  est  la  seule  amorce.  Rien  n'est  si  ennemi  de  la  raison  ni  si 
capable  d'étouffer  en  nous  cette  divine  lumière,  qui  est  le  plus 
grand  don  que  Dieu  ou  la  nature  ait  fait  à  l'homme.  Tant  que  la 
volupté  nous  domine,  il  ne  faut  point  parler  de  tempérance  ;  cette 
vertu  ni  aucune  autre  ne  peuvent  habiter  dans  le  royaume  de  la 
volupté  '.  » 

fSaint  Cyprien,  joignant  à  ces  deux  lieux  la  définition  et  la  com- 
paraison, s'en  sert  pour  détourner  les  fidèles  du  vice  pernicieux 
de  l'envie,  en  cette  manière  :  «  Quel  ver  rongeur  n'est-ce  pas  dans 
un  homme  et  quelle  corruption  dans  ses  pensées,  que  d'envier  la 
vertu  d'autrui  ou  sa  félicité,  c'est-à-dire  de  haïr  en  lui  ou  ses 
propres  mérites  ou  les  grâces  de  Dieu,  de  faire  son  malheur  du 
bonheur  des  autres,  d'être  tourmenté  de  leur  prospérité,  de  s'af- 
fliger de  leur  gloire,  et  de  nourrir  sans  cesse  dans  son  cœur  ces 
chagrins  qui  sont  comme  autant  de  bourreaux  qui  le  déchirent  ? 
Quelle  joie  un  homme  de  cette  sorte  peut-il  avoir  au  monde?  il  sou- 
pire et  se  plaint  continuellement,  et  la  jalousie  ne  le  laisse  reposer 
ni  jour  ni  nuit.  Tous  les  autres  crimes  ont  une  fin  et  se  terminent 
par  l'accomplissement  :  un  adultère  est  content  quand  il  a  satis- 
fait sa  passion  ;  un  voleur  âe  tient  en  repos  quand  il  a  fait  son  vol  ; 

'  De  Senect.,  cap.  xii. 
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un  faussaire  est  satisfait  lorsqu'il  a  commis  une  fausseté.  Mais 
l'envie  ne  s'arrête  jamais  :  c'est  un  péché  toujours  subsistant,  et 
plus  celui  à  qui  elle  s'attache  est  heureux,  plus  elle  s'irrite  et  s'en- 
flamme. Elle  met  les  menaces  dans  la  bouche,  la  colère  dans  les 
yeux,  la  pâleur  sur  le  visage,  fait  grincer  les  dents,  et  dire  des 
paroles  outrageantes,  pousse  les  mains  aux  meurtres  et  à  la  vio- 
lence ,  et  les  arme  par  ses  propres  forces  ' .  » 

Je  ne  me  suis  servi  de  tant  d'exemples  dans  l'explication  de  ces 
lieux,  qu'afm  de  montrer  plus  clairement  aux  prédicateurs  zélés 
et  studieux  comment  les  preuves  et  les  raisonnements  doivent  se 
tirer  des  choses  qui  sont  attribuées  au  sujet,  et  que  la  nature  a 
comme  liées  et  jointes  avec  lui. 


r,: 


CHAPITRE  VI. 

De.'deu.x.  autres  sources  d'arguments, , qui  sont  le  genre  du  .sujet  et  ses 
contraires. 

Continuons  d'étudier  les  lieux  de  la  rhétorique,  qui  fournissent 
des  arguments /dans  les  propositions  indéfinies.  Outre  celui  que 

2  Qualis  vero  aniuiœ  tinea,  qua;  cogitationum  tabès ^  pectoris  quanta  rubigo, 
2elare  in  altero  vel  virtutem  ejus  vel  felicitatem,  id  est^  odisse  in  eo  vel  mé- 
rita propria  vel  bénéficia  divina,  in  malum  proprium  bona  aliéna  convertere, 
illustrium  prosperitate  torqueri^  aiiorum  gloriam  facere  suam  pœnam,  velut 
quosdani  pectori  suo  admovere  carnifices,  cogitationibus  et  seusibus  suis  adhi- 
bere  tortores,  qui  se  intestinis  cruciatibus  lacèrent,  qui  cordis  sécréta  malevo- 
lentiae  uugulis  puisent  !  Non  cibus  talibus  laetus,  non  potus  potest  esse  jucuudus. 
Suspiratur  seniper  et  ingemiscilur  et  doletur  ;  dùmque  ab  iuvidis  nuuquàm 
livor  expou'îur,  diebus  ac  noctibus  pectus  ob5e3^um  siue  interuiissiono  lauiahir. 
Mala  cœtera  habent  terminum  ;  et  qaodcumque  delinquitur,  delicti  consum- 
matione  finitur.  In  adultero  cessât  facinus  perpeiralo  stupro .  in  latrone 
couquiescit  scelus  homicid  o  admisse,  et  prœdoni  rapacitalera  statuil  praeda 
pojsessaj  et  falsario  modurn  imponit  impleta  fallacia.  Zelus  terminum  non 
babet,  permanens  jugiter  malum  et  sine  fine  peccatum;  quantôque  ille  cui  in- 
videtur  successu  meliore  profecerit,  tanto  invidus  in  majus  incendium  livoris 
ignibus  inurdescit.  Hinc  vultus  minax,  torvus  aspectus,  piallor  in  fade,  in  lai  iis 
tremor,  stridor  in  dentibus,  verba  rabida,  effrsenata  convicia,  manus  in  caedis 
violentiam  prompta,  etiamsi  à  gladio  intérim  vacua,  odio  tamen  furiatîE  mentis 
aimata.  S.  Cyp.,  ds  Livore. 
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nous  venons  de  voir,  dans  les  attributs  des  choses,  il  y  en  a  deux 
autres,  le  genre  et  les  contraires. 

{k  l'égard  du  genrei  supposons  qu'un  prédicateui'  veut  s'élever 
contre  l'adultère  et  en  inspirer  de  l'horreur.  Il  doit  pour  cela  bien 
considérer  d'abord  les  genres  de  ce  crime  :  son  genre  prochain\st 
l'impureté,  son  genre  éloigné  est  le  péché  mortel.) Le  dessein  de 
l'orateur  étant  donc  de  décrier  l'adultère  et  d'en  éloigner  ses  audi- 
teurs, il  peut  d'abord  expliquer  combien  c'est  une  chose  terrible 
et  dangereuse  que  de  demeurer  en  état  de  péché  mortel ,  et  s'é- 
tendre en  même  temps  sur  tous  les  maux  divers  que  le  péché 
apporte  avec  soi;  et  ces  maux  peuvent  se  recueillir  de  tous  les 
lieux,  c'est-à-dire  de  tous  les  attributs  qui  conviennent  au  péché. 
Puis  descendant  au  genre  prochain  de  l'impureté,  il  pourra  mettre 
en  avant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Quelqu'autre  péché  que  l'homme 
commette,  il  est  hors  du  corps,  mais  celui  qui  commet  la  fornica- 
tion pèche  contre  son  propre  corps  ',  »  en  le  déshonorant  et  le 
souillant  d'une  manière  honteuse.  11  pourra  s'étendre  pareillement 
sur  les  maux  qui  sont  la  suite  de  l'impureté;  enfin,  il  viendra  aux 
attributs  qui  sont  propres  à  l'adultère,  afin  de  tirer  la  matière  de 
ses  arguments  et  de  ses  preuves  des  propriétés  de  son  sujet  même, 
ce  qui  est  sans  doute  beaucoup  plus  commode  et  plus  avantageux. 
|0r  ces  preuves  que  l'on  tire  des  genres  de  chaque  chose  prennent 
leur  force  de  cette  maxime  d'Aristote  (que  l'on  a  jointe  avec  d'autres 
à  ses  lieux  de  logique),  qui  est  que,  quand  une  chose  s'affirme  ou 
se  nie  d'une  autre  comme  d'une  espèce  qu'elle  renferme ,  tout  ce 
qui  convient  à  la  chose  affirmée  ou  niée  convient  aussi  à  l'espèce, 
c'est-à-direvce  qui  s'affirme  ou  se  nie  du  genre  s'affirme  ou  se  nie 
de  l'espèce,  ou  bien  ce  qui  convient  au  genre  convient  aussi  à  l'es- 
pèce; car  il  est  constant  que  les  choses  supérieures  et  universelles 
conviennent  aux  inférieures  et  particulières,  et  que,  comme  disent 
les  dialecticiens,  elles  en  sont  les  attributs. 

Quant  aux  choses  contraires  à  celles  dont  nous  parlons,  elles  ne 
fournissent  pas  moins  d'arguments,  puisque,  selon  les  philosophes, 


*  Omne  peccatum  quodcomque  fecerit  hoiuo,  extra  corpus  est;  qui  auteui 
fornicalur,  in  corpus  suuui  peccat.  I  Cor.,  vi,  18. 
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les  contraires  ont  la  même  règle  et  la  même  raison^  Ils  déploient 
une  grande  puissance  dans  les  choses  morales  ;  car  plus  on  rabaisse 
les  vices  de  l'orgueil ^^  de  l'impureté,  de  l'avarice  et  de  la  colère, 
plus  on  relève  par  cela  même  les  vertus  de  l'humilité^  de  la  chas- 
teté>4e  la  libérahté  et  de  la  douceur.  C'est  pourquoi  saint  Cyprien, 
après  avoir  loué  l'utilité ,  l'importance ,  la  nécessité  et  les  autres 
avantages  de  la  patience,  expose  ensuite  les  maux  de  l'impatience,  ) 
afin,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  faire  briller  davantage  le  mérite 
de  la  patience  qui  nous  en  délivre.  Voici  ses  paroles  :  «  Pour  voir 
encore  mieux,  mes  très-chers  frères,  les  avantages  de  la  patience, 
considérons-la,  s'il  vous  plaît^,  par  opposition  avec  son  contraire; 
car,  comme  la  patience  est  une  grâce  de  Jésus-Christ,  l'impatience 
est  un  vice  du  diable,  et  comme  celui  en  qui  Jésus-Christ  demeure 
est  patient,  celui,  au  contraire,  dont  l'esprit  est  possédé  de  la  malice 
du  diable,  est  toujours  impatient.  iJleprenons  les  choses  dès  le 
commencement.  Satan  supportant  impatiemment  de  voir  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  se  perdit  par  là  le  premier,  et  perdit 
l'homme  ensuite.  Adam,  impatient  de  manger  du  fruit  de  vie 
contre  la  défense  de  Dieu ,  tomba  dans  la  mort  et  fut  privé  de  la 
grâce  qu'il  avait  reçue  ;  Caïn  ne  tua  son  frère  que  parce  qu'il  ne 
put  souffrir  que  Dieu  regardât  favorablement  ses  sacrifices  ;  Ésaù 
perdit  son  droit  d'aînesse  pour  n'avoir  pu  endurer  la  faim.  N'est-ce 
pas  l'impatience  qui  a  été  cause  que  le  peuple  juif,  ingrat  des 
faveurs  du  Ciel,  abandonna  le  culte  de  Dieu,  lorsque,  ne  pouvant 
souffrir  que  Moïse  qui  parlait  avec  le  Seigneur  tardât  tant  à  reve- 
nir, il  osa  demander  des  dieux  profanes  et  appeler  un  veau  d'or 
son  guide  et  son  conducteur?  Et  ce  fut  encore  cette  même  impa- 
tience et  cette  rébellion  contre  Dieu  qui  le  porta  à  tuer  ses  prophètes 
et  à  attacher  son  Sauveur  à  une  croix.  C'est  l'impatience  qui  fait 
aussi  les  hérétiques  dans  l'Église,  et  qui  les  pousse,  à  l'exemple  des 
Juifs,  à  violer  la  paix  et  la  charité  de  Jésus-Christ,  et  à  commettre 
des  actes  de  fureur  et  d'hostilité.  Et  parce  qu'il  serait  trop  long  de 
parcourir  toutes  choses  en  particulier,  il  suffira  de  dire  que  géné- 
ralement tout  ce  que  la  patience  édifie,  l'impatience  le  détruit; 
c'est  pourquoi,  mes  très-chers  frères,  conservons  avec  grand  soin 
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la  patience  qui  nous  fait  demeurer  en  Jésus-Christ,  afin  que  nous 
puissions  arriver  avec  lui  à  Dieu  '.j» 


CHAPITRE  VII. 

Que  le  prédicateur  doit  connaître  à  fond  son  sujets  pour  se  servir  avantageuse- 
ment des  lieux  de  la  rhétorique. 

Puisque  la  matière  des  preuves  et  des  raisonnements  que  nous 
employons  dans  nos  discours  se  doit  tirer  de  tout  ce  qui  convient 
naturellement  aux  choses  que  nous  avons  à  traiter,  il  faut  pour 
cela  que  nous  en  ayons  une  pleine  et  entière  connaissance;  car 
que  me  sert-il  d'apprendre  de  la  dialectique  qu'il  faut  observer  en 
chaque  chose  son  genre,  sa  définition,  ses  passions  et  ses  affections 
propres,  ses  causes,  ses  effets,  ses  parties  et  d'autres  semblables 
attributs,  si  je  ne  connais  pas  à  fond  tous  ces  points?  et  comment 

^  Ut  magis,  fratres  dilectissimi^  palientise  bonum  Inceat,  quid  mali  è  contra- 
rio impatientia  importet  consideremus.  Nam  ut  patientia  bonum  Christi  est, 
sic  è  coutrà  impatientia  diaboli  malum  ;  et  sicut  in  quo  habitat  et  manet  Christus, 
patiens  inveuitur,  ità  impatiens  semper  existit  cujus  mentem  diaboli  nequitia 
possidet.  Exordia  denique  ipsa  videamus  :  diabolus  hominem  ad  imaginem  Dei 
factum  impatienter  tulit;  indé  et  periit  primus  et  perdidit.  Adam  contra  cœ- 
leste  praeceptum  cibi  letlialis  impatiens  iu  mortem  cecidit,  uec  acceptam  divi- 
nitùs  gratiam  palientià  custode  servavit  ;  et  ut  fratrem  Gain  perimeret,  sacrifîcii 
ejus  et  muneris  impatiens  fuit;  et  quod  Esau  de  majoribus  ad  minora  descendit, 
primatus  suos  per  impatientiam  lentis  amisit.  Quid  Judaicus  populus  circa 
bénéficia  divina  perfidus  et  iugratus,  nonne  quod  à  Deo  primùm  recessit,  im- 
palieutiae  crimeu  fuit,  dùm  Moysi  cum  Deo  conloquentis  moras  non  potest 
ferre,  prophauos  deos  ausus  est  poslulare,  ut  itineris  sui  duces  nuncuparet 
caput  bubulum  et  terrestre  figmeotum;  nec  uuquàm  ab  eadem  impatientia 
desditit  quominùs  semper  docilitatis  et  divinœ  admonitionis  impatiens,  prophe- 
tas  suos  et  justos  quoque  perimendo,  ad  crucem  quoque  et  ad  sanguinem  Do- 
mini  prosiliret.  Impatientia  etiam  in  Ecclesia  haereticos  facit,  et  ad  Judœorum 
similitudinem  contra  Christi  pacem  et  charitatem  rebelles,  ad  hostilia  et  furiosa 
odia  compellit.  Et  ne  longum  sit  singula  recensere ,  omnia  omninù  quae  pa- 
tientia operibus  suis  aediflcat  ad  gloriam,  impatientia  destruit  ad  ruinam.  Quarè, 
fratres  dilectissimi,  et  bonis  patientise  et  impalientiae  malis  diligent^r  expensis, 
patientiam,  per  qiiam  iu  Ghristo  mauemus,  ut  venire  cum  Ghristo  ad  Deum 
possimus,  plenà  observatione  teneanuis.  S.  Cyp.,  de  Bono  putientiœ. 
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puis-je  les  connaître,  si  je  ne  suis  pas  bien  éclairé  dans  la  science 
qui  en  traite  et  qui  les  enseigne?  C'est  pourquoi,  lorsque  je  consi- 
dère les  topiques,  je  les  trouve  semblables  à  ces  arts  qui  enseignent 
bien  la  méthode  ou  manière  de  faire  les  ouvrages,  mais  qui  néan- 
moins en  empruntent  d'ailleurs  la  matière.  Telle  est  la  pharmacie 
qui  montre  comment  et  de  quelles  plantes  les  divers  remèdes 
doivent  se  composer ,  mais  qui  emprunte  d'ailleurs  les  différentes 
sortes  de  simples  dont  elle  les  compose  suivant  ses  règles.  La  dia- 
lectique enseigne  donc  de  même,  dans  les  questions  qu'elle  traite, 
la  métliode  de  trouver  les  attributs  qui  conviennent  aux  choses 
par  leur  propre  nature,  atin  d'en  tirer  des  arguments  justes  et 
convenables  à  sa  fin  ;  mais  ce  n'est  point  elle  qui  fait  ces  attributs, 
elle  les  prend  des  sciences  particulières  qui  traitent  de  ces  choses 
comme  de  leur  propre  matière. 

Cette  considération  nous  donne  heu  de  conclure  qu'un  prédica- 
teur doit  être  fort  instruit  et  fort  éclairé  dans  la  morale  et  dans 
toute  la  saine  doctrine  du  christianisme,  parce  qu'ayant  toujours 
à  parler  des  vertus  et  des  vices,  des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  des  sacrements  et  des  mystères  de  la  foi ,  et  de  toute  la 
croyance  des  fidèles,  il  doit  connaître  et  savoir  à  fond  toutes  ces 
choses,  pour  pouvoir  tirer  de  tous  les  attributs  qui  leur  con- 
viennent ,  les  preuves  et  les  arguments  qui  peuvent  servir  à  per- 
suader ou  à  dissuader,  à  approuver  ou  à  condamner,  à  amplifier 
ou  à  diminuer.  Mais  où  trouvera-t-il  cette  abondance  de  matière 
sur  tous  ces  divers  sujets,  sinon  dans  la  lecture  des  saintes  Ecri- 
tures et  dans  les  ouvrages  des  Pères?  Il  faut  donc  qu'un  prédica- 
teur, avant  d'entrer  dans  Texercice  de  son  ministère ,  ait  lu  assi- 
dûment et  approfondi  soigneusement  les  Livres  saints,  et  qu'il  soit 
rempli  d'une  lecture  exacte  et  studieuse  de  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  piété  et  de  bons  auteurs,  afin  que,  «  comme  un  docteur  savant 
en  tout  ce  qui  regarde  le  royaume  du  ciel,  il  tire  de  son  trésor  des 
choses  uouveUes  et  anciennes  '  ;  »  car  ceux  qui  ne  commencent  à 
lire  les  saints  Pères  que  lorsqu'ils  entrent  dans  l'emploi  de  la  pré- 
dication, ne  peuvent  pas  tirer  de  leur  trésor  des  choses  anciennes 

'  Omnis  scriba  doclus  iu  resno  cœlorum   similis  est.  homini  l'atrifamilias  qui 
profert  de  Ihesauro  suo  nova  et  vetera.  Mati/t.;  xiii,  52. 

TOM.   XIX.  6 
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et  nouvelles,  selon  le  conseil  de  Jésiis-CInist ,  mais  seulement  des 
nouvelles.  De  là  vient  que  saint  Grégoire  reprend  fortement  ceux 
qui  s'y  ingèrent  sans  cette  préparation  :  «  Que  ceux,  dit-il,  que 
leur  âge,  leur  insuffisance  pu  quelqu'autre  défaut  éloigne  de  ce 
saint  eiiiploi,  et  qui  néanmoins  s'y  portent  avec  précipitation, 
prennent  bien  garde  qu'en  se  chargeant  si  promptement  et  avec 
tant  de  présomption  d'une  fonction  si  importante,  ils  ne  s'ôtent  à 
eux-mêmes  les  moyens  de  pouvoir  mieux  s'en  acquitter  dans  la 
suite,  et  qu'en  s'ingérant  avant  le  temps  dans  un  exercice  qui  passe 
leurs  forces,  ils  ne  se  rendent  incapables  de  le  remplir  aussi  digne- 
ment qu'ils  auraient  pu  le  faire  s'ils  avaient  attendu  un  temps  plus 
propre;  qu'ils  craignent  de  ressembler  aux  petits  des  oiseaux  qui, 
voulant  prendre  leur  vol  trop  haut  avant  d'avoir  les  ailes  assez 
fortes,  tombent  à  terre  ;  ou  à  une  femme  enceinte  qui  produit  son 
fruit  avant  qu'il  soit  formée  et  ne  remplit  qu'un  tombeau  au  lieu 
d'augmenter  sa  maison  ' .  » 

Pour  rendre  cette  lecture  et  cette  étude  vraiment  utiles,  il  faut 
un  discernement  et  un  choix  judicieux  des  choses  que  l'on  en  doit 
tirer,  afin  que  sans  s'arrêter  à  ce  qui  est  commun,  trivial  et  sou- 
vent rebattu,  on  n'en  recueille  que  les  endroits  les  plus  distingués, 
non  tant  par  l'éclat  et  l'attrait  des  paroles  que  par  la  noblesse  des 
pensées  et  par  les  grands  sens  qui,  s'y  trouvant  renfermés  en  peu 
de  paroles,  leur  donnent  la  force  et  le  poids  des  sentences,  en  sorte 
que  le  prédicateur  ait  lieu  de  s'étendre  un  peu  pour  développer  ces 
sens  et  ces  pensées,  et  les  mettre  dans  leur  jour.  Outre  ce  discer- 
nement et  ce  choix,  il  est  encore  important  et  même  nécessaire 
d'avoir  une  espèce  de  registre  où  toutes  les  choses  qui  sont  des 
sujets  propres  à  la  prédication  soient  intitulées  séparément  et  par 
ordre  au  haut  de  divers  feuillets  en  blanc,  comme  autant  de  chefs 
sous  lesquels  on  puisse  ranger  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  considé- 
rable sur  chacune  ;  il  est  bon  aussi  d'écrire  les  remarques  les  plus 
belles  et  les  plus  édifiantes,  que  l'on  pourra  faire  sur  les  différents 
sujets. 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  ces  sortes  de  recueils  sont  très- 

'  Pastor.,  lib.  FU,  cap.  xxv 
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utiles  et  très-nécessaires  à  un  prédicateur,  afin  que  dans  les  occa- 
sions où  il  doit  parler,  par  exemple,  de  l'humilité,  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  de  la  patience  .  de  l'abstinence,  de  l'exercice 
de  la  prière,  ou  au  contraire  de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  la  du- 
reté envers  les  pauvres,  il  n'ait  qu'à  consulter  son  registre  sur 
chacun  de  ces  sujets ,  et  en  prendre  et  choisir  comme  d'un  amas 
de  provisions  tout  ce  qui  lui  semblera  le  plus  avantageux  pour  le 
sujet  qu'il  doit  traiter. 

Il  ne  doit  pas  même  se  contenter  de  la  lecture  :  il  faut  encore 
qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  se  dit  de  fort  et  de  touchant  par 
d'autres  prédicateurs  ou  par  des  hommes  habiles,]  de  quelque  état 
ou  condition  qu'ils  soient;  qu'il  ne  perde  pas  non  plus  ce  qui  lui 
vient  dans  l'esprit  pendant  qu'il  est  occupé  à  autre  chose,  et  qui  a 
quelque  force  et  quelque  poids  pour  son  ministère,  mais  qu'il 
écrive  aussitôt  le  tout  succinctement  sur  ses  tablettes  ou  sur  quel- 
que petit  papier'îj  pour  le  placer  ensuite  à  loisir  en  son  rang  dans 
son  recueil;  car  nous  tournons  et  manions  avec  bien  plus  de  force 
et  d'adresse,  et  avec  une  plus  heureuse  fécondité  dans  nos  dis- 
cours, les  choses  qui  sont  ainsi  à  nous  comme  étant  des  armes 
plus  proportionnées  à  nos  forces  et  à  notre  corps-^^La  provision 
que  nous  en  faisons^par  ce  soin  et  cette  exactitude,  augmentant 
peu  à  peu  tous  les  jours,  fee  trouvejaprès  quelques  années  devenue 
/un  trésor  jpresque  inépuisable  de  preuves  et  de  pensées  excellentes 
et  choisies  sur  toute  sorte  de  sujets. 

Quant  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  il  faut  en  s'y  appliquant 
avoir  soin  de  choisir  particulièrement  les  endroits  dont  le  sens  est 
plus  profond  et  plus  caché  ',  comme  il  s'en  trouve  plusieurs  dans 
les  livres  des  Prophètes  et  de  la  Sagesse,  qui  étant  mis  dans  leur 
jour,  frappent  plus  vivement  l'esprit  et  le  cœur  des  auditeurs;  car, 
pour  ce  qui  est  des  passages  communs  et  plus  usités  qui  se  trou- 
vent partout  dans  les  autres  livres,  et  où  le  sens  de  l'Écriture  est 
d'autant  plus  visible  qu'il  est  exprimé  d'une  manière  plus  simple 
et  peu  figurée,  ils  ne  touchent  pas  autant,  à  moins  qu'on  n'y  en 
ajoute  un  plus  spirituel  par  quelque  explication  remarquable  fon- 

1  Bossuet  cûuseille.  au  contraire,,  de  s'attacher  aux  passages  les  plus  simple 
et  les  plus  clairs. 
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dée  sur  les  sentiments  des  saints;  ce  qui  rend  ces  passages  en 
quelque  façon  nouveaux  de  communs  qu'ils  étaient. 

On  doit  aussi  faire  en  sorte  de  joindre  à  la  plupart  des  passages 
de  l'Écriture,  quelque  développement  qui  en  découvre  les  vues  les 
plus  spirituelles  et  fournisse  un  aliment  à  la  piété,  soit  en  pesant 
la  force  et  la  gravité  des  sentences,  soit  en  expliquant  les  paroles 
figurées  dont  une  seule  renferme  souvent  une  grande  étendue  de 
sens  et  de  vérité.  On  doit  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  em- 
ployer une  foule  de  passages  de  l'Écriture  pour  la  preuve  d'une 
seule  chose,  comme  font  quelques-uns  par  une  vaine  ostentation 
d'une  grande  mémoire  ou  d'une  profonde  érudition ,  plutôt  que 
par  un  véritable  désir  d'édifier  leurs  auditeurs.  Il  faut  se  conten- 
ter d'en  choisir  avec  prudence  quelques-uns  des  plus  propres  à 
établir  ce  qu'on  veut  persuader,  sans  écouter  le  dangereux  amour 
de  nos  propres  pensées,  qui  ne  tend  qu'à  satisfaire  la  vanité  de 
notre  cœur.  On  ne  manque  pas  d'occasions  de  se  servir  utilement 
en  d'autres  rencontres  des  textes  qu'on  aura  supprimés. 

Ceux  donc  qui  auront  eu  soin  d'amasser  ce  trésor  par  une  exacte 
et  diligente  application  à  l'étude  et  à  la  lecture  des  saints  Livres 
dans  le  temps  convenable,  avant  de  se  donner  à  la  prédication,  ne 
manqueront  pas  d'y  paraître  toujours  pleins  d'une  sainte  gravité 
jointe  à  une  féconde  vivacité  dans  leurs  discours,  et  de  remporter 
beaucoup  de  fruit  de  leur  travail.  Mais  que  doit-on  attendre  des 
autres  qui  s'y  ingèrent  étant  tout  vides,  indigents  et  stériles,  sinon 
qu'ils  laisseront  infailliblement  leurs  auditeurs  tels  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  cette  fonction  ? 

C'est  pourquoi  un  prédicateur  doit  mettre  son  application  et  son 
étude  principale  à  la  lecture  des  divines  Écritures  et  des  saints 
Pères,  afin  d'appuyer,  d'enrichir  et  de  fortifier  de  leurs  raisons  et 
de  leurs  pensées  les  plus  sohdes  et  les  plus  édifiantes,  et  de  leurs 
expressions  même,  les  raisons  et  les  pensées  qu'il  trouvera  dans 
son  propre  esprit,  et  tout  ce  qui  sera  de  son  invention  dans  ses 
discours;  car  la  veine  de  l'esprit  humain  est  fort  petite  et  limitée: 
à  moins  qu'elle  ne  soit  aidée  et  fortifiée  par  les  études  et  les  sciences 
des  autres,  comme  par  un  surcroît  de  diverses  lampes  qui  l'éclai- 
rent,  il  ne  donnera  que  très-peu  de  lumière. 
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Un  prédicateur  a  donc  Iiesoiii  de  s'appliquer  fortement  à  la  lec- 
ture de  toute  sorte  de  bons  auteurs,  surtout  des  Livres  saints  in- 
spirés par  l'esprit  de  Dieu,  et  de  faire  en  les  lisant  une  exacte  re- 
cherche des  sentences  les  plus  remarquables,  qui  ont  le  plus  de 
poids  et  de  gravité  pour  produire  de  vives  impressions  sur  l'esprit 
et  le  cœur.  Je  pense  donc  que  la  raison  qui  a  fait  dire  aux  anciens 
que  la  nature  fait  le  poète,  mais  que  l'homme  fait  l'orateur,  c'est 
que  le  génie  de  la  poésie  est  un  bienfait  dont  le  poëte  est  princi- 
palement redevable  à  la  nature,  mais  que  l'art  de  l'orateur  ne 
s'acquiert  que  par  une  étude  laborieuse,  par  une  étude  conti- 
nuelle accompagnée  de  méditation .  par  un  grand  exercice  et  par 
l'imitation. 

Or  il  me  semble  qu'entre  les  auteurs  sacrés,  Jérémie.  quoique 
moins  poli  dans  le  choix  des  paroles,  comme  dit  saint  Jérôme,  doit 
être  principalement  regardé  comme  un  excellent  et  admirable  pré- 
dicateur ;  car  il  est  plein  de  figures  si  éloquentes  et  si  animées  d'un 
zèle  de  feu,  la  force  et  la  vivacité  de  ses  paroles  sont  si  grandes,  il 
décrit  en  tant  de  manières  effrayantes  la  colère  de  Dieu,  et  il  s'é- 
lève contre  les  dérèglements  des  hommes  par  des  expressions  si 
enflammées,  qu'il  est  presque  impossible  de  rien  imaginer  de  plus 
grave,  de  plus  véhément,  et  de  plus  proportionné  à  la  grandeur 
et  à  l'importance  de  ses  prédictions,  de  ses  menaces  et  de  ses  exhor- 
tations. 

A  l'égard  des  Pères  de  l'Église,  on  doit  s'attacher  surtout  à  saint 
Chrysostome,  comme  étant  le  plus  éloquent,  et  d'ailleurs  ayant  un 
si  merveilleux  talent  de  se  proportionner  à  la  portée  du  peuple, 
qu'il  n'arrive  presque  jamais  que  son  discours  tende  à  autre  chose 
qu'à  l'instruction  et  à  l'édification.  La  lecture  des  ouvrages  de  cet 
homme  admirable  servira  toujours  beaucoup  pour  le  poids  et  la 
gravité  des  sentences,  pour  la  force  de  l'élocution  et  pour  Fart  de 
remuer  les  esprits  et  les  cœurs .  surtout  si  l'on  a  soin  de  se  les 
rendre  familiers  à  force  de  les  lire  *  ;  «  car,  comme  dit  très-bien  saint 

'  Le  P.  Aquaviva ,  cinquième  général  de  la  société  de  Jésus,  donne  un  avi.s 
tout  semblable  :  «  La  huitième  industrie,  dit-il,  pour  se  former  à  la  prédica- 
tion ,  c'est  de  lire  particulièrement  saint  Chrysostome,  où  l'on  trouvera  non- 
seulement  le  fond  des  choses,  mais  aussi  la  manière  de  les  traiter,  de  les  dé- 
velopper et  de  les  persuader.  »  Ei-itre  du  28  mai  1613. 
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Aug-ustiii,  si  l'on  apprend  à  parler  en  fréquentant  les  personnes 
qui  parlent  bien,  qui  empêche  qu'on  ne  devienne  éloquent  à  force 
de  fréquenter  les  personnes  éloquentes?  Et  d'où  sont  venus  les 
préceptes  de  l'éloquence,  sinon  des  observations  qu'on  a  faites  sur 
la  manière  dont  parlaient  ceux  qui  avaient  reçu  de  la  nature  même 
des  talents  et  des  dispositions  avantageuses  pour  s'exprimer  élo- 
quemment?  »  C'est  pourquoi  ce  saint  docteur  ajoute  ensuite  «  que 
ceux  qui  ont  l'esprit  vif  et  pénétrant  acquièrent  plus  facilement 
l'éloquence  par  l'assiduité  à  lire,  à  écouter  et  à  imiter  les  discours 
des  hommes  éloquents,  que  par  l'étude  des  préceptes  de  l'art  * .  » 


CHAPITRE  YIIl. 

Des  lieux  concernant  les  circonstances  des  choses  et  des  personnes. 

Outre  les  lieux  communs  que  nous  venons  de  voir,  il  y  a  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  circonstances  des  choses  et  des  personnes  ; 
ils  se  rapportent  aux  premiers  comme  conséquences;  mais  on  les 
traite  séparément,  parce  qu'ils  appartiennent  à  certains  genres  de 
questions,  dont  ils  touchent  la  nature  de  plus  près  que  ces  lieux 
communs  qui  ont  une  bien  plus  vaste  étendue. 

Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  ce  second  livre,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  questions  où  l'élo- 
quence peut  s'exercer  :  les  unes,  formulées  en  termes  généraux, 
se  posent  sans  circonstances  particulières,  et  les  rhéteurs  les  ap- 
pellent indéfinies  et  universelles,  ou  thèses j  les  jiutres,  bornées  par 
quelque  fait,  descendent  au  détail"  des  circonstances,  des  actions  et 
des  personnes  ;  c'est  pourquoi  elles  sont  exprimées  en  des  termes  et 
par  des  noms  propres  et  singuliers;-  et  les  rhéteurs  les  appellent 
des  questions  déterminées  et  particulières,  ou  hypothèses J^'W  s'agit 
de  traiter,  par  exemple,  de  la  gravité  de  l'adultère  en  général,  c'est 
une  question  indétinie  ou  thèse;  mais  si  l'on  veut  parler  de  l'énor- 
mité  de  l'adultère  de  David ,  c'est  une  question  particulière  et  dé- 
terminée, ou  hypothèse.  C'est  de  même  -me  question  de  la  pre- 

-  De  Doct.  <:lv\,  lih.  IV,  cap.  m. 
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mière  espèce,  quand  on  fait  l'éloge  de  l'obéissance  ou  de  la  chas- 
teté en  général;  et  une  question  de  la  seconde,  quand  on  veut 
louer  en  particulier  l'obéissance  d'Abraham  ou  la  chasteté  de 
Joseph.  Or  les  lieux  communs  dont  il  a  été  parlé  déjà,  convien- 
nent proprement  aux  questions  du  premier  genre,  que  nous  appe- 
lons des  thèses.  Mais  pour  celles  du  second  ou  les  hypothèses.,  on  ne 
se  sert  pas  seulement  de  ces  premiers  lieux ,  mais  encore  plus  par- 
ticulièrement, et  avec  plus  d'avantage,  de  ceux  qui  se  tirent  des 
circonstances  des  choses  et  des  personnes,  parce  qu'ils  compren- 
nent ce  qui  convient  à  chaque  personne  et  à  chaque  chose  en  par- 
ticulier. Il  faut  donc  expliquer  quelles  sont  ces  circonstances. 

(On  considère  dans  les  personnes  les  circonstances  suivantes  :  le 
nom,  la  naissance,  l'éducation,  la  fortune,  l'habitude  ou  le  talent 
particulier,  iles  afTections  du  corps  et  de  l'esprit,;. les  inclinations, 
les  desseins,  les  actions  ou  les  faits,  et  les  discoui's.  ) 

!^La  principale  circonstance  du  nom  est  d'avoir  été  donné  pour 
quelque  raison  remarcpable  et  extraordinaire. 

(fin  comprend  dans  celle  de  la  naissance,\le  sexe,(^la  nation,  la 
patrie,  la  liaison  des  parentés  et  des  alliances,  l'âge  et  la  dignité,  "^ 
c'est-à-dire  la  condition  ou  la  qualité.  Le  sexe,  ?si  c'est  un  homme 
ou  une  femme;  la  nation,  si  c'est  un  Grec  ou  un  étranger  ;  la 
patrie,  s'il  est  d'Athènes  ou  de  Lacédémone  ;  la  liaison  des  parentés, 
quels  sont  ses  ancêtres  et  de  quels  parents  il  est  né  ;  l'âge,  si  c'est 
un  enfant  ou  un  jeune  homme,  un  homme  fait  et  dans  sa  force, 
ou  un  vieillard  ;  sa  dignité,  ou  condition,  ou  quahté,  renferme  les 
dons  de  la  nature  qui  regardent  le  corps  et  l'esprit,  comme  si  la 
personne  est  forte  ou  faible,  de  grande  ou  de  petite  taille,  bien  ou 
mal  faite,  prompte  ou  lente  dans  ses  actions  ;  si  elle  a  l'esprit  vif 
et  pénétrant,  ou  pesant  et  émoussé  ;  si  elle  a  bonne  mémoire  ou  si 
elle  OAiblie  facilement  ;'si  elle  est  polie,  officieuse,  modeste  et  pa- 
tiente, etc.  En  un  mot,  on  doit  considérer  dans  la  naissance  tous 
les  talents  du  corps  et  de  l'esprit,  qui  sont  des  dons  de  la  nature; 
car  ceux  qui  s'acquièrent  par  le  travail  et  par  l'industrie  appar- 
tiennent à  l'habitude,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Dans  l'éducation  d'une  personne,  il  faut  considérer  chez  qui,  en 

quelles  mains  et  sous  quelle  discipline  il  a  été  élevé  ;/quels  maîtres 
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il  a  eus,  soit  pour  ses  études,  soit  pour  sa  conduitejet  pour  le  règle- 
ment de  ses  mœurs;  quels  sont  ses  engagements  et  (ses  liaisons 
d'amitié  ;  à  quoi  il  s'occupe,^quel  est  son  négoce  et  son  emploi  ; 
comment  il  gouverne  sa  famille,  et  quelle  conduite  il  tient  ordi- 
nairement dans  sa  maison. 

Dans  la  fortune,  on  regarde  si  la  personne  est  de  condition 
(  libre  ou  esclave,  riche  ou  pauvre  ;  si  c'est  un  simple  particulier  ou 
un  homme  public,  puissant  et  élevé  en  dignité,]  et  s'il  l'est  juste- 
ment ou  par  injustice  ;  s'il  est  dans  la  fortune  et  considéré  ;  s'il 
est  heureux  dans  ses  enfants,  et  quels  ils  sont  ;  de  plus,  s'il  s'agit 
d'une  personne  qui  ne  soit  plus  en  vie,  il  faudra  considérer  quelle 
a  été  sa  mort. 

Nous  appelons  affection  toute  sorte  de  mouvement  ou  de  chan- 
gement, qui  se  fait  dans  l'esprit  pour  quelque  raison,  selon  le 
temps  et  les  rencontres,  comme  la  joie,  le  désir,  la  crainte,  l'in- 
quiétude, la  maladie,  la  difformité,  la  faiblesse  et  les  choses  sem- 
blables. 

'  L'étude,  stiidiwn,  est  une  vive  et  continuelle  application  de  l'es- 
prit à  quelque  chose  qui  l'occupe  avec  beaucoup  de  plaisir,  comme 
à  la  philosophie,  à  la  poésie, , à  la  géométrie  et  à  toute  autre  sorte 
de  science  et  de  belles-lettres. 

Les  desseins  sont  les  résolutions  que  l'on  a  de  faire  quelque 
chose  ou  de  ne  pas  le  faire 

Pour  ce  qui  est  des  actions  et  des  discours,  on  les  considère  par 
rapport  au  temps  passé,  au  présent  et  à  l'avenir  :  c'est-à-dire  qu'on 
regarde  ce  qu'une  personne  a  fait,  ce  qui  lui  est  arrivé  et  ce  qu'elle 
a  dit;  ce  qu'elle  fait  maintenant,  ce  qui  lui  arrive  et  ce  qu'elle  dit  ; 
ce  qu'il  faudra  qu'elle  fasse  ou  qu'elle  dise. 

De  toutes  ces  circonstances  que  nous  voyons  attribuées  aux  per- 
sonnes, on  peut  tirer  divers  arguments  soit  pour  prouver,  soit 
pour  amplifier.  La  circonstance  du  nom,  que  nous  avons  mise  la 
première,  n'en  fournit  que  rarement,  si  ce  n'est  lorsque  ce  nom 
même  a  été  imposé  pour  quelque  raison  toute  singulière,  comme 
le  glorieux  nom  de  Jésus^  et  ceux  à' Abraham,  de  Sara,  d'Isaoc,  de 
Jacob,  d' Israël,  de  Joseph,  de  Jean,  de  /'/erre  et  d'autres  semblables. 

Mais  on  en  tire  souvent  des  raisons  très-justes  des  noms  appel- 
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latifs,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  argumenter  par  l'étymologie, 
comme  quand  on  dit  qu'à  proprement  parler,  la  plupart  des  gens 
du  monde  ne  se  divertissent  jamais,  parce  que  se  divertir,  c'est 
détourner  son  application  '  des  occupations  sérieuses,  et  qu'ils  ne 
s'appliquent  jamais  sérieusement .j  Ce  lieu  approche  beaucoup  de 
la  définition,  et  doit  se  mettre  au  rang  des  premiers.  C'est  de  ce 
même  lieu  que 'saint  Jérôme  se  sert,  quand  il  dit  à  Héliodore  : 
«  Que  faites-vous  au  milieu  du  monde,  vous  qui  êtes  moine?  » 
c'est-à-dire  religieux  solitaire  -  ;  et  à  Népotien  :  «  Que  les  clercs 
considèrent  ce  que  signifie  leur  nom  et  qu'après  en  avoir  bien 
compris  la  définition,  ils  s'efforcent  d'être  en  effet  ce  qu'ils  sont 
appelés  ;  car  le  nom  de  clerc,  qui  vient  du  grec  x/Tîpo,-,  traduit  en 
latin  par  sors,  signifie  partage  ou  héritage,  et  ils  sont  ainsi  ap- 
pelés, ou  parce  qu'ils  sont  l'héritage  du  Seigneur,  ou  parce  que 
le  Seigneur  est  leur  héritage  ^.  »^ 

On  trouve  dans  la  naissance  des  raisons  pour  exhorter  à  l'amour 
et  à  l'exercice  des  vertus,  en  invitant  les  enfants  à  ne  pas  dégé- 
nérer de  la  probité  et  de  la  noblesse  de  leurs  pères.  Elle  en  fournit 
aussi  pour  s'élever  contre  la  corruption  et  la  méchanceté  de  ceux 
qui  se  rendent  indignes  de  leurs  ancêtres  ;  c'est  d'elle  encore  que 
viennent  les  préjugés  du  dérèglement  et  de  la  corruption  des  mœurs 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  nés  de  parents  impies  et  scélérats.  Tel  est 
ce  proverbe  :  «D'un  méchant  corlieau;  méchant  œuf,  »  et  ce  rai- 
sonnement :  «  C'est  un  méchant,  parce  qu'il  est  né  de  méchants 
parents.  »  On  raisonne  de  même  de  la  nation  :  Il  est  Carthaginois, 
c'est  donc  un  traître  ;  c'est  un  Cretois,  il  est  donc  menteur  ;  car 
«  les  Cretois,  comme  dit  saint  Paul,  sont  toujours  menteurs  ^.  » 

C'est  par  la  circonstance  du  sexe  que  l'on  amplifie  et  qu'on  re- 
lève d'ordinaire  la  constance  et  la  fermeté  de  l'admirable  mère 

'  Divertere  applicatiouem  aiiimi. 

2  Quid  facis  in  turbà,  qui  monaclius  es?  Movo:  est  un  mot  grec  qui  signifie 
seul. 

2  Glericus  iuterpretetur  primo  vocabulum  suum,  et  nominis  definitioue  pro- 
latà,  nitatur  esse  quod  dicitur.  Si  enim  c/e/'o^  graecè  ,  sors  latine  appellatur . 
proptereà  vocaolur  clerici,  vel  quia  de  sorte  sunt  Domini,  vel  quia  ipse  Domiuua 
sors,  id  est  pars  clericorum  est. 

'*  Creleiises  semper  mendaces.  fit.,  r,  12. 
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des  Machabées,  de  sainte  Félicité,  dame  romaine,  et  de  sainte 
Symphorose,  toutes  trois  nîères  chacune  de  sept  enfants  martyrs, 
et  martyres  elles-mêmes,  plus  admirables  qu'on  ne  peut  le  dire, 
ayant  vu  soutfrir  leurs  enfants,  et  ayant  souffert  avec  eux  des 
tourments  presque  incroyables  avec  un  courage  mâle  que  rien  ne 
pouvait  ébranler.  C'est  aussi  par  la  même  circonstance  que  saint 
Cyprien  exalte  la  générosité  de  tant  de  vierges  et  de  saintes 
femmes  de  son  temps,  qui  se  sont  élevées  au-dessus  de  la  faiblesse 
de  leur  sexe,  jusqu'à  fouler  aux  pieds  les  tortures  des  bourreaux. 
«  Une  femme,  dit  ce  Père,  lasse  la  cruauté  des  bourreaux  par  son 
courage,  et  elle  se  montre  plus  forte  dans  les  tourments  que  les 
bourreaux  mêmes  qui  la  tourmentent  ' .  » 

L'âge  sert  de  mêm«  à  trouver  des  pensées  :  «  Il  faut  lui  par- 
donner, dit  Térence  :  ce  n'est  encore  qu'un  enfant.  Il  a  aimé  au- 
tant que  l'âge  le  lui  a  permis.  Il  est  croyable  que  cet  honmie  est 
capable  de  conseil,  et  qu'il  a  soin  de  son  affaire,  puisqu'il  est  déjà 
fort  avancé  en  âge.  » 

C'est  encore  la  manière  de  raisonner  par  l'éducation  :  C'est  un 
méchant,  car  il  a  été  mal  élevé  ;  il  s'est  appliqué  au  mal  dès  sa 
jeunesse,  et  il  l'a  entièrement  passée  sous  des  maîtres  de  mau- 
vaise vie. 

far  l'affection  ou  la  disposition  de  l'esprit,  connue  :  Si  cet 
homme  a  refusé  de  rendre  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié,  pourquoi 
s'en  étonner?  n'a-t-il  pas  toujours  été  un  grand  scélérat?  On  peut 
aussi  rapporter  ici  les  bonnes  qualités  de  l'esprit  et  ses  vices. 

Par  la  fortune  ou  la  condition  :  Il  est  devenu  fier,  et  a  le  cœur 
fort  gros  pour  un  petit  héritage  qu'il  a  reçu  ;  le  pauvre  est  méprisé 
partout.  C'est  à  cette  même  circonstance  qu'appartient  cet  endroit 
de  Y  Ecclésiastique  :  «  Si  vous  êtes  riche,  vous  n'êtes  pas  exempt  de 
fautes  2;  »  et  cet  autre  encore  :  «  Que  le  riche  parle,  tous  se  taisent, 
et  ils  relèvent  ses  paroles  jusqu'au  ciel  ;  que  le  pauvre  parle,  ou 
dit  :  Qui  est  donc  celui-ci  ^  ?  » 

*  Faetnina  torta  viris  torquentihus  forlior  est. 

2  Si  clives  fucris,  non  eris  immuuis  à  delicto.  E'xli.,  xi,  10. 

*  Dives  locutu3  csl,  et  omues  tacueruul,  et  verbum  illius  usque  ad  aubes 
Iicrducent;  pauper  locutus  est,  et  dicunt  :  Quis  est  hic?  EcclL,  xiii,  28. 
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Par  les  engagements  de  société  et  d'amitié,  comme  dans  cette 
sentence  de  Salomon  :  «  Celui  qui  marche  avec  les  sages  devien- 
dra sage  ;  l'ami  des  insensés  leur  ressemblera  '  ;  »  et  celle-ci  : 
«  Celui  qui  touche  de  la  poix  en  sera  souillé,  et  celui  qui  se  joint 
à  l'orgueilleux  deviendra  orgueilleux-.  »  De  là  vient  la  règle  que 
se  font  les  sages  du  monde,  et  qu'ils  expriment  en  ces  termes  : 
«  Dites-moi  qui  vous  fréquentez,  et  je  vous  dirai  qui  vous  êtes.  » 
Ils  veulent  marquer  par  là  que  rien  n'est  plus  puissant  sur  l'es- 
prit des  hommes  que  l'exemple  de  ceux  avec  qui  ils  sont  unis  par 
l'amitié  et  par  le  commerce  de  la  vie. 

/Par  les  études  elles  inclinations,  comme  quand  on  dit  de  quel- 
qu'un, qu'il  n'est  pas  un  homme  de  plaisir,  parce  qu'il  aime  trop 
les  lettres,  j 

Parles  actions  ou  les  faits  :  11  faut  confier  à  Pompée  toute  cette 
guerre  contre  Mithridate,  puisqu'il  eu  a  heureusement  terminé 
tant  d'autres. 

Quant  aux  circonstances  des  choses  ou  des  faits  qui  sont  en 
question,  on  les  réduit  à  sept  :  l'espèce,  la  cause,  le  lieu,  le  temps, 
l'occasion,  la  manière  et  les  facultés  ou  les  instruments. 

L'espèce  est  une  idée  courte  et  abrégée  de  toute  une  chose  ou 
de  tout  un  fait,  et  qui  en  contient  la  nature  et  la  qualité  principale, 
comme  quand  on  dit  :  11  s'agit  d'un  assassinat  commis  sur  la  per- 
sonne d'un  père,  ou  d'une  trahison  contre  la  patrie  ;  ces  mots  as- 
sassinat d'un  père,  trahison  de  la  patrie,  marquent  l'espèce  du  fait. 
^La  cause  est  la  chose  qui  en  produit  une  autre,  ou  l'objet  qu'on 
se  propose  d'obtenir  ;  ce  qui  comprend  et  la  cause  efficiente  et  la 
cause  finale.  On  tire  des  arguments  de  la  cause  efficiente,  en  mon- 
trant qu'un  elTet  est  ou  n'est  pas,  parce  qu'il  a  eu  ou  qu'il  n'a  pas 
eu.  de  cause  suffisante  ;  et  l'on  en  tire  encore  plus  ordinairement 
de  la  cause  finale,  ou  pour  montrer  qu'une  chose  est  imparfaite, 
comme  qu'un  discours  est  mal  fait,  lorsqu'il  n'est  pas  propre  à 
persuader;  ou  pour  faire  voir  qu'un  homme  a  fait  ou  fera  quelque 

*  Qui  cum  sapieiitilms  graditur,  sapiens  erit;  aniicus  sUiltonini  similis  eftî- 
cietur.  Prov.,  xiii^  20. 

-  Qui  teligerit  picem,  inquinabitur  ab  eà;  et  qui  connu unicaverit  superbo, 
iuiJuet  superbiam.  EccU.,  xiU;  1. 
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action,  parce  qu'elle  est  conforme  à  la  fin  qu'il  a  coutume  de  se 
proposer  ;  ou  au  contraire,  qu'on  ne  doit  pas  le  soupçonner  d'une 
telle  action,  parce  qu'elle  serait  contraire  à  ses  projets.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  un  juge  très-éclairé  qu'eu  ces  rencontres,  on  doit 
se  demander  avant  toute  chose  cui  bono,  c'est-à-dire  quel  intérêt 
un  homme  aurait  eu  à  faire  une  chose,  paice  qu'il  y  en  a  peu  qui 
n'agissent  selon  leur  intérêt. 

La  manière  de  raisonner  parole  lieU'  se  découvre  assez  par  le 
bon  sens,  en  considérant  si  c'est  un  lieu  saint  ou  profane,  public 
ou  particulier,  étranger  ou  propre  et  appartenant  à  l'auteur  du 
fait  -dont  il  s'agit. 

Le  temps  est  une  certaine  partie  de  l'éternité,  désignée  distinc- 
tement par  un  certain  espace  de  la  durée,  d'une  année  ou  de  quel- 
ques mois,  de  quelques  jours,  de  quelques  nuits. 
Y  L'occasion  est)  aussi  une  partie  ou  am  espace  de  temps,  mais 
joint  avec  une  commodité  propre  et  favorable  pour  faire  ou  pour 
ne  pas  faire  quelque  sorte  de  chose  ;  et  c'est  ce  qui  fait  la  différence 
de  l'occasion  avec  le  temps,  quoique  dans  le  genre  l'un  et  l'autre 
soient  une  même  chose  ;  car  le  temps  ne  marque  que  ce  certain 
espace  que  l'on  considère  particulièrement  dans  le  cours  d'une  ou 
de  plusieurs  années,  dans  tout  un  jour  ou  dans  toute  une  nuit  ; 
mais  dans  l'occasion  on  comprend,  avec  l'espace  du  temps,  la 
commodité  qui  lui  est  jointe  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  certaine 
chose. 

La  manière  est  ce  qu'on  répond,  quand  on  demande  comment 
et  parquet  esprit  un  homme  a  fait  une  chose,  comme  :  si  c  est  par 
une  passion  d'honneur  ou  d'intérêt,  par  un  mouvement  de  colère 
ou  de  vengeance.  La  prudence  et  l'imprudence  sont  comme  les 
parties  de  cette  circonstance.  La  prudence  est  requise  dans  ce 
qui  se  fait,  soit  ouvertement  ou  en  secret,  soit  par  force  ou  par  per- 
suasion; et  à  son  défaut,  l'imprudencejpeut  être  employée  pour 
excuseVpar  rapport  ou  à  (ses  parties,  qui  sont  l'ignorance,  le  ha- 
sard ou  le  malheur  et  la  nécessité,  ou  à  la  disposition  de  l'esprit 
de  celui  qui  a  commis  le  fait,  c'est-à-dire  à  l'état  de  douleur  et  de 
chagrin,  de  trouble  et  d'emportement  auquel  la  colère,  la  haine 
ou  d'autres  semblables  passions  ont  pu  le  réduire.^, 
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(Les  facultés  sout  les  moyens,/  ou  par  lesquels  on  peut  exécuter 
plus  facilement  un  dessein,  ou  sans  lesquels  il  n'est  pas  possible 
d'en  venir  à  Ijout  ;  on  comprend  aussi  dans  ce  genre  les  instru- 
ments qui  servent  à  faire  quelque  chose.  La  faculté  et  l'occasion 
donnent  de  grandes  facilités  et  des  commodités  favorables  pour 
l'exécution  des  desseins  et  des  entreprises. 

Voilà  quelles  sontles  circonstances  qu'on  attribue  aux  personnes 
et  aux  choses  particulières  qui  les  accompagnent  d'ordinaire,  et 
où  l'on  puise  des  arguments  dans  les  questions  ou  propositions 
particulières  qu'on  appelle  des  htjpothî'ses;  quelques-uns  les  ont 
toutes  comprises  en  d'autres  termes  dans  ce  seul  vers  latin  : 

Quio?  quid?  ubi?  quibus  auxiliis?  cur?  quomodo?  quaudô  ? 

1 .  Quis  ?Q\i\  est-ce?  quel  homme  ?  Un  Grec,  un  Romain,  un  brave, 
un  lâche  ?  et  ainsi  des  autres  circonstances  attribuées  aux  per- 
sonnes. 

2.  Çw«6?.'' Qu'est-ce  ?  de  quoi  s'agit-il?  quelle  est  la  nature,  l'espèce 
et  la  qualité  de  la  chose  ou  du  fait  en  question?  est-ce  un  vol,  un 
sacrilège,  une  action  honnête  ou  honteuse,  utile,  nouvelle,  inhu- 
maine? etc. 

3.  Ubi?  Où,  en  quel  lieu?  dans  une  éghse,  dans  le  fond  d'un 
bois?  etc. 

4.  Quibus  au.vi/tis?  Par  quels  moyens  et  avec  quels  secours? 

•   3,  Cur?  Pourquoi?  par  quels  motifs  et  dans  quelle  vue?  par 
haine,  par  colère,  par  l'espérance  ou  par  l'attrait  de  quelque  gain? 

6.  Quomodù  ?  Comment  et  de  quelle  manière  ?  en  cachette  ou  à 
la  vue  de  tout  le  monde,  avec  une  épée,  par  quelque  piège  ou 
tromperie,  par  poison,  par  des  personnes  interposées?  etc. 

7.  Quandù?  eu  quel  temps?  quaud  l'a-t-il  fait?  hier,  de  jour  ou 
de  nuit  ?  etc. 

Toutefois  le  principal  usage  des  circonstances  n'est  que  pour 
amplifier  ou  pour  diminuer;  car  il  n'y  en  a  aucune  qui,  étant 
jointe  à  une  chose,  ne  l'augmente  ou  ne  la  diminue  en  quelque 
manière,  comme  nous  le  ferons  voir  en  son  lieu  par  des  exemples, 
qui  serviront  en  même  temps  à  découvrir  au  prédicateur  studieux 
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et  zélé  combien  il  peut  recueillir  de  fruit  de  ce  traité  des  circon- 
stances. 

Mais,  encore  que  les  lieux  et  les  arguments  qu'on  emploie  dans 
les  hypothèses  ou  questions  particulières  et  déterminées,  se  tirent 
des  circonstances  que  nous  venons  de  marquer,  il  faut  néanmoins, 
comme  il  a  été  dit  au  commencement,  que  nous  tâchions  toujours, 
autant  que  le  sujet  le  permet,  de  faire  remonter  l'hypothèse  à  la 
thèse,\  c'est-à-dire  le  fait  ou  (la  question  particulière  à  l'univer- 
selle, qui  a  coutume  d'occuper  presque  toute  la  première  partie 
du  discours.  Si  nous  voulons,  par  exemple,  exhorter  un  ami  à 
embrasser  la  vie  sainte  des  Chartreux,  nous  devons  nous  étendre 
d'abord  en  général  sur  les  louanges  de  la  vie  religieuse  et  soli- 
taire, et  descendre  ensuite  aux  circonstances  et  de  la  personne  de 
cet  ami,  et  de  la  sainteté  de  cet  ordre,  qui  sembleront  avoir  plus 
de  force  et  plus  d'effet  dans  cette  exhortation.  Car  il  est  important 
d'observer,  comme  dit  Cicéron,  «  que  les  oraisons  sont  plus  belles 
lorsqu'elles  s'élèvent  de  la  cause  ou  fait  particulier  à  l'universel, 
et  qu'elles  démêlent  si  bien  la  question  générale,  que  par  ce 
moyen  elles  mettent  les  auditeurs  en  état  de  pouvoir  juger  de 
toutes  les  causes  qui  lui  sont  subordonnées.  » 

Il  faut  donc  pour  cela  qu'un  orateur,  habile  ^détache  toujours,  "^ 
autant  qu'il  le  peut,  la  cause  ou  controverse  particulière  qu'il  veut 
traiter,  des  personnes  et  du  temps  qui  la  déterminent,  et  qu'il  fasse 
rouler  son  discours  sur  la  question  simple  et  générale  sous  la- 
quelle elle  se  trouve  renfermée.  Or ,  comme  on  peut  tou- 
jours passer  de  l'hypothèse  à  la  thèse,  quand  la  nature  du 
fait  ou  du  sujet  le  permet ,  on  peut  aussi  descendre  quelque- 
fois de  la  thèse  à  l'hypothèse,  c'est-à-dire  de  la  question  simple 
et  générale  à  la  question  particulière  et  déterminée  ;  )  comme 
quand  il  s'agit  de  s'élever  contre  l'impureté  en  général  et  d'en 
détourner  les  hommes,  on  peut,  après  leur  avoir  exposé  les 
maux  que  ce  vice  entraîne  après  lui,  descendre  ensuite  dans  les 
circonstances  particulières  des  personnes,  et  expliquer  en  détail 
les  divers  maux  qu'il  cause  à  chacun  par  rapport  à  l'état,  à  la  con- 
dition et  aux  engagements.  Par  exemple,  si  ce  sont  des  personnes 
avancées  en  âge  ou  des  jeunes  gens,  des  hommes  de  robe  ou 
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d'épée,  des  magistrats,  des  gens  de  lettres  qui  soient  dans  des 
charges  publiques  ou  dans  les  ordres  sacrés,  si  ce  sont  des  femmes, 
et  particulièrement  si  elles  sont  mariées,  on  fera  voir,  par  les  di- 
verses circonstances  des  personnes,  combien  ce  vice  est  honteux 
et  détestable.  On  dira  aux  vieillards  :  Considérez  la  blancheur  de 
votre  tête,  qui  vous  avertit  que  la  continence  et  la  pureté  sont 
l'ornement  de  votre  âge,  et  qui  vous  enseigne  en  même  temps  à 
ne  pas  défigurer  ce  qui  vous  reste  de  vie  par  les  légèretés  et  les 
saillies  d'un  fol  amour,  mais  à  vous  rendre  toujours  honorables 
par  des  actions  de  sagesse  et  de  vertu.  On  dira  aux  jeunes  per- 
sonnes :  Gardez-vous  de  souiller  cette  fleur  si  belle  de  votre  âge, 
par  les  abominations  de  ce  vice  si  honteux  et  si  infâme,  qui  vous 
entraînerait  comme  un  esclave  après  lui,  et  vous  retiendrait  hon- 
teusement dans  les  chaînes  d'un  criminel  esclavage.  On  peut 
s'étendre  ainsi  plus  ou  moins  sur  les  circonstances  des  personnes. 


CHAPITRE  IX. 

Des  différentes  sortes  dargumeuts. 

Comme  tous  les  ouvrages,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art,  sont 
composés  de  matière  et  de  forme,  les  diverses  espèces  d'arguments 
ont  aussi  toute  leur  matière  et  leur  forme.  La  preuve,  c'est-à-dire 
l'argument  même,  en  est  la  matière;  et  l'ordre,  la  structure,  l'arran- 
gement de  l'argument,  qu'on  appelle  argumentation,  en  sont  la 
forme.  Car  l'argument  est  ce  que  l'orateur  trouve  et  invente,  qui 
sert  à  démontrer  une  chose  dont  on  doute  ;  mais  l'ordre  et  la  jus- 
tesse convenables  du  discours  par  lequel^on  l'expose,  sont  l'argu- 
mentation ou  la  forme  de  l'argument. /C'est  pourquoi,  après  avoir 
traité  en  peu  de  paroles  des  sources  où  l'on  puise  les  arguments  et 
les  preuves,  la  raison  veut,  ce  semble,  que  nous  parlions  ensuite 
de  la  forme  dans  laquelle  on  doit  les  proposer. 

Il  est  vrai  que  cela  semble  regarder  bien  plus  l'élocution  ou  la 
manière  de  s'énoncer,  que  l'invention  ;  mais  à  cause  de  la  ressem- 
blance et  de  l'union  de  l'une  et  de  l'autre,  nous  ne  laisserons  pas 


96  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

(l'en  traiter  ici,  et  d'y  joindre  pour  la  même  raison  certaines 
choses  qui  regardent  la  disposition  des  preuves  et  des  arguments, 
afin  que  l'entière  connaissance  de  cette  partie  se  trouve  renfer- 
mée dans  un  même  endroit. 

§  I. 

De  l'induction. 

(Cicéron  parlant  des  différentes  formes  de  raisonnements  ^,  dit  que 
toute  preuve  ou  démonstration  dans  un  discours  doit  se  faire  par 
riuduction  ou  par  le  raisonnement.  L'induction  a  lieu,  lorsque 
pour  prouver  une  chose,  l'orateur  en  rapporte  plusieurs  autres 
toutes  semblables  dont  on  ne  peut  douter,  afm  quo  cette  ressem- 
blance porte  les  esprits  à  se  rendre  plus  facilement  à  ce  qu'il  veut 
persuader.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  saint  Cyprien,  où  il 
prouve  contre  les  idolâtres  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  en  cette  ma- 
nière :  «  11  n'y  a  donc  qu'un  Seigneur  et  qu'un  Dieu,  parce  qu'é- 
tant tout-puissant,  il  ne  peut  avoir  de  compagnon  de  sa  puis- 
sance. Cela  peut  même  se  prouver  par  l'exemple  des  empires 
d'ici-bas.  Où  a-t-on  vu  deux  rois  sur  un  même  trône  vivre  long- 
temps en  bonne  intelligence,  et  sans  qu'il  y  eût  bientôt  du  sang 
répandu  ?  C'est  ainsi  que  la  discorde  se  mit  entre  les  deux  frères 
de  Thèbes,  et  qu'elle  dura  jusqu'après  leur  mort;)c'est  ainsi  que 
Rémus  et  Romulus,  qui  avaient  été  ensemble  dans  le  sein  de  leur 
mère,  ne  purent  vivre  ensemble  assis  sur  un  même  trône  ;  César 
et  Pompée  étaient  alliés,  et  néanmoins  ils  ne  purent  s'accorder 
pour  la  puissance.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  cela  arrive  parmi 
les  hommes,  puisqu'il  semble  que  ce  soit  comme  un  concours  gé- 
néral de  la  nature  :  les  abeilles  n'ont  qu'un  chef,  les  troupeaux 
n'ont  qu'un  conducteur  ;  à  plus  forte  raison  donc  il  n'y  a  qu'un 
maître  dans  l'univers,  qui  a  fait  tout  ce  que  vous  voyez  par  sa 
parole,  le  gouverne  par  sa  sagesse,  le  conserve  par  sa  puis- 
sance 2.  » 

»  Lib.  J,  De  Invent. 

*  L'uus  igitur  oiuniuni  Domiuuâ  est  Deus.  Neque  cuim  illa  suljliniilas  pûlest 
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/  Ce  saint  Père  prouve  encore  par  l'induction  que  l'affliction  est 
l'épreuve  de  la  vertu,  en  ces  termes  :  «  C'est  une  vaine  présomp- 
tion que  de  se  croire  fort  lorsqu'on  est  sans  danger;  on  ne  se  con- 
naît bien  soi-même  que  dans  les  épreuves  et  les  combats  de  l'ad- 
versité, j  Un  arbre  qui  est  profondément  enraciné,  ne  peut  être 
ébranlé  par  les  efforts  et  les  secousses  des  venîs  qui  l'agitent; 
quand  un  vaisseau  est  solidement  bâti,  quelque  battu  qu'il  soit  des 
flots,  ils  n'y  font  point  d'ouvertures,  et  de  quelque  manière  que  le 
vent  souffle  dans  l'aire  où  Ion  bat  le  blé,  le  bon  grain  qui  est  so- 
lide et  plein  lui  résiste  toujours,  sans  qu'il  puisse  rien  emporter 
que  la  poussière  et  les  pailles  inutiles.  » 

Nous  raisonnons  de  même  par  induction  lorsque,  voulant  per- 
suader quelque  chose .  nous  rapportons  pour  preuves  grand 
nombre  d'exemples  qui  ont  le  même  efTet.  vC'est  ain.si  que  Ma- 
thatbias,  l'illustre  père  des  Machabées,  se  voyant  près  de  la  mort, 
exhorta  ses  fils  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  loi  de  Dieu,  en 
leur  proposant  la  fidélité  d'Abraham,  la  fermeté  de  Joseph.ie  zèle 
de  Phinées,  l'obéissance  de  Josué,  la  généreuse  confession  deCaleb, 
la  grande  douceur  de  David, (l'ardeur  d'Élie,  jl'humble  confiance 
d'Ananias,  d'Azarias  et  de  Mizaël,  et  la  simplicité  de  la  foi  toujours 
égale  de  Daniel,  afin  de  les  y  animer  par  ces  grands  exemples,  et 
de  les  afîermir  dans  l'espérance  qu'on  doit  avoir  en  Dieu,  comme 
ce  généreux  défenseur  de  la  foi  de  ses  ancêtres  le  marque  par  ces 
paroles  qu'il  ajoute  immédiatement  après  :  «  Ainsi,  considérez 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  race  en  race,  et  vous  trouverez  que  tous 
ceux  qui  espèrent  en  Dieu  ne  succombent  point  ' .  » 

babere  cousortem,  ciuii  sola  omnem  tcneat  potesfaîein.  Ad  diviuuiii  iiuperiuiu 
etia:ri  de  terris  mutuemar  exempluiu.  Quando  uuqnàm  regoi  societas  aut  cum 
fide  cœpit,  aul  sine  cruore  desiil?  Sic  Thebanorum  germanitas  rupla,  et  per- 
joaueus  rogis  dissidentibus  eli^m  iu  morte  discordia;  et  Romauos  geminos 
unum  non  capit  regnum,  quoiuuum  uleri  cepit  hospitium.  Pompeius  et  Ca-sar 
atSuHo  fuerunfc,  uec  lamen  Decessitudinis  fœdus  iu  aemulà  polestate  tonuerunt. 
Nec  boc  tu  de  bomine  mireris ,  cùm  in  hoc  omnis  natm'a  consentiat.  Rex  uiuis 
est  a[iibas,  et  dus  umus  in  gre.:iibu3,  et  in  armenlis  reclor  uuus.  Multô  magis 
muudi  uuus  est  rector.  qui  univer^a  quaecumque  sunt  verbe  jubet,  ratioue 
dispensât,  virtule  consummat.  S.  Cyp.,  de  Idolorum  Vvinilale. 

1  iLà  cogitale  per  geueratiouem  et  geueraliouem,.  quia  omnes  qui  speraut  in 
cum  non  iufirmantur.  I  Machab..  \i,  Gl. 

TOM.   XiX.  7 
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Du  syllogisme. 


( 


La  forme  des  arguments  ou  la  manière  de  prouver  la  plus  par- 
faite après  l'induction,  c'est  le  syllogisme,  que  Cicéron  appelle  le 
raisonnement.  La  dialectique,  qui  en  traite  particulièrement,  eu 
explique  aussi  à  fond  et  très-amplement  la  nature  et  les  règles  : 
nous  n'en  dirons  ici  que  ce  qui  regarde  l'art  oratoire.  Il  faut  re- 
marquer d'abord  que,  bien  que  les  dialecticiens  enseignent  que 
tout  raisonnement  doit  être  composé  de  trois  propositions,  qui  sont 
la  majeure,  la  mineure  et  la  conclusion,  toutefois,  comme  il  est 
souvent  à  propos,  ainsi  que  nous  le  prouverons  en  parlant  de  l'en- 
thymème,  de  supprimer  dans  le  discours  certaines  propositions 
trop  claires,  il  est  aussi  souvent  nécessaire,  lorsqu'on  en  avance 
d'obscures,  d'y  joindre  en  même  temps  des  preuves  pour  empêcher 
l'impatience  de  ceux  à  qui  Ton  parle,  qui  ne  peuvent  quelquefois 
souffrir  qu'on  veuille  les  persuader  par  des  raisons  qui  lem'  pa- 
raissent douteuses;  car,  bien  qu'on  y  remédie  dans  la  suite,  il  est 
toujours  désavantageux  de  produire,  même  pour  un  peu  de  temps, 
ce  dégoût  dans  leur  esprit.  Ainsi  il  vaut  beaucoup  mieux  que  les 
preuves  suivent  immédiatement  les  propositions  douteuses,  d'au- 
tant plus  que  leur  séparation  a  cela  d'incommode  qu'elle  oblige  à 
répéter  chaque  proposition  que  l'on  veut  prouver.  C'est  pourquoi 
la  méthode  des  rhétoriciens,  que  l'on  suit  dans  les  discours  ordi- 
naires, est  de  joindre  aux  propositions  douteuses  les  preuves  qui 
les  établissent,  ce  qui  fait  que  leurs  raisonnements  ont  d'ordinaire 
cinq  parties;  car  à  la  majeure,  on  joint  les  preuves  de  la  majeure, 
et  à  la  mineure,  les  preuves  de  la  mineure,  et  ensuite  on  conclut.  ) 
Ils  peuvent  néanmoins  n'en  avoir  que  quatre,  lorsque  quelqu'une 
des  prémisses  n'a  pas  besoin  de  preuves,  ou  même  que  troiS;,  lors- 
qu'elles n'en  ont  besoin  ni  l'une  ni  l'autre.  Mais  le  raisonnement 
le  plus  solide  et  le  plus  accompli  est  celui  qui  est  composé  de  cinq 
parties,  dont' Cicéron  nous  donne  un  exemple)  en  cette  manière  : 
(«  Tout  ce  qui  est  conduit  et  réglé  par  un  sage  conseil  et  une 
providence  attentive,  l'est  toujours  mieux  que  ce  qui  se  fait  sans 
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conseil.  »  On  considère,  dit-il,  cette  proposition  comme  la  pre- 
mière partie  de  l'argument,  à  laquelle  il  faut  joindre  ensuite  pour 
la  seconde  les  diverses  preuves  qui  servent  à  rétablir,  telles  que 
peuvent  être  celles-ci  :  «  Quand  toute  une  maison  est  gouvernée 
par  un  père  de  famille  sage  et  prudent,;  elle  est  sans  doute  mieux 
pourvue  de  toute  chose  et  mieux  réglée  qu'une  autre  où  tout  se 
fait  inconsidérément /et  quand  une  armée  est  commandée  par  un 
général  vraiment  habile  et  plein  de  sagesse^  elle  marche  et  agit 
partout  avec  bien  plus  d'ordre  que  si  elle  était  sous  la  conduite  de 
quelque  chef  téméraire  et  inconsidéré.  -Jl  en  est  de  même  de  la 
navigation  :  plus  le  pilote  qui  conduit  un  vaisseau  a  de  sagesse  et 
de  vigilance,  plus  il  arrive  heureusement  au  port.  »  La  première 
partie  de  l'argument  étant  ainsi  prouvée  par  la  seconde,  on  joint 
l'attribut  de  la  proposition,  savoir  :  inieux  i^jglé,  avec  le  sujet  de  la 
question,  qui  est  le  monde^  pour  en  faire  une  troisième  qu'on  appelle 
la  mineure,  en  disant  :  «  Or  il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  réglé  que 
le  monde  ;  »  et  l'on  met  pour  la  quatrième  partie  la  preuve  qui  la 
suit  immédiatement,  et  qui  l'établit  ainsi  :  «  Car  peut-on  imaginer 
un  ordre  plus  certain,  plus  juste  et  plus  réglé  que  celui  qu'on  ad- 
mire tous  les  Jours  dans  le  cours,  dans  le  lever  et  le  coucher  des 
astres,  dans  Téloignement  et  le  retour  du  soleil,  dans  la  vicissitude 
des  saisons  qui  en  dépendent,  dans  les  révolutions  des  années,  qui 
non-seulement  se  font  toujours  d'une  même  manière  comme  par 
nécessité,  mais  sont  toujours  utilement  accommodées  aux  besoins 
de  toutes  choses,  et  enfin  dans  la  succession  constante  du  jour  et 
de  la  nuit,  dont  l'un  suit  toujours  l'autre  sans  que  cet  ordre  soit 
sujet  à  aucun  changement.  »  Comme  tout  cela  marque  évidem- 
ment que  tout  l'univers  est  conduit  et  réglé  par  le  conseil  d'une 
admirable  sagesse,  on  prend  pour  la  cinquième  partie  la  conclu- 
sion, soit  en  y  renfermant  précisément  ce  qui  est  une  suite  néces- 
saire de  toutes  les  précédentes,  en  cette  manière  :  «  Le  monde  est 
donc  gouverné  par  une  sage  Providence,  »  qui  est  la  proposition 
qu'on  avait  à  prouver;  ou  bien,  en  renfermant  tout  l'argument  en 
peu  de  paroles  dans  une  seule  proposition,  de  cette  manière  :  «  Si 
tout  ce  qui  est  gouverné  par  conseil  est  mieux  réglé  que  ce  qui  se 
conduit  sans  conseil,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  réglé  que 
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l'univers,  il  faut  avouer  qu'il  est  gouverné  par  un  très-sage 
conseil.  »  Yoilà  un  exemple  de  raisonnement  renfermant  cinq 
propositions. 

/On  peut  néanmoins  renverser  quelquefois  cet  ordre)  avec  la 
même  force  et  le  même  agrément,  en  sorte  que  l'argument,  ayant 
commencé  par  la  mineure,  finisse  par  la  majeure,  servant  alors  de 
preuve  pour  la  conclusion  qui  en  naît  ;  ce  qui  se  fait  toujours  bien 
quand  la  proposition  renferme  une  sentence  générale  que  l'on  peut 
étendre  comme  un  lieu  commun.  Par  exemple,  si  un  pasteur  veut 
exhorter  son  peuple  à  l'exercice  du  jeûne  et  de  la  mortification, 
parce  que  c'est  le  moyen  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés  com- 
mis, il  proposera  cette  preuve  en  la  renfermant  dans  un  argument, 
en  cette  sorte  : 

C'est  une  nécessité  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés  commis; 
or  nous  ne  pouvons  mieux  le  faire  que  par  l'exercice  du  jeune  et 
de  la  mortification  de  notre  chair  ;  nous  devons  donc  nous  appliquer 
soigneusement  et  avec  ardeur  à  ce  saint  exercice.  Ce  raisonnement 
est  droit  et  juste  ;  mais  le  prédicateur  lui  donnera  plus  de  force  et 
d'agrément,  s'il  réservée  la  proposition  majeure  pour  la  fin,  et  qu'il 
en  fasse  comme  un  lieu  commun  où  il  puisse  s'étendre  ample- 
ment sur  la  nécessité  de  la  satisfaction  des  péchés,  afin  d'éviter  les 
peines  du  purgatoire,  dont  il  pourra  décrire  la  rigueur  effroyable. 
Après  s'être  étendu  autant  que  l'on  veut  sur  cette  proposition,  on 
revient  à  la  conclusion  précédente,  afin  que  l'auditeur  connaisse 
évidemment  où  tendait  tout  ce  raisonnement  ;  et  c'est  ce  qui  est 
comme  une  source  d'où  il  naît  souvent  des  digressions  qui  rélèvent 
beaucoup  l'éclat  et  la  beauté  du  discours,  quand  on  remonte  du 
détail  des  choses  particulières,  comme  des  circonstances  des  actions 
et  des  personnes ,  aux  lieux  communs  des  vertus  et  des  vices. 
Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  d'exhorter  les  hommes  à  certaines  œuvres  de 
miséricorde,  on  peut  s'étendre  amplement  sur  ce  sujet,  en  mon- 
trant combien  cette  vertu  est  agréable  à  Dieu,  ce  qui  peut  se  faire 
soit  avant,  soit  après  la  conclusion.  De  même  nous  voyons  dans 
l'Évangile  que  le  Seigneur  ayant  prononcé  cette  décision  :  «  Que 
si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il 
vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  attachât  une  meule  de  mouhn  au 
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COU,  et  (|ii"oii  le  jetât  au  fond  de  la  mer.  »  remonte  aussitôt  de  là 
au  lieu  conuriun  de  la  grandeur  du  péché  de  scandale,  en  disant  : 
«  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales,  car  il  est  nécessaire 
qu'il  en  arrive,  mais  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale  ar- 
rive !  »  Le  reste  qu'il  ajoute  sur  ce  sujet  dans  la  suite  de  son  dis- 
cours, tient  lieu  de  proposition  majeure  dans  son  raisonnement, 
et  de  là  se  tire  justement  cette  conclusion  ou  sentence  qu'il  a  d'a- 
bord proposée,  savoir  :  «  Si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits 
(jui  croient  en  moi,  etc.  » 

/Mais  on  peut  aussi  renfermer  tout  un  raisonnement  dans  tres- 
pou  de  paroles,  comme  saint  Augustin  prouvant  la  liberté  de 
l'homme  :  «  ('u  ne  peut  imputer  à  péché  que  les  actions  libres;  or 
il  y  a  des  péchés,  donc  il  y  a  des  actions  libres  '.  »  j 

11  faut  encore  remarquer  que  le  prédicateur  ne  doit  pas  toujours 
suivre  dans  ses  raisonnements  la  méthode  exacte  dont  les  dialec- 
ticiens se  servent  dans  leurs  disputes,  ni  s'imaginer  qu'ils  aient 
moins  de  force  loisqu'on  n'y  voit  pas  trois  propositions  séparées 
et  arrangées  comme  dans  l'école;  au  contraire,  si  pour  prouver, 
par  exemple,  qu'il  y  a  peu  de  vrais  amis  dans  le  monde,  je  rai- 
sonne selon  la  méthode  des  dialecticiens,  en  cette  sorte  :  «  Tout 
vrai  ami  doit  être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  son  ami  ;  or  il  y  a 
très-peu  de  gens  qui  soient  prêts  à  donner  leur  vie  pour  leurs 
amis;  donc  il  y  a  peu  de  vrais  amis;  »  il  est  sans  doute  que  ce 
raisonnement  est  moins  naturel  que  s'il  était  renfermé  dans  une 
seule  proposition,  en  cette  autre  manière  :  «  Si  tout  vrai  ami  doit 
être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  amis,  il  n'y  a  guère  de  vrais 
amis^  puisqu'il  n'y  en  a  guère  qui  le  soient  jusqu'à  ce  point.  »  Ce 
tour  de  raisonnement  est  certainement  plus  commun  et  plus  beau, 
et  il  a  cet  avantage  qu'étant  plus  éloigné  du  style  de  l'école,  il  est 
écouté  avec  plus  de  plaisir. 

*  Qui»  [)eco;il  iu  eo  quod  uuUo  modo  caveri  poîesl?  peccatui  aulem.  Gaver 
igilur  potest.  De  Libero  uro.,  lib.  Il,  caj'.  xviii. 
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§  III. 

Des  enthyu'ièmi's. 

Il  est  si  peu  nécessaire  qu'il  y  ait  toujours  trois  propositions 
exprimées  dans  un  raisonnement,  qu'il  est  souvent  plus  à  propos 
d'en  supprimer  quelqu'une  comme  trop  claire  et  trop  connue, 
parce  qu'elle  peut  être  facilement  suppléée  par  l'esprit  de  ceux  à 
qui  l'on  parle;  et(quand  on  n'exprime  ainsi  que  deux  propositions, 
cette  sorte  d'argument  s'appelle  Fnf/njmème^  qui  est  véritablement 
un  syllogisme  imparfait  dans  l'expression,  mais  parfait  dan?  l'es- 
prit ,  parce  que  l'esprit  supplée  la  proposition  sous-entendue ,  en 
vertu  de  laquelle  il  conclut. (Par  exemple]  quand  un  prédicateur 
dit  à  des  fidèles  :'  «  Vous  faites  profession  de  suivre  .lésus-Christ, 
et  vous  ne  pardonnez  pas cà  vos  ennemis!  ))/on  comprend  aisément 
ce  qu'il  suppose  et  laisse  à  suppléer  dans  cet  enthymèrae,  savoir  : 
que  quiconque  fait  profession  de  suivre  Jésus-Christ,  doit  pardon- 
ner à  ses  ennemis. 

Cette  manière  d'argumenter  est  si  commune  dans  les  discours 
et  dans  les  écrits,  qu'il  est  rare,  au  contraire,  qu'on  y  exprime 
toutes  les  propositions,  non-seulement  parce  qu'il  y  en  a  d'ordi- 
naire une  assez  claire  pour  être  supposée,  mais  aussi  parce  que 
naturellement  l'homme  aime  mieux  qu'on  lui  laisse  quelque  chose 
à  suppléer ,  et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  ait  besoin  d'être  instruit 
de  ce  que  le  bon  sens  découvre  à  chacun.  Ainsi,  outre  que  cette 
suppression  le  flatte ,  en  ce  que  par  elle  on  se  remet  de  quelque 
chose  à  son  intelligence,  elle  sert  encore,  en  abrégeant  le  discours, 
à  le  rendre  plus  fort  et  plus  vif.  C'est  ce  qui  se  voit  aisément  dans 
(ce  vers  de  la  Mfklée  de  Sénèque,  qui  contient  un  enthymème  très- 
élégant  : 

[Servare  polr.i,  peidere  au  possim  rogas? 

«  J'ai  pu  te  conserver,  et  tu  demandes  si  je  pourrai  te  perdre?  »  ) 
car  quelle  grâce  aurait-il,  si  l'on  en  faisait  un  argument  philoso- 
phique en  cette  manière  :  «  Celui  qui  peut  conserver,  peut  perdre; 
or  je  t'ai  conservé;  je  pourrai  donc  te  perdre.  »  Cette  sorte  d'ar- 
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giiment  en  forme  plaît  bien  moins,  parce  que,  comme  l'une  des 
principales  beautés  d'un  discours  est  d'être  plein  de  sens ,  et  de 
donner  occasion  à  l'esprit  de  former  une  pensée  plus  étendue  que 
n'est  l'expression,  c'est  au  contraire  un  des  plus  grands  défauts 
d'être  vide  de  sens  et  de  renfermer  peu  de  pensées,  ce  qui  est  très- 
ordinaire  dans  les  arguments  de  l'école.  De  là  vient  aussi  qu'ils 
sont  si  rares  dans  les  entretiens  et  les  discours  ordinaires  du 
monde,  parce  que  sans  même  y  faire  réflexion,  on  s'éloigne  de  ce 
qui  ennuie ,  et  l'on  se  réduit  à  ce  qui  est  précisément  nécessaire 
pour  se  bien  faire  entendre. 

Quelquefois /aussi  lies  deux  propositions  sont  renfermées  dans 
une  seule,  qu'on  appelle  épkhérhme.  Saint  Ambroise,  exposant  les 
souffrances  de  la  Mère  de  Dieu  à  la  mort  de  son  Fils,  nous  en  donne 
un  exemple  dans  ce  peu  de  paroles  :  «  Vierge  très-pure,  vous  n'a- 
viez pas  dans  cette  perte  la  consolation  que  trouvent  les  autres 
mères  dans  l'espérance  d'avoir  un  autre  fils  '.  »  ;Ce  saint  docteur, 
au  lieu  du  nom  de  Marie,  se  sert  en  cet  endroit  de  celui  de  Vierge, 
comme  étant,  selon  l'expression  philosophique,  le  moyen  terme 
de  son  raisonnement,  duquel  toute  la  force  dé[.end.  Aristote  appelle 
sentence  entliymématique,  toute  proposition  qui  renferme  seule 
les  deux  parties  de  l'enthymème,  comme  celle-ci  qu'il  rapporte 
pour  exemple:  a  Mortel,  ne  garde  pas  une  haine  immortelle.  » 
Le  raisonnement  entier  serait  :  Celui  qui  est  mortel  ne  doit  pas 
conserver  une  haine  immortelle.  C>r  vous  êtes  mortel,  ne  gardez 
donc  pas  une  haine  immortelle.  Mais  l'enthymème  parfait,  qui  se 
fait  en  supprimant  la  majeure ,  a  bien  plus  de  grâce  :  Vous  êtes 
mortel,  ne  gardez  donc  pas  une  haine  immortelle.  \ 

§1V- 

Des  dilemmes. 

Outre  ces  sortes  d'arguments,  qui  sont  les  principaux  et  les  plus 
considérables,  il  y  en  a  quelques  autres  qu'il  est  bon  de  joindre  ici, 
à  cause  de  la  force  qu'ils  ont  pour  persuader.  Nous  commence- 

'  Nec  U'iiit),  VirgO;  solatiiim  liaboba?,  quod  alium  esses  fîliutn  panlnra. 
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rons  parle  dilemme,  qui  est  iiiie  sorte  d'arpi-umeiit  dont  on  ne  peut 
accorder  une  partie  qu'elle  n^emporte  la  conviction  du  tout,  comme 
quand  CicéronVait  parler  Rome  ou  la  patrie  à  Catilina,  accusé  de 
conspiration  contre  elle,  en  ces  termes  :  «  Retirez-vous  donc,  et 
ôtez-moi  cette  crainte,  afin  que  si  elle  est  véritable,  j'évite  par  votre 
éloignement  l'oppression  dont  je  suis  menacée,  et  que  si  elle  est 
fausse,  je  cesse  d'être  en  proie  à  des  inquiétudes  continuelles  *  ;  » 
et  quand  il  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  Quintus  son  frère  :  [«  Si  la 
colère  est  inflexible,  c'est  une  extrême  dureté,  et  si  elle  se  laisse 
fléchir  par  la  prière,  c'est  une  très-grande  légèreté  ^.  »  ) 

On  donne  à  cette  sorte  d'argument  h  nom  de  dilemme,  à  cause 
qu'il  pousse  et  presse  tellement  de  part  et  d'autre  ceux  qu'on  veut 
persuader,  que  s'ils  résistent  d'uu^  côté,  ils  sont  forcés  de  l'autre. 
De  là  vient  qu'on  l'appelle  aussi  Syllogisme  cornu ,  parce  que  ses 
parties  sont  comme  deux  cornes  disposées  de  telle  sorte,  que  si  l'on 
évite  l'une,  on  est  heurté  et  abattu  par  l'autre.  Si  un  dilemme  est 
véritable,  ou  bien  si  les  conclusions  de  chaque  partie  sont  néces- 
saires, il  n'y  a  jamais  de  réplique  ;  mais  s'il  y  a  de  la  fausseté,  ou 
que  les  conclusions  n'en  soient  pas  nécessaires,  on  en  trouve  la 
solution  en  deux  manières ,  ou  en  le  retournant  contre  celui  qui 
le  propose,  ou  en  suppléant  ce  qui  doit  y  être  compris,  et  qui  est 
sous-entendu  dans  chaque  partie  ou  proposition  particulière.\c'est 
ce  qu'il  faudra  fair^^  eutendre  après  que  nous  aurons  plus  particu- 
lièrement expliqué  la  nature  du  véritable  dilemme. 

C'est  un  raisonnement  composé,  où,  après  avoir  divisé  un  fout 
en  ses  parties,  on  conclut  du  tout  ce  qu'on  a  conclu  de  chaque 
partie ;\je  dis,  ce  qu'on  a  conclu,  et  non  pas  seulement  ce  qu'on 
aurait 'affirmé  de  chaque  partie,  parce  qu'on  ne  l'appelle  propre- 
ment dilemme  que  quand  ce  que  l'on  dit  de  chaque  partie  est 
appuyé  de  sa  raison  particulière.î.Si,  par  exemple,  je  veux  prouver 
que  les  pasteurs  qui  ne  travaillent  point  au  salut  de  leur  troupeau, 
sont  inexcusables  devant  Dieu,  je  le  ferai  par  un  dilemme  en  cette 

•  Quaiiiobreni  discede,  atqiie  liuuc  mihi  timorL'ui  oiipe,  si  veriis,  ne  oppri- 
lUiir  :  sin  falius,  ut  tandem  aliquando  timoré  desiuaui. 

2  Si  implacaliile»  suut  iracundia*,  duiuma  uL  aceibitas;  si  aulem  oxoiabiies, 
5.umma  levitai. 
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sorte  :  «  Ou  ils  sont  capables  de  cette  charge ,  ou  ils  en  sont  inca- 
pables. S'ils  en  sont  capa])les,  ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  s'y 
employer;  s'ils  en  sont  incapables,  ils  sont  inexcusables  d'être 
entrés  dans  une  charge  si  importante,  dont  ils  ne  pouvaient  pas 
s'acquitter]  Ainsi,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  ils  sont  inexcu- 
sables devant  Dieu ,  s'ils  ne  travaillent  pas  au  salut  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées.  » 

Ajoutons  quelques  observations  sur  ces  sortes  de  raisonnements, 
pour  en  faire  ressortir  la  vérité  et  la  fausseté,  le  fort  et  le  faible. 
La  première  chose  à  remarquer ,  c'est  que  toutes  les  propositions 
ne  sont  pas  toujours  exprimées;  ainsi  il  y  a  beaucoup  d'idées  sous- 
entendues  dans  ce  dilemme,  par  lequel  un  ancien  philosophe  prou- 
vait qu'on  ne  devait  point  se  mêler  des  affaires  publiques  :  «  Si  l'on 
y  agit  bien,  on  offensera  les  hommes;  si  l'on  y  agit  mal,  on  offen- 
sera les  dieux;  donc  on  ne  doit  point  s'en  mêler.  » 

Et  de  même  en  celui-ci,  par  lequel  un  autre  prétendait  prouver 
qu'il  ne  fallait  point  se  marier  :  («  Si  la  femme  qu'on  épouse  est 
belle,  elle  cause  de  la  jalousie;  si  elle  est  laide,  elle  déplaît  :  il  ne 
faut  donc  point  se  marier.  »\0a  voit ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  dilemmes,  que  la  proposition  qui  devait  contenir  la  partition 
est  sous-entendue  ;  ce  qui  est  facile,  parce  qu'elle  est  assez  marquée 
par  les  propositions  particulières  où  l'on  traite  chaque  partie.  De 
plus,  afin  que  la  conclusion  soit  renfermée  dans  les  prémisses,  il 
faut  sous-enteudre  partout  quelque  chose  de  général  qui  puisse 
convenir  à  tout,  comme  dans  le  premier  :  «  Si  l'on  agit  bien,  on 
offensera  les  hommes,  »  ce  qui  est  fâcheux;  «  si  l'on  agit  mal,  on 
offensera  les  dieux,  »  ce  qui  est  encore  fâcheux  :  «  donc  il  est 
fâcheux  en  toute  manière  de  se  mêler  des  affaires  publiques.  » 
Cette  première  observation  est  très-importante  pour  bien  juger  de 
la  force  d'un  dilemme;  car  ce  qui  fait  que  celui-là  n'est  pas  con- 
cluant, c'est  qu'il  n'est  point  fâcheux  d'offenser  les  hommes  quand 
on  ne  peut  l'éviter  qu'en  offensant  Dieu. 

La  deuxième  observation ,  c'est  qu'iin  dilemme  peut  avoir  deux 
défauts. \ L'un,  quand  la  disjonctive  sur  laquelle  il  est  fondé,  ne 
comprend  pas  toutes  les  parties  du  tout  que  Ton  divise.  Par 
exemple^ le  dilemme  pour  ne  point  se  marier  ne  conclut  pas,  parce 
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qu'il  peut  y  avoir  des  femmes  qui  ne  soient  ni  belles  ni  laides, 
e'est-à-dire  ni  si  l)elles  qu'elles  causent  de  la  jalousie,  ni  si  laides 
qu'elles  déplaisent?»  Il  en  est  de  même  de  ce  dilemme  de  Cicéron 
contre  la  colère,  que  nous  avons  rapporté  ci-devant  :  Si  implaca- 
hiles  sunt  irocundiœ,  etc.  ;  car  on  peut  se  mettre  en  colère  avec 
Justice,  et  se  laisser  fléchir  de  même  par  raison  et  sans  légèreté, 
quand  celui  qui  a  olîensé  répare  la  faute  ou  s'en  repent.(lj'autre 
défaut  est  quand  les  conclusions  particulières  de  chaque  partie  ne 
son^t  pas  nécessaires  ,Vomme  il  a  déjà  été  dit.  Ainsi  ce  n'est  pas 
une  nécessitélqu'une  femme  belle  cause  de  la  jalousie,  puisqu'elle 
peut  être  si  sage  et  si  vertueuse  qu'on  n'ait  aucun  sujet  de  se  dé- 
fier de  sa  fidélité ;îce  n'est  point  une  nécessité  qu'étant  laide,  elle 
déplaise  à  son  mari,  puisqu'elle  peut  avoir  des  qualités  si  avanta- 
geuses de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'elle  ne  laisse  pas  de  lui  plaire 
beaucoup. 

\La  troisième  observation  est  que  Ton  peut  quelquefois  retourner 
un  dilemme  très-à  propos  contre  celui  qui  s'en  sertjNous  en  avons 
un  exemple  dans  Cicéron,  lorsque  Yarron  son  ami,  qu'il  avait 
prié  d'écrire  sur  les  matières  de  la  philosophie,  s'en  défendait  par 
ce  dilemme  :  «  J'ai  considéré  que  toute  la  philosophie  étant  très- 
exactement  expliquée  et  écrite  en  grec,  si  ceux  d'entre  nous  qui 
en  aiment  l'étude  étaient  savants  dans  le  grec,  ils  la  liraient  plus 
volontiers  dans  cette  langue  qu'en  la  nôtre;  et  que  s'ils  ne  le 
savaient  pas,  ils  se  mettraient  peu  en  peine  de  lire  des  choses 
qu'on  ne  peut  pas  bien  entendre  sans  le  savoir.  Ainsi  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  traiter  et  à  écrire  des  choses  que  ceux  qui  n'ont 
pas  la  connaisance  de  cette  langue  ne  peuvent  pas  entendre,  et 
que  ceux  qui  la  savent  négligeraient  de  lire  en  la  nôtre  ' .  »  Cicéron 
retourne  ce  dilemme  contre  Varron,  en  cette  manière  :  «  Au  con- 
traire, ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire  ces  matières  en  grec,  se  feront 


'  Cùm  viderem  philosophiam  graecis  litteris  diligeutissimè  explicatam,  exisU- 
mavi,  si  qui  do  noslris  ejus  studio  tenereutur,  rii  essent  grœcis  litteris  eruditi, 
grœca  potiùs  qu.im  nostra  lectures;  sin  à  Graecoruai  artibns  et  disciplinis 
abliorrerpnt,  ne  haec  qnidem  curaturos,  quap  siue  eruditiono  graecà  intelligi 
uon  possiint.  Itaque  ea  scribere  nolui,  qua>  nec  indocli  iutelligcre  posseut,  nec 
docli  iDlelligere  curarent. 
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un  plaisir  de  les  lire  en  lenr  langue,  et  ceux  qui  les  peuvent  lire 
en  une  langue  étrangère,  ne  mépriseront  pas  pour  cela  leur  lan- 
gue naturelle  *  .\) 

{\]n  prédicateur  peut  très-bien  se  servir  du  dilemme  en  diverses 
occasions.  Si,  par  exemple,  il  veut  s'élever  contre  la  cruauté  d'Hé- 
rode,  qui  fit  égorger  tant  de  petits  innocents  à  cause  de  la  pré- 
diction du  prophète  Micbée,  qui  marquait  clairement  l'avènement 
et  le  lieu  de  la  naissance  du  Messie,  afui  d'envelopper  dans  ce  car- 
nage commun  ce  roi  nouveau  qui  lui  inspirait  de  la  frayeur,  il 
peut  le  faire  en  cette  manière  :  Dis-moi,  perfide,  crois-tu  ce  que 
t'annonce  cette  étoile  miraculeuse  et  la  prédiction  si  claire  de  ce 
prophète,  ou  ne  le  crois-tu  pas?  Si  tu  n'y  as  point  de  foi,  que  ne 
t'en  moques-tu  comme  d'il  ne  folle  fiction  et  d'une  rêverie?  Mais 
si  tu  y  as  de  la  foi.  comme  tu  le  fais  assez  voir  par  le  soin  que  tu 
prends  de  consulter  les  prophètes,  quelle  fureur  et  quelle  folie 
est-ce  à  toi,  qui  n'es  qu'un  ver  de  terre,  de  prétendre  rompre  les 
desseins  et  les  décrets  de  la  divine  Majesté,  et  de  t'élever  au-dessus 
de  Dieu  même  ?  Saint  Cyprien  s'est  aussi  servi  de  cette  sorte  de 
raisonnement  contre  Démétrien,  en  ces  termes  :  «  Quelle  est  donc 
cette  fureur  qui  ne  respire  que  le  sang  et  le  carnage  ?  quelle  est 
cette  insatiable  passion  d'exercer  des  cruautés?  Choisissez  plutôt 
l'un  des  deux  :  ou  c'est  un  crime  que  d'être  chrétien,  ou  ce  n'est 
pas  un  crime;  si  c'est  un  crime,  pourquoi  ne  me  faites-vous  pas 
mourir  quand  je  le  confesse  si  hautement?  et  si  ce  n'est  pas  un 
crime,  pourquoi  persécutez- vous  un  innocent  -?  »^ 

§  V. 

Des  soiites  ou  rrradaliuiis. 

/  Ce  que  les  Grecs  appellent  sorifes,  ce  sont  des  raisonnements 
composés  de  plusieurs  propositions  qui  dépendent  l'une  de  l'autre, 
la  seconde  de  la  première,  la  troisième  de  la  seconde,  et  ainsi  du 

'  îmo  verù  pL  latioa  lèsent,  qui  eraeca  non  poterunt  :  et  qui  grasca  poteruut, 
non  conteraneut  sua. 

-  Quae  est  liaec  iusaliabilis  carniiiciuae  rabies?  quae  inexplebilis  libido  ssevitiae? 
Ouiii  potiùs  elige  tibi  alteram  de  dnobus  :  christiauum  esse,  aut  est  crimeu,  aut 
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reste,  jusqu'à  ce  que.  l'attriliut  de  la  conclasion  soit  joint  avec  le 
sujet;,  nous  les  appelons  proprement  gradations.  Si  je  veux  mon- 
trer, par  exemple,  que  les  avares  sont  misérables,  je  considère 
d'abord  qu'être  avare,  c'est  être  plein  de  désirs  et  de  passions  ; 
et  afin  de  pouvoir  en  conclure  la  misère  que  je  veux  prouver, 
j'examine  encore  ce  que  c'est  qu'être  plein  de  désirs,  et  je  trouve 
dans  cette  idée  celle  d'être  misérable,  parce  qu'on  est  privé  de 
beaucoup  de  cboses  qu'on  aime  et  qu'on  désire,  ce  qui  me  donne 
lieu  de  faire  ce  sorite  :  Les  avares  sont  toujours  pleins  de  désirs  ; 
étant  pleins  de  désirs,  il  manquent  de  beaucoup  de  choses,  parce 
qu'il  est  impossible  qu'ils  satisfassent  tous  leurs  désirs  ;  et  c'est 
sans  doute  une  véritable  misère  que  de  manquer  de  ce  que  l'on 
désire  :  donc  les  avares  sont  vraiment  miséraljles. 

■  Cicéronfee  sert  de  cette  sorte  d'argument  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  bien  que  la  vertu.  «  Un  bien  est  toujours,  dit- 
il,  une  chose  à  désirer  ;  ce  qui  est  désirable  est  toujours  à  estimer  ; 
ce  qui  mérite  notre  estime  doit  toujours  nous  être  agréable  et 
précieux  :  l'honneur  doit  donc  aussi  lui  être  toujours  déféré. 
Ainsi  tout  bien  est  louable  et  estimable  par  lui-même;  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien  que  ce  qui  est  honnête  ' .  »  ^ 
Cette  manière  de  raisonner  est  ce  que  les  dialecticiens  appellent  un 
argument  par  gradafion  du  premier  au  dernier 2. 

,  Saint  Jérôme  s'en  sert  dans  une  de  ses  lettres  à  Héliodore,  eu  ces 
termes  :  «  Nul  prophète  n'est  honoré  dans  son  pays.  Or,  où  il  n'y  a 
point  d'honneur,  il  y  a  du  mépris  ;  et  où  il  y  a  du  mépris,  il  y  a  sou- 
vent des  injures  à  souffrir  ;  et  où  il  y  a  des  injures ,  la  colère  est 
souvent  irritée;  et  où  la  colère  s'irrite,  on  ne  trouve  nul  repos;  et 
uù  il  n'y  a  point  de  repos,  l'esprit  est  souvent  détourné  de  ses  meil- 
leurs desseins  et  de  ses  occupations  ordinaires;  et  où  l'esprit  est 
ainsi  agité  et  détourné  par  des  inquiétudes ,  ce  qu'il  perd  de  ses 

non  est.  Si  crimen  &èi,  quid  non  interficis  confilentein?  si  crimen  non  est,  quid 
perst^queris  itjuocentem? 

'  Elenim  quidquid  sit,  quod  lionura  sil,  id  expeleudum  :  quod  auiem  expe- 
(eadiim,  id  est  certè  approbandum  :  quod  vero  approbandum,  id  grutum  ac- 
ceptutnq'îe  habondum.  Ergô  eliam  dignitas  ei  tribuenda  e?l  :  bonuui  igittir 
omne  land-ibile.  Ex  quo  efïicitnr.  nt  quod  .-it  honestum,  id  sit  solum  bonum. 

2  A  primo  ad  nllimum  argunientatio. 
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exercices  réglés  est  une  diminution  à  son  avancement.  Or  on  ne 
peut  pas  dire  que  celui  qui  diminue  au  lieu  de  croître,  puisse  se 
rendre  parfait.  De  cette  supputation  on  tire  cette  conclusion,  qu'un 
religieux  solitaire  ne  peut  pas  être  parfait  dans  son  pays  ;  d'où  il 
suit  encore  que  celui  qui  veut  y  demeurer  montre  par  là  qu'il  ne 
veut  pas  devenir  parfait ,  et  qu'ainsi  il  déplaît  à  Dieu,  parce  que 
c'est  vraiment  déplaire  à  Dieu  que  de  ne  vouloir  pas  s'avancer  dans 
la  perfection,  à  laquelle  il  nous  a  fait  la  grâce  de  nous  appeler  ' .  »  ) 

§  vr. 

De  l  énumération. 

(  L'énumération  est  une  sorte  d'argument  où  l'on  expose  plu- 
sieurs motifs  ou  raisons  que  l'on  réfute  ensuite,  en  sorte  qu'il  en 
reste  une  qui  se  trouve  confirmée  par  la  destruction  des  autres,  A 
en  cette  manière  :  C'est  une  nécessité,  puisqu'il  est  constant  que 
Gains  a  été  tué,  que  si  celui  qu'on  accuse  de  sa  mort  en  est  cou- 
pable, c'ait  été  par  quelque  motif  de  haine  et  d'inimitié,  ou  de 
crainte  ou  d'espérance_,  ou  pour  servir  la  passion  de  quelque  ami, 
ou  afin  qu'il  en  revînt  du  dommage  ou  de  la  perte  à  ses  ennemis; 
que  si  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  c'est  injustement  qu'on  l'accuse 
de  ce  crime,  car  il  n'est  pas  croyable  qu'on  puisse  se  porter  à  une 
aussi  mauvaise  action  sans  quelque  motif  semblable.  Or  l'accusé 
n'a  jamais  eu  aucun  sujet  ni  de  haine  ni  d'inimitié  contre  cet 
homme,  jamais  rien  à  craindre  de  sa  part,  ni  aucun  avantage  à 
espérer  de  sa  mort,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  ses  amis,  ni  au- 
cune sorte  de  dommage  ou  de  perte  pour  ses  ennemis.  Que  reste- 
t-il  donc,  sinon  que  ce  n'est  point  l'accusé  qui  a  tué  Caïus,  et  qu'il 
est  très-innocent  de  sa  mort? 

1  Nemo  propheta  in  patiià  suà  bouorem  liabet.  At  iibi  hoiior  non  est,  ibi 
contemptiis  est  :  ubi  couteiuptus  ,  ibi  fiequeus  injuiia  :  ubi  autem  injuria,  ibi 
et  indignatio  :  ubi  indignalio,  ibi  quies  nulla  :  ubi  quics  non  eàt,  ibi  meus  à 
propooito  sœpè  deilucitur  :  ubi  aulem  per  iaquieludinem  aiiquid  auf^rtur  ex 
studio,  minus  fit  ab  eo  quod  tollitur  :  et  ubi  miuus  est,  perfectura  non  potest 
diei  :  ex  hac  suppulalione  summa  illa  iiascitur  :  monacbum  perfeclum  in  pa- 
trià  suà  esse  non  posse.  Perfectum  autem  esse  nolle,  delinquere  est.  S.  Hier, 
in  Episl.  ad  Hefiod. 
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§  VII. 

Do  la  subjection. 

^  Cette  espèce  de  raisonnement  approche  fort  de  la  précédente;  car 
tout  ce  que  Ton  traite  et  que  l'on  prouve  par  le  dénombrement, 
peut  se  tourner  et  se  traiter  beaucoup  plus  élégamment  par  la 
subjection.  C'est  proprement,  comme  dit  Cornificius,  lorsque  l'ora- 
teur, pour  prévenir  les  raisons  qu'on  pourrait  lui  opposer,  se  les 
propose  lui-même  comme  en  s'interrogeant,  et  les  détruit  aus- 
sitôt par  ses  réponses,  en  cette  manière:  «  Dites-moi,  je  vous  prie, 
d'où  sont  venues  à  cet  homme  de  si  grandes  richesses?  Est-ce  que 
son  père  les  lui  aurait  laissées  ?  mais  tous  les  biens  de  son  père 
ont  été  vendus  publiquement.  Lui  serait-il  arrivé  quelque  riche 
succession  de  sa  famille  ?  au  contraire,  tous  ses  parents  et  ses 
proches  l'ont  déshérité.  Mais  ces  richesses  ne  seraient- elles  point 
le  fruit  de  quelque  grand  procès  qu'il  aurait  gagné  ?  point  du 
tout,  il  a  été  condamné  comme  débiteur  de  gandes  i^ommes.  Si 
donc  il  n'a  pas  amassé  les  richesses  qu'il  possède  par  ces  voies 
légitimes  et  ordinaires,  il  faut  nécessairement,  ou  que  l'or  et  l'ar- 
gent naissent  dans  sa  maison,  ou  qu'il  les  ait  acquises  par  des 
voies  injustes  et  criminelles  *.  » 

Le  saint  évêque  Osorio,  voulant  prouver  par  la  longue  cap- 
tivité des  Juifs  qu'ils  n'ont  été  abandonnés  de  Dieu  qu'à  cause 
de  leur  perfidie,  se  sert  de  cette  sorte  d'argument  avec  beau- 
coup de  force  et  d'éloquence  :  «  Que  fait,  dit-il  ce  peuple,  quelle 
sorte  de  crime  commet-il,  à  quelles  criminelles  actions  se  porte- 
t-il  pour  mériter  que  Dieu,  qui  l'a  autrefois  favorisé  de  ses 
grâces  et  de  ses  bienfaits  d'une  manière  si  éclatante,  l'ait  ainsi 
entièrement  abandonné?  Les  Juifs  sacrifient-ils  aux  idoles?  au 
contraire,  ils  n'ont  rien  de  plus  en  horreur  que  d'en  approcher. 
S'altachent-ils  au  culte  des  faux  dieux?  mais  ils  ne  se  distinguent 
des  nations  qu'en  ce  qu'ils  font  gloire  de  servir  et  d'adorer  le  vrai 
Dieu,  et  c'est  leur  vraie  gloire  en  effet.  Serait-ce  qu'il  y  a  de  la 

>  Cic,  lib.  iV  ad  He.ren. 
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cruauté  daus  leurs  mœurs  ?  mais  ils  ne  se  piqut^nt  de  rien  tant 
que  de  justice  et  de  piété.  Quelle  est  donc  la  cause  d'un  si  déplo- 
rable abandon  ?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  assez  soin  de  recourir  à 
Dieu  par  l'humilité  de  la  prière  ?  bien  loin  de  cela,  ils  sont  très- 
assidus  à  prier,  et  néanmoins  leurs  prières  ne  sont  point  écoutées. 
S'ils  n'adorent  point  d'idoles, .  s'ils  n'invoquent  point  de  fausses 
divinités,  is'ils  ne  trempent  point  leurs  mains  dans  le  sang  hu- 
main^ s'ils  ne  se  souillent  d'aucun  sortilège^  ni  d'aucune  trom- 
perie dans  leurs  actions,  id'où  vient  donc  que  Dieu  abandonne  et 
prive  si  longtemps  de  son  secours  ce  peuple  qu'il  a  lui-même 
choisi  et  si  particulièrement  reçu  sous  sa  protection  ?  d'où  vient 
qu'il  afflige  par  de  si  longues  plaies  cette  nation  qui  lui  est  si  par- 
ticulièrement consacrée'?»  etc.  \ 


CHAPITRE  X. 

De  ia  collecliou. 


De  toutes  les  sortes  de  raisonnement,  la  plus  complète  est  la 
collection,  parce  qu'elle  (donne  tout  ensemble  et  la  matière  et 
l'ordre  de  la  preuve.  C'est  pourquoi  il  semble,  et  c'est  mon  senti- 
ment, que  cette  sorte  de  raisonnement  ne  regarde  pas  tant  l'élo- 
cution  que  l'invention  et  la  disposition,  comme  la  chose  le  fait  as- 
sez voir  par  elle-même  ;  '  car  le  rai^onnement  oratoire  est  com- 
posé de  cinq  parties,  savoir  :  de  la  proposition,  de  la  preuve,  de 
la  confirmation  de  la  preuve,  de  l'ornement  et  de  la  conclusion. 

La  proposition  expose  et  fait  voir,  en  peu  de  paroles,  ce  que  j 
c'est  que  l'on  veut  prouver.  \ 

La  preuve  est  la  cause  ou  le  principe  dont  on  se  sert,  pour  mon-  | 
trer  que  ce  qu'on  a  proposé  sommairement  est  véritable.  j 

La  conlh'mation  de  la  preuve  se  compose  de  plusieurs  argu-   ' 
ments  qui  l'appuient  et  la  fortilient. 

L'ornement ,  qui  consiste  dans  les  figures  de  sens  et  de  paroles, 
dans  les  expressions  choisies,  dans  les  liaisons  et  dans  les  tours 

'  Osorio,  lib.  I  de  Supient. 
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délicats  et  agréables,  sert  à  relever  et  embellir  les  choses,  et  à  don- 
ner plus  d'éclat  et  de  poids  aux  preuves  dont  le  raisonnement  est 
appuyé. 

La  conclusion,  ou  le  résultat,  est  ce  qui  finit  le  raisonnement,  en 
rassemblant  toutes  ses  parties  en  peu  de  paroles. 

On  voit,  par  le  détail  de  cette  division ,  ce  que  le  raisonnement 
oratoire  a  de  plus  que  le  raisonnement  philosophique.  Car  le  dia- 
lecticien n'emploie  dans  ses  arguments  que  la  proposition,  la 
preuve  et  la  conclusion  ;  c'est  dans  ces  trois  parties  seules  qu'il  en 
renferme  toute  la  force,  bien  quïl  y  joigne  quelquefois  des  confir- 
mations, et  surtout  de  celles  qui  se  tirent  du  lieu  des  autorités. 
Mais  l'orateur  insiste  principalement  par  des  confirmations  de 
preuves  qui  font  la  force  d'un  raisoimement,  et  par  des  ornements 
qui  en  font  l'élégance  et  la  beauté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  chacune  de  ces  cinq  parties  en  par- 
ticulier. Mais  parce  que  les  deux  premières,  qui  sont  la  proposi- 
tion et  la  preuve,  appartiennent  principalement  à  la  dialectique, 
nous  n'en  dirons  rien  de  plus  à  présent.jQuant  aux  autres,  qui  re- 
gardent ce  que  l'orateur  a  de  plus  que  le  dialecticien ,  et  le  prédi- 
cateur de  plus  que  l'orateur,  comme  elles  sont  propres  et  particu- 
lières à  notre  dessein,  nous  en  parlerons  un  peu  plus  à  fond  et 
avec  plus  d'étendue. 

§1. 

De  II  confirmation  de  l'argument. 

c —  .  , 

■  Cette  troisième  partie  de  l'argument  oraton^e,  qui  sert  a  en  éta- 
blir et  forlifier  la  preuve ,  se  tire  particulièrement  des  lieux,  que 
les  dialecticiens  appellent  extérieurs;  car  ils  en  établissent  de  trois 
sortes,  savoir  :  les  intérieurs,  qui  se  prennent  de  la  nature  et  de 
la  substance  de  la  chose  ou  du  sujet  même  ;  les  extérieurs  qui  se 
tirent  d'ailleurs,  et  se  trouvent  hors  du  sujet;  et  les  mixtes  ou 
moyens,  qui  se  trouvent  partie  hors  de  la  chose ,  partie  dans  elle- 
même.  Les  raisons  ou  principes  se  tirent  le  plus  souvent  des  lieux 
intérieurs  et  des  mixtes,  c'est-à-dire  du  sujet  même  entièrement, 
ou  en  partie  du  sujet  et  en  partie  du  dehors, 
i  Mais  les  confirmations  se  prennent  particulièrement  des  lieux 
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extérieurs,  comme  des  ressemblances  ou  des  différences;  des  pro- 
portions du  moindre  au  plus  grand,  du  plus  grand  au  moindre, 
de  l'égal  à  l'égal,  des  convenances  et  des  répugnances,  des  exem- 
ples et  des  divers  témoignages  de  différents  auteurs.  Pour  qu'il  y 
ait  de  l'érudition  et  de  la  solidité  dans  un  discours,  il  faut  avoir 
soin  de  l'appuyer  et  de  l'enrichir  par  ces  sortes  de  lieux  autant 
qu'on  en  est  capable.  Car  la  principale  différence  entre  les  prédi- 
cations savantes,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  est  que  celles-ci  ne 
sont  remplies  que  de  propositions  et  de  raisons  que  chacun  trouve 
facilement,  et  que  les  autres  sont  soutenues  et  appuyées  par  des 
preuves  et  des  sentences  choisies  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères. 
Il  faut,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  qu'un  prédicateur  s'applique 
à  s'en  faire  une  riche  et  abondante  provision  par  une  lecture  et 
une  étude  continuelle,  et  à  les  rédiger  en  heux  communs,  en  sorte 
qu'il  les  ait  toujours  prêts  et  comme  sous  la  main,  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent.  Pour  moi  j'estime  extrêmement  ces 
sortes  de  lieux  particuliers ,  et  je  trouve  qu'ils  sont  sans  compa- 
raison plus  nécessaires  et  plus  propres  au  prédicateur  que  tous 
ces  autres  Ueux  universels  qu'on  appelle  topiques;  car  ceux-ci  ont 
une  trop  vaste  étendue,  pour  pouvoir  aisément  fournir  ce  qui  est 
propre  et  convenable  à  notre  sujet;  mais  ces  autres  touchent  de 
beaucoup  plus  près  la  chose  même. 

§11. 

De  l'ornement. 

Nous  avons  dit  que  la  quatrième  partie  de  l'argument  oratoire, 
c'est  l'ornement,  que  d'autres  appellent  aussi  embeUissement.  L'un 
et  l'autre  de  ces  noms  lui  sont  justement  donnés,  parce  qu'elle  orne 
et  embellit  le  discours  par  des  figures  de  sens  et  de  diction,  comme 
par  autant  de  pierres  précieuses ,  et  que,  c'est  en  elle  particulière- 
ment que  paraît  la  force  de  l'art  et  de  l'esprit  de  l'orateur):  car 
pour  l'élocution  ou  la  diction  des  autres  parties,  elle  dépend  de  la 
prudence  de  chacun  ;  mais  l'ornement  ne  peut  venir  que  d'un  ora- 
teur vraiment  disert  et  éloquent. 

TOM.   XIX.  8 
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Cette  partie  du  raisonnement  oratoire  a  lieu  principalement 
quand  la  confirmation,  ou  même  la  proposition,  renferme  en  soi 
quelque  force  de  sentiment  ou  de  pensée  cachée,  qui  ne  peut  s'ex- 
primer ni  se  faire  entendre  en  peu  de  paroles  ;  car  c'est  alors  que 
l'orateur  sage  et  prudent ,  qui  a  su  découvrir  et  pénétrer,  par  l'a- 
dresse et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  et 
de  grâce  dans  chacune  de  ces  parties,  l'éclaircit,  l'expose  et  le  met 
pour  ainsi  dire  devant  les  yeux  de  ses  auditeurs.  On  en  trouve  une 
infinité  d'exemples  dans  les  Pères  et  les  saints  Docteurs  de  l'Église  ; 
j'ai  cru  devoir  en  insérer  ici  quelques-uns,  afin  de  rendre  la  chose 
plus  claire  fit  plus  intelligible. 

-  Un  ancien  auteur,  dont  les  sermons  ont  été  imprimés  sous  le 
nom  d'Eusèbe,  évêque  d'Émèse  *,  parlant  du  meurtre  des  saints 
Innocents,  propose  d'abord  le  fait  en  cette  manière  :  «  Ces  enfants 
si  petits  et  si  tendres  sont  égorgés  pour  Jésus-Christ  :  l'innocence 
meurt  pour  la  justice;  »  puis  il  donne  à  cette  proposition  son 
ornement:  «  Qu'ils  sont  heureux,  dit-il,  d'être  trouvés  dignes 
de  souffrir  la  mort  pour  Jésus-Christ,  dans  un  âge  où  ils  ne  peu- 
vent pas  encore  prononcer  son  adorable  nom.  A  peine  sont-ils  sus- 
ceptibles de  plaies,  qu'ils  sont  appelés  à  la  gloire  du  martyre.  Que 
ces  petits  innocents  sont  heureusement  nés^  puisque,  dès  leur  en- 
trée en  ce  monde,  ils  rencontrent  la  vie  éternelle  qui  vient  au-de- 
vant d'eux  !  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  plutôt  commencé  de  voir  la 
lumière,  qu'elle  s'éteint  pour  eux  ;  mais  la  fin  de  leur  vie  est  le 
commencement  d'une  éternelle  félicité.  A  peine  ont-ils  goûté  la 
vie  présente ,  qu'ils  passent  à  la  vie  future  ;  et  ils  ne  sont  presque 
pas  encore  entrés  dans  le  berceau  de  l'enfance,  qu'ils  se  trouvent 
avoir  heureusement  fourni  leur  carrière,  remporté  le  prix  et  ga- 
gné les  couronnes.  On  les  arrache,  à  la  vérité,  du  sein  de  leurs 
mères,  mais  c'est  pour  les  placer  dans  le  sein  des  anges  -.  » 

*  Notre  auteur  dit  :  Eusèbe,  évoque  d'Emèse;  mais  il  se  trompe.  Oa  convient 
aujourd'hui  que  la  plupart  des  homélies  qu'on  lui  avait  attribuées  ont  été  com- 
posées par  des  évèques  français  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  gallicane. 
On  croit  que  plusieurs  sont  de  saint  Patient,  évêque  de  Lyon.  Diction,  de 
Feller,  article  Eusèbe  Einissène. 

*  Occiduntur  pro  Cliristo  parvuli;  pro  justitià  moritur  innocentia.  Quàm  heata 
«etas  !  uecdùm  Clnistum  polest  eloqui,  et  jàm  pro  Ghristo  meretur  interfici  .- 
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;  Le  même  évêque  relève  et  orne  encore  cette  divine  sentence 
d'Isaïe  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  et  un  tils  nous  a  été  donné, 
n  nous  a  donc  été  donné  de  Dieu,  et  il  nous  est  né  d'une  Vierge. 
Né  plus  jeune  que  sa  Mère,  donné  aussi  ancien  que  son  Père;  né 
pour  souffrir  la  mort,  donné  pour  être  la  source  de  la  vie.  Celui 
qui  était  avant  tous  les  temps  nous  a  ainsi  été  donné;  celui  qui 
n'était  pas,  nous  est  né;  il  domine  souverainement  dans  le  ciel,  et 
il  est  ici-bas  dans  les  souffrances  et  les  humiliations;. là  il  règne 
pour  lui-même,  et  ici  il  combat  pour  nous  • ,  »  etc.  \ 

[  Saint  Grégoire  le  Grand,  voulant  mettre  dans  son  jour  la  para- 
bole du  marchand  qui  cherche  de  belles  perles  [Mattli.^  xm,  45),  la 
propose  et  l'embellit  ainsi  :  «  Il  est  écrit,  dit-il^  que  le  royaume  du 
ciel  est  semblable  à  un  marchand  qui  cherche  de  belles  perles ,  et 
qui,  en  ayant  trouvé  une  de  grand  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il 
avait,  et  l'achète.  »  C'est  la  proposition  ;  voici  l'ornement  qu'il  y 
joint  ensuite  :  «  Quiconque  a  une  fois  goûté  et  bien  compris,  au- 
tant qu'il  est  possible  en  cette  vie,  la  douceur  de  la  vie  céleste,  re- 
nonce très-volontiers  à  tout  ce  qu'il  aimait  auparavant  sur  la  terre. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  éclatant  lui  paraît  bas  et 
méprisable  en  comparaison  de  cette  bienheureuse  vie.  Il  quitte 
pour  elle  tout  ce  qu'il  a  de  biens,  et  répand  avec  joie  sur  les  pau- 
vres tout  ce  qu'il  en  avait  amassé. i Son  cœur  ne  s'enflamme  plus 
que  de  l'amour  des  biens  du  ciel  ;  il  n'y  a  plus  rien  qui  lui  plaise 
dans  ceux  de  la  terre  :  toute  leur  beauté,  dont  il  était  charmé, 
n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une  horrible  difformité ,  parce  qu'il  n'y  a 


nondùtn  opportuna  vulneri,  et  jàm  idonea  pasàoni!  Quàm  féliciter  nali,quibu3 
in  primo  nascecdi  liruine  aeterna  vita  obviam  Tenit!  Incurrunt  quidem  inter 
ipsa  priucipia  acceptas  lacis  periculum,  et  finem  salutis;  sed  de  ipso  proliuùs 
fine  capiunt  principia  a;ternitatis.  Iminaturi  quidem  videntur  ad  mortem  , 
sed  féliciter  moriuntur  ad  vitam  ;  vixdùm  degustaverant  prœseutem  ,  statim 
transeunt  ad  futuram  ;  uoudùm  ingressi  infantiœ  cuuas.  jàm  perveniunt  ad  co- 
ronas;  rapiuntur  quidem  à  complexibus  matrum,  sed  redduutur  gremiis  ange- 
lorura.  Bihlioth.  maxima  Patrum,  tom.  VI,  p.  622.  F. 

^  Parvulus  natus  est  nobis,  et  filius  datus  est  nobis.  Datus  est  ergô  ex  divi- 
nitate,  Datus  ex  Tirgine  ;  natus,  qui  et  matre  esset  junior  :  datus,  quo  nec  pâtre 
esset  antiquior.  Natus  qui  moreretur,  datus  ex  quo  vita  nasceretur.  .\c  sic  qui 
erat,  datus  est;  qui  uou  erat,  ualus  est.  lilic  dominatur;  hic  humiliatur.  Sibi 
reguat,  et  mihi  militât.  Biblioth.  max.  Patrum,  tom.  VI,  p.  619.  D. 
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plus  que  l'éclat  de  cette  précieuse  perle  qui  brille  dans  son  cœui'  ' .  »  | 
Tous  les  ouvrages  de  ce  grand  saint  sont  pleins  de  ces  sortes 
d'ornements;  car  il  explique  toujours  admirablement  les  choses 
qu'il  a  une  l'ois  proposées;  en  sorte  qu'il  développe  et  met  au  jour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  force  cachée  dans  le  sens  de  chaque  proposi- 
tion qu'il  traite,  par  des  tours  fins  et  délicats  de  pensées  et  d'ex- 
pressions. 

Saint  Bernard  en  use  de  même  dans  un  de  ses  sermons  sur  saint 
Victor  :  «  Réjouissez-vous,  dit-il,  mes  très-chers  frères,  réjouissez- 
vous  dans  le  Seigneur,  qui  a  daigné  multiplier  si  favorablement 
les  continuels  bienfaits  de  sa  bonté,  en  donnant  au  monde  le  bien- 
heureux Victor,  afin  de  sauver  plusieurs  personnes  par  son  exem- 
ple. Je  vous  le  dis  encore,  réjouissez-vous  de  ce  que  nous  ayant 
été  enlevé,  il  s'est  approché  de  Dieu,  pour  en  sauver  encore  beau- 
coup plus  par  son  intercession.  »  Cette  proposition,  qui  a  deux 
parties,  marque  le  double  avantage  que  nous  avons  dans  les  maints, 
savoir  :  leur  exemple  et  leur  protection.  U  y  joint  ensuite  l'orne- 
ment, qui  l'exphque  et  l'amplifie  par  ces  paroles  :  «  Il  a  paru  sur 
la  terre  pour  y  servir  d'exemple  aux  hommes,  et  il  est  mainte- 
nant élevé  dans  le  ciel  pour  les  favoriser  de  sa  protection.  Ici  il 
leur  a  servi  de  modèle  pour  former  saintement  leur  vie,  et  là  il  les 
invite  à  la  gloire.  Ici  il  les  a  excités  et  encouragés  à  se  rendre  dignes 
du  royaume  de  Dieu  par  des  œuvres  saintes ,  et  là  il  se  rend  leur 
médiateur  pour  les  y  faire  entrer  -.  » 

1  Cœleste  regnum  homini  uegoliatori  simile  dicitur,  qui  boaas  margaritas 
quaerit,  sed  unam  pretiosam  invenit,  quam  videlicet  inventam  omnia  veiidens 
émit;  quia  qui  cœlestis  vitae  dulcediuem ,  in  quantum  possibililas  admittit, 
perfectè  cognoverit,  ea  quœ  in  terris  amaverat  libenler  cuncta  derelinquit;  in 
comparatioue  ejus  vilescunt  omnia,  deserit  habita,  cougregala  dispergit,  inar- 
descil  in  cœlestibus  animus,  nil  in  terreuis  iibet,  déforme  conspicilur  quid- 
quid  de  terrenœ  rei  placebat  specie,  quia  sola  pretiosœ  margaritœ  claritas  fulget 
in  mente.  Uomil.  xi,  n.  9. 

'-*  Gaudete  in  Domino,  dilectissimi,  qui  inler  continua  suae  pietatis  beneflcia 
induisit  hominem  mundo ,  cujus  muiti  saivareniur  exemple,  Iterùm  dico,  gau- 
dete, quùd  raptus  de  medio  appropiavit  Deo,  ut  muUô  plurey  ejus  interces- 
sioue  salventur...  lu  terris  vi^us  est,  ut  esset  exemple;  in  cœ'.um  levatus  est, 
ut  sit  palrocinio.  Hic  informat  ad  vitam,  illic  invitât  ad  gloriara.  Factus  est  me- 
diator  ad  regnum,  qui  fuit  incitator  ad  o^ns.  Innat.  Vict.  confess.,  serrn.  ii,  u.  1. 
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f  Saint  Cyprien  exhortant  les  fidèles  à  la  charité  envers  les  pau- 
vres, leur  propose  pour  modèle  la  veuve  de  Sarepta,  nourrissant 
Élie  d'un  peu  de  farine  qui  lui  restait  ;  et  il  ajoute  ensuite  l'orne- 
ment à  cet  exemple,  en  ces  termes  :  «  Ainsi  cette  bonne  veuve,  au 
troisième  livre  des  Rois,  après  avoir  consommé  toutes  ses  provi- 
sions pendant  la  famine,  ayant  fait  d'un  peu  de  farine  et  d'huile 
qui  lui  restait  un  pain  cuit  sous  la  cendre  (c'était  le  dernier  repas 
qu'elle  et  ses  enfants  devaient  faire),  et  Élie  étant  survenu  là-des- 
sus et  lui  ayant  demandé  à  manger,  elle  lui  en  donna  sans  déli- 
bérer; et  cette  mère,  qui  aimait  si  tendrement  ses  enfants,  ne  lui 
allégua  point  pour  excuse  qu'ils  mouraient  de  faim.  Elle  fit  en  la 
présence  de  Dieu  une  action  qui  lui  éîait  extrêmement  agréable, 
et  la  fît  promptement  et  gaîment,  et  elle  ne  donna  pas  une  partie 
de  ce  qu'elle  avait  de  trop,  mais  donna  tout  le  peu  qu'elle  avait. 
Ses  enfants  étaient  affamés,  elle  les  laissa  pour  nourrir  un  étran- 
ger, et  au  milieu  d'une  pauvreté  si  pressante,  elle  songea  plutôt 
à  soulager  la  misère  d'autrui  que  la  sienne  propre.  Elle  méprisa 
la  vie  de  son  corps  pour  conserver  celle  de  son  âme.  Aussi  Élie, 
qui  était  la  figure  de  Jésus-Christ,  pour  montrer  qu'il  ne  laisse 
point  les  actions  de  miséricorde  sans  récompense,  lui  dit  :  «  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  :  la  corbeille  de  farine  et  la  cruche  d'huile 
ne  diminueront  point  jusqu'à  ce  que  Dieu  fasse  pleuvoir  sur  la 
terre.  »  Ce  qui  fut  fait,  et  ses  vaisseaux  furent  remplis  sans  dé- 
croître, pour  récompense  de  sa  charité.  Ainsi  la  mère  n'ôta  point 
à  ses  enfants  ce  qu'elle  donna  à  Élie,  mais  augmenta  au  contraire 
par  là  le  peu  de  bien  de  ses  enfants.^  Cependant  elle  ne  connaissait 
pas  encore  Jésus-Christ,, et  n'avait  point  ouï  parler  de  ses  pré- 
ceptes. Elle  n'était  point  rachetée  par  sa  croix  et  par  sa  passion, 
et  elle  ne  lui  donnait  point  à  boire  et  à  manger  pour  le  sang  qu'il 
avait  répandu  pour  elle.  Combien  donc  est  coupable  un  chrétien 
qui,  se  préférant  soi-même  et  ses  enfants  à  Jésus-Christ,  garde  ses 
richesses  et  n'en  veut  point  faire  part  à  ceux  qui  languissent  dans 
la  pauvreté  ' .  »  '\ 

1  Sic  vidua  illa,  in  tertio  Regnorum  libro,  cùiu  in  siccitate  et  famé  consump- 
tis  omnibus,  de  modico  farre  et  oleo  quod  superfuerat  fecisset  subcinericium 
panem,  que  absumpto  moriiura  cum  liberis  esset,  supervenit  Relias,  et  petiit 
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On  comprend  assez  par  là  comment  on  doit  orner  et  amplitier 
les  exemples  et  les  ressemblances,  qui  se  tirent  du  plus  ou  du 
moins  qu'il  y  a  dans  les  choses  et  dans  les  circonstances,  en  s'ap- 
pliquant  fortement  à  en  expliquer  la  différence  et  l'inégalité,  afin 
que  l'auditeur  comprenne  et  qu'il  voie  plus  clairement  quelle  est 
la  force  et  l'étendue  du  sens  qui  est  renfermé  dans  un  sujet.  Mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  quand  nous  avons  à 
proposer  quelque  passage  ou  quelque  sentence  de  l'Écriture  ou 
des  Pères,  ou  des  anciens  philosophes,  qui  soit  courte  dans  l'ex- 
pression, mais  étendue  dans  le  sens,  c'est-à-dire  qui  renferme  de 
grands  sens  en  peu  de  paroles,  nous  devons  faire  en  sorte  de  les 
découvrir  tous^  et  de  les  mettre  comme  devant  les  yeux  des  au- 
diteurs. Telle  est  cette  sentence  de  saint  Bernard  :  «  Malheur  à 
ceux  qui  sont  appelés  aux  œuvres  fortes,  et  qui  ne  mangent  point 
la  viande  des  forts  '  ;  »  et  cette  autre,  que  le  même  saint  dit  encore 
de  l'épouse  des  Cantiques  appuyée  sur  son  bien-aimé  :  «  Sans  cet 
appui,  tout  son  travail  est  vain-.  »  Toutes  ces  sortes  de  sentences 
renferment  en  peu  de  paroles  beaucoup  de  choses ,  très  -dignes 
d'être  soigneusement  remarquées.  Ainsi  le  prédicateur  qui  veut 
les  employer  doit  premièrement  en  considérer  et  peser  avec  une 

sibi  priùs  ad  edendum  dari ,  tune  quod  superfuisset  iiidè  illatn  cum  filiis  suis 
vesci.  Nec  obtemperare  illa  dubitavit,  aut  Reliai  filios  mater  ia  famé  et  egestate 
pi'EepOouit.  Fit  immô  in  conspectu  Dei  quod  Deo  placeat;  prompte  ac  libenter 
quod  petebatur  offetlur;  nec  de  abuadantià  portio,  sed  de  modico  totum  datur, 
et  esurientibus  liberis  aller  priùs  pascitur,  neque  in  penurià  et  famé  cibus  an- 
tequàm  misericordia  cogitatur,  ut  dùm  in  opère  salutari  carnaliter  vita  coutem- 
nitur ,  spiritaliler  aaima  servetur.  llelias  itaque  typum  Christi  gereus,  et  quôd 
ille  pro  misericordia  vicem  siogulis  reddat  ostendens^  respondit  et  dixit  :  Hœc 
dicit  Domiuus  :  fiJelia  farris  non  deficiet,  et  capsaces  olei  nou  minuetur  usque 
in  diem  quo  dabit  Dominus  imbrem  super  terram.  Secuudùm  diviaœ  pollicita- 
tionis  fidem  mulliplieala  sunt  vidute  et  cumulata  quae  prestitit,  etoperibus  justis 
ac  misericordia;  merilis  augmenta  et  incremenla  sumeulibus,  farris  et  olei  vasa 
compléta  sunt.  Nec  filiis  abstulit  mater  quod  Heliae  dédit,  sed  magis  contulit 
filiis  quod  bénigne  et  piè  fecit.  Et  illa  nondùm  Chri-stura  sciebat,  nondùm  prse- 
cepta  ejus  audierat,  non  cruce  et  passiona  ejus  redempta  cibum  et  potum  pro 
sanguine  rependebat;  ut  ex  hoc  appareat  quantum  in  Ecclesia  peccet,  qui  se 
et  filios  Christo  anteponens  divitias  suas  servat,  nec  patrimonium  copiosum 
cum  indigentium  paupertate  communicat.  S.  Cyp.,  de  Ojjere  et  cleemosynis . 

'  Vje  qui  vocantur  ad  opéra  fortium,  et  non  aluutur  cibo  forlium. 

2  Frustra  nititur,  si  non  innilitur. 
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exacte  attention  la  force  et  l'étendue,  et  ensuite  l'exposer  et  la 
mettre  au  jour  ;  car  c'est  là  propenient  ce  qui  appartient  à  ce  genre 
d'ornement,  et  aussi  ce  que  nul  ne  peut  facilement  acquérir  sans 
le  secours  d'unefvive  pénétration  d'esprit,  et  sans  une  attentive  et 
constante  application  à  examiner  et  à  approfondir  le  sens  des 
choses. 

J'ai  cru  devoir  traiter  et  éclaircir  cette  quatrième  partie  du  rai- 
sonnement oratoire  par  tous  ces  divers  exemples,  afm  que  le  pré- 
dicateur, découvj'ant  la  force  et,  pour  ainsi  dire,  la  fécondité  des 
sentences,  connût  en  même  temps  la  manière  de  les  dégager  des 
paroles  qui  les  tiennent  comme  resserrées,  de  les  produire  au 
dehors  et  de  les  mettre  dans  un  beau  jour  ;  car  il  y  a  des  prédica- 
teurs dont  le  style  est  si  maigre  et  si  stérile,  ou,  comme  l'appellent 
les  rhéleurs,  si  sec  et  si  aride,  qu'au  lieu  de  s'énoncer  d'une  ma- 
nière oratoire,  ils  disent  les  choses  en  des  termes  tout  simples  et 
sans  aucun  ornement,  suivant  la  méthode  des  dialecticiens,  qui  est 
à  la  vérité  propre  pour  les  syllogismes  philosophiques  et  pour  les 
disputes  de  l'école,  mais  ne  convient  en  aucune  manière  à  la  pré- 
dication. Car  la  manière  de  raisonner  dans  l'école  devant  des 
hommes  de  lettres,  savants  et  éclairés,  est  bien  différente  de  celle 
qu'il  faut  employer  quand  on  parle  devant  une  assemblée  de  chré- 
tiens, pour  les  instruire  des  vérités  du  salut  et  pour  les  leur  faire 
pratiquer. 

Il  yen  a  d'autres  au  contraire  qui,  voulant  éviter  ce  défaut,  ne 
font  que  répéter  les  mêmes  choses  en  d'autres  termes,  mais  qui 
ont  tous  la  même  signification  et  ne  donnent  point  d'autre  idée; 
ce  qui  sert  plus  à  une  vaine  ostentation  qu'à  l'utilité.  Si  l'on  veut 
considérer  avec  quelque  attention  les  exemples  que  nous  venons 
de  proposer,  on  reconnaîtra  sans  peine,  dans  les  ornements  et  les 
expUcations  qui  y  sont  jointes,  que  c'est  en  effet  une  même  chose 
que  l'on  amphfie,  non  pas  en  la  répétant  seulement  en  d'autres 
paroles,  mais  en  l'ornant  d'une  variété  d'autres  pensées  et  d'autres 
figures. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  ennuyeux,  il  s'en  trouve  qui  ne  font 
que  rebattre  une  même  raison  dans  un  discours,  sans  en  changer 
seulement  les  termes.  C'est  un  vice  que  les  rhéteurs  appellent 
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Tautologie.  Ceux  qui  y  sont  sujets  devraient  se  souvenir  au  moins 
de  cette  parole,  qui  est  passée  depuis  si  longtemps  en  proverbe  : 
«  Un  chou  servi  deux  fois  dégoûte  * .  »  ) 

La  conclusion  du  raisonnement  oratoire  suit  l'ornement,  et  finit 
le  discours  en  rassemblant  en  abrégé  les  autres  parties  et  toute  la 
teneur  du  raisonnement.  Mais  de  savoir  quand  on  doit  l'y  joindre, 
c'est  ce  qu'on  laisse  au  jugement  et  à  la  prudence  de  l'orateur  ; 
car  elle  n'est  pas  toujours  nécessaire  \  à  moins  que  le  discours 
ne  se  soit  étendu  un  peu  loin,  parce  qu'il  faut  alors  comiue  ra- 
mener les  auditeurs  dans  le  chemin,  et  reprenant  pour  cela  en 
abrégé  toutes  les  parties  du  raisonnement,  en  exprimer  la  teneur 
en  aussi  peu  de  paroles  qu'il  est  possible,  de  peur  qu'en  y  em- 
ployant un  long  discours,  on  ne  fatigue  trop  les  oreilles  et  l'at- 
tention des  auditeurs  par  de  fréquentes  répétitions  des  mêmes 
choses. 


CHAPITRE  XI. 

Des  mouvemeuts  et  des  affections  qui  doivent  se  répandre  dans  tout  le  corps 
de  l'argumentation. 

Comme  l'orateur  ajoute  deux  parties  de  plus  que  le  dialecticien 
à  ses  raisonnements,  savoir  la  confirmation  et  l'ornement,  qui  en 
font  toute  la  force  et  toute  la  beauté,  le  prédicateur  sacré  fait  en- 
trer aussi  deux  parties  de  plus  que  l'orateur  profane  dans  les  siens, 
qui  sont  (si  l'on  peut  parler  ainsi)  :  le  mouvement  ou  les  affec- 
tions, l'accommodation  ou  l'application  aux  choses.  Car,  bien  que 
ce  soit  une  règle  générale  de  l'éloquence,  que  le  mouvement  ora- 
toire anime  le  corps  du  discours  partout  où  la  grandeur  et  le  mé- 
rite de  la  chose  le  demandent,  cette  règle  regarde  néanmoins 
proprement  et  d'une  manière  toute  singulière  les  prédicateurs  de 
l'Évangile,  dont  la  principale  fonction  est  plutôt  de  toucher  les 
cœurs  et  de  remuer  les  affections  des  auditeurs  que  d'éclairer  leurs 
esprits,  parce  que  les  hommes  pèchent  bien  plus  par  la  corrup- 
tion du  cœur  que  par  l'ignorance  de  la  vérité. 


f 


1  Crambe  bis  posita,  naiisea. 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XI.  121 

Il  y  a  des  affections  douces  et  des  affections  véhémentes,  et  l'on 
doit  émouvoir  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres,  selon  la  nature 
des  choses  dont  on  parle  ;  car  en  quelque  endroit  que  ce  soit  du 
discours,  si  l'on  montre,  soit  par  raisonnement,  soit  par  quelque 
autre  voie^  qu'une  chose  est  grande  en  son  genre^  il  faut  animer 
ses  paroles  et  leur  donner  du  mouvement  et  du  feu,  pour  exciter 
les  sentiments  et  les  affections.  Par  exemple,?  lorsque  Moïse /eut 
(exposé  dans  son  cantique  le  miracle  éclatant  du  passage  de  la  mer 
Rouge,!  dont  les  eaux  s'étant  divisées,  avaient  ouvert  une  route  au 
peuple  de  Dieu  qui  fuyait  les  Égyptiens,  il  entra  aussitôt  dans 
ces  pieux  sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu  ya  Qui  d'entre 
les  forts  est  semblable  à  vous?  qui  vous  ressemble.  Seigneur,  vous 
qui  êtes  grand  dans  votre  sainteté,  terrible  et  digne  de  louanges, 
et  dont  les  œuvres  sont  des  prodiges  '  ?  »  Cela  est  du  genre  des 
affections  douces,  et  néanmoins  le  prophète  Habacuc  se  livre  à  des 
sentiments  très- vifs  au  sujet  du  même  miracle  ;  car,  ayant  dit  ces 
paroles  :  «  Vous  avez  fait  un  chemin  à  vos  chevaux  au  travers  de 
la  fange  des  grandes  eaux  -,  »  il  s'écrie  aussitôt  /«  Je  vous  ai  en- 
tendU;  et  mes  entrailles  ont  été  émues  ;  mes  lèvres  ont  tremblé  au 
bruit  de  votre  voix,  »  marquant  par  ces  paroles  l'extrême  frayeur 
et  le  profond  étonnement  dont  il  était  saisi  à  la  vue  d'une  si  grande 
merveille. 

Ainsi,  quand  nous  avons  représenté  aux  pécheurs  l'ineffable 
bonté  du  Fils  de  Dieu,  d'avoir  bien  voulu  descendre  sur  la  terre, 
s'y  revêtir  de  notre  humanité,  et  s'y  offrir  en  sacrifice  pour  les 
pécheurs,  afin  de  les  réconcilier,  de  les  faire  rentrer  en  grâce  avec 
son  Père,  et  de  les  rappeler  de  la  mort  éternelle  à  la  vie  bienheu- 
reuse et  à  la  gloire  de  l'immortalité  ;  quand ,  dis-je,  nous  leur 
avons  amplement  exposé  cet  inestimable  bienfait  de  l'incarnation 
et  de  la  mort  de  notre  Rédempteur,  nous  nous  élevons  alors  avec 
plus  de  force  pour  exciter  en  eux  des  sentiments  d'amour  et  de 

'  Quis  similis  tui  in  fortibus,  Domine  ?  qui»  similis  tui,  magaificus  iu  saucti- 
tate,  terribilis  alque  laudabilis,  i'aciens  mirabilia.  Exod.,  xv,  12. 

*  Viam  fecisti  in  mari  equis  tuis,  in  luto  aquarum  mullarum.  Aiulivi,  etcon- 
turbatus  est  venter  meus;  à  voce  contremuerunt  labia  mea.  Habac,  ui,  13. 
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reconnaissance.  Cette  bonté  si  admirable  de  notre  Dieii,leur  disons- 
nous,  n'allumera-t-elle  donc  pas  en  vous  le  feu  de  son  amour? 
n'excitera-t-elle  pas  dans  votre  cœur  une  sainte  ardeur  de  vous 
donner  entièrement  à  lui?  ne  vous  portera-t-elle  point  à  embrasser 
avec  courage  toutes  sortes  de  périls  et  de  travaux,  afin  de  répondre 
à  ce  grand  amour  qu'il  vous  a  témoigné  par  l'effusion  de  son 
sang?jNe  direz-vous  pas  avec  l'Apôtre,  dans  Tadmiration  de  la 
charité  incompréhensible  du  Sauveur  pour  nous  :  «  L'amour  de 
Jésus-Christ  nous  presse  ' ,  »  c'est-à-dire  l'amour  que  nous  a  té- 
moigné le  Sauveur  a  tant  de  force  sur  nous,  que  non-seulement 
il  excite  et  persuade,  mais  qu'il  pousse,  presse  et  fait  violence  même 
aux  cœurs  les  plus  endurcis?  En  sorte  que,  si  auparavant  nous 
a\'ions  de  la  peine  à  porter  notre  amour  vers  Dieu^  nous  l'aimons 
maintenant  d'autant  plus,  que  nous  savons  jusqu'où  il  a  daigné 
porter  les  marques  et  les  effets  de  son  amour  pour  nous  ;  car,  quel 
cœur  serait  assez  insensible  pour  n'être  pas  touché  d'un  si  grand 
excès  d'amour,  fût-il  même  plus  dur  que  le  fer?(Ces  affections  sont 
encore  beaucoup  moins  vives  et  moins  véhémentes  que  celles  de 
l'Apôtre,  lorsqu'après  avoir  dans  YEpître  aux  Romains^  la  gran- 
deur du  même  bienfait  de  notre  rédemption,  il  s'écrie  :  «  Qui  donc 
nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'affliction,  ou 
les  angoisses,  ou  la  persécution,  ou  le  fer,  ou  la  violence?  Je  suis 
assuré  que  ni  la  mort  ni  la  vie...  -,  »  et  le  reste  qui  suit,  où  l'on 
voit  la  force  et  l'ardeur  admirables  de  ce  grand  Apôtre  pour  Jésus- 
Christ,  exprimées  avec  une  égale  vivacité  de  paroles. 

Le  prophète  Jérémie  ne  s'élève  pas  avec  moins  de  feu  et  d'action, 
quoique  sur  un  sujet  différent,  lorsqu' ayant  exposé  la  grandeur 
du  crime  dont  le  peuple  de  Dieu  s'était  souillé  en  s'abandonnant  à 
l'idolâtrie,  il  s'écrie  en  faisant  parler  le  Seigneur  même,  ce  qui  est 
encore  plus  touchant  et  plus  fort  :  «  0  cieux!  frémissez  d'étonne- 
ment!  Pleurez,  portes  du  ciel,  et  soyez  inconsolables;  car  mon 

'  Charitas  Cliristi  urget  nos.  II  Cor.,  v,  35. 

*  Quis  ergô  nos  separabil  à  charitate  Christi?  tribulatio?  an  angustia?  an  fa- 
més? an  nuditas?  an  gladius?...  Certiis  sum  quia  iieque   uiors  ueque   vila 

poterit  nos  separare  à  charitale  Dei.  Rom.,  viii,  35. 
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peuple  a  fait  deux  maux  :  ils  m'ont  abandonné,  moi  qui  suis  une 
source  d'eau  vive,  et  ils  se  sont  creusé  des  citernes  entr' ouvertes, 
qui  ne  peuvent  retenir  l'eau  * .  n 

(  Moïse  :s'élève  aussi  avec  beaucoup  de  force  contre  les  prévarica- 
teurs dans  un  cantique,  où,  après  avoir-  reproché  aux  Juifs  leur 
corruption  et  leur  ingratitude  envers  Dieu,  il  s'écrie  :  «  0  race 
pervertie  et  corrompue  1  ô  peuple  fou  et  insensé  !  est-ce  ainsi  que 
vous  témoignez  votre  reconnaissance  envers  votre  Créateur? 
N'est-ce  pas  lui  qui  est  votre  père,  qui  vous  a  possédé,  qui  vous 
a  fait,  qui  vous  a  créé?  Peuple  ingrat,  vous  avez  abandonné  le 
Dieu  qui  vous  a  donné  la  vie  ;  vous  avez  oublié  votre  Seigneur  qui 
vous  a  créé.  Que  ce  peuple  n'a-t-il  un  peu  de  sens,  un  peu  d'in- 
telligence, pour  comprendre  la  fin  qui  est  réservée  aux  im- 
pies '  !  etc.  » 

Un  exemple  très-propre  au  sujet  que  nous  traitons  se  trouve 
dans  un  passage  d'Osorio^  où  ce  saint  évêque,  après  avoir  exposé 
et  amplifié  le  détestable  crime  que  les  Juifs  ont  commis  en  faisant 
mourir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  se  livre  à  de  justes  senti- 
ments d'indignation  qu'il  fait  éclater  en  ces  mots  :  «  Tous  les 
maux  et  tous  les  effets  les  plus  funestes  de  la  haine,  de  l'envie,  de 
la  cruauté,  de  la  fourberie,  de  l'imposture,  de  l'impiété  et  de  tous 
les  autres  crimes,  je  ne  dis  pas  seulement  que  l'on  peut  commettre 
contre  les  hommes,  mais  que  peuvent  concevoir  les  plus  auda- 
cieux et  les  plus  scélérats  de  tous  les  hommes,  étant  mis  ensemble, 
n'égaleront  pas  la  moindre  partie  de  cet  abominable  déicide  des 
Juifs.  Si  les  éléments  muets  pouvaient  parler,  quel  crime  ne  fe- 
raient-ils pas  à  ces  perfides ,  d'avoir  par  un  si  cruel  attentat 
donné  la  mort  au  souverain  Maître  de  toutes  choses,  sans  la  puis- 
sance duquel  ils  ne  peuvent  subsister  !  Le  ciel  rendrait  témoignage 

1  Obstupescite,  cœli,  super  hoc,  et  portÊe  ejus  desolamini  vehementer;  duo 
en;m  mala  fecit  populus  meus  :  me  dereliquerunt  fontem  aquae  vivae,  et  fode- 
runt  sibi  cisteruas,  cisternas  dissipata»,  quae  continere  non  valent  aquas.  Jerem., 
u,  12. 

5  Haeccine  reddis  Domino,  popule  stulte  et  insipiensi  Numquid  non  ipse  est 

pater  tuus  qui  possedit  te,  et  fecit,  et  creavit  te? Deum   qui  te  genuit  de- 

reliquisli,  et  oblitus  es  Domini  creatoris  tui...Utinàm  sapèrent,  et  iutelligerent, 
ac  novissima  pro\iderentl  Dnut.,  xxxii,  6,  18  et  29. 
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contre  la  fureur  de  ces  rebelles,  dont  le  crime  a  été  cause  des 
ténèbres  qui  le  couvrirent  alors.  La  terre  les  condamnerait  comme 
des  monstres  d'iniquité ,  elle  qui  a  fait  connaître  à  tout  l'univers, 
par  ses  secousses  et  ses  tremblements  extraordinaires,  l'extrême 
horreur  qu'elle  avait  de  porter  les  auteurs  d'une  si  horrible  et  si 
sanglante  cruauté.  La  mer  accablerait  de  ses  flots  cette  nation  si 
perfide  et  si  inhumaine,  pour  venger  la  majesté  du  Seigneur,  à  la 
parole  duquel  elle  a  obéi  avec  une  si  prompte  soumission,  au  mi- 
lieu des  orages  et  du  soulèvement  de  ses  flots,  pour  la  venger, 
dis-je ,  d'autant  d'outrageants  mépris  dont  elle  l'a  vue  désho- 
norée*, »  etc. 

Saint  Cyprien  nous  en  donne  aussi  un  très-bel  exemple  dans  un 
de  !^es  sermons,  où,  après  avoir  proposé  ces  paroles  du  Seigneur  : 
a  Considérez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  ne  sèment  point,  ils  ne  mois- 
sonnent point,  et  ils  n'amassent  rien  dans  des  greniers,  »  il  s'élève 
contre  la  dureté  des  avares  par  ces  paroles  :  «  Dieu  nourrit  les 
oiseaux;  des  bêtes  qui  n'ont  aucun  sentiment  de  la  Divinité  ne 
manquent  de  rien  ;  et  vous  qui  êtes  chrétien,  qui  êtes  serviteur  de 
Dieu,  qui  vous  employez  à  faire  de  bonnes  œuvres,  qui  êtes  cher 
à  votre  Seigneur,  vous  avez  peur  de  manquer  de  quelque  chose  ! 
Croyez-vous  que^i Jésus-Christ  ne  nourrisse  pas  ceux  qui  le  nour- 
rissent, ou  que  les  choses  de  la  terre  puissent  manquer  à  ceux  à 
qui  l'on  donne  même  celles  du  ciel?  N'est-ce  pas  là  une  pensée 
infidèle?  ce  sentiment  n'est-il  pas  impie  et  sacrilège?  Que  fait  un 
incrédule  dans  la  maison  de  la  foi  ?  Pourquoi  vous  appelle-t-on 
chrétien,  si  vous  n'avez  aucune  confiance  en  Jésus-Christ?  Le  nom 
de  pharisien  vous  conviendrait  mieux  ;  car  Notre-Seigneur  parlant 
de  l'aumône  et  nous  avertissant  de  nous  faire  avec  les  biens  d'ici- 
bas  des  amis  qui  nous  reçoivent  dans  les  demeures  éternelles , 
l'Évangéliste  ajoute  :  «  Les  pharisiens  qui  étaient  fort  avares,  en- 
tendaient toutes  ces  choses  et  se  moquaient  de  lui.  »  Nous  en 
voyons  aujourd'hui  dans  l'Église  quelques-uns  qui,  comme  les 
pharisiens,  ont  les  oreilles  et  le  cœur  fermés,  si  bien  qu'ils  ne 
peuvent  entendre  aucun  avis  salutaire  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 

'  Osorio,  lib.  I  de  Sapient. 
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que  de  tels  hommes  méprisent  ce  que  disent  les  serviteurs,  puis- 
qu'ils ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  qu'a  dit  le  Maître  lui-même. 
Pourquoi  vous  flatter  de  ces  vaines  imaginations,  comme  si  en 
effet  c'était  la  crainte  de  manquer  qui  vous  empêchât  d'être 
charitable^?  Pourquoi  tàchez-vous  de  vous  couvrir  de  ces  faux 
prétextes?  Avouez  plutôt  la  vérité,  et  puisque  vous  ne  sauriez 
tromper  ceux  qui  vous  connaissent^  ne  faites  point  difficulté  de 
dire  ce  qui  est  dans  le  fond  de  votre  cœur.  N'est-il  pas  vrai  que 
/  l'avarice^  vous  obsède,  et  qu'elle  a  répandu  dans  votre  esprit  des 
ténèbres  épaisses  qui  vous  empêchent  de  voir  la  lumière  de  la 
vérité?  Vous  êtes  esclave  de  votre  argent),  La  convoitise  vous  tient 
lié  et  garrotté,  et  vous  êtes  retombé  dans  la  captivité ,  vous  que 
Jésus-Christ  avait  délivré!  Vous  gardez  des  richesses  qui  ne  vous 
gardent  point,  vous  amassez  des  trésors  qui  ne  font  que  vous 
charger  ;  et  vous  ne  vous  souvenez  point  de  ce  que  Lieu  dit  au 
riche  qui  se  réjouissait  dans  l'espérance  d'une  abondante  récolte  : 
«  Fou  que  tu  es,  on  te  redemandera  ton  àme  cette  nuit  ;  et  que 
deviendra  tout  ce  que  tu  as  amassé  '?  n\ 

1  Volucres  Deus  pascit,  et  passeribiis  alimeufa  diurna  praestantur;  et  quibu3 
nuUus  divinae  rei  sensus  est,  eis  uec  polus  nec  cihus  deest.  Tu  christiauo,  tu 
Dei  servo,  tu  operibus  bonis  dedito ,  tu  domino  suc  caro  aliquid  exislimas  de- 
futurum?  Nisi  si  putas  quia  qui  Christum  pascit^  à  Cbristo  ipse  non  pascitur, 
aut  eis  terrena  deerunt  quibus  cœlestia  et  divina  tribuuntur.  Undè  hsec  incre- 
dula  cogitatio?  undè  et  impia  et  sacrilega  ista  meditatio?  Quid  facit  in  domo 
fidei  perfidum  pectus  ?  Quid  qui  Christo  omninô  non  crédit  appellatur  et  dicitur 
cbristianus"?  Pharisaei  tibi  magis  congruit  nomen;  nam  cùm  Dominus  in  Evan- 
gelio  de  eleemosynis  disputaret,  et  ut  nobis  amicos  de  terrestribus  lucris  pro- 
vidà  operalione  faceremus^  qui  nos  postmodùm  in  tabernacula  aeterna  suscipe- 
rent.  fideliter  ac  salubriter  prœmoneret,  addidit  post  haec  Scriptura  dicens  : 
((  .\udiebant  autem  haec  omnia  pharisaei  qui  eraut  cupidissimi^  et  irridebant 
eum.  »  Qualrs  nunc  quosdani  in  Ecclesià  videmus,  quorum  praeclusae  aures,  et 
corda  cœcata  nullum  de  spiritualibus  ac  salutaribus  nionilis  lumen  admittuut; 
de  quibus  mirari  non  oporlet  quôd  contemnant  iu  tractatibus  servum;  quandô 
a  talibus  ipsum  Dominum  videamus  comtempUmi.  Quid  tibi  in  istis  ineptis  et 
stultis  cogitationibus  plaudis,  quasi  metu  et  sollicitudine  fulurorum  ab  operibus 
retarderis?  Quid  umbras  et  prœstigias  quasdam  vanœ  excusatiouis  obtendis? 
Confiteie  immô  quae  vera  suut;  et  quia  scientes  non  potes  fallere,  sécréta  et 
abdita  mentis  exprome.  Obsederunt  animum  tuum  sterilitatis  tenebraj ,  et  re- 
cedente  indè  lumine  veritatis,  carnale  pectus  alta  et  profunda  avaritise  caligo 
csecavit.  Pecuniœ  tuse.  captivus  et  servus  es,  catenis  cupiditatis  et  vinculis  alli- 
gatus  es,  et  quem  jàm  solverat  Christus,  deuuô  vinctus  es.  Servas  pecuniam, 
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Ce  même  Père,  parlant  du  luxe  et  de  la  vanité  des  femmes  dans 
leurs  habits,  après  avoir  proposé  sur  ce  sujet  ces  redoutables  paroles 
du  Seigneur  dans  Isaïe  :  «  Parce  que  les  filles  de  Sion  se  sont  éle- 
vées et  qu'elles  ont  marché  la  tète  haute,....  leurs  parfums  pré- 
cieux seront  changés  en  mauvaise  odeur,  et  leur  ceinture  d'or  en 
une  corde  ',  »  etc.,  s'élève  contre  leurs  vains  ornements  en  cette 
sorte  :  «  ('elles  qui  étaient  élevées  sont  tombées  par  terre  ;  celles 
qui  étaient  si  bien  ajustées  ont  mérité  de  vivre  dans  le  fumier; 
celles  qui  étaient  vêtues  de  pourpre  et  de  soie  n'ont  pu  être  revê- 
tues de  Jésus-Christ  ;  celles  qui  étaient  ornées  d'or,  de  perles  et  de 
diamants,  ont  perdu  les  ornements  de  l'âme  et  du  cœur.  Qui  ne 
détesterait  une  chose  qui  a  été  funeste  à  un  autre?  Qui  voudrait 
employer  ce  qui  a  donné  la  mort  à  ceux  qui  s'en  sont  servis?  Si 
quelqu'un  mourait  après  avoir  pris  un  breuvage ,  vous  ne  doute- 
riez point  que  ce  breuvage  ne  fût  un  poison  ;  si  un  aliment  tuait 
celui  qui  en  mange,  vous  le  jugeriez  mortel,  et  vous  n'auriez  garde 
de  boire  d'un  breuvage  ou  de  manger  d'un  aliment  que  vous  auriez 
vu  en  avoir  fait  mourir  d'autres  auparavant.  Combien  grande 
donc  est  votre  ignorance  et  votre  folie  de  désirer  ce  qui  a  toujours 
été  nuisible,  de  croire  que  vous  ne  périrez  pas  par  les  mêmes 
choses  que  vous  savez  en  avoir  fait  périr  d'autres  ^?  » 

Par  là  vous  voyez  de  quelle  manière  un  prédicateur,  après  avoir 

quœ  te  servata  uon  servat.  Patrimonium  cumulas,  f[uod  te  pondère  suo  oneral, 
nec  meministi  quid  Deus  responderit  diviti  exuberantium  fructuum  copiam 
stulta  exultatione  jactanti  :  «  Stulte,  ioquit,  hac  nocte  expostuletur  anima  tua 
a  te.  Ouae  ergo  parasti  cujus  eruut?  »  S.  Cyp.,  de  Opère  et  eleemosynis. 

1  Exaltatae  suât  filiae  Sion  et  ambulaveruut  alto  collo,  etc.,  erit  pro  odore 
sua'îitatis  fetor,  et  pro  cingnlo  funiculus,  etc.  Is.,  m,  16  et  24. 

2  Exaltata;  cociderunt,  comptae  turpitudinera  fœditatemque  njernerunt,  seri- 
cum  et  purpuram  iudutae  Chrislum  induere  non  possunt.  Auro  et  margaritis 
et  monil  bus  adornatae  ornamenta  cordis  ac  pcctoris  perdideruut.  Quis  nou  id 
execretur  et  fuKÏat  quod  alii  faerit  exitio?  Quis  id  appelai  et  assumai  quod  ad 
necem  alterius  pro  gladio  fuerit  et  telo?  Si  hausto  poculo  uioreretur  ille  qui 
biberat,  venenum  scires  esse  quod  iile  potavit.  Si  accepto  cibo,  qui  acceporat 
interiret,  scires  esse  lelbale  quod  acceptum  potuit  occidere  ;  nec  ederes  indè, 
nec  biberes  undè  iuteriisse  alios  ante  conspiceres.  Nunc  quanta  ignorantia 
veri  est!  animi  quanta  dementia!  id  velle  quod  et  nocuerit  semper  et  noccat, 
et  pulare  quod  indè  ipsa  nou  pereas,  undè  alios  periisse  cognoscas?  S.  Cyp., 
de  Habitu  virc/inum. 
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amplement  exposé  ou  l'énormité  du  péché  mortel ,  ou  la  rigueur 
et  l'éternité  des  peines  des  damnés,  peut  s'élever  avec  force  contre 
ceux  qui  commettent  facilement,  et  sans  aucun  remords  de  con- 
science, toutes  sortes  de  crimes  pour  des  choses  de  rien.  Ne  semble- 
t-il  pas  que  ces  impies  témoignent  ouvertement,  sinon  par  leurs 
paroles ,  du  moins  par  leurs  œuvres  et  par  les  dérèglements  de 
leur  vie,  qu'ils  ne  sont  touchés  ni  d'aucune  crainte  de  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu,  ni  d'aucun  sentiment  d'estime  pour  la 
grandeur  et  l'excellence  de  ses  promesses  ;  et  que  bien  loin  d'en 
faire  aucun  cas,  ils  disent  en  quelque  sorte  au  Maître  souverain  de 
toutes  choses  :  «  Je  ne  me  soucie,  Seigneur,  ni  de  votre  grâce,  ni 
de  votre  amitié,  ni  de  ces  soins  paternels  de  votre  providence  que 
vous  m'offrez  en  cette  vie ,  ni  encore  moins  de  l'héritage  céleste 
que  vous  me  promettez  dans  l'autre.  Gardez  vos  dons  pour  vous- 
même,  et  favorisez-en  qui  vous  voudrez.  Pour  moi  je  préfère  un 
moment  de  plaisir  dans  ma  chair  ou  le  gain  d'un  peu  d'argent,  à 
toutes  vos  promesses  et  à  tout  le  sang  que  vous  avez  répandu  sur 
la  croix.  »  0  mépris  horrible!  ô  exécrable  aveuglement  d'esprit! 
Peut-on  penser  qu'il  y  ait  le  moindre  sens  ou  la  moindre  lumière 
dans  ceux  qui  sont  tombés  dans  les  profondes  et  affreuses  ténèbres 
d'un  si  funeste  aveuglement? 

Lors  donc  que  nous  aurons  prouvé  par  raisonnement  et  fait 
sentir  la  grandeur  ou  l'importance  de  quelque  chose ,  nous  pour- 
rons animer  de  cette  sorte  notre  discours,  et  lui  donner  de  la  vé- 
hémence et  de  la  vivacité ,  pour  toucher  les  cœurs  des  auditeurs 
et  les  enflammer  de  diverses  affections ,  selon  la  nature  et  la  gra- 
vité des  choses  que  nous  traitons.  C'est  le  plus  puissant  moyen  de 
persuasion.  Aussi  Quintilien  parlant  de  la  manière  d'émouvoir  les 
esprits  et  de  toucher  les  cœurs,  recommande-t-il  les  mouvements 
comme  le  point  le  plus  important  et  le  plus  nécessaire  à  l'orateur  : 
«  Que  l'orateur,  dit-il,  mette  en  cela  tout  son  esprit  et  toute  son 
industrie  :  c'est  là  que  doivent  tendre  tous  ses  efforts  et  tout  son 
travail;  sans  cela  tout  le  reste  est  sec,  maigre,  languissant;  tant 
il  est  vrai  que 'cet  art  de  toucher  et  d'exciter  des  mouvements,  est 
comme  l'àme  et  l'esprit  de  son  ouvrage  *.  »  ) 

1  Hue  igitur  incumbat  orator  :  hoc  opus  ejus,  hic  labor  est,  siûe  quo  caetera 
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Si  les  mouvements  oratoires  sont  nécessaires  dans  les  plaidoyers 
du  barreau ,  bien  que  plusieurs  villes  policées  aient  défendu  aux 
avocats  d'user  ni  d'exorde,  ni  d'adresse  pour  exciter  les  afïections 
de  l'âme,  que  doit-on  dire  des  prédicateurs ,  dont  le  seul  ou  prin- 
cipal devoir  est  d'émouvoir ,  d'exciter  et  de  porter  puissamment 
l'esprit  des  auditeurs  à  la  crainte  du  Seigneur,  à  la  haine  du  péché, 
au  mépris  du  monde,  à  l'amour  des  choses  célestes  et  spirituelles 
et  aux  autres  mouvements  de  piété?  Mais  comment  cela  se  doit-il 
faire?  c'est  ce  que  nous  expliquerons  plus  amplement  dans  le  troi- 
sième livre,  où  nous  avons  à  traiter  particulièrement  de  la  manière 
d'amplifier  un  sujet,  et  d'exciter  dans  les  auditeurs  des  mouve- 
ments qui  les  amènent  au  but  où  Ton  se  propose  de  les  conduire. 


CHAPITRE  XII. 

De  l'accommodation  ou  de  l'applicatioii  aux  choses  particulières.   ) 

L'accommodation  est  appelée  le  second  office  du  prédicateur, 
parce  qu'il  est  proprement  de  son  devoir,  lorsqu'il  a  prouvé  et 
établi  quelque  point  ou  maxime  de  morale,  de  descendre  aux 
actions  de  vertu  ou  aux  vices  auxquels  elle  se  rapporte  ',  afin  de 
porter  ses  auditeurs  jaux  unes  et  de  les  détourner  des  autres  ;  icar 
la  morale  ne  se  borne  pas  à  une  simple  spéculation  :  elle* a  pour 
sa  fin  l'action  qui  regarde  les  œuvres  particulières,))  Ainsi  qui  veut 
traiter  utilement  la  doctrine  évangélique,  doit,  après  avoir  prouvé 
quelque  vérité,  appliquer  aussitôt  aux  actions  particulières  ce  qu'il 
a  dit  en  général. , 

Nous  voyons  dans  Jsaïe  que  le  Seigneur,  ayant  fortement  repro- 
ché aux  Juifs  leur  corruption  et  leur  impiété,  ajoute  immédiate- 
ment après  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  apaiser  s'a  colère  justement 
irritée  :  «  Lavez-vous,  leur  dit-il,  purifiez-vous,^]  ôtez  de  devant 
mes  yeux  la  malignité  de  vos  pensées;  cessez  de  faire  le  mal, 
apprenez  à  faire  le  bien;  examinez  tout  avant  de  juger,  assistez 

ûuda,  jejuna,  infirma,  et  ingrata  sunt.  Adeù  velut  spiritus  operis  ejus,  atque 
animus  est  in  afTeclibus  commovendis. 
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l'opprimé,  faites  justice  à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  et  après 
cela  venez  et  soutenez  votre  cause  contre  moi  *.  »  Jésus-Christ 
notre  divin  Maître  en  use  de  même  dans  l'Évangile.  Après  avoir 
prédit  beaucoup  de  choses  touchant  le  jour  terrible  du  dernier 
jugement,  il  en  tire  des  instructions  salutaires  qu'il  nous  donne 
par  ces  paroles  :  «  Prenez  donc  garde  à  vous ,  de  peur  que  vos 
cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et  du  vin  et  par 
les  inquiétudes  de  cette  vie,  et  que  ce  jour  ne  vienne  tout  d'un 
coup  vous  surprendre;  car  il  enveloppera  comme  un  filet  tous 
ceux  qui  habitent  sur  la  face  de  la  terre.  Veillez  donc  en  priant 
toujours,  afm  que  vous  soyez  rendus  dignes  d'éviter  tous  ces 
maux  qui  arriveront ,  et  de  comparaître  avec  confiance  devant  le 
Fils  de  l'homme  -.  »  Le  Prophète  royal  fait  encore  la  même  chose, 
lorsque,  après  avoir  exposé  la  puissance  et  la  justice  souveraine 
de  Jésus-Christ,  qui  devait  réduire  toute  la  terre  sous  son  empire, 
il  fait  aussitôt  de  cette  vérité  une  instruction  pour  le  règlement  de 
la  vie,  en  disant  :  «Et  vous  maintenant,  ô  rois,  ouvrez  votre 
cœur  à  l'intelligence;  recevez  les  instructions  de  la  vérité,  vous 
qui  jugez  la  terre.  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte,  et  réjouis- 
sez-vous en  lui  avec  tremblement.  Embrassez  la  pureté  de  la  dis- 
cipline, de  peur  qu'enfin  le  Seigneur  ne  se  mette  en  colère,  et  que 
vous  ne  périssiez  hors  de  la  voie  de  la  justice  ^.  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  expliquant  cet  endroit  du  bienheureux 
Job  :  «  Si  j'ai  mangé  les  fruits  de  la  terre  sans  les  payer,  »  en  a 
renfermé  la  proposition,  l'ornement  et  l'application  dans  ce  peu 
de  paroles  :  «  C'est  manger  les  fruits  de  la  terre  sans  les  payer, 

'  Lavamini,  mundi  estote,  auferte  naalum  cogitatiouum  veslrarura  ab  oculia 
meis,  qiiiescite  agere  perverse,  discite  benefacere,  queerite  judicium,  subveûile 
oppresso,  judicate  pupillo,  defendite  viduain;  et  veuile,  et  arguite  me,  dicit  Do- 
minus.  /■*.,  I,  16. 

2  Attendue  autem  vobis  ne  forte  graventiir  corda  vestra  lu  crapulà,  et 
ebrietate,  et  curis  hujus  "vitse,  et  superveniat  in  vos  repentina  dies  illa;  tan- 
quàm  laqueus  eniui  superveniet  in  omnes  qui  sedent  super  faciem  omnis  terrae. 
Vigilate  itaque  omui  tempore  orautes  ut  digui  haboamini  fugere  ista  ouiuia  quae 
futura  sunt  et  stare  aotc  Filiuni  bomini?.  Luc,  xxi,  34. 

^  Et  uunc,  reges,  intelligitc  ;  erudimini,  qui  judicatis  terram.  Servite  Domino 
in  timoré,  et  exultate  ei  cum  tremore.  Apprehendite  discipliuam,  nequandô 
irascatur  Domiuus,  et  pereatis  de  via  justà.  Px.  u,  10. 
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que  de  recevoir  les  revenus  de  l'Église,  sans  lui  en  fournir  le  prix 
par  le  travail  de  la  prédication.  Ainsi  celui-là  mange  les  fruits  de 
la  terre  sans  les  payer,  qui  applique  à  sa  subsistance  les  biens 
ecclésiastiques,  sans  exercer  envers  le  peuple  fidèle  le  ministère 
dont  il  lui  est  redevable.  Que  dirons-nous  à  cela,  nous  autres  pas- 
teurs, qui  précédant  la  venue  du  souverain  Juge,  avons  reçu 
l'oftlce  de  précurseurs,  et  cependant  demeurons  muets  en  man- 
geant les  revenus  que  nous  fournit  la  libéralité  de  l'Église  '  ?  » 

On  trouve  cette  application  un  peu  courte.  Dans  un  sermon, 
nous  avons  traité  avec  plus  d'étendue  cette  parole  de  saint  Jean  : 
«  Il  disait  ceci  pour  le  tenter  -.  »  Après  avoir  montré  que  Dieu 
permet  les  tentations  pour  plusieurs  raisons,  et  surtout  afui  que  les 
hommes  connaissent  par  ces  épreuves  quelle  est  la  force,  la  fermeté 
de  leur  vertu,  ou  plutôt  quelle  est  leur  faiblesse  et  leur  infirmité, 
nous  avons  passé  au  détail  et  conclu  de  cette  sorte  :  «  La  parfaite  et 
véritable  vertu  est  celle  qui,  exposée  à  l'épreuve  de  la  tentation,  ne 
se  laisse  point  abattre;  qui,  assaillie  de  tous  côtés,  demeure  invin- 
cible contre  toutes  sortes  d'attaques  ;  qui  ne  sait  ce  que  c'est  ni  de  s'é. 
lever  dans  la  prospérité  la  plus  riante,  ni  de  se  décourager  dans  la 
plus  pressante  adversité  ;  et  qui  enfin  a  jeté  de  si  fortes  et  si  profondes 
racines  dansl'àme,  que  comme  le  feu  agité  d'un  vent  impétueux, 
bien  loin  de  s'éteindre,  en  devient  plus  ardent  et  plus  enflammé  : 
ainsi  quelque  diversement  battue  et  agitée  qu'elle  soit,  bien  loin 
d'être  vaincue  et  de  succomber,  les  plus  rudes  coups,  comme  dit 
élégamment  un  sage,  ne  font  que  renouveler  et  qu'affermir  de 
plus  en  plus  sa  vigueur.  De  là  il  est  aisé  de  conjecturer  quelle  est 
la  vraie  ou  la  fausse  vertu,  la  vertu  solide  et  consommée,  ou  la 
vertu  apparente  et  imparfaite.  Ainsi  une  femme  à  qui  personne 
n'a  jamais  rien  demandé  contre  l'honneur  de  la  chasteté,  n'est  pas 

'  Fruclus  lerrœ  absque  pecuiiià  couiedere  ,  est  ex  Ecclesià  quideiu  sumptus 
accipere,  sed  eidem  EccleaifB  prœdicaliouis  pretium  uou  praebere.  TeiTce  i^itur 
fructiiâ  absque  pecuii  à  comedit,  qui  ccclesiaslica  coiumoda  ad  usum  corporis 
percipit,  sed  exhortatioiiis  ministerium  populo  iiou  impendit.  Quid  ad  htec 
nos  pastores  dicimus,  qui  adventum  districti  judicis  praecurreutes,  officium  qui- 
dam pracconis  suscepimus,  sed  alimenta  ecclesiastica  muti  manducamus?  Moral , 
in  Job,  lib.  XXII,  cap.  xxn. 

*  Hoc  antem  dicebat  (Jésus)  tenlans  eum.  Joan.,  vi,  6. 
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parfaitement  chaste  pour  l'avoir  gardée  ;  mais  c'est  celle  qui  ayant 
été  tentée,  pressée  et  sollicitée  en  diverses  manières,  l'a  conservée 
entière  et  inviolable  contre  tous  les  attraits  et  les  efforts  de  la  ten- 
tation. L'homme  parfaitement  doux  n'est  pas  celui  qui  ne  se  met 
point  en  colère  quand  personne  ne  l'ofTense,  mais  celui  qui  insulté 
par  des  outrages  et  des  injures,  ne  répond  rien  de  dur  ni  de  fâ- 
cheux. Ce  n'est  pas  celui  qui  ne  désire  point  les  honneurs,  qui  est 
parfaitement  humble;  mais  c'est  celui  à  qui  on  les  ravit,  et  qui  les 
perd  sans  en  concevoir  de  lïndignation  contre  personne.  Celui  qui 
a  une  parfaite  patience,  ce  n'est  pas  celui  qui  ne  se  plaint  de  rien, 
quand  tout  lui  réussit  à  souliait  ;  mais  c'est  celui  qui,  au  milieu  des 
afflictions  et  dans  le  fort  des  souffrances,  peut  dire  avec  le  saint 
Prophète  :  «  Vous  avez  mis  mon  cœur  à  l'épreuve,  et  vous  l'avez 
visité  durant  la  nuit  ;  vous  m'avez  examiné  en  m'éprouvant  par 
le  feu  des  afflictions,  et  l'iniquité  ne  s'est  point  trouvée  en 
moi  ',  etc.  »  On  n'est  pas  parfaitement  obéissant  pour  ne  pas  pécher 
contre  l'obéissance;  mais  on  l'est  quand  on  suit  en  toute  chose  la 
volonté  et  le  jugement  d'autrui,  malgré  toute  la  répugnance  de  sa 
propre  volonté  et  de  son  propre  jugement  "-.  »  On  voit  par  cet 
exemple  combien  il  est  avantageux  de  descendre  dans  ce  détail 
particulier,  pour  rendre  plus  claires  et  plus  utiles  à  chacun  les 
vérités  que  l'on  prêche  ;  car  par  ce  moyen  ceux  qui  les  entendent 
savent  sonder  le  fond  de  leur  cœur,  et  juger  quels  sentiments  ils 
doivent  avoir  d'eux-mêmes. 

[ Le  prédicateur  doit  descendre  ainsi  dans  le  détail  des  choses, 
non- seulement  lorsqu'il  a  rapporté  ses  preuves  et  achevé  son  rai- 
sonnement, mais  souvent  aussi  dans  les  autres  endroits  de  son 
discours  et  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  d'en  tirer 
des  instructions  particulières  ;]  car  quiconque  veut  travailler  sin- 
cèrement et  du  fond  du  cœur  à  se  rendre  utile  aux  autres  par  la 
prédication,  doit  suivre  principalement  cette  manière  d'enseigner 
les  vérités  du  salut.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul,  l'apôtre  et  le 
docteur  des  nations,  propose  et  recommande  aux  fidèles  tant  de 

1  Probasli  cor  meum ,  et  visitasli  nocte  ;  igné  me  esamiuasli,  et  non  est  in- 
venta in  me  iniquitas.  Ps.  xvi,  4. 
-  Concio  IV,  in  dominicâ  4  Quadrag, 
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devoirs  particuliers  dans  ses  É pitres.  Combien  n'en  a-t-il  pas  accu- 
mulé dans  le  seul  chapitre  xn  de  son  É  pitre  aux  Romains,  où  il  dit 
d'abord  :  «  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  de  lui  offrir  vos  corps  comme  une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréable  à  ses  yeux,  pour  lui  rendre  un  culte  raisonnable  et 
spirituel  ;  ne  vous  conformez  point  au  siècle  présent, . .  ' ,  »  et  le  reste 
qui  suit  jusqu'à  la  fin.  Et  cet  homme  tout  divin,  sans  aucun  se- 
cours de  l'éloquence  humaine,  traite  néanmoins  si  éloquemment 
toutes  ces  instructions  particulières  qu'il  donne  à  chacun,  il  les 
relève  par  l'éclat  et  l'ornement  de  tant  de  brillantes  figures,  qu'il 
semble  qu'on  ne  pouvait  rien  dire  avec  une  plus  abondante  variété. 
Mais  pour  ne  pas  nous  borner  aux  seuls  exemples  de  l'Écriture 
sainte,  j'en  ajouterai  ici  deux  autres  tirés  d'une  homélie  d'un  an- 
cien évêque  -,  qui,  exphquant  l'endroit  de  l'Évangile  où  il  est  dit 
quelles  Mages  s'en  retournèrent  en  leur  pays  par  un  autre  chemin,  '\^ 
l'applique  et  l'adapte  ainsi  aux  actions  et  à  la  conduite  particuUère 
de  chacun  :  «  Nous  devons  penser,  dit-il,  que  le  retour  des  Mages 
en  leur  pays  par  un  autre  chemin ,  nous  marque  un  devoir  fort 
important  pour  l'affaire  de  notre  salut  ;  car  que  devons-nous  en- 
tendre par  ce  changement  de  chemin,  sinon  le  changement  de  vie  ' 
qui  doit  se  faire  en  nous?  Ainsi  nous  changeons  de  chemin  et  mar- 
chons véritablement  dans  d'autres,  voies  lorsque,  dépouillant  le 
vieil  homme  avec  ses  œuvres,  nous  nous  revêtons  du  nouveau; 
lorsque  mettant  sous  nos  pieds  tout  ce  qui  peut  nous  enfler,  nous 
embrassons  l'humilité  ;  lorsqu'éloignant  de  notre  esprit  tout  mou- 
vement de  colère,  nous  nous  établissons  solidement  dans  l'exercice 
de  la  patience.;  lorsque  nous  condamnons  les  inclinations  de  la  na- 
ture corrompue,  nos  mauvaises  habitudes,  et  tous  les  plaisirs  cri- 
minels que  nous  recherchions  auparavant;  enfin  nous  passons  de 
l'égarement  dans  le  bon  chemin,  quand  nous  foulons  aux  pieds  tous 
nos  désirs  terrestres  par  un  sincère  amour  de  la  continence  et  de  la 
pauvreté,  quand  nous  éteignons  en  nous  le  feu  des  passions  impures, 

'  Obsecro  itaque  vos,  fratres,  per  misericordiam  Dei,  ut  exhibeatis  corpora 
vesira  hosliam  viventem,  sanctauj,  Deo  placentem,  rationabile  obsequium  ves- 
trum;  et  nolite  conformari  huic  saeculo. 

ï  Voyez  ci-desous,  la  note  de  la  page  114. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  133 

et  que  nous  les  domptons  par  la  chasteté ,  et  quand  enfin  laissant 
les  voies  larges  et  spacieuses  de  la  gauche,  nous  suivons  constam- 
ment dans  tout  notre  voyage  le  droit  sentier  de  la  vie  spirituelle  ' .  » 
Cet  éloquent  prédicateur,  nous  exhortant  ensuite  dans  la  même 
homélie  à  imiter  Jésus-Christ  et  à  marcher  sur  ses  pas,  afin  de 
régler  notre  vie  sur  le  modèle  de  la  sienne,  explique  ainsi  le  sujet 
par  parties  :  «  Nous  sommes  assurés  que  nous  suivons  les  pas  et 
les  traces  de  notre  divin  Maître  lorsque  nous  avons  laissé  le  che- 
min de  la  vie  terrestre  où  le  monde  se  perd,  pour  marcher  sûre- 
ment vers  le  ciel  dans  le  sentier  étroit  de  l'abnégation  et  de  la  vie 
spirituelle  ;  lorsque  l'obéissance  et  l'humilité  règlent  nos  pensées  et 
nos  désirs  et  tiennent  comme  le  gouvernail  de  notre  volonté; 
lorsque  notre  esprit  éclairé  par  la  foi,  ayant  renoncé  à  tous  les 
désirs  de  la  terre,  ne  s'occupe  plus  que  de  l'espérance  des  biens 
futurs,  et  que  notre  cœur  charmé  de  la  beauté  de  ces  biens  cé- 
lestes, soupire  sans  cesse  après  le  bonheur  de  les  posséder;  enfin 
nous  avançons  dans  les  voies  du  salut,  lorsque  notre  âme  con- 
damnant et  rejetant  avec  mépris  tous  les  plaisirs  passagers  de  la 
vie  présente,  ne  s'applique  qu'à  penser  quand  elle  pourra  être 
dégagée  des  liens  du  corps  et  séparée  de  cette  demeure  corrup- 

1  Illnd  qijôd  per  aliam  viam  regressi  sunt.  intelligamus  utilitati  ac  saluti 
nostrae  peculiariùs  couvenire.  Viœ  eniui  immutatio,  vita;  intelligitur  emendatio  ; 
nos  quoque  per  alias  iDcedimus  vias,  quaiidô  veterem  abnegamus  homineiu, 
quandô  superbiam  susceptà  humilitate  deponimus,  quandô  ad  patieutiam  ab 
iracundicà  mentem  deflectimus,  quaudô  veleres  voluptites  et  consuetudines  pri- 
stinas  ac  desideria  antiqua  damnamus.  Ad  viam  utique  aliaui  de  errore  Irausi- 
mus  quandô  universas  concupiscentias,  honestatis  ac  paupertatis  amore  caica- 
mus,  quandô  castilate  luxuriam  subjugamus,  sinistras  semitas  relinquentes^ 
dextro  tramite  iter  spiritale  conficimiis... 

Certum  est  enim  quia  Cbristi  carpimus  vias,  certum  est  qiiôd  relicto  itinere 
terreno  iter  spiritabî  couficinans,  quandô  obedientia  et  humilitas  mentis  guber- 
naculum  moderatur,  quandô  terrenis  cupiditalibus  repudiatis  spes  futurorum 
illuminatam  occupât  mentem,  quandô  illam  bonorum  cœlestium  pulchritudi- 
nem  cordis  ima  suspirant.  Per  salutiferas,  inquam ,  gradiamur  vias,  quandô 
anima,  damuatis  omnibus  praesentium  rerum  voluplatibus ,  id  potiùs  cogitât 
quandô  sepositura  sit  tabernaculum  corporis  sui,  rursùmque  illud  resurrec- 
tionis  tempore  receptura,  ut  cum  eodem  recipiat  prout  gessit,  sive  bonum, 
sive  malum,  cùm  purissimis  angelorum  conspectibus  offerendi,  geterno  judici 
rationem  sumus  de  liberis  conscientiis  reddituri.  Biblioih.  max.  Patr.^  tom.  VI, 
p.  622,  G,  et  623,  B. 
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tible,  et  quand  viendra  le  temps  de  la  résurrection,  auquel  elle 
sera  réunie  à  ce  même  corps,  pour  recevoir  avec  lui  sa  récompense 
selon  ses  œuvres.  » 

Quelqu'un  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu  sur 
cet  avertissement  ;  mais  quiconque  voudra  considérer  avec  quelque 
attention  le  devoir  des  prédicateurs,  ne  trouvera  point  que  j'ai  été 
trop  long.  Vraiment  ce  m'est  une  peine  insupportable  que  d'en 
voir  quelquefois  qui  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  sont  plus 
particulièrement  obligés  de  faire.  Tandis  que  tous  les  efforts  de 
l'oi'ateur  sacré  devraient  tendre  à  procurer  le  salut  des  âmes,  à 
corriger  les  mœurs  corrompues  des  hommes,  à  leur  enseigner  les 
règles  et  les  préceptes  de  la  vertu,  à  les  détourner  du  vice,  à  leur 
inspirer  le.mépris  du  monde,  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  et  les 
autres  sentiments  de  piété,  il  y  en  a  qui  ne  cherchent  dans  tout 
leur  discours  qu'à  s'étendre  sur  des  choses  non  nécessaires,  ou 
plutôt  vaines  et  inutiles  ;  en  sorte  que  les  auditeurs,  qui  croyaient 
en  tirer  quelque  instruction  salutaire  pour  la  nourriture  de  leur 
àme,  se  trouvent,  après  les  avoir  entendues,  aussi  vides  et  aussi 
affamés  qu'ils  l'étaient  auparavant.  Ces  prédicateurs  ne  sont-ils 
pas  aussi  couftables  qu'un  médecin  qui,  s'étant  chargé  du  soin  d'un 
malade  qu'on  lui  aurait  recommandé,  négligerait  de  s'acquitter 
de  ce  devoir  et  ferait  toute  autre  chose? 

Quiconque  veut  donc  bien  prêcher  et  remplir  dignement  les 
devoirs  de  cet  emploi,  doit,  comme  un  habile  tireur  qui  ne  perd 
point  de  vue  le  but  où  il  vise,  envisager  toujours  la  fin  de  son 
ministère,  pour  y  diriger  toute  la  force  de  ses  discours;  et,  comme 
un  architecte  ne  pose  aucune  pierre  dans  un  bâtiment  sans  y  ap- 
phquer  la  règle  et  le  cordeau,  pour  connaître  si  elle  est  taillée  et 
placée  justement  selon  son  dessein  :  ainsi  un  fidèle  et  prudent  dis- 
pensateur de  la  parole  de  Dieu  doit  examiner  si  tout  ce  qu'il  se 
propose  de  faire  entrer  dans  son  discours  se  rapporte  à  sa  fin. 
Lors  donc  qu'il  a  trouvé  quelque  pensée,  ou  inventé  quelque 
chose  à  dire  sur  un  sujet,  qu'il  se  fasse  à  lui-même  cette  demande  : 
«  Quel  effet  peut  avoir  ceci  pour  le  salut  des  âmes,  pour  le  règle- 
ment des  mœurs  et  pour  la  conduite  de  la  vie  des  hommes?  »  et 
quand  la  pensée  ne  tend  pas  à  cela,  quelque  subtile  et  délicate, 
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quelque  pleine  de  traits  d'esprit  qu'elle  lui  paraisse,  s'il  est  vrai- 
ment sage  et  qu'il  ne  cherche  point  à  s'attirer  les  regards  du 
peuple  dans  l'exercice  de  son  ministère,  il  la  rejettera  comme  inu- 
tile et  comme  s'écartaut  de  la  fm  unique  où  doit  tendre  tout  son 
travail  et  toute  son  application. 


CHAPITRE  XIIl. 

Comment  le  prédicateur  doit  adapter  son  discours  aux  besoius  des  auditeurs. 

Mais  afin  que  le  prédicateur  s'écarte  moins  d'un  devoir  si  essen- 
tiel, je  vais  lui  mettre  devant  les  yeux,  comme  dans  un  tableau, 
toutes  les  choses  qu'il  doit  adapter  à  cette  fm  dans  son  discours. 

Lorsqu'il  est  monté  en  chaire,  et  qu'il  contemple  de  là  un  grand 
nombre  de  personnes  assemblées  autour  de  lui,  il  doit  se  les  re- 
présenter comme  cette  multitude  de  malades  qui  se  tenaient  autre- 
fois couchés  autour  de  la  piscine,  afin  d'être  guéris  de  leurs  ma- 
ladies '  ;  il  doit  se  considérer  lui-même  comme  l'ange  qui  eu 
remuait  l'eau,  étant  envoyé  de  Dieu  pour  procurer  la  guérison,  non 
de  quelqu'un,  mais  de  tous,  par  les  divers  remèdes  de  sa  parole. 
Qu'il  se  figure  donc  qu'il  y  a  dans  cette  assemblée  beaucoup  de 
boiteux,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  connaissent  bien  la  voie  de  la 
vérité,  mais  que  la  paresse,  la  lâcheté  et  la  crainte  du  travail 
retiennent  et  empêchent  d'y  marcher  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  les  membres  desséchés,  c'est-à-dire,  qui  n'ont  nulle  bonté, 
nulle  douceur,  nulle  onction,  ni  piété,  ni  tendresse,  ni  charité,  et 
qu'il  y  a  aussi  des  aveugles,  c'est-à-dire  des  personnes  qui  n'étant 
éclairées  d'aucune  connaisance  des  choses  divines,  marchent  dans 
les  ténèbres  et  tombent  à  toute  occasion.  Il  y  a  encore  d'autres 
sortes  de  vices,  ou  de  maladies  spirituelles,  dont  le  prédicateur 
évangélique  et  vraiment  pieux  déplore  souvent  les  malheureux 
effets;  car  il  voit  avec  douleur  que  les  uns,  enflammés  d'une  avarice 
et  d'une  ambition  ardentes,  font  leur  Dieu  de  l'argent  et  des  vains 
honneurs  du  monde,  et  que  les  autres  sont  misérablement  des- 

1  Jacebat  multUudo  magna   laugueiitium,  caecorum,  claudorum,  aridoruiu, 
expectantium  aquœ  motum.  Joan.,  v,  3. 
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séchés  par  la  malignité  de  l'envie  et  d'une  cruelle  jalousie  qui  les 
dévore.  Il  voit  que  les  uns,  enflés  de  l'esprit  d'orgueil,  s'élèventau- 
dessus  des  autres  et  les  traitent  avec  mépris  ;  et  que  les  autres, 
brûlant  d'une  ardeur  impure  et  brutale,  se  perdent  dans  les  disso- 
lutions de  l'impureté.  Il  voit  enfin  que  ceux-ci,  se  laissant  aller 
aux  emportements  de  la  colère,  chargent  inconsidérément  leurs 
frères  d'injures  et  d'outrages  ;  que  ceux-là,  au  contraire,  par  un 
esprit  servile,  se  glissent  en  rampant  auprès  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  d'eux,  par  de  honteuses  flatteries  et  par  de  lâches  com- 
plaisances ;  et  que  d'autres  encore  ont  une  âme  vénale  comme 
Judas,  et  sont  prêts  en  toute  occasion  à  sacrifier  leur  honneur  et 
leur  conscience  à  des  intérêts  honteux,  contre  ce  qu'ils  doivent  à 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Que  dirai-je  de  ces  pécheurs 
endurcis,  dont  l'âme  est  comme  saisie  d'une  paralysie  qui  la  rend 
insensible  à  toutes  les  choses  spirituelles  et  divines,  en  sorte  qu'ils 
pèchent  sans  aucun  sentiment  de  douleur,  «  qu'ils  se  réjouissent 
même  lorsqu'ils  ont  fait  le  mal,  et  qu'ils  triomphent  dans  les 
choses  les  plus  criminelles  ^  ;  »  ou  bien  de  ceux  «  qui  font  leur  Dieu 
de  leur  ventre  %  »  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne  chère,  et  qui  rap- 
portent tous  les  soins  de  la  vie  présente  à  la  mollesse  et  au  plaisir 
du  corps,  sans  penser  ni  à  leur  âme,  ni  à  la  vie  future,  comme 
si  tout  devait  finir  avec  celle-ci,  et  qu'il  n'y  en  eût  point  d'autre  à 
espérer?  Ajoutons  ici  les  «  six  choses  que  le  Seigneur  hait,  et  la 
septième  qu'il  déteste,  savoir  les  yeux  altiers,  la  langue  amie  du 
mensonge,  les  mains  qui  répandent  le  sang  innocent,  le  cœur  qui 
forme  de  noirs  desseins,  les  pieds  légers  pour  courir  au  mal,  le 
témoin  trompeur  qui  assure  des  faussetés,  et  celui  qui  sème  des 
dissensions  entre  les  frères  ^  »  En  toutes  ces  choses,  ce  sont  les 
hommes  que  nous  offensons  directement,  c'est  contre  eux  que 
nous  péchons.  Combien  donc  ne  sont  pas  plus  énormes  et  plus  hor- 

'  Lsetantur  cùm  nialefecerint,  et  exultaut  iu  rébus  pessimis.  Prov.,  u,  14. 

2  Quorum  Deus  venter  est.  Philip.,  m,  19. 

'  Sex  sunt  quœ  odit  Dominus,  el  septimuin  deteslatnr  auima  ejus  :  oculos 
sublimes,  linsuam  mendacem,  manus  effundentes  innoxium  sanguiucin..  cor  ma- 
chinans  cogitationes  pessimas ,  pedes  veloces  ad  currendum  in  malum,profe- 
rentem  mendacia,  testem  fallacem,  et  eum  qui  séminal  inter  fratres  discordias. 
Prov.,  VI,  16. 
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ribles  les  péchés  que  nous  commettons  directement  contre  notre 
Père  céleste,  que  nous  sommes  obligés  d'aimer  sur  toutes  choses, 
en  qui  nous  devons  mettre  toute  notre  espérance  et  toute  notre 
félicité,  dont  nous  devons  honorer  et  glorifier  le  saint  nom  par 
une  humble  et  fidèle  obéissance  et  par  de  continuelles  actions  de 
grâces,  pour  les  dons  et  les  bienfaits  inestimables  que  nous  avons 
reçus  de  sa  miséricorde,  et  que  nous  devons  toujours  avoir  dans 
la  bouche,  dans  le  cœur  et  dans  la  pensée  le  jour  et  la  nuit!  Mais 
que  l'on  voit  aujourd'hui  un  grand  éloignement  de  l'observation 
de  tous  ces  devoirs  dans  la  plupart  des  chrétiens,  qui,  selon  l'ex- 
pression de  l'Apôtre,  semblent  «  vivre  comme  étant  sans  Dieu  en 
ce  monde  *  !  »     ■ 

Que  le  prédicateur  pense  donc  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'en- 
tendent sont  frappés  de  ces  diverses  maladies,  qui  aboutissent  toutes 
à  la  mort,  et  à  la  mort  étemelle;  et  que,  dans  cette  vue,  il  recon- 
naisse qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'un  ministre  de  la  parole 
divine,  appelé  pour  guérir  des  maux  si  dangereux,  que  de  s'amu- 
ser en  quelque  sorte  à  faire  la  chasse  aux  mouches  qui  volent  dans 
l'air,  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  les  remèdes  célestes  à  des  maladies 
si  multipliées. 

Et  comme  il  est  de  la  piTidence  d'un  habile  médecin,  non-seule- 
ment de  traiter  avec  soin  les  malades,  mais  aussi  de  donner  à  ceux 
qui  jouissent  de  la  santé  des  règles  et  des  ordonnances  pour  la  leur 
conserver,  le  prédicateur  se  fera  un  devoir  d'imiter  le  médecin , 
d'autant  plus  que,  pour  la  parfaite  justice,  il  faut,  non-seulement 
éviter  le  mal,  mais  faire  le  bien.  Il  doit  donc,  et  détourner  du  mal, 
et  porter  aux  bonnes  œuvres ,  c'est-à-dire  à  tous  les  devoirs  de 
vertu .  puisqu'on  ne  peut  bien  surmonter  les  vices  que  par  des 
actions  contraires;  mais  il  aura  soin  pour  cela  d'exciter  surtout  à 
celles  qui  sont  non-seulement  excellentes  en  elles-mêmes,  mais 
encore  d'un  grand  secours  pour  l'acquisition  des  autres.  Les  pre- 
mières et  les  principales  en  ce  genre ,  c'est  l'assiduité  à  la  prière , 
la  méditation  journahère  sur  le  mystère  de  la  passion  et  de  la  mort 
de  notre  Sauveur,  et  sur  les  autres  inestimables  bienfaits  de  notre 

*  Qui  eratis...  sine  Deo  in  hoc  mundo.  Eph.,  ii,  12. 
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rédemption  ;  le  fréquent  usage  des  sacrements  ;  la  lecture  des  livres 
de  piété  ;  l'application  constante  à  se  mortifier,  c'est-à-dire  à  châtier 
sa  chair,  à  réprimer  ses  désirs,  à  veiller  à  la  garde  de  son  cœur, 
à  régler  ses  sens  extérieurs,  et  principalement  ses  yeux  et  sa 
langue,  à  pratiquer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  soit  corpo- 
relles, soit  spirituelles,  que  la  charité  veut  que  l'on  exerce  envers 
le  prochain. 

Enfin  le  prédicateur  évangélique  doit,  à  l'exemple  de  l'apôtre 
saint  Paul,  «  se  faire  tout  à  tous  pour  les  sauver  tous  '.  »  Il  doit 
effrayer  les  uns  par  les  menaces,  inspirer  la  confiance  à  d'autres, 
et  consoler  particulièrement  ceux  qui  sont  dans  la  misère  et  dans 
la  souffrance.  Et  puisque,  comme  dit  le  même  Apôtre,  «  tout  ce 
qui  est  écrit,  est  écrit  pour  notre  instruction,  afin  que  nous  con- 
cevions une  espérance  ferme  par  la  patience  et  par  la  consolation 
que  les  Écritures  nous  donnent  -,  »  il  faut  que  celui  qui  dispense 
cette  divine  parole,  affermisse  de  plus  en  plus  ceux  qui  sont  debout 
et  fermes  dans  la  foi  et  la  piété  ;  qu'il  relève  ceux  qui  sont  tombés  ; 
qu'il  encourage  et  fortifie  les  faibles  ;  qu'il  anime  et  qu'il  pique  de 
l'éperon,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  courent  dans  la  carrière  de  la 
vie  spirituelle  ;  qu'il  étonne  par  la  terreur  des  jugements  de  Dieu 
ceux  qui  sont  endurcis  dans  leurs  crimes;  en  un  mot,  il  faut  qu'il 
adapte  si  bien  tout  son  discours  aux  divers  états  et  aux  différents 
devoirs  de  toutes  sortes  de  professions ,  que  chacun  y  trouve  les 
remèdes  convenables  et  proportionnés  à  sa  condition. 

C'est  ce  que  saint  Paul  avait  coutume  de  faire  à  la  fin  de  ses 
É pitres,  où  nous  voyons  qu'il  ne  donne  pas  seulement  des  pré- 
ceptes pour  vivre  chrétiennement  dans  toutes  sortes  de  conditions, 
mais  qu'il  prescrit  en  particulier  aux  maîtres  et  aux  serviteurs, 
aux  pères  et  aux  mères ,  aux  enfants,  aux  maris  et  aux  femmes, 
aux  veuves,  aux  riches  et  aux  puissants  du  siècle,  ce  que  doit 
faire  chacun  dans  son  état.  C'est  ainsi  que  saint  Jean-Baptiste  ins- 
truisait le  peuple  ^  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  devons  prêcher,  si  nous 

'  Omnibus  oinnia  factus  sum,  ut  omnes  facercm  salvos.  I  Cor.,  ix,  22. 
^  Quaecumque  euim  scripta  ount,  ad  nosiram  doctriuam  sciipla  sunt.  ut  per 
patientiam  et  consolationem  Scriplurarum  spem  habeamus.  Rom.,  xv,  4. 
3  Luc,  m,  10,  etc. 
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voulons  dispenser  fidèlement  et  avec  une  prudente  piété  le  pain  de 
la  divine  parole  à  ceux  qui  ont  faim,  plutôt  que  de  chercher  à  nous 
attirer  l'estime  et  les  applaudissements  du  monde  ;  quoiqu'à  vrai 
dire,  quiconque  prêchera  de  cette  sorte,  ne  manquera  point  d'être 
écouté  avec  satisfaction  :  car  c'est  une  chose  dont  l'expérience  ne 
permet  pas  de  douter,  qu'il  n'y  a  rien  qui  gagne  plus  l'estime  du 
peuple,  ni  qu'il  écoute  avec  plus  d'attention,  que  ce  qui  tend  plus 
directement  à  guérir  ses  plaies. 


^CHAPITRE  XIV. 

Des  seuteuces  et  des  épiphnnèmes.  ornenieiils  du  discours. 

On  met  ordinairement  au  nombre  des  ornements  de  l'élocution, 
les  sentences  et  les  épiphonèmes,  qui  sont  des  pensées  ou  des  réfle- 
xions courtes  en  paroles,  mais  pleines  de  force  et  de  sens,  (qui  se 
tirent  des  choses  racontées  ou  prouvées,  et  s'expriment  par  admi- 
ration et  avec  gravité  pour  donner  plus  de  poids  et  plus  d'éclat  à 
ce  qu'on  a  déjà  dit.)  Cependant  ceux  qui  affectent  d'être  courts 
négligent  d'ordinaire  cette  sorte  d'ornement,  sans  considérer  com- 
bien ils  ôtent  par  là,  non-seulement  à  la  grâce  et  à  la  beauté,  mais 
encore  à  la  vraie  utilité  de  leurs  discours. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  cette  différence  entre  le  prédicateur  et 
l'avocat,  que  le  dernier  ne  se  sert  que  rarement  de  ces  sortes  d'or- 
nements, parce  qu'il  ne  doit  pas  donner  aux  hommes  des  préceptes 
de  morale  et  de  vertu,  mais  défendre  les  droits  de  son  client;  tan- 
dis que  le  premier,  chargé  de  rappeler  les  peuples  dans  le  chemin 
de  la  sainteté,  ne  peut  jamais  être  blâmé  du  soin  qu'il  prend  de 
présenter  -des  maximes  de  morale  en  termes  propres  à  les  gra- 
ver profondément  dans  les  esprits.  Ce  qui  est  si  vrai,  que  c'est 
en  cela  principalement  que  consistent  les  explications  des  saints 
Évangiles;  je  veux  dire,  en  ce  que  nous  en  tirons,  suivant  les 
diverses  occasions  qui  se  présentent,  des  sentences  et  des  épi- 
phonèmes  pour  la  conversion  et  le  règlement  de  la  vie  des  hommes, 
en  sorte  que  ces  vérités  confirmées  et  soutenues  par  divers  témoi- 
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gnages  des  Écritures  et  des  saints  Pères,  donnent  à  nos  prédica- 
tions beaucoup  de  force  et  d'énergie.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
si  nous  nous  en  servons  plus  souvent  que  les  avocats ,  et  si  nous 
les  mettons  au  nombre  des  préceptes  et  des  règles  de  l'invention. 

§  I- 
Des  sentences. 


Ce  qu'on  appelle  sentence  est  proprement  ime  parole  grave  et 
pleine  de  sens,  ayant  pour  objet  et  exprimant  en  peu  de  mots  ce 
qui  est  ou  ce  qui  doit  être,  ce  qui  se  fait  ou  ce  qui  doit  se  faire  dans 
la  vie.  En  voici  des  exemples  :  «  Il  est  difficile  d'embrasser  la  vertu, 
quand  on  a  toujours  été  ami  de  la  fortune.  »  —  «  On  est  vraiment 
libre,  quand  on  n'est  asservi  à  aucune  passion  honteuse.  »  — 
et  Celui  qui  n'a  rien  ,  et  celui  à  qui  rien  ne  peut  suffire,  sont  tous 
les  deux  dans  l'indigence.  »  —  «  Il  faut  suivre  constamment  l'aus- 
térité de  la  vie  la  plus  parfaite,  l'habitude  la  rendra  douce  et 
aisée.  »  Ces  sortes  de  sentences  simples  font  un  très-bon  effet, 
parce  que  les  vérités  exprimées  en  peu  de  mots  frappent  toujours 
agiTablement  l'esprit ,  lorsqu'elles  n'ont  besoin  d'aucune  raison 
qui  les  prouve. 

,(  Mais  on  ne  doit  point  non  plus  négliger  celles  qui  se  confirment 
par  quelque  raison  qui  leur  est  jointe,  par  exemple  :  «  Ceux  qui 
n'ont  recherché  l'amitié  de  quelqu'un  que  dans  la  vue  de  sa  for- 
tune, l'abandonnent  au  moment  qu'elle  vient  à  changer,  parce 
que  la  cause  de  cette  amitié  étant  détruite ,  il  n'y  a  plus  rien  qui 
les  attache  à  lui.  »  Ou  bien  :  «  La  vertu  seule  est  digne  d'estime, 
parce  que  c'est  la  seule  chose  qui  soit  en  notre  puissance,  et  que 
toutes  les  autres  sont  assujetties  à  l'empire  de  la  fortune.  » 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  sentences  qui  ont  deux  parties 
contraires^  dont  chacune  s'exprime,  ou  sans  y  joindre  la  raison , 
comme  celle-ci  :  «  C'est  se  tromper,  lorsque  dans  la  prospérité  on 
se  croit  à  couvert  de  tous  les  coups  de  la  fortune,  mais  c'est  penser 
sagement  que  de  craindre  ses  revers  dans  la  plus  haute  faveur;  » 
ou  avec  la  raison,  en  cette  sorte  :  «  C'est  une  erreur  que  de  croire 
qu'on  doive  tout  excuser  dans  les  jeunes  gens,  puisque  leur  âge 
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ne  les  empêche  point  de  se  porter  au  bien  ;  mais  on  fait  sagement 
quand  on  les  châtie  sans  les  épargner,  afin  qu'ils  se  portent  de  bonne 
heure  aux  vertus  qui  doivent  être  l'ornement  de  toute  leur  vie.  » 

SaloDion  se  sert  très-souvent  de  ces  sentences  composées  de  deux 
choses  contraires,  qui  se  confirment  l'une  par  l'autre ,  comme  on 
peut  le  voir  particulièrement  dans  le  dixième  chapitre  de  ses  Pro- 
verbes, qui  commence  par  celle-ci  :  ((  Le  fils  qui  est  sago  est  la  joie 
de  son  père  ;  le  lils  insensé  est  la  tristesse  de  sa  mère  ' .  »!  Le  cha- 
pitre onzième  en  est  aussi  tout  rempli ,  et  commence  ainsi  :  «  La 
balance  trompeuse  est  en  abomination  devant  le  Seigneur  ;  le  poids 
juste  est  selon  sa  volonté.  La  simplicité  des  justes  les  conduira 
heureusement;  les  tromperies  des  méchants  seront  leur  ruine  -,  » 
et  ainsi  jusqu'à  la  fin. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  sentences.  Les  unes  regardent 
seulement  la  personne ,  comme  :  «  Un  prince  qui  veut  tout  con- 
naître doit  aussi  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses  ^  ;  n  les 
autres  concernent  la  chose,  comme  :  «  Rien  ne  gagne  tant  les 
cœurs  que  la  bonté  '*.  »  Il  y  en  a  de  simples,  comme  celle-ci  :  «  Un 
avare  ne  manque  pas  moins  de  ce  qu'il  a  que  de  ce  qu'il  n'a  pas  ^  ;  » 
et  cette  autre,  de  saint  Augustin  sur  le  même  sujet  :  «  Les  riches 
avares  sont  pauvres  dans  leur  abondance  ^  »  Il  y  en  a  qui  sont 
exprimées  par  des  figures,  comme  :  «  Est-ce  un  si  grand  malheur 
que  de  mourir  ■'?  »  ce  qui  est  plus  fort  et  plus  vif  que  si  l'on  disait 
simplement  :  «  Ce  n'est  point  un  malheur  de  mourir;  »  et  celle-ci  : 
«  Celui  qui  peut  sauver  un  homme  peut  le  perdre,  »  a  bien  plus 
de  grâce  et  de  force  étant  en  style  figuré ,  comme  dans  ce  vers  de 
la  Médée  d'Ovide  : 

Moi  qui  t'ai  pu  sauver,  je  ne  pourrai  te  perdre  *!  \ 

*  Filius  sapiens  laetificat  patrem  ;  filins  verô  stultus  mœstitia  est  matris  suœ. 

2  Statera  dolosa  abominalio  estapud  Deum;  et  pondus  œquum,  voluntas  cjua. 
Simplicitas  justorum  dirigeteos;  et  supplautatio  perversorura  vastabit  illos. 

3  Princeps  qui  Tult  omnia  scire,  necesse  babet  multa  ignoscere.  Quintil.,  de 
Inst.  orat,,  1.  VllI,  cap.  V. 

'*  Nihil  est  tàm  populare  quàm  bonitas.  Ibid. 

5  Tarn  deest  avaro  quod  habet,  quàm  quod  non  babet.  Ibid. 

6  Divites  plus  egent  quandô  plus  habent. 
■^  Usque  adeô  ne  mori  miserum  est? 

8  Servare  potui  :  perdere  au  possim  rogas! 
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(il  y  a  aussi  des  sentences  qu'on  appelle  en  latin  universelles 
[catholicœ] ,  qui  sont  communément  goûtées  de  tout  le  monde , 
comme  :  «  L'envie  est  elle-même  son  supplice  '  ;  »  —  «  La  colère 
est  une  folie  passagère  -.  »    ) 

[  On  en  remarque  encore  d'une  autre  sorte,  qui  consistent  en  des 
épithètes  appliquées  aux  choses  avec  justesse,  comme  quand  on 
dit  que  la  jeunesse  est  légère  et  imprudente;  que  la  vieillesse  est 
chagrine  et  difficile ;'ique  la  volupté  est  l'appas  des  vices;  (que  l'a- 
mour est  aveugle,  ou,  comme  dit  un  poëte  latin,  «  un  feu  secret 
qui  dévore  le  cœur  -^  ;  »  ou ,  comme  l'explique  un  autre,  «  un  feu 
qui  s'embrase  d'autant  plus,  qu'il  est  caché  au  dedans^;  «"jque 
l'histoire  est  la  vie  des  choses  passées,  et  la  règle  de  la  nôtre  ;  que 
la  comédie  est  le  miroir  de  la  vie  humaine. 

Qui  veut  orner  ses  discours  de  ces  sortes  de  sentences  doit  avoir 
soin  d'examiner  avec  une  prudente  attention  la  nature  des  choses, 
et  d'exposer  ensuite  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  découvrira  de  propre 
et  d'avantageux  pour  régler  les  mœurs  et  la  conduite  de  chacun; 
car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  toute  sentence  doit  exprimer 
d'une  manière  courte  et  abrégée  ce  qui  est,  ou  ce  qui  doit  être 
dans  la  vie.  Elles  naissent  et  se  tirent  quelquefois  des  choses 
mêmes  que  nous  disons,  et  quelquefois  aussi  elles  sont  employées 
dans  nos  discours  comme  preuves.  Cela  se  voit  clairement  dans 
(une  homélie  du  grand  saint  Grégoire,  où,  faisant  remarquer  le 
reproche  que  les  pharisiens  faisaient  à  notre  Sauveur,  de  ce  qu'il 
recevait  les  pécheurs  et  mangeait  avec  eux ,  il  dit  :  «  Nous  con- 
cluons de  là  que  le  propre  de  la  vraie  justice  est  d'être  portée  à  la 
compassion ,  et  que  la  fausse  justice  n'a  que  du  dédain  pour  les 
pécheurs  \  »  On  peut  quelquefois  d'une  seule  raison,  tirer  plu- 
sieurs sentences.  C'est  ce  que  fait  Sénèque  dans  une  lettre  de  con- 
solation qu'il  adresse  à  Polibius  sur  la  mort  de  son  frère  :  «  Sou- 
lenez-vous,  dit-il,  contre  la  douleur,  en  pensant  que  Dieu  ne  vous  a 
point  fait  d'injustice  en  vous  enlevant  votre  frère  ;  mais  que  c'est  un 

'  Invidia  ipsa  sui  suppliciutn  est. 

2  Ira,  brevis  ad  tempus  stultilia. 

3  Et  caeco  carpitur  igui.  Virgil. 

*  Tectus  inagis  œstuat  ignis.  Ovid. 

•s  Ex  quà  re  colligite,  quia  vera  justilia  corapassioneiii  habet,  falsa  justitia 
dediguationem.  S.  Greg.,  tom.  I;  p.  1600.  Hoiu,  in  cap.  xv  Luc. 
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bienfait  du  ciel,  que  vous  ayez  joui  si  longtemps  de  sa  tendre  ami- 
tié. C'est  être  injuste  que  de  ne  pas  reconnaître  dans  celui  qui 
nous  favorise  de  ses  dons,  le  droit  d'en  disposer  comme  il  lui  plait. 
C'est  une  véritable  avarice  que  de  ne  pas  regarder  comme  un  gain 
ce  qu'on  a  reçu,  et  de  pleurer  comme  une  perte  ce  qu'on  a  rendu. 
C'est  être  ingrat,  que  de  se  faire  un  sujet  de  plainte  et  de  tristesse 
de  la  fin  d'un  plaisir  dont  on  a  joui.  Enfin,  c'est  donner  de  trop 
courtes  bornes  à  sa  joie,  que  de  croire  qu'on  ne  jouit  que  des  biens 
présents  que  l'on  possède,  et  de  n'estimer  rien  l'avantage  qu'on  a 
de  les  avoir  possédés,  après  qu'ils  sont  passés.  »  1 

Quant  à  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  sentences  s'emploient 
quelquefois  dans  le  discours  pour  des  raisons  et  des  preuves  de  ce 
que  l'on  veut  persuader,(saint  Cyprien'  nous  en  montre  un  exemple 
dans  ces  paroles  :  «  La  persécution  la  plus  dangereuse  n'est  pas 
celle  qui  exerce  ouvertement  ses  ravages  et  ses  cruautés  contre 
les  serviteurs  de  Dieu;  on  se  tient  plus  facilement  sur  ses  gardes, 
quand  le  danger  est  manifeste,  et  l'on  est  toujours  mieux  préparé 
au  combat  contre  un  ennemi  qui  se  déclare.  Mais  celle  qui  est  le 
plus  à  craindre ,  c'est  lorsque  l'ennemi  se  cache  et  se  glisse  en 
secret,  et  que  couvrant  ses  approches  d'une  fausse  apparence  de 
paix,  il  surprend  sans  qu'on  s'en  aperçoive  K  »  \ 

Ce  même  Père  écrivant  à  ceux  qui  avaient  nouvellement  con- 
fessé la  foi,  afin  de  les  exhoi-ter  à  la  persévérance,  leur  parle  d'a- 
bord en  ces  termes  :  «  Faites  en  sorte  qu'après  de  si  beaux  com- 
mencements ,  vous  croissiez  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  de 
la  justice,  et  que  ce  que  vous  avez  heureusement  commencé  d'être 
par  ces  premières  preuves  de  votre  foi ,  s'achève  et  s'accomplisse 
en  vous  -.  »  C'est  la  proposition.  Yoici  comment  il  y  joint  pour 


1  Neque  sola  persecutio  nietuenda  est  ea,  qute  subrueudis  Dei  servis  apertâ 
impugûatione  grassatur.  Facilior  cautio  est,  ubi  manifesta  formido.  Et  ad  cer- 
laoïen  aniuius  prœstruitur,  quando  se  adversarius  confitetur.  Plus  metueudus 
est  iuimicus  et  cavendus^  cùm  lateater  obrepit,  cùm  per  pacis  imaginera  falleus, 
occuitis  accessibus  serpit. 

2  Danda  vobis  opéra  est,  ut  post  liaec  initia,  ad  incremenla  quoque  veniatur, 
et  cousummetur  in  vobis,  quod  jàm  rudimeutis  felicibus  esse  cœpistis.  Parùm 
est  allquid  adipisci  potuisse  ;  plus  est,  quod  est  adeptum  posse  servare.  Sicut 
et  fides  ipsa  et  nativitas  salutaris,  non  accepta,  sed  custodita  viviticat  :  nec 
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raisons  des  sentences  :  «  C'est  peu  d'avoir  pu  acquérir  cet  avantage, 
mais  c'est  beaucoup  de  pouvoir  le  conserver.  Comme/c'est  la  foi  et 
la  naissance  salutaire  que  nous  avons  reçues  dans  le  baptême, 
qui  nous  conduisent  au  ciel,  non  parce  que  nous  les  avons  reçues, 
mais  parce  que  nous  les  conservons,  et  qu'elles  opèrent  en  nous  ; 
ainsi  ce  n'est  point  ce  commencement  de  la  foi  qu'on  a  professée, 
mais  c'est  sa  persévérance  qui  conserve  et  qui  unit  l'homme  à 
Dieu.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  chapitre  de  l'ornement  des  sen- 
tences ,  est  presque  tout  ce  que  les  rhéteurs  en  ont  enseigné  jus- 
qu'ici. Quiconque  veut  en  amasser  un  riche  trésor,  qu'il  le  recueille 
dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  le  Grand ,  qui  a  surpassé  en 
ce  point  tous  les  autres  saints  docteurs  de  l'Église. 

§  II. 

Des  épiphonèmes. 

Nous  avons  joint  les  épiphonèmes  aux  sentences,  parce  qu'il  y 
a  très-peu  de  différence  entre  ces  deux  sortes  d'ornements  ;  et  nous 
avons  marqué  au  commencement  de  ce  chapitre,  ce  que  c'est  pro- 
prement qu'un  épiphonème,  que  Fabius  appelle  une  grande  et 
judicieuse  acclamation,  et  d'autres,  une  espèce  d'axiome  qui  se  tire 
comme  par  admiration  de  ce  qu'on  a  raconté  ou  prouvé,  comme  : 

Tels  étaient  les  excès  où  portait  le  faux  zèle  'A 

(Nous  ne  laisserons  pas  toutefois  de  l'expliquer  encore  ici,  d'une 
manière  claire  et  précise,  en  partant  de  la  dialectique.  Tous  les 
axiomes  qui  naissent  et  se  tirent  des  définitions ,  ou  des  proposi- 
tions, ou  des  conclusions  prouvées  et  étabhes,  sont  appelés  par  les 
dialecticiens  desMrotJmres'  C'est  le  mot  de  leur  art;  et  ce  mot  a 
une  étendue  fort  générale,  puisque  tout  ce  qu'on  infère  de  ce  qu'on 
a  déjà  avancé  ou  prouvé  est  appelé  corollaire.  Ainsifl'épiphonème, 

statim  consecutio,  sed  consumuialio  liomiucm  Deo  serval.  Ep.  \\,  ad  Rorjatia- 
num  et  cœleros  conf essores . 
*  Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum. 
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suivant  ce  que  nous  en  avons  dit,  est  une  espèce  de  corollaire, 
mais  toute  particulière  et  restreinte  à  un  sujet  certain  et  déter- 
miné ;  car  tout  ce  qu'on  infère  d'une  chose  qu'on  a  traitée ,  n'est 
pas  un  épiphonème  :  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  ce  qui  rend  la 
chose ,  ou  plus  admirable ,  ou  plus  grande ,  ou  qui  a  la  gravité 
d'une  sentence  remarquable.  En  voici  un  exemple  de  Cicéron  : 
«  Un  tribun  de  l'armée  de  Marins,  et  son  proche  parent,  voulant 
par  une  passion  brutale  ravir  la  pudeur  à  un  jeune  soldat,  lut  tué 
par  celui  à  qui  il  voulait  faire  cette  infâme  violence.  »  Voilà  le  fait 
exposé  en  peu  de  mots,  dont  il  tire  ensuite  cet  épiphonème  :  «  Ce 
jeune  homme  vraiment  vertueux,  aima  mieux  s'exposer  à  périr 
généreusement,  que  de  souffrir  une  si  détestable  infamie  '.  »  Cette 
sentence  naît  évidemment  du  fait  même  qui  est  rapporté  aupara- 
vant, et  relève  beaucoup  le  courage  et  la  vertu  de  ce  jeune  soldat, 
en  ce  qu'elle  le  représente  comme  ayant  défendu  sa  chasteté  au 
péril  de  sa  vie. 

^ Quelquefois  l'épiphonème  renferme  aussi  la  cause  même  du  fait, 
lorsqu'elle  se  tire  de  la  nature  de  la  chose;  car  on  connaît  les  ef- 
fets par  leurs  causes,  comme  on  connaîtles  causes  par  leurs  effets. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  cet  endroit  de  l'Évangile  selon 
saint  Jean  :  «  Quelques-uns  des  sénateurs  mêmes  crurent  en 
Jésus-Christ;  mais  à  cause  des  pharisiens,  ils  n'osaient  le  recon- 
naître publiquement,  pour  n'être  point  chassés  de  la  synagogue,  » 
Voilà  l'effet;  mais  ce  saint  Èvangéhstey  joint  aussi  la  cause  : 
«  Car  ils  ont  plus  aimé,  dit-il,  la  gloire  des  hommes,  que  la  gloire 

de  Dieu  -.  »  Ainsi  Sulpice  Sévère,  dans  la  Vie  de  saint  Martin, 
après  avoir  rapporté  ces  belles  paroles  de  ce  saint  évêque  aux  ap- 
proches de  la  mort  :  «  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à 
votre  peuple,  je  suis  prêta  embrasser  pour  lui  toutes  sortes.de 
travaux  :  que  votre  volonté  s'accomplisse  en  moi  3,  »  y  joint  im- 

1  Pudicitiaiu  cùlii  eriperet  militi  tribunus  in  exercitu  C.  Marii,  propinquiii 
ejus  imperatoris,  interfectus  ab  eo  est,  cui  vim  inferebat.  Facere  eoim  probus 
adolesccus  periculosè,  quaui  turpiler  perpeti  maluit.  Orat.  pro  Milone. 

2  Ex  principibiis  miiUi  crediderunt  in  eum;  sed  propter  pharisœos  non  con- 
litebantur,  ut  è  synagogà  non  ejicerentur;  dilexeruut  eniiu  gloriam  hoininiini, 
inagis  quàm  gloriam  Dei.  Joan.,  xif,  42. 

3  Domine,  si  adhùc  populo  tuo  sum  ueceàsarius,  non  recuso  laboreiu  :  fiât  iu 
me  voluntas  tua. 

TOM.   XIX,  10 
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médiatement  l'épiphonème  en  cette  manière  :  «  0  grandeur  de 
courage  inetïable  !  ô  pasteur  infatigable  dans  les  travaux  et  invin- 
cible à  la  mort  même  !  il  ne  craint  point  de  mourir,  et  il  ne  refuse 
point  les  travaux  de  la  vie  '  I  » 

Tous  les  passages  de  l'Écriture  peuvent  fournir  de  semblables 
épiplionèmes.  Prenons,  par  exemple,  celui  de  la  vocation  de  saint 
Matthieu,  de  sa  prompte  obéissance  et  du  festin  qu'il  fit  à  Jésus- 
Christ,  où  il  y  avait  à  table  avec  lui  des  publicains  et  des  gens  de 
mauvaise  vie.  On  y  considère  d'abord  la  grandeur  inefîable  de  la 
miséricorde  et  de  la  bonté  du  Seigneur,  qui  appelle  et  tire  en  un 
moment  saint  Matthieu  du  rang  des  publicains,  pour  le  faire  en- 
trer en  celui  d'apôtre  et  d'évangéliste.  On  y  admire  la  profondeur 
des  jugements  de  Dieu,  qui  de  tant  de  personnes  qui  vivaient  à 
Capharuaùm,  ne  choisit  que  ce  seul  homme,  tout  engagé  qu'il 
était  dans  les  dérèglements  de  l'avarice,  pour  l'élever  à  une  si 
haute  dignité,  et  en  laisse  pin  sieurs  autres  qui  faisaient  profession 
d'aimer  la  justice.  On  y  voit  aussi  avec  étonnement  la  force  vic- 
torieuse de  l'esprit  de  Dieu,  qui  par  une  seule  parole  étouffe  en  un 
instant  dans  le  cœur  de  ce  bienheureux  disciple  l'attachement  aux 
biens  de  la  terre,  si  ordinaire  aux  personnes  de  cet  état,  et  lui  fait 
mettre  sa  joie  à  suivre  un  homme  pauvre,  méprisé  et  persécuté 
parles  grands  du  monde.  On  y  remarque  encore  sa  parfaite  obéis- 
sance, qui  fait  qu'à  la  seule  parole  de  Jésus-Christ  il  quitte  tout 
pour  le  suivre.  Enfin  on  y  voit  éclater  non-seulement  la  joie  qu'il 
témoigne  au  Seigneur  par  un  festin  où  il  l'invite,  et  par  lequel  il 
nous  montre  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  pareille  à  celle  d'une  véri- 
table conversion,  mais  encore  son  ardente  charité,  qui  lui  fait 
convier  aussi  à  ce  festin  plusieurs  autres  publicains,  afin  d'étendre 
la  grâce  qu'il  avait  reçue  jusque  sur  ceux  avec  lesquels  il  avait 
été  uni  dans  sa  première  vie,  et  de  faire  en  sorte  que,  les  instruc- 
tions et  la  douce  présence  de  Jésus-Christ  les  attirant  à  son  amour, 
ils  quittassent  tout  à  son  exemple  pour  suivre  avec  lui  ce  divin 
Maître.  On  peut  encore  avoir  principalement  en  vue  la  charité,  la 
douceur  et  l'humilité  de  notre  Sauveur,  qui  n'a  pas  dédaigné  de 

1  0  vinim  ineffabilem,  nec  labore  vicliim,  nec  morte  vincendum  !  qui  nec 
mori  timuit,  nec  vivere  recusavit! 
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converser  familièrement,  ni  même  de  s'asseoir  à  table  et  de  man- 
ger avec  les  pécheurs,  pour  les  attirer  a  lui  par  sa  bonté,  ni  de 
s'exposer  en  cela  aux  orgueilleux  reproches  que  lui  en  faisaient 
les  pharisiens,  etàtoutes  leurs  injures.  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
toutes  ces  considérations  ne  soient  autant  d'épiphonèmes  qui  se 
tirent  de  cette  histoire  particulière  de  l'Évangile. 

Ce  genre  d'ornement  est  sans  doute  très-important  et  donne 
beaucoup  de  force  et  de  grâce  au  discours;  mais  on  n'y  excelle 
pas  sans  beaucoup  de  vivacité  et  de  pénétration  d'esprit.  Plus  on 
comprend  parfaitement  la  nature  d'une  chose,  plus  on  peut  tirer 
de  pensées  et  de  réflexions  différentes,  et  de  la  chose  même,  et  de 
ce  qu'on  en  a  dit.  Le  simple  récit,  ou  l'exposition  des  choses,  ne 
demande  pas  un  talent  extraordinaire  ;  mais  il  faut  un  esprit  in- 
génieux et  cultivé  pour  savoir  remarquer  vivement,  et  proposer 
d'une  manière  courte  et  ingénieuse,  tout  ce  qui  peut  se  conclure 
des  choses  dites  ou  prouvées,  d'une  manière  qui  ait  la  force  des 
sentences,  ou  qui  porte  à  l'admiration,  ou  qui  relève  et  amplifie 
le  discours;  ce  qui  est  l'effet  propre  de  l'épiphonème.  Au  reste,  le 
principal  usage  de  cet  ornement  du  discours  est  dans  les  conclu- 
sions, d'où  vient  qu'il  est  appelé  communément  une  acclamation 
sommaire.  Enfm  tout  ce  qui  frappe  agréablement  et  avec  esprit  dans 
les  conclusions,  est  appelé  épiphonème.  Ceux  qui  voudront  en  voir 
des  exemples,  en  trouveront  d'admirables  et  en  grand  nombre  dans 
saint  Ambroise,  qui  a  merveilleusement  excellé  dans  ce  genre, 
principalement  dans  les  éloges  qu'il  a  faits  de  sainte  Agnès  ;  on  en 
trouvera  aussi  de  fort  remarquables  dans  le  panégyrique  que  saint 
Augustin  nous  a  laissé  du  bienheureux  martyr  Vincent,  archi- 
diacre de  Saragosse. 


CHAPITRE  XV. 

/  De  la  prolepse,  présomption  ou  réfutation  anticipée. 

Nous  plaçons  la  prolepse  après  les  sentences  et  les  épiphonèmes.A 
Bien  que  cette  figure  semble  appartenir  à  l'élocution,  comme  elle 
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offre  beaucoup  lie  rapport  avec  l'invention,  nous  allons  la  rap- 
procher du  raisonnement  oratoire  pour  en  parler  ici.  Aussi  bien, 
comme  les  sentences  et  les  épiplionèraes  naissent  des  choses  qu'on 
a  dites,  c'est  aussi  de  ces  choses  que  naît  dans  les  discours  l'or- 
nement de  l'anticipation. 

Je  commencerai  par  rapporter  ce  que  Quintihen  nous  enseigne 
de  cette  figure  :  «La  prolepse,  dit-il,  est  d'un  secours  merveilleux 
dans  les  plaidoyers.  C'est  une  figure  par  laquelle  nous  allons  au- 
devant  de  ce  que  l'on  pourrait  nous  objecter.  On  s'en  sert  fort  bien 
dans  toutes  les  parties  du  discours,  mais  principalement  dans 
l'exorde  ;  et  l'on  en  distingue  plusieurs  sortes.  L'une  sert  à  nous 
précautionner  contre  la  mauvaise  opinion  que  les  auditeurs  pour- 
raient avoir  de  nous.  Telle  est  celle  qu'emploie  Cicéron,  lorsque 
parlant  de  Cécilius,  il  prévient  la  surprise  où  l'on  aurait  pu  être 
de  ce  qu'il  se  portait  pour  accusateur,  lui  qui  jusque-là  avait  fait 
profession  de  défendre  tous  ceux  qui  avaient  eu  besoin  de  son  mi- 
nistère, et  qui  n'avait  jamais  accusé  personne.  L'autre  est  une 
espèce  d'aveu,  comme  lorsque  plaidant  pour  Rabirius  Posthumus, 
il  avoue  qu'à  son  propre  jugement,  Habirius  est  blâmable  d'avoir 
prêté  de  l'argent  au  roi  Ptolémée.  La  seconde  espèce  est  une  pure 
anticipation  qui  consiste  à  prévenir  l'auditeur  sur  une  chose  qu'il 
a  dans  l'esprit  :  Car  je  le  dirai,  Messieurs,  non  point  pour  exagérer 
le  crime,  etc.  La  troisième  est  une  reconnaissance  de  notre  propre 
faute  :  Je  vous  prie,  Messieurs,  pardonnez-moi,  si  j'ai  repris  l'affaire 
d'un  peu  trop  loin.  La  ([uatrième  enfin,  et  la  plus  fréquente,  est 
une  préparation  à  ce  qui  doit  suivre,  lorsque  nous  rendons 
compte  aux  auditeurs  pourquoi  nous  avons  fait  une  chose,  ou 
pourquoi  nous  la  voulons  faire.  La  force  et  la  propriété  d'un  mot 
se  confirment  quelquefois  par  cette  figure  :  Que  dis-je,  une  peine, 
Messieurs?  c'est  moins  une  peine  qu'une  prohibition.  lien  est  de  même 
de  la  correction,  qui  quelquefois  se  trouve  aussi  jointe  à  la  pro- 
lepse :  Romains,  liouiains,  dis-je,  si  pourtant  il  faut  donner  ce  nom  à 
des  gens  qui....  '.  »    ) 

Mais  parce  que  cet  auteur  est  trop  court  sur  ce  sujet,  je  tâcherai 


^  Imtit.  oral,,  lib.  IX,  cap,  u. 
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d'expliquer  ce  que  j'en  pense  par  un  exemple  familier  aux  (dialec- 
ticiens. Ils  distinguent  deux  sortes  de  conceptions  des  choses  qui 
se  présentent  à  notre  esprit  :  Tune,  qu'ils  appellent  directe,  est 
lorsque  nous  ne  concevons  que  simplement  ce  qui  est  signifié  par 
nos  paroles;  l'autre,  réfléchie,  est  lorsque  revenant  sur  ce  que 
nous  avons  ainsi  conçu  directement ,  nous  le  concevons  par 
d'autres  idées  et  d'autres  vues  qui  nous  y  font  découvrir,  peser  et 
considérer  quelque  chose  de  particulier.  C'est  de  cette  dernière 
sorte  de  conception  de  notre  esprit  que  naît  la  force  de  l'anticipa- 
tion ,  par  laquelle  le  prédicateur  sage  et  judicieux  se  mettant 
comme  à  la  place  d'un  auditeur  habile  et  éclairé,  prévient  tout  ce 
qu'il  pourra  ou  remarquer,  ou  reprendre,  ou  opposer  tacitement 
dans  sa  pensée,  et  se  le  propose  à  lui-même^  le  pèse,  l'explique  et 
l'éclaircit  en  faveur  de  ceux  qui  ont  moins  de  lumière  et  de  facilité 
pour  comprendre.  ,' 

Alors  il  fait  en  quelque  sorte  deux  personnages  en  même  temps, 
et  celui  de  prédicateur  et  celui  d'auditeur  ;  il  va  prudemment  au- 
devant  de  ces  sortes  de  pensées,  de  doutes  et  de  difficultés  que  Ton 
peut  former  soi-même  sur  les  choses  qu'il  dit,  ou  sur  sa  manière 
de  les  dire.  Il  se  trouve,  par  exemple,  dans  nos  discours  des  choses 
qui  semblent  être  dites  avec  trop  de  présomption  et  trop  de  mépris, 
avec  trop  de  ralfmement  et  de  subtilité,  d'une  manière  un  peu 
trop  longue  ou  trop  courte,  ou  trop  aigre,  ou  trop  libre,  ou  à 
contre-temps  et  peu  à  propos  :  voilà  autant  de  sujets  de  plainte 
qu'un  auditeur  prudent  et  éclairé  peut  former,  et  qu'il  faut  pré- 
venir en  montrant  par  raison,  et  en  peu  de  paroles,  ou  qu'on  n'a 
pas  dit  ces  choses  témérairement  et  sans  motif,  mais  à  dessein  et 
pour  une  bonne  raison,  ou  qu'il  n'était  pas  possible  d'en  user  au- 
trement. 

Nous  en  avons  un  excellent  exemple  dans  saint  Chrysostome,-^ 
lorsque  voulant  s'élever  contre  la  conduite  de  quelques  ecclésias-  | 
tiques  qui  avaient  dans  leurs  maisons  des  femmes  sous  le  nom  de 
sœurs  adoptives,  il  entreprend  de  faire  voir  que  quand  ils  ne  tom-  , 
beraient  avec  elles  dans  aucun  péché  grossier,  néanmoins  le  péché  ! 
principal  de  cette  société  était  quelque  chose  de  honteux  et  d'indé- 
cent. Il  tempère  d'abord  et  adoucit  par  cette  figure  l'aigreur  et  \ 
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ramertume  du  reproche  :  «  Nous  allons  vous  découvrir,  dit-il,  ce 
que  nous  croyons  être  la  véritable  et  principale  cause  de  leur  con- 
duite; mais  auparavant  soyez  assurés  que  si  je  m'écarte  du  but, 
je  serai  bien  aise  que  vous  me  redressiez  et  que  vous  me  fassiez 
voir  en  quoi  je  me  trompe.  Quelle  est  donc  la  cause,  quel  est  le 
motif  de  leur  demeure  avec  des  femmes?  Je  trouve  qu'il  y  a  dans 
la  compagnie  d'une  femme  quelque  chose  qui-  flatte  sensiblement 
notre  penchant  pour  la  mollesse  et  pour  la  volupté,  lors  même 
qu'on  évite  les  fautes  grossières.  Que  si  ce  que  j'en  pense  n'est  pas 
juste,  je  suis  tout  prêt  à  me  rétracter.  Je  ne  fais  que  vous  raconter 
ma  pensée,  et  peut-être  que  ce  n'est  pas  seulement  ma  pensée, 
mais  aussi  la  leur  ;  car  que  ce  soit  là  leur  motif,  c'est  ce  qui  me 
paraît  évident  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  se  roidissent 
contre  tous  les  inconvénients  qu'une  telle  conduite  entraîne.  En 
effet,  s'ils  ne  trouvaient  pas  dans  cette  société  de  grands  attraits  et 
de  vifs  sentiments  de  plaisir,  voudraient-ils  y  demeurer  en  voyant 
quels  soupçons  ils  font  naître  contre  leur  propre  honneur ,  et 
combien  de  scandales  l'Église  en  souffre?  Pardonnez-moi  si  je  le 
dis,  et  n'en  soyez  point  offensés  ;  car  voudrais-je  chercher  à  me 
faire  des  ennemis  sans  sujet?  Je  ne  suis  pas  d'une  humeur  si 
fâcheuse  que  de  vouloir  offenser  inconsidérément  tout  le  monde  ; 
mais  ce  qui  me  déchire  le  cœur,  c'est  qu'on  blasphème  contre  la 
gloire  du  Seigneur,  et  que  plusieurs  périssent  insensiblement 
dans  les  liens  de  ce  malheureux  plaisir,  qui  leur  fait  aimer  cette 
société  scandaleuse  avec  plus  de  passion  que  n'en  ont  les  personnes 
mariées  pour  la  société  conjugale.  Ce  que  vous  entendez  vous 
surprend  peut-être,  et  vous  étonne  maintenant;  mais  quand  je 
l'aurai  expliqué,  vous  m'en  rendrez  témoignage  vous-mêmes.  » 
Et  un  peu  après,  voulant  encore  adoucir  davantage  ce  reproche, 
il  dit  :  «  Ne  nous  irritons  point  contre  eux,  ne  soyons  ni  difficiles 
ni  importuns  à  leur  égard  :  car  celui  qui  veut  rendre  la  santé  à 
un  malade  ne  le  fait  point  par  des  emportements  de  colère,  ni  par 
des  coups  de  fouet  ;  mais  il  lui  prépare  avec  grand  soin  les  re- 
mèdes convenables  et  l'exhorte  doucement  à  les  prendre.  Quoi- 
qu'il nous  soit  permis  de  les  punir  et  d'user  contre  eux  de  rigueur 
^t  de  sévérité,  comme  ayant  le  pouvoir  et  le  caractère  de  juge 
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pour  exercer  notre  juridiction  sur  eux,  nous  aimons  mieux  imiter 
la  conduite  des  sages  médecins  et  de  ceux  qui  ont  coutume  de 
traiter  les  malades.  C'est  pourquoi  nous  les  supplions,  nous  les  con- 
jurons, nous  les  exhortons,  et  nous  nous  jetons  même,  s'il  le  faut,  à 
leurs  genoux,  afin  de  les  déterminer  à  faire  ce  que  nous  deman- 
dons d'eux  pour  la  gloire  du  Seigneur  '.  »  On  voit  dans  ces  pa- 
roles de  saint  Chrysostome  avec  combien  d'adresse  et  de  prudence 
il  a  soin  d'aller  au-devant  de  tout  ce  qui  pourrait  indisposer  ceux 
qu'il  désire  ramener  à  une  conduite  plus  sage. 

Ajoutez  à  cela  que,  lorsqu'on  doit  traiter  quelque  question  obs- 
cure, ou  difficile,  ou  subtile,  ou  grande,  ou  relevée,  il  faut  y  pré- 
parer de  même  l'attention  des  auditeurs  par  cette  figure,  sans 
aucune  ostentation  ;  ce  qui  se  fait  aussi  d'ordinaire  fort  à  propos  par 
de  courtes  exclamations,  qui  marquent  la  dignité,  la  nécessité,  le 
poids  et  l'importance  des  choses  que  l'on  traite,  i  Comme  nos  dis- 
cours regardent  spécialement  les  hommes  ou  les  femmes,  les 
maîtres  ou  les  serviteurs,  les  riches  ou  les  pauvres,  il  faut  le  faire 
connaître  en  peu  de  mots,  en  sorte  que  l'on  réveille  l'attention  de 
ceux  à  qui  ils  s'adressent  plus  particulièrement. 

Que  s'il  s'agit  de  raconter  quelque  chose  d'admirable,  qui 
semble  être  incroyable,  il  faut  d'abord  faire  en  sorte  non-seule- 
ment de  toucher  les  cœurs,  et  d'y  exciter  des  mouvements  et  des 
affections  conformes  à  la  grandeur  du  sujet,  mais  encore  en  ap- 
puyer la  vérité  par  quelque  raison  convaincante.  En  voici  un 
exemple.  Saint  Jérôme,  parlant  de  la  vertu  extraordinaire  de  sainte 
Mélanie,  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  sainte  et  généreuse  dame,  cette 
femme  vraiment  forte  voit  mourir  son  mari  ;  et  avant  que  le  corps 
de  ce  cher  époux  soit  porté  dans  le  sépulcre,  elle  perd  encore  ses 
deux  fils.  Je  dirai  une  chose  incroyable,  mais  je  prends  à  témoin 
Jésus-Christ  même  qu'elle  est  exactement  vraie  :  dans  cette  afflic- 
tion extrême  et  accablante,  elle  ne  répand  pas  une  seule  larme; 
mais  prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  Seigneur,  lui  dit-elle, 
puisqu'il  vous  a  plu  de  m'ôter  une  si  grande  charge,  j'en  serai 
plus  libre  et  plus  dégagée  pour  ne  servir  désormais  que  vous  -.  » 

'S.  Chrys.,  Opus  contra  eos  qui  sub  introductas  habent,  etc. 

2  Sancta  Melania,  nostri  temporis  inter  çhristianos  vera  nobilitas,  calente 


lo2  HHÉTORIOUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

/  C'est  ce  que  fait  aussi  le  saint  homme  Job,  lorsque  voulant  dé- 
!  rouvrir  certains  mystères  de  notre  foi,  qui  étaient,  surtout  en  son 
temps,  des  merveilles  incroyables,  savoir  rincarnation  de  Jésus- 
Christ  et  la  résurrection  des  morts,  il  prévient  les  esprits  et  les 
prépare  d'une  manièrt'  (jui  rend  nécessairement  attentifs  ceux  (pii 
doivent  l'entendre.  «Qui  m'accordera,  dit-il,  que  mes  paroles 
soient  écrites  et  tracées  dans  un  livre,  qu'elles  soient  gravées  sur 
une  lame  de  plomb  avec  une  plume  de  fer,  ou  sur  une  pierre  avec 
le  ciseau?  »  Aussitôt  après  il  expose  ces  grands  et  ineffables  mys- 
tères :  «  Car  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je 
ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour  \  etc.  » 

/Cette  préparation  se  fait  quelquefois  par  un  plus  long  discours. 
Telle  est  celle  dont  le  bienheureux  Théodoret  s'est  servi  dans 
l'histoire  qu'il  a  écrite  de  la  vie  miraculeuse  de  saint  Siméon 
Stylite,  qui  demeurait  jour  et  nuit  sur  une  haute  colonne,  exposé 
à  toutes  les  rigueurs  de  l'air  et  des  saisons;  car  ce  Père  de  l'Eglise 
grecque  prévoyant  la  peine  que  plusieiu's  auraient  à  ajouter  foi  à 
ce  genre  de  vie  si  nouveau  et  si  extraordinaire,  prévient  les  es- 
prits par  des  raisons  et  par  des  exemples  tirés  de  l'Écriture,  et  par 
cette  comparaison  que  je  me  contenterai  de  rapporter  ici,  comme 
suffisante  pour  éclaircir  ce  que  nous  disons  :  «  Comme  les  rois, 
dit-il ,  changent  de  temps  en  temps  les  figures  de  leurs  monnaies , 
en  y  faisant  mettre  tantôt  l'image  d'un  lion,  tantôt  celle  d'une 
étoile  et  tantôt  celle  d'un  ange,  pour  ajouter  »mcore  quelque 
chose  au  prix  de  l'or  par  ce  changement;  ainsi  le  Roi  de  l'univers 
ajoutant  à  la  piété  ordinaire  de  ses  saints  des  exemples  si  nou- 
veaux, excite  non-seulement  les  fidèles,  mais  les  incrédules  mêmes 
à  célébrer  ses  louanges,  comme  nous  voyons  en  cette  circonstance 

•idliùc  innrili  oorim>f:ti1o  o\  necrlùni  liiunaf o ,  duos  siiniil  pnrdi.lit  lilios.  Rriii 
sum  dicturus  incredibilein ,  spd  teste  Chrislo  non  falsam.  Qnis  ill  un  Innc  non 
putaret  more  lymphalico,  sparsis  crinibns,  veste  condssâ.  laceninipectus  iuva- 
dere?  (.acryina;  gulla  non  flnxil,  stetit  iinmobilis;  et  ad  pedRS  adpoluta  Chrisli, 
quasi  ipsiim  t^neret,  arrisiL  «  Exp^diliiH,  inq  lit,  tibi  servitura  siira  ,  Domino, 
quia  taiito  ma  onero  liberasli.  »  Ep.  xxii,  ad  Pau/nm.  S.  Hier.,  t.  IV,  p.  38. 

'  Quis  miiii  tribuat  ut  scribantur  sermone^  mei?  Quis  niibi  det  nt  exarenlur 
in  libro,  stylo  ferreo  et  plumbi  laniinà,  ve!  celle  .sculpanlur  in  silice?  Scio  enim 
qund  Redemptor  meus  vivit,  et  in  novissimo  die  de  lerrâ  surrecliirus  sum. 
Jofj.,  XIX,  23. 
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que  le  séjour  de  ce  saint  sur  cette  colonne  a  porté  la  lumière  dans 
l'âme  d'une  multitude  innombrable  d'Ismaélites,  qui  étaient  au- 
paravant ensevelis  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  »    "^ 

De  même,  si  l'on  voulait  célébrer  les  vertus  de  l'incomparable 
sainte  Catherine  de  Sienne  et  raconter  les  dons,  les  grâces  et  les 
faveurs  extraordinaires,  les  communications  familières  et  toutes  les 
incroyables  marques  d'amour  et  de  tendresse  dont  il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  de  l'honorer  :  comme  de  l'avoir  choisie 
|)our  son  épouse  d'une  manière  visible  et  toute  singulière  en  lui 
mettant  lui-même  un  anneau  au  doigt,  de  s'être  entretenu,  et 
d'avoir/ récité  avec  elle  des  psaumes  dans  sa  cellule  jet  d'autres 
choses  pareilles  qui  semblent  incroyables;  si  l'on  voulait,  dis-je, 
annoncer  ces  merveilles,  on  devrait  appuyer  et  fortifier  aupara- 
vant la  croyance  de  ses  auditeurs  par  le  récit  d'autres  merveilles 
encore  plus  admirables  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  et  de  son  amour 
incompréhensible  envers  ses  saints.  C'est  ce  que  nous  avons  fait 
nous-mêmes,  et  ce  que  l'on  peut  voir  dans  notre  troisième  sermon 
sur  ce  sujet. 

Que  ceci  soit  dit  seulement  pour  exemple;  car,  comme  cette 
manière  de  prévenir  et  de  préparer  les  esprits  à  ce  qu'on  veut  leur 
persuader  s'étend  très-loin,  on  l'apprend  et  on  la  connaît  beaucoup 
mieux  en  s'appliquant  à  l'observer  dans  la  lecture  des  auteurs 
éloquents  que  par  la  voie  des  préceptes,  surtout  lorsqu'on  a  du 
discernement  et  de  la  pénétration  d'esprit.  Elle  est  sans  doute  un 
des  vrais  talents  du  prédicateur,  qui,  ayant  souvent  affaire  à  des 
hommes  grossiers  et  ignorants,  doit  s'en  servir  pour  les  instruire, 
les  exciter  et  les  porter  à  croire  et  à  suivre  ce  qu'il  leur  enseigne. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  est  admirable  dans  les  ditférentes 
manières  d'user  de  cette  figure.  Quiconque  voudra  les  observer 
en  lisant  ses  écrits,  en  comprendra  beaucoup  mieux  l'usage  et  la 
force  que  par  aucune  règle  de  l'art,  pourvu  qu'il  y  apporte  une 
très-grande  attention. 

Résumons-nous.  Aux  cinq  parties  dont  les  rhéteurs  enseignent 
que  le  corps  du  raisonnement  oratoire  est  composé,  nous  en  avons 
ajouté  cinq  très-utiles  et  très-nécessaires  au  prédicateur,  qui  sont 
les  affections,  Faccommodation,  les  sentences,  les  épiphonèmes  et 
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ranticipation.  Toutes  ces  parties  ne  conviennent  pas  à  toutes 
sortes  de  raisonnements  et  de  discours ,  mais  il  est  de  la  prudence 
du  prédicateur  de  juger  par  la  nature  et  la  qualité  des  choses  qu'il 
traite,  quelles  sont  celles  qui  peuvent  y  entrer  plus  à  propos. 

Encore  que  ces  figures  regardent  l'élocution,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  les  joindre  aux  préceptes  de  l'invention ,  parce  que , 
comme  il  a  déjà  été  remarqué,  elles  naissent  du  fond  et  pour  ainsi 
dire  des  entrailles  mêmes  de  la  chose  que  nous  traitons  ;  car,  pourvu 
qu'on  la  considère  et  qu'on  l'examine  à  fond,  elle  en  fournit 
toujours  assez  de  matière.  Je  ne  fais  point  de  difficulté  d'y  joindre 
aussi  l'exclamation,  que  l'on  met  de  même  au  rang  des  figures 
de  l'élocution,  parce  qu'elle  donne  toujours  beaucoup  de  grâce  au 
raisonnement ,  lorsqu'elle  y  entre  comme  sortant  du  fond  des 
choses  mêmes,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elle  en  soit  une  produc- 
tion plutôt  que  de  l'esprit  de  l'orateur,  "j 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  jusqu'ici  la  manière  de 
prouver,  et  les  diverses  formes  ou  espèces  de  raisonnements  qui 
font  la  principale  partie  de  l'invention;  il  est  à  propos  maintenant 
de  parler  aussi  de  la  manière  d'amplifier,  et  d'en  faire  le  sujet  du 
livre  qui  suit. 


LITRE   TROISIÈME 


DE    L  AMPLIFICATION, 


CHAPITRE  PREMIER. 

En  quoi  l'amplification  diffère  de  l' argumentation. 

Il  est  constant  que  l'amplification  fait  partie  de  l'invention  ou 
de  la  manière  de  trouver  les  preuves  et  les  arguments.] Nous  ne 
laissons  pas  néanmoins  de  la  séparer  de  l'argumentation  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  non  qu'elle  en  soit  tout  à  fait  diffé- 
rente, mais  parce  qu'au  lieu  que  le  raisonnement  s'étend  généra- 
lement  à  toute  sorte  de  questions  qu'on  peut  faire  sur  chaque 
chose,  comme  si  elle  est  ou  si  elle  n'est  pas,  ce  qu'elle  est,  quelles 
en  sont  les  propriétés  ou  qualités,  et  d'autres  semblables  ;  l'ampli- 
fication, au  contrairey^est  restreinte  à  un  certain  genre  de  ques- 
tions ou  de  propositions^  où  il  s'agit  seulement  de  la  grandeur  et 
de  Timportance  du  sujet  que  l'on  traite,  comme  lorsque  nous  tâ- 
chons de  faire  voir  qu'une  chose  est  en  son  genre  très-indigne  et 
très-basse;  très-affligeante,  misérable,  horrible  et  détestable,  ou  au 
contraire  excellente; et  très-relevée,  consolante,  agréable  et  pleine 
d'attraits, \très-digne  de  notre  amour /et  de  nos  souhaits.  C'est  en 
effet/dans  ces  considérations)que  l'amplification  trouve  les  moyens 
de  remuer  diversement  les  cœurs,  d'y  exciter  des  mouvements 
d'amour  et  d'inclination,  ou  de  haine  et  d'aversion,  de  persua- 
der ce  que  l'on  veut  ou  d'en  dissuader,  de  louer  ou  de  blâmer,  qui 
sont  les  trois  principaux  effets^où  tend  toute  cette  partie  du  dis- 
cours. Ainsi  l'amplification  est  comme  une  espèce  d'argumenta- 
tion renfermée  dans  un  genre  particulier. 

Ces  deux  parties  du  discoursf  diffèrent  aussi  dans  la  manière 


136  HHÉTORIOIR  ECCLÉSIASTIQUE. 

dont  fllfs  fimploïpnt  les  arguments.  L'argumentation  se  sert  de 
syllogismes,  c'est-à-dire  d'arguments  renfermés  dans  des  règles 
étroites;  mais  l'amplification  développe  les  raisonnements  sous  la 
forme  de  l'exposition  ou  de  l'énumération.y  Ainsi  Paul  voulant 
détourner  les  fidèles  de  Corintlie  d'écouter  les  discours  de  quel- 
ques faux  apôtres,  après  avoir  rapporté  ces  paroles  :  «  Sont-ils 
ministres  de  Jésus-Christ?  quand  je  devrais  passer  pour  impru- 
dent, j'ose  dire  que  je  le  suis  plus  qu'eux,  »  il  amplifie  la  propo- 
sition par  un  dénombrement  de  ses  travaux  en  cette  manière  : 
«  J'ai  souffert  plus  de  travaux  et  de  fatigues,  j'ai  plus  reçu  de 
coups,  plus  enduré  de  prisons  :  je  me  suis  souvent  vu  tout  près  de 
la  mort  ',  »  et  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 

Ces  deux  parties  du  discours  sont  encore  différentes  dans  la  fin 
qu'on  se  propose  en  chacune  ;  car  la  force  et  tout  l'effet  de  l'argu- 
mentation ne  tend  qu'à  convaincre  l'esprit  de  ce  qu'on  veut  per- 
suader :  c'est  là  sa  fin .  Mais  celle  de  l'amplification  n'est  pas  seu- 
lement de  persuader  l'esprit  et  de  le  porter  à  croire  que  la  chose 
qu'on  lui  représente  est  grande  en  son  genre,  mais  encore  d'exci- 
ter dans  le  cœur  et  dans  la  volonté  des  mouvements  d'amour,  de 
h_aine  ou  de  crainte,  et  d'autre  passion.  . 

Pour  trouver  les  choses  qui  doivent  servir  de  matière  à  l'am- 
plifîcation.iil  faut  avoir  recours  aux  lieux  mêmes  d'où  se  tire  la 
manière  de  Targumentation  ;  car  l'amplification  étant,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  espèce  de  raisonnement,  il  suit  de  là  certai- 
nementfque  l'invention  de  ce  qui  appartient  à  chacune  de  ces  deux 
parties  dépend  des  mêmes  lieux.  Mais  il  faut  remarquer  que  cer- 
tains heux  fournissent  à  l'amplincation  beaucoup  plus  qued'autres  : 
tels  sont  ceux  qui  font  voir  beaucoup  de  choses  dans  une  seule, 
comme  les  parties,  les  causes,  les  effets,) et  ceux  qui  en  approchent 
et  que  l'on  trouve  par  les  adjoints,  c'est-à-dire  par  (les  circon- 
stances, les  qualités  ou  les  dispositions  qui  précèdent,  qui  accom- 
pagnent ou  qui  suivent  la  chose,  autant  de  sources  de  pensées  et 
de  preuves  que  l'on  peut  encore  amplifier  et  confirmer  par  des 

'  Minisiri  Clirisli  suul;  ut  minus  sapiens,  dico  :  plus  ej^o  :  iu  laborihus  plu- 
rimis,  iii  carceribus  abuiidanliùSj  in  plagis  supra  nioduiu,  in  mortibus  fréquen- 
ter, etc.  II  Cor.,  xj,  23. 
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exemples,)  par  des  comparaisons  et  par  des  témoignages  de  l'Écri- 
ture et  des  saints  Pères.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer  et  faire 
entendre  par  des  exemples. 

Mais  il  est  nécessaire  de  rappeler  auparavant  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  et  expliqué  touchant  les  propositions  où  l'éloquence 
s'exerce,  soit  pour  les  prouver,  soit  pour  les  amplifier,  savoir  : 
qu'il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  thèses  et  les  hypothèses,  qu'on  ap- 
pelle autrement  des  questions,  soit  universelles,  indéfinies,  qui  se 
proposent  en  général,  comme  si  l'on  voulait  louer  l'obéissance  ou 
blâmer  l'adultère  ;  soit  définies  et  particulières,  qui  sont  bornées 
par  un  fait,  et  qui  descendent  au  détail  des  actions  et  des  per- 
sonnes, comme  quand  on  se  propose  d'amplifier  la  prompte  obéis- 
sance avec  laquelle  Abraham  se  prépare  à  immoler  son  fils  à  Dieu 
qui  le  lui  commande,  ou  bien  l'adultère  commis  par  David  avec 
Bethsabée,  femme  d'Urie,  parce  que  l'une  et  l'autre  ne  regardent 
que  ces  personnes  en  particulier,  au  lieu  que  les  thèses  ou  propo- 
sitions universelles  s'étendent  à  toute  sorte  de  personnes. 

Or  les  raisons  et  les  moyens  d'amplifier  les  thèses  se  tirent  prin- 
cipalement des  lieux] dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Maisipour 
les  propositions  particulières  et  déterminées,  on  a  recours,  ;pour 
les  amplifier,  non-seulement  aux  mêmes  lieux,  mais  à  toutes  les 
circonstances  dont  elles  sont  revêtues  et  accompagnées. 


CHAPITRE  II. 

De  l'amplificatiou  par  les  parties. 

;'l,es  saints  prophètes  amplifient  par  les  parties  la  chute  des 
États  ;  ils  l'annoncent  et  la  représentent,  non  par  un  discours 
simple,  mais -par  le  dénomljrenient  de  tous  les  malheurs  qui  sont 
renfermés  dans  la  ruinejet  la  désolatioride  chacun.  C'est  ainsi  que 
Jérémie  amplifie  la  destruction  de  Jérusalem  dans  ses  Lamentations^ 
et  le  renversement  de  Babylone  dans  les  chapitres  chiquante  et  cin- 
quante-un de  ses  Prophéties.  C'est  ainsi  qu'Ézéchiei  décrit  la  ruine  de 
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Tyr,  de  l'Egypte,  des  Assyriens,  et  qu'il  fait  un  ample  détail  de 
tous  les  trésors  et  de  toutes  les  richesses  de  ces  royaumes  qui 
devaient  être  abandonnés  au  pillage.  Enlin,  c'est  ainsi  que  Joab 
représente  à  David  (quoique  avec  insolence)  que  ses  larmes  pour 
la  mort  d'Absalon  étaient  à  contre-temps,  et  qu'il  devait  plutôt 
témoigner  à  ses  serviteurs,  qui  avaient  exposé  leur  vie  pour  assu- 
rer la  sienne  contre  ce  fils  rebelle,  la  satisfaction  qu'il  avait  de 
leurs  services.  «  Yous  avez,  lui  dit-il,  aujourd'hui  couvert  de  con- 
fusion tous  les  serviteurs  qui  ont  sauvé  votre  vie  et  la  vie  de  vos 
fils,  de  vos  filles,  de  vos  femmes  ',  »  etc. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze^  qu'on  nomme  par  excellence  lethéo- 
log  1671  ^diiis  un  discours  sur  le  martyre  des  sept  frères  Machabées, 
relève  et  amplifie  leur  foi,  la  constance  presque  incroyable  de  leur 
généreuse  mère,  qui  ne  put  être  ébranlée  par  le  spectacle  affreux 
des  tourments  les  plus  épouvantables  que  la  cruauté  la  plus  ingé- 
nieuse ait  jamais  inventés.  «  Rien,  dit  ce  Père,  ne  fut  capable  de 
fléchir,  d'amollir  ni  d'ébranler  tant  soit  peu  le  courage  et  la  fer- 
meté intrépide  de  cette  mère  de  tant  de  martyrs.  Ni  les  roues,  ni 
les  chevalets,  ni  les  instruments  préparés  pour  disloquer  les  mem- 
bres et  déboiter  les  os,  ni  tous  les  genres  de  torture  les  plus  cruels, 
ni  les  ongles  de  fer,  ni  la  fureur  dévorante  des  bêtes,  ni  les  cou- 
teaux, ni  les  épées  tranchantes,  ni  les  feux  embrasés,  ni  les  poêles, 
ni  les  chaudières  brûlantes,  ni  les  troupes  d'archers  qui  excitaient 
la  cruauté  des  bourreaux,  ni  la  vue  de  ses  chers  enfants  au  mi- 
lieu de  tant  d'effroyables  supplices,  ni  le  sanglant  spectacle  de 
leurs  langues  coupées,  de  la  peau  de  leurs  tètes  arrachée  avec  les 
cheveux,  de  toutes  les  extrémités  de  leurs  membres  coupés,  et  de 
leurs  corps  tout  mutilés  et  rôtis  dans  des  poêles  pendant  qu'ils  res- 
piraient encore.  »  On  voit  dans  cet  exemple  comment  ce  saint 
docteur  amplifie  par  les  parties,  c'est-à-dire  par  l'énumération  de 
tant  de  tourments  si  cruels,  la  merveilleuse  constance  de  cette 
femme  incomparable. 

C'est  de  cette  même  manière  que  l'auteur  du  second  Commentaire 

1  Confudisti  hodie  vultus  oinnium  servorum  tuorum,  qui  salvam  fecerunt 
aoimam  tuam,  et  animam  fliiorum  tuorum  et  filiarum  tuarum,  et  animam  uxo- 
ruui  tuarum.  II  Reg.,  xix^  5. 
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sur  l'art  de  relever  et  d'embellir  les  choses,  enseigne  qu'on  doit  ampli- 
fier cette  proposition  :  «  Il  a  dissipé  tout  son  bien  en  excès  et  en 
débauches  ' .  »  Il  fait  voir  comment  on  peut  développer,  étendre  ou 
expliquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  et  de  sens  renfermé,  et  comme 
resserré  et  enveloppé  dans  ce  peu  de  paroles,  par  le  dénombrement 
des  diverses  sortes  de  biens  qu'on  possède  étant  riche,  et  des  diffé- 
rentes voies  par  où  on  les  perd  tous  ;  voici  l'exemple  qu'il  en  donne  : 
«  Tous  ces  grands  biens  qu'il  avait  hérités  de  son  père  et  de  sa 
mère,  toutes  les  successions  de  ses  autres  parents  et  alliés,  toutes 
les  donations  et  les  legs  testamentaires  qui  lui  étaient  sur- 
venus par  surcroît  et  qui  allaient  à  des  sommes  immenses;  outre 
tout  cela,  ce  qu'il  avait  reçu  de  la  dot  de  sa  femme,  qui  était  très- 
considérable,  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  de  la  libéralité  du  prince 
et  amassé  à  son  service  dans  les  armes,  tout  son  or  et  son  argent, 
tous  ses  riches  ameublements,  tous  ses  vêtements  magnifiques, 
tous  ses  fonds,  toutes  ses  terres,  ses  maisons  et  ses  métairies  avec 
tous  ses  troupeaux;  en  un  mot,  tout  son  bien,  soit  en  meubles,  soit 
en  fonds ,  a  été  en  très-peu  de  temps  follement  dissipé ,  dévoré , 
détruit  et  consommé  dans  d'infâmes  présents  à  des  courtisanes, 
dans  de  somptueux  banquets  de  dissolution  et  de  débauche ,  dans 
de  continuels  excès  de  vin,  et  dans  toute  sorte  de  jeux  et  de  diver- 
tissements le  jour  et  la  nuit,  en  sorte  qu'il  ne  lui  en  reste  absolu- 
ment rien.  » 

Voilà  comment  on  amplifie  un  tout  par  ses  parties.) Or,  [°  nous 
appelons  un  tout  ce  qui  comprend  plusieurs  choses,  comme  dans 
ce  dernier  exemple  le  mot  /mxms,\ dissolution  ou  débauche,  qui 
(renferme  en  sa  signification  tant  de  vices, qu'on  vient  d'énumérer 
en  l'expliquant  dans  son  étendue.  2"  Nous  appelons  encore  mi 
tout  ce  qui  a  un  signe  d'universalité  qui  lui  est  joint,  comme  ce 
qui  est  exprimé  dans  ce  même  exemple  par  ces  deux  mots  :  rem 
omnem  «tout  son  bien.  »  Cette  expression  porte  un  signe  d'univer- 
salité qui  renferme  toutes  les  sortes  de  biens  dont  nous  avons  vu 
le  dénombrement./ 3"  Enfin  nous  appelons  un  tout  ce  qui  a  plu- 
sieurs parties  qui  le  composent,  et  que  les  dialecticiens  appellent 
intégixintes.  ! 

1  Rem  omueni  luxu  perdidit. 
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Lors  doue  qu'il  se  présentera  quelqu'une  douces  trois  sortes  de 
tout  à  amplifier  i  on  pourra  toujours  très- bien  le  faire  en  la  ma- 
nière que  nous  venons  d'expliquer,  et  d'autant  mieux  qu'on  en 
trouve  des  exemples  partout  dans  rÉcriture  et  dans  les  Pères,  sans 
presque  même  y  faire  attention,  et  particulièrement  dans  les  écrits 
de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 


CHAPITRE  m. 

C  AuiplificatioD  par  les  adjoint:;,  c'est-à-dire  par  les  circonstances  )qui  précèdent, 
qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  chose. 

'  On  amplifiepar  les  antécédents,  c'est-à-dire  par  les  circonstances 
qui  précèdent  la  chose,!lorsque,  non  content  d'avoir  exposé  le  fait, 
on  entre  dans  le  détail  des  moyens  et  des  circonstances  par  les- 
quelles il  est  arrivé.  Voici  l^exemplé  que  l'on  propose  de  cette  règle 
dans  le  même  Commentaire  cité  plus  haut  :  «  Ce  jeune  homme 
pervers  et  débauché  a  séduit  cette  fille,  et  en  a  eu  un  lils  ' .  »  Cette 
proposition  du  fait  peut  s'étendre  et  s'amplifier  de  cette  manière  : 
«  Ce  malheureux,  charmé  de  l'extrême  beauté  de  la  pauvre  fille, 
brûlait  d'une  très-violente  passion  pour  elle;  et  dans  l'impatiente 
ardeur  de  son  amour,  il  l'a  sollicitée  par  des  promesses,  afin  d'a- 
buser plus  facilement  de  sa  simplicité.  Il  s'est  même  servi  de  l'a- 
morce des  présents  pour  la  corrompre  et  pour  l'attirer  plus  forte- 
ment à  consentir  à  ses  désirs  ;  et  il  l'a  tellement  gagnée  par  ses 
pressantes  assiduités,  qu'elle  a  enfin  cédé  à  sa  passion.  Quelque 
temps  après,  sa  grossesse  a  commencé  à  paraître,  et  elle  a  enfanté 
un  fils.  » 

Autre  exemple  de  la  même  règle  :  («  Cicéron  a  prévenu  et  ruiné 
les  mauvais  desseins  de  Catilina  '-.  »  On  peut  encore  'étendrelet 
amplifier  cette  proposition  comme  il  suit  :  «  Cicéron  étant  consul, 
pressentit  d'abord  par  la  pénétration  et  la  subtilité  de  son  esprit 
les  pernicieux  desseins  de  la  conjuration  de  Catilina,  qui  avait 

1  Ex  eà  virgiiiR  perdituu  ac  proUigatuô  adolesceus  iiliuui  sualulit. 
*  Cicero  Catilinae  couatus  oppiessit. 
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résolu  de  saccager  la  ville  de  Rome ,  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  et  s'étant  aussitôt  appliqué  avec  une  vigilance  incroyable  à 
les  découvrir ,  il  en  vint  à  bout  par  une  adresse  et  une  prudence 
sans  égale,  il  les  dénonça  ouvertement^et  par  un  zèle  admirable 
pour  sa  patrie,  il  se  rendit  lui-même  accusateur  contre  ce  traître, 
le  convainquit  de  sa  perfidie  par  la  force  encore  plus  admirable  de 
son  éloquence,  réprima  par  le  poids  de  son  autorité  tous  ses  efforts 
criminels,  ruina  entièrement  toute  son  entreprise  par  la  force  des 
armes,  et  dissipa  ainsi  très-heureusement  tous  les  complots  de  cette 
horrible  conjuration.  » 

Cette  sorte  d'amplification  peut  servir  principalement  dans  les 
choses  qui  doivent  par  leur  nature  avoir  été  précédées  de  plusieurs 
autres;  car  les  causes,  soit  naturelles,  soit  morales,  précèdent 
toujours  leurs  effets ,  et  c'est  par  elles  que  nous  parvenons  à  les 
expliquer.  Ainsi  nous  pouvons  nous  en  servir  pour  traiter  et  pour 
étendre  ce  passage  de  l'Évangile  :  «  Il  avait  été  révélé  à  Siméon, 
par  le  Saint-Esprit,  qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'eût  vu  aupara- 
vant le  Christ  du  Seigneur  '  ;  »  car  on  doit  penser  que  cette  divine 
révélation  avait  été  précédée  de  plusieurs  autres.  Premièrement, 
ce  saint  homme  qui  brûlait  d'un  ardent  désir  du  salut  des  âmes  et 
de  la  gloire  de  Lieu,  voyait  sans  doute  avec  une  extrême  affliction 
que  presque  le  monde  entier  était  comme  enseveli  dans  les  ténèbres 
de  l'inlidélité,  que  la  justice  était  presque  éteinte  même  dans  le 
petit  pays  de  la  Judée,  et  que  la  superstition  et  l'hypocrisie  y  ré- 
gnaient presque  seules  au  lieu  de  la  vraie  religion.  11  savait  aussi 
qu'on  ne  devait  attendre  l'unique  et  souverain  remède  de  tant  de 
maux,  que  de  l'avènement  du  Sauveur  qui  devait  apporter  au 
monde  la  lumière  pour  éclairer  les  nations.  Ainsi  il  demandait  sans 
cesse  ce  saint  avènement  par  ses  prières  et  par  les  cris  et  les  gé- 
missements ineffables  qu'excitait  en  lui  l'Esprit  de  Dieu  dont  il  était 
rempli,  sachant  très-bien  qu'il  est  écrit  :  «  Yous  qui  vous  souvenez 
du  Seigneur,  ne  vous  taisez  point  et  ne  demeurez  point  en  silence 
devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  affermisse  Jérusalem  et  qu'il  la  rende 


•  Responsum  acceperat  à  Spiiilu  sancto  non  visurum  se  mortem ,  nisi  priùs 
videret  Chriâtum  Domiui.  Luc,  u,  26. 

TOM,  XIX.  U 
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l'objet  des  louanges  de  toute  la  terre  *.  »  C'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur, toujours  plein  de  miséricorde  et  de  bonté,  «  qui  regarde  la 
prière  des  humbles  et  ne  méprise  point  leur  demande  -,  »  répond 
aux  ardentes  prières,  aux  cris,  aux  gémissements  et  aux  larmes 
continuelles  de  ce  bienheureux  vieillard,  par  cette  révélation  si 
consolante  et  si  agréable,  <(  qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'eût  vu 
l'Oint  du  Seigneur.  » 

C'est  encore  ainsi  qu'on  peut  fort  bien  s'étendre  sur  la  charité 
qui  poussa  saint  Dominique  à  fonder  dans  l'Eglise  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  étant  certain  que  ce  saint  fondateur  n'en  aurait 
pas  formé  le  dessein,  qui  est  si  grand  et  si  relevé,  s'il  n'avait  eu 
un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  et  une  extrême  compassion 
pour  les  pécheurs  qui  se  perdaient ,  et  s'il  n'avait  longtemps  de- 
mandé à  Dieu  par  de  ferventes  prières,  par  des  jeûnes  et  par  des 
larmes  continuelles  de  répandre  sur  les  hommes  l'abondance  des 
grâces  célestes. 

i  !  Amplifier  par  les  circonstances  qui  accompagnent  ou  qui  suivent, 
c'est  faire  en  détail  le  dénombrement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
ou  de  mauvais,  de  commode  ou  de  fâcheux  qui  accompagne  tou- 
jours ou  très-souvent  la  chose,  ou  qui  en  est  une  suite  nécessaire 
ou  très-fréquente.  Si  l'on  voulait,  par  exemple,  accuser  quelqu'un 
d'avoir  été  l'auteur  d'une  guerre,  on  amplifierait  sa  témérité  en 
cette  manière  :  «  Sur  qui  rejettera-t-on  la  cause  de  l'épuisement 
entier  des  deniers  de  l'épargne  employés  pour  tant  de  troupes 
étrangères,  de  la  perte  de  tant  de  braves  jeunes  gens  qui  ont  péri 
dans  les  travaux  et  dans  les  combats,)  des  dégâts  de  nos  champs, 
de  l'enlèvement  de  nos  bestiaux ,  de  la  ruine  de  tant  de  bourgs  et 
de  villages  brûlés,  de  tant  de  villes  et  de  forteresses  renversées,  de 
tant  de  maisons  pillées,  de  tant  d'églises  profanées,  de  la  misère 
de  tant  de  vieillards  demeurés  seuls,  de  tant  d'enfants  orphelins, 
de  tant  de  femmes  devenues  veuves,  de  tant  de  morts,  de  tant  de 
deuil  et  de  tant  de  larmes?  à  qui,  dis-je,  imputera-t-on,  outre  tous 
ces  maux )_ le  dépérissement  et  la  destruction  des  arts, (le  mépris 

'  Qui  reminiscimiui  Domini,  ne  taceatis,  et  ne  delis  silentium  ei,  donec  sta- 
biliat,  et  donec  poiiat  Jérusalem  laudem  iu  terra.  îs.,  lxu,  1. 

*  Respexit  in  orationem  humilium,  et  non  sprevit  precem  eorum.  Ps.  ci,  18. 
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des  loisj l'avilissement  Qt  l'oubli  de  la  religion,  la  corruption  des 
mœurs?:qm  devons-nous,- dis-je 'encore  une  fois,  plus  justement 
(accuser  de  tant  de  misères  et  de  tant  de  malheurs  qui  naissent  de 
cette  guerre,  que  vous  seul  qui  en  êtes  l'auteur?  » 

Ce  lieu,  qu'on  appelle  des  accompagnants  et  des  conséquents, 
est  d'une  merveilleuse  utilité,  soit  pour  relever  et  amplifier  l'ex- 
cellence des  vertus  par  les  choses  qui  leur  conviennent,  soit  pour 
exposer  la  laideur  et  la  turpitude  des  vices  par  le  dénombrement 
des  maux  et  des  funestes  effets  qui  en  naissent ,  si  bien  que  cette 
manière  d'amplifier  est  très-utile  au  prédicateur,  lorsqu'il  veut 
exliorter  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  vertu .  ou  à  la  fuite  et  à 
la  haine  du  vice.  Saint  Cyprien  prêchant  contre  le  pernicieux  venin 
de  l'envie  et  de  la  jalousie,  amplifie  son  sujet  comme  il  suit  :  «  Que 
personne  ne  s'imagine  que  ce  vice  se  renferme  en  des  limites 
étroites  :  il  s'étend  extrêmement  loin,  et  il  n'est  pas  moins  fécond 
que  pernicieux.  C'est  la  racine  de  tous  les  maux,  la  source  de  toute 
sorte  de  calamités ,  la  pépinière  des  crimes  et  la  matière  de  tous 
les  péchés.  De  là  naissent  la  haine  et  l'animosité;  de  là  vient  l'a- 
varice, lorsqu'on  ne  saurait  souffrir  qu'un  autre  soit  plus  riche 
que  nous;  de  là  l'ambition,  quand  pour  s'élever  plus  haut  que  les 
autres  on  méprise  la  crainte  de  Dieu,  on  néglige  les  enseignements 
de  Jésus-Christ,  on  ne  prévoit  point  le  jour  du  jugement,  on  est 
orgueilleux,  cruel,  perfide,  impatient,  colère,  querelleur,  sans 
qu'on  puisse  jamais  se  retenir  depuis  qu'on  a  une  fois  lâché  la 
bride  à  cette  passion.  C'est  l'envie  qui  est  cause  qu'on  rompt  le 
lien  de  la  paix,  qu'on  viole  la  charité  fraternelle,  que  l'on  corrompt 
la  vérité,  qu'on  déchire  l'unité  pour  former  des  schismes  et  des 
hérésies,  par  la  douleur  qu'on  a  de  n'avoir  pas  été  élevé  par  l'é- 
vêque,  ou  parce  qu'on  ne  veut  pas  obéir  à  celui  qui  nous  a  été 
préféré  ^  » 

*  Latè  patet  zeli  multiplex  et  fecunda  pernicies.  Radix  est.  tnalornm  omnium, 
fons  cladium,  seminarium  deiictorum,  maleria  culparum.  Inde  odium  surgit, 
animositas  indè  procedit  :  avaritiam  zelas  inilammat,  dùm  quis  suo  non  potest 
esse  cûutentus,  videns  aUerum  ditiorem;  ambitionem  zelus  excitât,  dùm  cernit 
quis  a'.ium  in  honoribus  altiorem.  Zelo  excaecante  sensus  nostros  atque  in  di- 
tiouem  suam  mentis  arcana  redigente,  Dei  timor  spernitur,  magisterium  Christi 
negligitur,  judicii  dies  non  providetur.  Inflat  superbia ,  exacerbât  scevitia,  per- 
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C'est  aussi  par  ces  trois  lieux  des  adjoints,  c'est-à-dire  des  aoté- 
cédents,  des  accompagnants  et  des  conséquents,  que  le  savant  et 
pieux  évèque  Osorio  décrit  la  misère  commune  de  la  vie  humaine 
en  ces  termes  :  «  Il  n'y  a  personne  qui  puisse  expliquer  par  ses 
discours,  ni  raconter  en  détail  combien  la  vie  de  l'homme  est  fâ- 
cheuse, pénible  et  remplie  de  toute  sorte  de  misères,  de  traverses 
et  d'incommodités.  Si  nous  commençons  par  le  jour  de  sa  nais- 
sance ou  de  sou  entrée  en  ce  monde,  et  qu'eu  parcourant  toutes 
les  parties  de  sa  vie,  nous  marquions  en  peu  de  paroles  ce  qui  lui 
arrive  en  chacune  jusqu'au  jour  où  il  en  sort,  nous  verrous  qu'il 
n'y  a  pas  une  seule  Jieure  qui  soit  sans  douleur,  sans  travail  ou 
sans  crainte  ;  et  que  tout  le  cours  de  ses  années  est  traversé  par 
des  peines  et  des  difficultés  infinies,  et  entièrement  embarrassé 
d'une  foule  de  soins  et  d'inquiétudes  qui  l'accablent.  Notre  vie 
commence  par  les  cris  et  les  larmes,  parce  qu'à  peine  sommes- 
nous  sur  la  terre,  qu'ayant  tous  nos  membres  liés,  nous  sommes 
en  proie  à  de  douloureuses  souffrances.  Les  animaux  viennent  au 
monde  tout  couverts  et  tout  vêtus  par  le  secours  de  la  nature  ; 
nous  ne  voyons  que  l'homme  qui  naisse  dans  la  nudité  et  dans 
l'indigence  de  toutes  choses,  et  qui  soit  misérablement  réduit  à 
crier  dans  des  liens,  et  à  déplorer  la  misère  de  son  état  sitôt  qu'il 
voit  le  jour.  Qui  pourrait  jamais  exphquer  et  comprendre  toutes 
les  espèces  d'accidents,  toutes  les  maladies  fâcheuses  où  la  nature 
si  tendre  et  si  faible  d'un  enfant  nouveau-né  est  exposée?  Qui 
pourrait  exprimer  toutes  les  peines  et  tous  les  soins  des  nourrices, 
toutes  les  inquiétudes  des  parents  et  tous  les  périls  dont  sa  vie  est 
menacée  dans  ses  premiers  mois  ?  A  peine  est-il  sorti  de  cette 
extrême  faiblesse  de  l'enfance  en  croissant  et  en  se  fortifiant  avec 
l'âge,  qu'il  commence  à  entrer  dans  le  trouble  et  dans  les  agi- 
tations de  la  crainte  et  de  la  cupidité,  et  que  les  maux  qu'il  sentait 

fidia  praevaricatur,  impatieDlia  conciitit,  furit  diocordia  ^  ira  fervescit,  nec  se 
jam  poteàt  coliibere  vel  regere  qui  faclus  est  potestatis  alien*.  Hiuc  dominicae 
pacis  vinculum  ruinpitur,  hiiic  charitas  fraterna  vioiatur ,  hinc  adulteralur  Ve- 
ritas, uuitas  sciuditur,  ad  liaereses  atque  scliismata  prosiiiîur,  dùtn  obtrectatur 
sacerdotibus,  dùm  episcopis  invidetur,  doin  quis  aut  queritur  uon  se  poliùs 
ordinatum  ,  aut  dediguatur  alteruiii  ferre  preeposituin.  S.  Cyp.,  de  Zdo  et 
livore. 
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moins  auparavant  lui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  sensibles  et 
plus  insupportables.  Est-il  passé  de  l'enfance  dans  la  jeunesse  et 
dans  l'âge  de  puberté,  il  y  est  misérablement  troublé  et  agité  par 
les  mouvements  orageux  et  violents  de  ses  passions,  qui  ne  le 
laissent  jamais  en  repos  dans  aucun  lieu.  Que  s'il  parvient  à  l'âge 
de  maturité,  combien  d'inquiétudes  et  de  peines  d'esprit  l'ambition 
ne  lui  fait-elle  pas  souffrir  !  à  combien  de  travaux,  à  combien  d'ef- 
forts accablants  le  désir  de  l'honneur  et  la  passion  de  dominer  ne 
l'engagent-ils  pas  !  quels  accès  de  tristesse  et  de  colère  n'excite 
pas  en  lui  l'envie  qui  le  dessèche  et  qui  le  consume  sans  relâche  ! 
Ajoutez  à  cela  les  traverses  et  les  chagrins  du  mariage,  le  point 
d'honneur  à  soutenir  dans  la  famille,  les  inquiétudes  de  l'avenir, 
les  disputes  et  les  procès,  l'inconstance  et  l'infidélité  des  amis,  les 
trahisons  de  ceux  avec  qui  l'on  est  en  société,  et  enfin  tous  les 
orages  des  affaires  du  siècle.  Lorsque  l'homme  est  arrivé  au  déclin 
de  l'âge  et  dans  cette  défaillance  presque  insensible  par  laquelle 
la  vieillesse  le  conduit  à  la  mort,  combien  éprouve-t-il  de  ma- 
ladies et  de  fâcheuses  incommodités,  toutes  ses  forces  étant  épuisées 
et  son  corps  défiguré  d'une  manière  qui  fait  compassion!  Enfin 
a-t-il  rendu  l'esprit,  qu'est-ce  que  son  cadavre?  que  peut-on  voir 
de  plus  affreux  ?  que  peut-on  approcher  de  plus  corrompu  et  de 
plus  contagieux  ?  Toute  notre  vie,  qui  est  si  courte  et  si  rapide,  se 
passe  donc  comme  au  milieu  d'un  torrent  de  maux  avec  lequel 
elle  s'écoule.  Un  travail  en  attire  un  autre,  chaque  douleur  est 
comme  liée  à  une  autre  qui  la  suit,  et  il  y  a  peu  de  sujets  de  deuil 
et  de  larmes  qui  ne  se  terminent  à  quelque  chose  de  plus  triste  et 
de  plus  déplorable  encore.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  créature  sur  la  terre  qui  soit  plus  misérable  que 
l'homme.  »  On  voit  dans  cet  exemple  la  misère  de  l'homme  am- 
plifiée, premièrement  par  le  détail  des  parties  de  la  durée  de  sa 
vie,  selon  leur  ordre  naturel,  et  ensuite  par  les  différentes  misères 
qui  sont  comme  attachées  à  chacune  en  particulier. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'araplification  par  les  causes,  par  Ips  effets  et  par  les  circonstances, 

§1- 

.'  De  l'nmplitication  par  les  causes.  ' 

(  Saint  Basile,  dans  un  sermon  sur  les  quarante  martyrs  de  Cap- 
padoce,  amplifie  la  grandeur  de  leurs  tourments  en  mettant 
comme  sous  les  yeux  de  :  es  auditeurs  les  causes  qui  pouvaient  en 
augmenter  les  douleurs.) «  Le  tyran  voyant,  dit-il,  la  généreuse 
résolution  de  ces  bienheureux  martyrs,  et  la  liberté  toute  sainte 
avec  laquelle  ils  lui  parlaient,  en  fut  étrangement  irrité,  et  résolut 
de  les  faire  moin^r  dans  les  plus  longues  et  les  plus  violentes 
douleurs  qu'il  pourrait  inventer.  Il  imagina  un  supplice  tout  nou- 
veau et  d'une  cruauté  toute  extraordinaire.  (Comme  le  froid  est 
extrême  dans  ce  pays  et  qu'on  était  alors  dans  le  fort  de  l'hiver, 
il  observa  une  nuit  que  le  froid  était  excessif,)  et  que  le  vent  du 
nord  soufflait  avec  la  plus  rude  violence,  et  il  commanda  qu'on 
exposât  ces  saints  martyrs  tout  nus  sur  un  étang  glacé  qui  était 
au  miheu  de  la  ville,  et  qu'on  les  y  laissât  toute  la  nuit,  afin  que 
le  froid  les  fit  périr.  Ceux  qui  ont  quelquefois  éprouvé  la  rigueur 
d'un  grand  froid  savent  combien  le  tourment  en  est  insuppor- 
table; mais  nul  ne  peut  comprendre,  à  moins  que  de  l'avoir 
éprouvé,  ce  que  ces  bienheureux  soldats  de  Jésus-Christ  doivent 
avoir  souffert  alors.  Une  couleur  livide  qui  couvre  le  corps  à  me- 
sure que  le  sang  se  glace,  un  tremblement  universel,  un  frémis- 
sement de  dents,  la  contraction  de  tous  les  nerfs,  sont  autant  de 
symptômes  d'une  douleur  violente  qui  pénètre  jusqu'à  la  moelle 
des  os  ;  bientôt  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains  deviennent 
comme  brûlées  par  l'ardeur  du  froid.  On  peut  juger  par  là  de  la 
rigueur  de  ces  tortures  que  l'on  compare  avec  raison  à  l'action 
d'une  flamme  aiguë  et  d'un  feu  pénétrant.  Quelles  furent  donc 
les  pensées  de  ces  saints  martyrs,  lorsqu'ils  se  virent  condamnés  à 
être  exposés  tout  nus  sur  cet  étang  si  profondément  glacé  que  les 
chevaux  et  les  chariots  y  passaient,  et  à  y  demeurer  toute  une 
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nuit  pendant  que  le  vent  du  nord  soufflait  avec  furie?  Cette  con- 
damnation les  combla  de  joie  ;  ils  allèrent  aussi  gaiement  sur 
cet  étang  que  des  vainqueurs  qui  vont  partager  les  dépouilles  de 
l'ennemi  :  sans  hésiter,  ils  ôtèrent  leurs  habits,  et  coururent  au 
lieu  qui  devait  leur  causer  une  mort  si  douloureuse.  Là,  ils 
s'exhortaient  les  uns  les  autres  à  garder  la  fidélité  qu'ils  devaient 
à  Dieu  dans  ce  poste  où  sa  providence  les  avait  placés.  » 

Vous  voyez  dans  ce  discours  comment  saint  Basile,  en  rappor- 
tant et  en  expliquant  toutes  les  causes  qui  rendent  ce  supplice  si 
douloureux,  relève  la  constance  et  la  grandeur  du  courage  des 
quarante  martyrs. 

§11. 

De  l'ampliScation  par  les  effets. 

On  amplifie  souvent  les  choses  par  leurs  effets  ;  ce  que  l'on  fait 
en  mettant  sous  les  yeuxMes  auditeurs  les  résultats  qu'elles 
amènent  à  la  lumière  du  jour.  C'est  par  cet  art  que  saint  Bernard 
relève  l'excellence  de  la  méditation  :  «  Premièrement,  dit-il,  la 
méditation  purifie  sa  source  même,  c'est-à-dire  l'esprit  d'où  elle 
naît.  Ensuite  elle  réprime  et  tient  dans  l'ordre  les  affections  du 
cœur,  elle  dirige  les  actions,  elle  corrige  les  excès,  elle  adoucit  les 
mœurs,  elle  règle  en  un  mot  toute  la  conduite  et  fait  tout  l'orne- 
ment de  la  vie.  C'est  la  contemplation  sainte  qui  donne  la  connais- 
sance, et  des  choses  divines,  et  des  choses  humaines  ;  c'est  elle  qui 
arrange  avec  discernement  ce  qui  était  confus,  qui  rallie  et  ras- 
semble ce  qui  était  dispersé,, qui  pénètre  les  secrets,  qui  découvre 
les  vérités,  qui  examine  les  vraisemblances J  et  qui  remarque  et 
reconnaît  les  feintes  et  les  déguisements  ;  c'est  elle  enfin  qui  pré- 
voit et  détermine  les  actions  qu'on  doit  faire,  qui  considère  et 
repasse  celles  qu'on  a  faites,  et  qui,  prévoyant  les  coups  de  l'ad- 
versité dans  la  prospérité  même,  fait  qu'on  ne  les  sent  presque 
point  quand  ils  nous  frappent,  en  sorte  qu'elle  nous  procure  le 
courage  dans  finfortune  et  la  prudence  dans  les  heureux  succès  *.»^ 

•  Frimùm  qiiidem  ipsum  fontem  suum ,  id  est  mentem  de  quà  oritur ,  puri- 
ficat  consideratio.  Deindè  régit  affectus,  dirigit  actus,  corrigit  excessus,  com- 
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Le  même  saint  décrit  excellemment,  par  ce  même  lieu  des  effets, 
l'état  d'un  pécheur  obstiné  ;  «  Qu'est-ce  qu'un  cœur  dur?  C'est  un 
cœur  qui  ne  se  brise  point  par  la  componction,  qui  ne  s'amollit 
point  par  la  dévotion,  qui  ne  se  touche  point  par  les  prières,  qui 
ne  cède  point  aux  menaces,  qui  s'endurcit  sous  les  coups,  qui  re- 
çoit les  bienfaits  avec  ingratitude  et  les  conseils  avec  mépris.  Il  est 
cruel  dans  les  jugements  qu'il  exerce,  il  ne  rougit  point  des  choses 
les  plus  honteuses,  il  ne  s'effraie  point  des  plus  grands  périls,  il 
n'a  point  d'humanité  pour  ses  frères,  il  affronte  avec  témérité  les 
châtiments  de  Dieu,  il  oublie  le  passé,  il  néglige  le  présent,  il  ne 
prévoit  point  l'avenir.  Les  injures  qu'on  lui  a  faites  sont  les  seules 
choses  du  passé  dont  il  se  souvienne;  il  ne  profite  point  du 
présent  pour  se  convertir,  il  ne  considère  point  son  éternité,  et  ne 
songe  à  l'avenir  que  pour  faire  naître  quelque  occasion  de  satis- 
faire ses  vengeances.  Enfin,  pour  exprimer  en  une  parole  tous  les 
maux  d'un  état  si  affreux,  un  cœur  dur  est  celui  qui  ne  craint 
point  Dieu,  et  qui  ne  se  soucie  point  des  hommes  • .  » 

Cette  manière  d'amplifier  un  sujet  par  ses  effets,  c'est-à-dire  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais,  de  commode  ou  de  fâcheux, 
qui  en  est  un  accompagnement  ou  une  suite  ordinaire,  quoique 
très-fréquente,  sert  néanmoins  plus  particulièrement  dans  les  dis- 
cours où  l'on  se  propose  de  persuader  quelque  chose  ou  d'en  dis- 
suader. C'est  par  ces  sortes  d'accompagnements  et  de  suites  qu'on 


ponil  raores ,  vitam  honestat  et  ordinat,  poàtremô  divinanim  pariter  oi  huiua- 
nariim  reniin  scientiani  confert.  Hœc  est  qnae  confusa  disterminal ,,  hiaulia 
cofiit,  sparsa  colligil ,  sécréta  rimatur,  vera  vestigat,  verisimilia  examinât,  ficta 
et  fucata  explorât.  Hœc  est  qiife  agenda  praeordinat,  acla  recogitat,  ut  nihil  in 
mente  resideat  aut  incorrecium,  aut  correctione  egeus.  Haec  est  quae  in  pros- 
peri»  adversa  praesenlit,  in  adversis  quasi  non  sentit;  quorum  allerum  forti- 
tudinis,  alterum  pruden'iae  est.  S.  Bern.,  de  Consider.,  lib.  \,  cap.  vu. 

^  Quid  est  cor  dnrum?  ipsum  est  quod  nec  compunctione  scinditur,  nec 
pietattj  molUlur,  nec  movetur  precibus,  niinis  non  cedit,  flageliis  dnratur.  In- 
gratum  ad  beueiicia  est,  ad  consilia  infidum,  ad  judicia  saevum,  inverecuudum 
ad  turpia,  impavidum  ad  pericula,  inliumanum  ad  liumaua,  temerarium  in  di- 
vina,  praeteritorum  oblivisceus,  praesentia  negligens,  fulura  non  providens. 
Ipsum  est,  cui  praeteiitorum,  profiter  solas  injurias,  nihil  omninô  non  prœterit, 
praesentium  nihil  non  périt;  futurorum  uuUa,  nisi  forte  ad  ulcis^endum,  pro- 
spectio  seu  prœparatio  est.  Et  ut  brevi  cuncta  horribilis  raali  mala  complectar, 
ipsum  est  quod  nec  Deum  timet,  nec  hominem  reveretur.  Ibid.,  cap.  it. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  IV,  §  III.  169 

tâche  toujours  de  prouver  qu'il  faut  rechercher  la  chose  qu'on 
veut  persuader,  ou  qu'il  faut  fuir  celle  dont  on  veut  dissuader. 

§  in. 

De  l'amplilicalion  par  les  lieujs  communs  et  par  les  rirconsfancei. 

L'amplification  la  plus  riche  et  la  plus  féconde,  c'est  celle  qui 
(  emploie  tout  ensemble,  et  les  lieux  que  nous  avons  expliqués,  et 
les  circonstances  des  choses  et  des  personnes.  Nous  en  avons  un 
excellent  exemple  dans  saint  Thomas,  où  il  fait  voir  par  toutes 
les  parties,  par  toutes  les  causes  et  par  toutes  les  circonstances  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur.  qu'il  n'y  eut  jamais  de  douleurs 
égales  à  la  sienne,  qu'elle  a  été  la  plus  grande  de  toutes  les  dou- 
leurs. «  Jésus-Christ,  dans  sa  passion,  dit-il,  a  éprouvé  deux  sortes 
de  douleurs,  les  douleurs  sensibles  du  corps,  et  la  tristesse  inté- 
rieure de  l'âme.  Or  les  unes  et  les  autres  font  été  les  plus  grandes 
de  celles  de  la  vie  présente  pour  quatre  raisons. 

«  La  première  se  tire  des  causes  de  la  douleur  ;  car  la  cause  de  la 
douleur  sensible  a  été  le  déchirement  de  sa  chair,  qui  lui  a  causé 
une  souffrance  vive,  soit  parce  qu'il  n'y  a  point  de  partie  de  son 
corps  qui  n'ait  été  tourmentée,  soit  par  le  genre  de  supplice  qu'on 
lui  a  fait  subir  :  c'est  le  supplice  de  la  croix,  le  plus  cruel  de  tous, 
vu  qu'en  clouant  un  homme  à  la  croix,  on  ïe  perce  dans  les  mains 
et  les  pieds,  qui  sont  des  parties  du  corps  pleines  de  nerfs  et  très- 
sensibles;  ajoutez  à  cela  que  le  poids  du  corps,  qui  ne  repose  que 
sur  des  plaies,  augmente  continuellement  la  douleur  ;  considérez 
enfm  qu'il  n'en  est  pas  comme  de  ceux  auxquels  on  tranche  la  tête, 
dont  le  supplice  ne  dure  qu'un  moment,  mais  sur  la  croix  on 
souffre  longtemps  avant  de  rendre  le  dernier  soupir.  Examinons 
maintenant  les  causes  de  la  tristesse  intérieure.  La  première  a  été 
tous  les  péchés  du  genre  humain,  pour  lesquels  il  satisfaisait  en 
souffrant;  la  seconde  a  été  [le  péché  particulier  des  Juifs)  et  des 
autres  qui  ont  concouru  à  sa  mort,  ainsi  que  celui  des  disciples, 
auxquels  sa  croix  a  été  un  sujet  de  scandale  et  de  chute;  la  troi- 
sième a  été  la  perte  de  la  vie  corporelle,  qui  fait  naturellement 
horreur  à  la  nature  humaine. 
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«  La  deiixièmo  raison  qui  fait  comprendre  la  grandeur  des  dou- 
leurs de  Jésus-Christ,  se  tire  de  la  sensibilité  du  corps  et  de  l'âme 
de  ce  divin  Sauveur  :  car,  quant  à  son  corps,  il  était  d'une  excel- 
lente complexion ,  puisque  ce  corps  avait  été  miraculeusement 
formé  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ;  c'est  pourquoi  il  avait  le 
sens  du  tact  très-délicat  et  par  conséquent  très-susceptible  de  dou- 
leur; l'âme,  de  son  côté,  ayant  des  forces  intérieures  dans  un 
degré  très-éminent,  saisissait  avec  une  intelligence  supérieure  et 
avec  un  cœur  très-sensible  toutes  les  causes  de  tristesse. 

«  La  troisième  raison  qui  prouve  la  grandeur  de  la  douleur  que 
Jésus-Christ  éprouva  dans  sa  passion,  c'est  que'^ce  fut  une  douleur 
et  une  tristesse  sans  mitigation  ;  car  dans  les  autres  personnes  qui 
souffrent,  la  tristesse  intérieure  et  même  la  douleur  extérieure, 
sont  adoucies  par  une  certaine  force  que  la  partie  inférieure  de 
l'âme  reçoit  de  la  partie  supérieure;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi 
dans  l'âme  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le  remarque  saint  Jean  de 
Damas. 

«  La  quatrième  raison  de  la  grandeur  de  la  douleur  de  Jésus- 
Christ  danssa  passion,  c'est  qu'il  a  souffert  volontairement /pour 
délivrer  les  hommes  des  péchés,  et  qu'il,  a  voulu  que  ses  souf- 
frances fussent  proportionnées  à  la  grandeur  de  l'effet  qui  devait 
en  résulter^^ 

«  De  toutes  ces  causes  considérées  ensemble,  il  suit  manifeste- 
ment que  les  douleurs  de  Jésus-Christ  ont  été  les  plus  grandes  de 
celles  de  la  vie  présente  * .  » 

Cet  exemple  est  sans  doute  très-beau  et  très-propre  à  donner  un 
grand  éclaircissement  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  manière 
d'amplifier  toute  sorte  de  sujets.  On  y  voit  aussi  très-clairement 
que  l'amphTication  est  une  espèce  de  raisonnement,  puisque  ce 
saint  docteur  s'en  sert  pour  prouver  avec  tant  de  force  et  d'évi- 
dence cette  proposition,  que  la  douleur  du  Sauveur  dans  sa  pas- 
sion a  été  la  plus  grande  de  toutes  les  douleurs. 

C'est  encore  de  la  même  manière  qu'on  amplifie  la  conversion 
du  monde  et  l'établissement  miraculeux  de  la  religion  et  de  la  foi 

>  Summa  Th.,  part.  III,  quaest.  XLVi,  art.  6. 
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de  Jésus-Christ,  qui  est  l'ouvrage  des  saints  apôtres.  On  repré- 
sente, à  l'égard  des  personnes,  que  les  apôtres  étaient  en  très-petit 
nombre,  des  hommes  grossiers,  sans  lettres,  sans  science,  sans 
force,  sans  biens,  sans  secours  et  sans  appui,  destitués  de  toute 
sagesse  humaine,  «  faisant,  au  contraire,  profession  de  ne  savoir 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  '.  »  A  l'égard 
des  choses,  on  fait  remarquer  que  la  doctrine  qu'ils  enseignaient 
aux  hommes  est  très-pénible  à  pratiquer  et  encore  plus  difficile  à 
croire,  savoir,  qu'un  homme  condamné  à  mort  et  crucifié  entre 
deux  larrons  est  le  Dieu  très-haut,  le  souverain  créateur  et  le 
maître  de  toutes  choses,  et  les  autres  vérités  que  la  foi  nous  en- 
seigne des  ineffables  mystères  de  la  sainte  Trinité,  du  sacrement 
de  l'Eucharistie  et  de  la  résurrection  des  corps;  et  pour  la  récom- 
pense qui  devait  être  le  motif  de  la  foi  et  de  la  croyance  de  ces 
choses,  ils  n'eu  proposaient  point  d'autre  en  cette  vie  que  les 
chaînes  et  les  prisons,  les  fouets,  les  bannissements,  les  proscrip- 
tions et  les  confiscations  de  biens,  les  tortures  et  les  supplices.  On 
fait  ressortir  aussi  la  grandeur  et  la  difficulté  de  cet  établissement 
de  la  religion  chrétienne,  par  l'état  et  les  circonstances  des  per- 
sonnes qui  en  étaient  les  ennemis  déclarés  et  les  persécuteurs, 
savoir  :  les  rois,  les  princes,  les  empereurs  et  toutes  les  puissances 
de  la  terre,  les  peuples  et  les  nations  entières,  et  enfin  tous  les 
hommes  de  toute  sorte  d'états  et  de  conditions.  Mais  comment  la 
religion  était-elle  persécutée  par  ces  personnes  dans  le  monde  en- 
tier? Elle  l'était  avec  une  fureur  brutale,  avec  une  haine  pleine  de 
rage,  avec  une  cruauté  incroyable  :  les  pères  mêmes  s'armaient 
avec  une  féroce  inhumanité  contre  leurs  propres  fils,  et  les  maris 
contre  leurs  femmes.  On  place  en  cet  endroit  l'énumération  des 
supplices  et  des  cruels  stratagèmes  dont  les  puissants  du  monde 
se  servaient  pour  combattre  la  foi  de  l'Église  et  pour  exterminer 
les  fidèles  qui  l'avaient  embrassée,  comme  l'a  très- bien  exprimé 
saint  Cyprien  par  ces  paroles  :  «  Vous  privez  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  biens  des  hommes  justes  et  innocents,  des  amis  de  Dieu  ; 
vous  les  chargez  de  chaînes,  vous  les  mettez  en  prison,  les  exposez 

1  Non  judicavi  me  scire  aliquid  iûter  vos,  nisi  Jesum  Cliristum^  et  hune  cru- 
cifixum.  l  Cor.,  ii,  2. 
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aux  bêtes,  les  faites  périr  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  non  content  de 
la  durée  ordinaire  des  supplices,  vous  leur  faites  souffrir  de  longs 
tourments,  et  par  une  cruauté  ingénieuse  vous  en  inventez  même 
de  nouveaux.  La  barbarie  peut-elle  aller  plus  loin  '  ?  »  Cet  exemple 
fait  assez  voir  combien  il  est  utile  de  rechercher  exactement  les 
diverses  circonstances  et  des  choses  et  des  personnes ,  lorsqu'il 
s'agit  d'étendre  et  d'amplifier  des  sujets  importants  et  remar- 
quables par  eux-mêmes. 

C'est  aussi  par  cette  sorte  d'assemblage  de  toutes  les  circon- 
stances que  saint  Chrysostorae  amplifie  l'affliction  et  la  douleur 
extrême  dont  le  bienheureux  patriarche  Jacob  fut  saisi  et  comme 
accablé,  lorsque  voyant  la  robe  de  Joseph  ensanglantée,  il  crut 
que  quelque  cruelle  bête  l'avait  dévoré.  Voici  ses  paroles  :  «  Lors- 
que ce  seul  fils  qu'il  avait  eu  de  Rachel  son  épouse  chérie  fut  de- 
venu grand,  et  qu'il  espérait  de  l'avoir  toujours  auprès  de  lui  j)Our 
la  consolation  et  le  soutien  de  sa  vieillesse,  on  lui  préparait  un 
accablement  de  douleur  ;  car  ses  enfants  lui  ayant  envoyé  la  robe 
de  leur  frère  toute  teinte  de  sang,  le  plongèrent  dans  la  plus  pro- 
fonde tristesse.  Il  ne  pleurait  pas  seulement  la  mort  de  son  cher 
Joseph  ;  mais  l'amertume  de  sa  douleur  était  sensiblement  aug- 
mentée par  le  genre  de  mort  qui  le  lui  avait  ravi.  Il  considérait 
qu'il  perdait  par  cette  mort  le  seul  fils  de  sa  chère  Rachel,  le  meil- 
leur de  tous  ses  enfants  et  celui  de  tous  qu'il  aimait  le  plus  tendre- 
ment; qu'il  le  perdait  à  la  fleur  de  son  âge,  non  en  le  voyant  mourir 
dans  sa  maison  ni  dans  son  lit,  où  il  aurait  pu  l'assister  par  sa 
présence,  lui  parler  ou  l'entendre,  et  lui  donner  le  dernier  baiser, 
mais  au  milieu  des  champs  où  lui-même  l'avait  envoyé  ;  qu'il  n'é- 
tait pas  mort  d'une  mort  commune,  mais  qu'il  avait  été  déchiré 
tout  vif  et  dévoré  par  la  dent  des  bêtes  sauvages;  qu'on  n'avait 
pu  trouver  la  moindre  partie  de  son  corps  pour  la  placer  avec  les 

»  lunoxios.  jiistos,  Deo  charos  donio  privas,  patrimonio  spolias,  catenis  premis, 
carcere  iucladis,  gladio,  bestiis,  ignibus  punis.  Nec  saltem  conlentus  es  dolorum 
nostrorum  corapendio  et  simplici  ac  veloci  brevitate  pœnarum.  Admoves  la- 
niandis  corporibus  longa  tormenta,  multiplicas  lacerandis  visceribus  immensa 
supplicia,  nec  ferilas  atque  immanilas  tua  usitatis  potfist  contenta  esse  tormeu- 
tis;  excogitat  novas  pœnas  ingeniosa  crudelitas.  QufE  baîc  est  insatiabilis  carni- 
flcinae  rabies!  quae  inexplebilis  ingeniosa  crudelitas!  S.  Cyp.,  ad  Demetrianum. 
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cendres  de  sa  mère.  C'était  sans  doute  un  triste  et  lugubre  spec- 
tacle, continue  ce  saint  docteur,  que  de  voir  la  tête  et  les  cheveux 
blancs  de  ce  vénérable  vieillard  couverts  de  cendre  et  de  poussière, 
ses  vêtements  déchirés  et  lui-même  tout  en  larmes,  poussant  des 
cris  de  douleur  et  des  gémissements  sans  vouloir  être  consolé  ;  car, 
«  ayant  déchiré  ses  vêtements,  dit  FÉcriture,  il  se  couvrit  les  reins 
d'un  cilice,  et  pleura  son  fils  fort  longtemps  ' .  » 

Saint  Chrysostome  excelle  dans  cette  manière  de  relever  et  d'é- 
tendre les  choses  par  toutes  les  circonstances.  Ceux  donc  qui  vou- 
dront en  voir  des  exemples  très-justes  et  très-élégants,  peuvent 
lire  utilement  le  second  et  le  troisième  de  ses  livres  de  la  Provi- 
dence. Consolant  le  solitaire  Stagire  qui  était  tourmenté  par  le 
démon,  il  relève  avec  une  fécondité  et  une  éloquence  toute  divine 
les  travaux,  les  souffrances  et  les  persécutions  des  saints  pa- 
triarches Noé,  Abraham,  Jacob,  Moïse  et  David,  par  toutes  les  cir- 
constances des  personnes  et  des  choses  soigneusement  rapportées, 
mises  dans  la  plus  vive  lumière  et  expliquées  dans  toute  leur 
étendue.  Ces  exemples  seront  sans  comparaison  plus  utiles  au 
prédicateur  que  toutes  les  règles  de  l'amphfication,  qui  est  la  partie 
de  l'éloquence  la  plus  utile  à  l'orateur  chrétien  pour  toutes  sortes 
de  sujets. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  regarde  l'usage 
des  lieux  d'où  se  tirent  les  arguments  et  la  matière  nécessaire 
pour  amplifier  le  sujet.  11  y  a  encore  d'autres  sortes  d'amplifica- 
tions rapportées  par  Quintilien,  nous  allons  en  parler  tout  de  suite, 
parce  qu'elles  nous  ont  paru  très-utiles. 


CHAPITRE  V. 

(  Diverses  sortes  d'ampliflcatioaSj  tirées  de  Quintilieû.  ) 

La  première  de  ces  amphfications  consiste  dans  l'emploi  de  cer- 
taines expressions  qui  exagèrent  ou  atténuent  les  choses  :  comme, 

»  s.  Chrys.,  ad  Stagir.,  iib.  II,  n.  11. 
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lorsque  parlant  d'un  homme  qui  n'est  que  blessé,  nous  disons 
qu'il  a  été  assassiné  ;  ou  d'un  méchant  homme,  que  c'est  un  bri- 
gand ;  et  au  contraire,  d'un  homme  qui  a  fait  violence  à  quel- 
qu'un, qu'il  l'a  peussé  j)ou  de  celui  qui  en  a  blessé  un  autre,  qu'il 
l'a  frappé.  Mais  cette  première  sorte  d'amplification  semble  être 
plutôt  une  espèce  d'hyperbole,  qui  est  un  genre  de  figure  par  le- 
quel on  donne  aux  choses  des  noms  qui  excèdent  toute  croyance, 
et  dont  nous  parlerons  en  son  lieu. 

Il  est  néanmoins  très-ordinaire  et  très-naturel  à  ceux  qui  veu- 
lent louer  ou  blâmer  quelque  chose,  d'en  dépasser  le  bien  ou  le 
mal  dans  l'expression  ;  et  l'amplification  est  encore  plus  forte 
quand,  aux  noms  qui  disent  simplement  les  choses,  nous  en  op- 
posons d'autres  qui  les  caractérisent  mieux.  «  Qui  pensez-vous, 
Messieurs,  dit  Cicéron,  que  nous  venons  accuser  à  votre  tribunal  ? 
un  voleur,  un  adultère,  un  sacrilège,  un  meurtrier?  Non,  Mes- 
sieurs, mais  un  ravisseur,  mais  l'ennemi  déclaré  de  l'honneur  des 
femmes,  mais  un  impie  qui  a  profané  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  saint,  de  plus  inviolable,  mais  un  homme  que  nos  conci- 
toyens et  nos  alliés  regardent  comme  leur  plus  cruel  bourreau  K» 

Toute  amplification  se  fait  par  un  des  quatre  moyens  suivants  : 
par  accroissement,  ou  par  comparaison,  ou  par  voie  d'induction, 
ou  par  un  amas  de  pensées  et  d'expressions  qui  tendent  toutes  au 
même  but.  L'accroissement  est  un  moyen  très-puissant,  lorsque  le 
premier  objet  que  l'on  présente  à  l'esprit,  quoique  inférieur  aux 
autres,  ne  laisse  pas  d'être  considérable.  Il  se  fait  alors  une  gra- 
dation qui  tantôt  s'élève  d'un  seul  degré,  tantôt  de  plusieurs,  par 
lesquels  elle  nous  conduit,  non-seulement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excessif,  mais  quelquefois  même  au  delà,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 
Je  ne  veux  qu'un  seul  exemple  de  Cicéron  pour  faire  entendre  ma 
pensée  :  «  Mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  ,  c'est  un  crime  ;  le 
frapper,  un  attentat  ;  le  faire  mourir,  presque  un  parricide  :  que 


1  Non  euim  furem,  sed  raptorein;  non  adullerum,  sed  expugnatorem  pudi- 
citiae,  non  sacrileguni,  sed  hooteoi  sacrorum  religion iimque;  non  sicarium,  sed 
crudelissimum   carnificem  civium   sociorumque  in  vestrum  judicium  adduxi- 

IDUS. 
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sera-ce  de  l'attacher  à  une  croix  '  ?  »  Car,  supposé  que  ce  citoyen 
romain  n'eût  été  que  fouetté,  Cicéron  aurait  toujours  rendu  la 
cruauté  de  Verres  plus  grande  d'un  degré,  en  disant  qu'une  moinder 
punition  estmême  expressément  défendue  par  les  lois  ;  et  si  ce  ci- 
toyen avait  été  simplement  mis  à  mort,  l'orateur  eût  augmenté  de 
plusieurs  degrés  le  tort  de  Verres.  Et  après  avoir  dit  que  de  livrer 
un  citoyen  romain  au  supplice  est  une  espèce  de  parricide,  bien  qu'il 
n'y  ait  rien  au-delà,  il  ne  laisse  pas  d'ajouter  :  «  Que  sera-ce  de 
l'attacher  à  une  croix?  »  Comme  il  avait  porté  le  crime  du  pré- 
teur jusqu'au  dernier  degré,  il  fallait  bien  que  les  expressions  lui 
manquassent  pour  aller  plus  loin. 

On  peut  se  servir  avantageusement  de  cette  manière  d'amplifier 
dans  les  choses  qui  en  renferment  plusieurs  autres  dans  un  même 
genre,  tel  qu'est  le  bienfait  admirable  de  notre  rédemption,  que 
nous  ne  pouvons  jamais  relever  par  d'assez  dignes  louanges  ;  car 
c'est  sans  doute  quelque  chose  de  grand  que  le  Prophète  admire, 
lorsqu'il  s'écrie  «  que  Dieu  a  daigné  former  de  ses  propres  mains 
le  corps  de  l'homme  -.  »  C'est  encore  quelque  chose  de  plus  grand 
que  dit  Moïse,  en  considérant  comme  une  faveur  inouïe  depuis  le 
commencement  du  monde,  que  le  Seigneur  ait  daigné  faire  en- 
tendre sa  voix  à  son  peuple  du  milieu  des  feux  et  des  éclairs,  leur 
parler  lui-même  et  les  instruire  des  préceptes  de  sa  loi.  Mais  si  ces 
premiers  bienfaits  de  Dieu  ont  été  estimés  si  grands  et  si  merveil- 
leux, que  penserons-nous  et  que  dirons-nous  en  voyant  que  Dieu 
même  a  daigné  se  revêtir  d'un  corps  mortel  pour  le  salut  des 
hommes,  qu'il  s'est  rabaissé  lui-même  jusqu'à  converser  familiè- 
rement sur  la  terre  avec  les  hommes,  et  jusqu'à  être  lié,  battu  et 
rejeté  par  les  hommes?  Que  dirons-nous  encore  en  voyant  que  ce 
divin  Sauveur,  si  plein  de  miséricorde  et  d'amour  pour  les 
hommes,  s'est  lui-même  réduit  pour  eux  à  mourir  dans  la  dou- 
leur et  dans  l'ignominie,  attaché  à  une  croix  entre  des  brigands 
et  des  scélérats  ?  Par  quelle  force  et  quelle  fécondité  d'esprit  et 


'  Facinuo  est  vincire  civem  romanum,  scelus  verberare,  propè  parrieidiuin 
uecare  :  qnid  dicam  in  crucem  toUere? 
2  Manus  tuae  fecerunt  me  et  plasmaveruut  me Ps.  cxviii,  73. 
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d'éloquence  serait-il  jamais  possible  de  relever  dignement  la  gran- 
deur et  les  mérites  ineffables  de  cette  divine  bonté? 

Il  y  a  encore,  une  autre  manière  d'ajouter  au-dessus  même  du 
suprême  degré  d'une  chose,  comme  lorsque  Virgile  dit  de  Lausus  : 

Des  princes  Rululois,  Lausus  le  plus  vanté, 

Le  plus  beau,  le  mieux  fait,  si  Tume  est  excepté  *. 

Le  plus  vanté,  le  plus  beau,  le  mieux  fait,  voilà  des  superlatifs. 
Cependant  le  poëte  met  quelque  chose  au-dessus.  Il  y  a  même  une 
troisième  manière,  et  celle-ci  ne  va  point  par  degrés,  parce  que 
l'objet  qu'elle  présente  est  non-seulement  excessif,  mais  porté  à 
un  tel  excès  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  :  «  Vous  avez  tué  votre  mère  ; 
que  dirai-je  de  plus?  vous  avez  tué  votre  mère  -.  )))Car  c'est  un 
fort  bon  moyen  d'accroître  les  choses  que  celui  de  les  représenter 
d'abord  si  grandes  qu'il  ne  semble  pas  qu'elles  puissent  aller  plus 
loin. 

C'est  encore  une  sorte  de  gradation)  qui  est,  à  la  vérité,  moins 
sensible,  mais  peut-être  par  là  même  plus  efficace,  i^orsque  nous 
disons  sans  distinction,  sans  pause  et  comme  d'une  haleine,  plu- 
sieurs choses  qui  enchérissent  les  unes  sur  les  autres.;  Tel  est  cet 
endroit  de  Cicéron,  où  il  parle|de  la  crapule  de  Marc-Antoine,  et  de 
la  nécessité  honteuse  où  il  fut  de  vomir  en  public.  «Mais  dans  l'as- 
semblée du  peuple  romain  !  un  homme  chargé  de  l'intérêt  public  ! 
un  commandant  général  de  la  cavalerie  ^  !  »  etc.  Chaque  mot  va, 
comme  l'on  voit,  en  augmentant.  Car  de  soi  c'est  une  chose  hon- 
teuse que  de  boire  à  tel  excès  qu'on  soit  obligé  de  vomir,  fùt-on 
seul  ;  à  plus  forte  raison  en  compagnie,  et  dans  l'assemblée] du 
peuple,  et  du  peuple  romain;  beaucoup  plus  encore  pour  un 
homme  pubhc,  qui  représente  et  qui  parle  en  qualité  de  comman- 
dant général  de  la  cavalerie.  Un  autre  aurait  distingué  ces  dillérents 
degrés,  et  se  serait  arrêté  à  chacun  en  particulier  ;  Cicéron  va  tou- 

*  Quo  pulchrior  alter 

Non  fuit,  excepto  Laureutis  corpore  Turui.  Eneid,,  lib.  VIL 

*  Matrem  tuam  occidisti.  Quid  dicam  amplius?  Matrem  tuam  occidisti.  Cic. 

3  lu  cœtu  vero  populi  Romani,  uegotium  publicum  gerens,  magister  equituœ. 
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jours  son  chemin^  et  parvient  au  dernier  excès,  non  par  des  efforts 
redoublés,  mais  rapidement  et  tout  d'une  course. 

Que  si  cette  sorte  d'amplification  s'élève  toujours  sans  s'arrêter 
en  chemin,  celle  qui  se  fait  par  comparaison  tire  sa  force  et  son 
accroissement  de  la  considération  des  choses  qui  sont  moins  im- 
portantes :  car  en  grossissant  ce  qui  est  moindre,  il  faut  nécessai- 
rement que  ce  qui  le  surpasse  se  trouve  augmenté  à  proportion. 
En  voici  un  exemple  du  même  orateur,  et  pris  au  même  endroit  : 
(  «  Si  cela  vous  était  arrivé  à  table,  dans  quelqu'un  de  ces  repas 
monstrueux  qui  vous  sont  si  familiers,  il  n'y  a  personne  qui  n'en 
rougit  pour  vous  :  mais  dans  l'assemblée  du  peuple  romain  *  !  »  etc. 
Il  en  est  de  même  de  ce  qu'il  dit  à  Catilina  :  «  Si  mes  domestiques, 
mes  esclaves  me  craignaient  comme  vous  craignent  tous  vos  con- 
citoyens, j'abandonnerais  ma  maison  -.  » 

Cette  manière  d'amplitier  vient  de  la  comparaison  des  choses 
inégales  entre  elles,  et  c'est  ce  que  les  dialecticiens  appellent  tirer 
des  arguments  du  plus  et  du  moins,  avec  cette  différence  que  les 
arguments  servent  seulement  à  prouver  quelque  chose,  et  qu'ici, 
en  prouvant  une  chose,  on  l'ampHAe  et  on  la  fait  paraître  plus 
grande. 

Amplifier  de  cette  manière,  c'est  imiter  l'adresse  et  l'industrie 
des  peintres,  qr.i  voulant  faire  paraître  quelque  couleur  entre  les 
autres,  en  couchent  une  autre  dessous  qui  sert  à  la  relever  et  à  la 
rendre  plus  éclatante.  Pour  cela,  il  faut  avoir  recours  aux  exemples 
et  aux  ressemblances,  par  la  comparaison  desquelles  la  chose  qu'on 
veut  élever  puisse  paraître  toujours  plus  grande. 

Nous  en  avons  des  exemples  partout  dans  l'Écriture  sainte  ;  car 
le  Seigneur  s'en  sert  dans  Jérémie  pour  relever  la  tempérance  et 
l'obéissance  des  Réchabites,  et  faire  mieux  sentir  par  cet  exemple 
l'intempérance  et  la  désobéissance  des  Israélites.  Il  amplifie  l'infi- 
délité de  ce  peuple  dans  le  même  prophète  par  l'exemple  des  na- 
tions barbares  et  plongées  dans  lïdolàtrie,  qu'il  leur  propose  par 

1  Si  hoc  fibi  inter  cœnam ,  et  in  illis  immanibus  poculis  tuis  accidisset,  qui3 
non  turpe  duceret"?  in  cœtu  vero  popiili  romani! 

■^  Servi  meherclè  mei  ?i  me  i=to  paclo  metuerent,  ut  te  metuunt  ouines  cives 
lui,  domum  meam  relinquendam  putarem. 

TOM.  XIX.  12 
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un  discours  véhément  et  figuré  en  cette  manière  :  «  Passez  aux 
îles  de  Céthim,  et  voyez  ce  qui  s'y  fait  ;  envoyez  en  Cédar,  con- 
sidérez bien  ce  qui  s'y  passe,  et  voyez  s'il  s'y  est  fait  quelque 
chose  de  semblable,  et  s'ils  ont  changé  leurs  dieux,  qui  certaine- 
ment ne  sont  pas  des  dieux  ;  et  cependant  mon  peuple  a  changé 
sa  gloire  en  une  idole,  c'est-à-dire  a  adoré  une  idole  au  lieu  du 
Seigneur  qui  était  toute  sa  gloire.  0  cieux!  frémissez  d'étonne- 
ment,  pleurez,  portes  du  ciel,  »  etc. 

C'est  encore  ainsi  que  le  Seigneur  cite  dans  l'Évangile  l'exemple 
des  Ninivites,  qui  firent  pénitence  à  la  prédication  de  Jonas,  et 
celui  de  la  reine  de  Saba,  qui  vint  des  extrémités  de  la  terre  pour 
entendre  la  sagesse  de  Salomon;  et  il  s'en  sert  pour  reprocher 
plus  fortement  aux  Juifs  leur  aveuglement  et  leur  ingratitude 
extrême,  appuyant  particulièrement  sur  cette  circonstance  des 
personnes  :  «  Et  cependant  celui  qui  est  ici  est  plus  grand  que 
Jonas  et  que  Salomon.  » 

11  faut  avoir  soin,  dans  ces  sortes  de  comparaisons,  d'examiner 
et  de  discuter  soigneusement  toutes  les  circonstances  de  l'une  et 
de  l'autre  partie,  qui  peuvent  servir  à  étendre  et  à  élever  la  chose 
que  l'on  veut  amplifier  ;  car  il  ne  faut  pas  comparer  seulement  un 
tout  avec  un  autre  tout,  mais  les  parties  mêmes  d'un  tout  avec 
celles  de  l'autre.  C'est  ce  qui  se  voit  très-bien  dans  cet  endroit  de 
Cicéron  contre  Catilina  :  «  Quoi  donc  !  Publius  Scipion,  ce  grand 
homme,  ce  digne  pontife,  mais  simple  particulier,  aura  tué  de  sa 
main  Tibérius  Gracchus,  parce  qu'il  voulait  faire  quelque  chan- 
gement à  l'état  de  la  république  ;  et  nous,  consuls,  nous  laisserions 
Catilina  désoler  impunément  l'univers  par  la  flamme  et  par  le 
fer  '?  »  Voilà  Catilina  comparé  à  Gracchus,  l'état  de  la  république 
à  l'univers,  un  médiocre  changement  à  la  désolation  causée  par 
la  flamme  et  le  fer,  un  particulier  à  des  consuls  :  tous  lieux  qui 
fournissent  une  ample  matière,  pour  peu  que  l'on  veuille  s'étendre. 

Saint  Cyprien  voulant  développer  ce  raisonnement  qu'il  tire  du 
moindre  au  plus  grand  :  Si  un  maître  punit  son  esclave  lorsqu'il 

'  An  vero  vir  amplissimus  P.  Scipio,  pontifex  maxioius,  Tib.  Gracchum,  me- 
diûcriler  labefaclantein  sLatum  reipublicae,  privalus  interfecit;  Catilinaui,  orbeui 
terrarum  caede  alque  incendio  vastare  cupieûtem,  nos  consules  perferemus  ? 
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lui  manque  en  quelque  chose,  pourquoi  le  Seigneur  ne  châtiera-t- 
il  pas  l'homme  quand  il  s'abandonne  au  péché  ?  se  sert  de  la  com- 
paraison des  circonstances  de  l'une  et  de  l'autre  partie  en  cette 
manière  :  «  Vous  exigez  toutes  sortes  de  services  de  votre  esclave  ; 
et  quoique  vous  soyez  homme  comme  lui,  que  vous  naissiez  de 
même,  que  vous  deviez  mourir  de  même,  que  vous  ne  différiez 
d'avec  lui  ni  par  l'àme  ni  par  le  corps,  cependant  s'il  ne  fait  pas 
tout  ce  que  vous  lui  commandez,  s'il  ne  vous  est  pas  entière- 
ment soumis,  vous  lui  donnez  des  coups  de  bâton,  vous  lui  faites 
soufïrir  la  faim  et  la  soif,  le  chargez  de  chaînes,  le  mettez  en 
prison;  et,  misérable  que  vous  êtes,  tandis  que  vous  faites  si  bien 
valoir  votre  qualité  de  maître  sur  un  homme,  vous  ne  reconnaissez 
pas  le  maître  et  le  Seigneur  de  tous  les  hommes  *?  » 

C'est  de  cette  manière  qu'on  a  coutume  d'amplifier  la  perfection 
des  vertus  et  l'énormité  des  vices  par  toutes  leurs  circonstances, 
en  comparant  chaque  vertu  avec  les  autres  vertus,  et  chaque  vice 
avec  les  autres  vices.  Et  nous  voyons  en  effet  que  le  même  saint 
Cyprien  en  use  ainsi  pour  mettre  en  évidence  la  vérité  de  cette 
proposition,  que  le  crime  des  schismatiques  est  plus  énorme  que 
celui  de  ceux  qui  sont  tombés,  c'est-à-dire  qui  ont  sacrifié  aux 
idoles  par  la  crainte  des  tourments  :  «  Ce  crime-là  est  pire,  dit-il, 
que  celui  de  ceux  qui  sont  tombés  pendant  la  persécution  ;  et  néan- 
moins ils  sont  mis  en  pénitence,  et  ils  tâchent  d'apaiser  la  colère 
de  Dieu  par  une  juste  satisfaction.  Ceux-ci  demandent  à  rentrer 
dans  l'Eghse,  et  ceux-là  se  révoltent  contre  l'Église  ;  ceux-ci 
peuvent  s'excuser  sur  la  violence  qu'on  leur  a  faite,  et  le  crime  de 
ceux-là  est  entièrement  volontaire.  Celui  qui  est  tombé  n'a  fait 
tort  qu'à  lui-même,  au  heu  que  celui  qui  a  fait  un  schisme  ou  une 
hérésie  en  a  surpris  plusieurs  en  les  entraînant  avec  lui.  Ici,  il  n'y 

1  Ipse  de  servo  t,uo  exigi»  servitutem,  et  homo  hoiuinem  parare  tibi  et  obe- 
dire  compellis.  Et  cùm  sit  vobis  eadem  sors  nascendi,  conditio  una  moriendi, 
corporum  materia  consimilis,  animarum  ratio  communis,  eequali  jure  et  pari 
lege  vel  veniatur  in  istum  miindum,  vel  de  mundo  postmodùm  recedatur,  tainen 
nisi  libi  pro  arbitrio  tuo  serviatur,  nisi  ad  voluntatis  obsequium  pareatur,  im- 
periosus  et  nimius  servitutis  exactor,  flagellas,  verbe  ras,  famé,  siti,  uuditate,  ferro 
etiam  fréquenter  et  carcere  afEligis  et  crucias  ;  et  non  agnoscis  miser  Dominum 
Deum  tuum,  cùm  sic  exerceas  ipse  dominalum.  S.  Cyp.,  ad  Demetrianum. 
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va  que  de  la  perte  d'une  seule  âme,  et  là  plusieurs  sont  en  danger 
de  se  perdre  ;  l'un  reconnaît  au  moins  sa  faute,  la  pleure,  en  a 
regret  ;  et  l'autre,  lier  dans  son  péché  et  s'y  complaisant,  sépare 
les  enfants  de  la  mère,  débauche  au  pasteur  ses  brebis,  et  ren- 
verse les  mystères  divins.  Celui  qui  est  tombé  n'a  péché  qu'une 
seule  fois,  et  l'autre  pèche  tous  les  jours  ;  enfin  un  apostat,  souf- 
frant ensuite  le  martyre,  peut  entrer  dans  le  paradis,  au  lieu  qu'un 
schismatique,  qui  est  mis  à  mort  hors  de  l'Église,  ne  peut  avoir 
part  aux  récompenses  de  l'Eglise  '.  » 

Il  y  a  un  troisième  genre  d'amplification  que  Quintilien  nomme 
raisonnement  ou  induction]  Je  l'appelle  ainsi,  dit-il,  parce  que  cette 
sorte  d'amplification  estplacée  en  un  lieu,  et  qu'elle  produit  son 
effet  en  un  autre;  parce  qu'on  exagère  une  chose  pour  donner 
une  plus  forte  idée  d'une  autre  chose  toute  dilTéreute,  et  que  néan- 
moins celle-ci  est  inférée  de  celle-là.  Par  exemple,  Cicéron  voulant 
reprocher  à  Marc- Antoine  sa  crapule  et  son  vomissement,  s'écrie: 
«  Est-il  possible  ?  avec  cet  estomac  !  avec  ces  forces  !  avec  cette  cor- 
pulence de  gladiateur-  !  »lQuefait  cela  à  l'ivresse,  dira  quelqu'un? 
Plus  qu'on  ne  pense  ;  car  de  là  on  peut  juger  que  (cet  ivrogne 
devait  avoir  bu  une  prodigieuse  quantité  de  vin,  puisqu'avec  des 
forces  et  un  estomac  de  gladiateur,  il  n'avait  pu  venir  à  bout  de 
le  digérer]  Puis  donc  que  l'on  conclut  une  chose  d'une  autre,  il 
faut  reconnaître  que  le  terme  d'induction  n'est  ici  ni  impropre  ni 
extraordinaire. 

L'induction  se  tire  souvent  des  circonstances  qui  ont  suivi, 


1  Pejus  hoc  crimen  est  quàm  qiiod  admisisse  lapsi  videnlur  ;  qui  tameu  in 
pœnilentià  criiiiinis  constituti  Deum  pleriis  satisfactionibus  deprecantur.  Hic 
Eccltisia  quseritur  et  rogatur,  illic  Ecclesiae  repugnaUir.  Hic  potost  nécessitas 
fuisse,  illic  voluutas  tenetur  in  scelere.  Hic  qui  lapsus  est  sihi  tantùm  nocuit, 
illic  qui  literesim  vel  scliisma  facere  conatus  est  raultos  secniu  traliendo  dece- 
pil  Hic  animfe  unius  est  daainupj,  illic  periculura  plurimorum.  Cerlè  peccasse 
se  hic  et  intclligit  et  lami-ntatur  et  plaugit;  ille  lumens  in  peclore  suo  et  in 
ipsis  sibi  delictis  placens,  à  matre  filios  segregat,  oves  a  pastore  sollicitât,  Dei 
sacramenta  disturbat,  et  cùm  lapsus  semel  peccaverit,  ille  quotldie  peccal. 
Postremô  lapsus  martyrium  postmodùm  conseculus  potest  regiii  promissa  per- 
cipere;  ille  si  extra  Ecclesiam  fuerit  occisus,  ad  Ecclesiae  non  potest  prsemia 
perveilire.  S.  Cyp.,  de  U/tilate  Ecclesiœ. 

*  Tn,  istis  faucibus,  istis  lateiibus,  istâ  gladiatorià  tolius  corporis  tinnitate. 
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comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de  rapporter,  on  infère  qu'An- 
toine avait  commis  un  grand  excès,  puisque  ce  vomissement  ne 
fut  l'effet  ni  du  hasard,  ni  d'un  léger  mal  de  cœur,  comme  il 
arrive  quelquefois,  mais  de  la  nécessité  qui  lui  fit  commettre  une 
telle  indécence  dans  un  temps,  dans  un  lieu  où  elle  se  pardonne 
le  moins,  et  qu'une  nuit  ne  fut  pas  capable  de  dissiper  les  fumées 
des  viandes  et  du  vin  dont  il  était  plein,  mais  que  le  lendemain 
même  son  estomac^  cet  estomac  d'athlète,  s'en  trouva  encore  sur- 
chargé. D'autres  fois  l'induction  se  tire  des  circonstances  qui  ont 
précédé  :  ainsi,  quand  Eole  à  la  prière  de  Junon  renverse  cette 
montagne  sous  laquelle  il  tenait  les  vents  enchaînés,  et  qu'ils  sor- 
tent tous  en  foule  et  avec  furie,  il  n'y  a  personne  qui  ne  juge  qu'il 
va  s'élever  une  horrible  tempête. 

N'est-ce  pas  encore  une  amplification  qui  se  fait  par  voie  d'in- 
duction, lorsqu'après  avoir  exposé  des  crimes  atroces^  en  les  pei- 
gnant avec  les  couleurs  les  plus  noires,  nous  venons  à  les  excuser, 
à  les  diminuer,  dans  le  dessein  de  rendre  plus  odieuses  les  choses 
qu'il  nous  reste  à  dire  ?  C'est  ce  que  fait  Cicéron  dans  un  de  ses 
plaidoyers  contre  Yerrès  :  «  Ces  crimes,  dit-il,  sont  légers  pour  un 
scélérat  comme  lui.  Après  tout,  ce  capitaine  de  vaisseau  s'est 
racheté  du  châtiment  à  deniers  comptant  ;  c'est  une  bagatelle.  Un 
autre,  pour  ne  pas  avoir  la  tête  tranchée,  lui  a  compté  une  grosse 
somme  d'argent;  cela  n'est  pas  extraordinaire'.  »  En  effet,  l'ora- 
teur suppose  avec  raison  que  les  juges  feront  ce  raisonnement, 
qu'il  faut  que  le  crime  dont  on  va  parler  soit  bien  inouï,  puisqu'en 
comparaison  tous  les  autres  sont  traités  de  bagatelles. 

C'est  ce  que  quelques-uns  appellent  aussi, concession,)  qui  est 
une  figure  par  laquelle  l'orateur  semble  souffrir  volontiers  et 
accorder  quelque  chose  d'injuste  et  de  criminel,  afin  de  faire 
éclater  davantage  ce  qu"il  veut  amplifier  ensuite.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  ces  paroles  de  saint  Cyprien  contre  Démétrien, 
ennemi  déclaré  de  Jésus-Christ  :',«  C'est  peu  pour  vous,  lui  dit-il, 
que  votre  vie  soit  souillée  des  vices ;les  plus  détestables,  de  l'abo- 

1  Levia  sunt  baec  in  hoc  reo  crimina  Metiim  virgarum  navarchus  nobilissimae 
civitatis  pretio  redemil  :  humauuni  est.  Alius,  ne  seciiri  ferirelur,  pecuniam 
dedil  :  usitalum  esl. 
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minable  iniquité  des  crimes  les  plus  odieux,  et  d'une  multitude 
d'injustices,  de  violences  et  de  rapines  sanglantes  ;  c'est  peu  pour 
vous  de  pervertir  la  vraie  religion  par  de  viles  superstitions  :  (vous 
affligez  encore!  et  tourmentez  par  d'injustes  et  cruelles  persécu- 
tions, les  vrais  serviteurs  de  Dieu; et  tous  ceux  qui  sont  particu- 
lièrement consacrés  à  sa  suprême  majesté.  Il  ne  vous  suffit  pas 
de  ne  point  adorer  vous-même  le  Seigneur,  vous  persécutez  avec 
une  sacrilège  audace  les  fidèles  qui  le  servent  et  qui  le  crai- 
gnent ' .  » 

Cette  sorte  d'amplification  produit,  mais  par  la  cause  con- 
traire, le  même  effet  que  l'accroissement  dont  nous  avons  parlé  ; 
car  dans  l'accroissement,  nous  exagérons  une  chose  pour  faire 
éclater  davantage  ce  que  nous  voulons  principalement  amplifier. 
Ici  nous  atténuons,  au  contraire,  et  représentons  comme  léger  ce 
qui  est  vraiment  grand  en  soi,  afin  que  ce  que  nous  avons  dessein 
d'amplifier,  lui  étant  comparé,  paraisse  beaucoup  plus  grand  et 
plus  important. 

.le  rapporte  encore  au  même  genre,  (dit  Quintilien^  les  louanges 
que  l'on  donne  à  une  chose  dans  la  vue  d'en  rehausser  une  autre. 
Par  exemple,  nous  vantons  les  exploits  d'Aiinibal  pour  faire  ad- 
mirer davantage  ceux  de  Scipion.  Nous  exaltons  la  valeur  des 
Gaulois  et  des  Allemands,  parce  que  la  gloire  de  César  en  est 
rehaussée  d'autant  plus.  J'y  rapporte  aussi  une  amplification  où 
il  ne  semble  pas  que  ce  que  l'on  dit  regarde  une  certaine  chose, 
bien  qu'on  ne  le  dise  que  pour  elle,  à  cause  de  la  relation  qu'il  y 
a  entre  l'une  et  l'autre.  L'exemple  suivant  fera  comprendre  ma  pen- 
sée. Les  plus  considérables  d'entre  les  Troyens  conférant  ensemble 
sur  l'état  de  leurs  affaires,  ne  croient  pas  qu'il  soit  indigne  ni  des 
Troyens,  ni  des  Grecs,  d'avoir  souffert  tant  de  maux  et  durant  un 
si  long  temps  pour  la  beauté  d'Hélène  -.  Quelle  était  donc  cette 

'  Parùm  est  quôd  furenliuin  varietate  vitioruin,  quôd  iniqnit'ite  feraliatn  cri- 
minum,  qaod  cruentarum  compendio  rapinarum  vita  vûstra  maculalur;  quôd 
superstilionibiis  falsis  religio  vera  siibvertitur,  qnôd  Dens  omninô  nec  quapritiir 
nec  lirnetur.  Adhùc  insuper  Dei  servos,  et  inajestati  ac  nomini  ojus  dicatos 
iDJustis  persecutionibus  fatigatis.  Salis  non  est,  quôd  ipse  Dominum  uou  colis; 
adhùc  insuper  eos  qui  eolunt,  infestationc  sacrilegâ  persequeris. 

2  Hom., ///«r/.,  lib.  111. 
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beauté?  Car  qui  tient  ce  discours?  ce  n'est  ni  Paris  qui  l'a  enlevée, 
ni  quelque  jeune  insensé,  ni  même  un  homme  du  commun  :  ce 
sont  des  vieillards  recommandables  par  leur  sagesse,  et  qui  com- 
posent le  conseil  de  Priam  ;  et  le  roi  lui-même,  après  avoir  perdu 
la  plupart  de  ses  enfants,  à  la  veille  de  sa  ruine  entière,  lui  qui 
ne  devait  avoir  que  de  la  haine,  que  de  l'horreur  pour  cette  beauté 
qui  avait  été  si  funeste  à  lui  et  à  ses  peuples;  le  roi  lui-même 
écoute  cela,  et  l'appelant  sa  fille,  sa  chère  fille,  il  la  fait  asseoir 
auprès  de  lui,  et  ne  veut  pas  croire  qu'elle  soit  la  cause  de  ses  mal- 
heurs. 

C'est  ainsi,  enfin,  que  l'on  donne  à  juger  de  la  force  et  de  la 
grandeur  des  héros  de  l'ancien  temps  par  l'énorme  poids  des 
armes  dont  ils  se  servaient;  car  ce  que  les  poètes  nous  disent  du 
bouclier  d'Ajax  et  de  la  lance  d'Achille,  n'a  point  d'autre  sens  ;  et 
Virgile  a  fort  bien  employé  cet  artifice  dans  la  description  de  son 
cyclope.  Quelle  idée,  en  effet,  devons-nous  avoir  d'un  géant  qui 
marche  la  main  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre  comme  sur  un 
bâton  '  ?  Et  lorsque  le  même  poëte  nous  parle  d'une  cuirasse  si 
pesante  que  deux  hommes  n'auraient  pu  la  porter  sur  leurs 
épaules,  quel  homme  devons-nous  penser  qu'était  Démoléon,  qui 
l'ayant  endossée  - ,  poursuivit  les  Troyens  jusque  sur  leurs  rem- 
parts? 

L'Écriture  nous  représente  de  même  la  grandeur  de  corps  et  la 
force  extraordinaire  de  Goliath,  par  l'appareil  effroyable  de  ses 
armes,  et  particulièrement  par  sa  cuirasse  à  écailles  qui  pesait  cinq 
mille  sicles  d'airain,  et  par  sa  lance  dont  la  hampe  égalait  en  gros- 
seur une  ensuble  de  tisserand ,  c'est-à-dire  ce  bois  long  et  rond 
sur  lequel  le  tisserand  roule  sa  toile,  et  dont  le  fer  pesait  six  cents 
sicles  ^.  La  même  sainte  Écriture  nous  fait  encore  connaître  la 
grandeur  de  corps  du  roi  de  Basan  par  la  grandeur  de  son  lit  de 
fer,  qui  avait  neuf  coudées  de  long  sur  quatre  de  large.  Cette 

'  TruDca  mauniu  pinus  regiL?  .^neid.,  lib.  111. 

^ Cursu  palautes  Troas  agebat? 

^  Lorico  ejas  quiuquo  millia  siclormii  œris  erat.  Hastile  autem  hastse  ejus 
erat  quasi  iiciatorium  texentium  :  ipsiun  autem  ferruin  hastae  ejus  sexceutos 
siclos  habebal  ferri.  I  Reg.,  xvii,  7. 
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aaiplification  de  la  grandeur  des  corps  et  de  leur  force,  en  produit 
une  autre  :  par  exemple  ici  celle  du  courage  de  David,  qu'elle 
relève  grandement  dans  la  défaite  de  Goliath,  et  celle  de  la  valeur 
des  enfants  d'Israël,  ou  plutôt  do  la  force  de  Dieu  même,  par 
laquelle  ce  peuple  s'est  rendu  victorieux  du  roi  de  Basan,  si  puis- 
sant et  maître  absolu  de  tout  son  royaume.  Ceci  a  quelque  rapport 
avec  l'emphase;  mais  il  y  a  néanmoins  cette  difïérence  que  l'em- 
phase roule  sur  ini  mot,  tandis  que  l'amplification  roulant  sur  une 
chose,  l'emporte  d'autant  plus  sur  l'autre,  que  les  choses  ont  plus 
de  force  que  les  mots. 

On  peut  enfin  compter;  pour  le  quatrième  genre  d'amplification 
un  certain  amas  de  pensées  et  d'expressions  qui  conspirent  à  faire 
sentir  la  même  chose \:  car  bien  que  ni  ces  pensées,  ni  ces  expres- 
sions ne  s'élèvent  point  par  degrés ,  cependant  l'objet  se  trouve 
grossi  et  comme  relevé  par  cet  assemblage  <«  Pourquoi  donc, 
vous  qui  parlez ,  Tubéron ,  avez-vous  tiré  l'épée  à  la  bataille  de 
Pharsale?  Qui  vouliez-vous  percer?  quel  était  votre  dessein  quand 
vous  combattiez  ainsi?  Votre  bras,  vos  yeux,  cette  ardeur  qui  vous 
transportait  alors,  qui  cherchaient-ils?  Que  prétendiez-vous?  que 
vouliez-vous  '  ?  »  Ce  qui  approche  fort  d'une  figure  qu'on  appelle 
entassement  -.  Mais  là  ce  sont  plusieurs  choses  entassées  les  unes 
sur  les  autres  ;  au  lieu  qu'ici  c'est  la  même  que  l'on  répète  et  que 
l'on  multiplie.  Toutefois,  rien  n'empêche  qu'on  ne  s'élève  aussi 
par  des  termes  qui  soient  de  plus  en  plus  significatifs  :  «  On  voyait 
à  ses  côtés  le  geôlier  de  la  prison,  l'instrument  de  ses  cruautés,  la 
terreur  de  nos  citoyens  et  de  nos  alliés,  son  hcteur  Sextius  ^  » 

Quand  il  s'agit  d'exténuer  les  choses,  on  s'y  prend  à  peu  près 
de  la  même  manière  ;  car  il  y  a  autant  de  degrés  poiu*  descendre 


1  Quid  eniui  luus  illo,  Tubero,  destriclus  in  acie  Pharsalicà  gladius  agebat? 
cujus  lalus  ille  niucro  petebat"?  qui  seasus  erat  armorura  tuoruin?  qvue  tua 
mens?  oculi?  mauus?  ardor  animi?  quid  cupiebas?  quid  optttbas?  Cic,  pro 
Ligario. 

-  En  latin,  acervus,  coacervatio. 

•'  Aderat  janitor  carceris,  carnifex  prsBloris,  mors  lerrorque  sociorum,  et  ci- 
vium  Romanorum,  lictor  Sextius.  —  Le  licteur  était  le  ministre  des  magistrats 
romaius.  il  marchait  devant  eux  portant  des  haclios  enveloppées  dans  des  fais- 
ceau.\  do  verges. 
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que  pour  monter.  Je  sais  bien  que  l'hyperbole  peut  aussi  passer 
pour  une  espèce  d'amplification;  et  véritablement  elle  est  fort 
propre,  soit  à  amplifier  les  choses,  soit  à  les  exténuer.  Mais  comme 
elle  consiste  en  un  mot  qui  est  excessif  dans  sa  signification,  ainsi 
que  son  nom  même  le  donne  à  entendre,  nous  la  rangerons  parmi 
les  tropes. 

C'est  encore  une  manière  d'amplifier  fort  connue  que  de  relever 
le  mérite  d'une  chose  par  la  comparaison  qu'on  en  fait  avec  une 
autre,  comme  d'une  espèce  avec  tout  le  genre  qui  la  renferme. 
Par  exemple,  la  science  et  tous  les  beaux-arts  apportent  sans 
doute  beaucoup  d'ornement  et  d'utilité  à  la  vie  de  l'homme  ;  mais 
la  philosophie  a  principalement  cet  avantage. 

Voilà  ce  que  les  rhéteurs  nous  enseignent  sur  la  manière  d'am- 
plifier ;  leurs  préceptes  et  les  règles  ne  peuvent  se  mettre  dans  un 
plus  beau  jour  que  par  des  exemples.  C'est  pourquoi  le  prédicateur 
studieux  et  zélé ,  pour  bien  remplir  les  devoirs  de  son  ministère, 
doit  principalement  s'appliquer  à  observer  dans  la  lecture  des 
saints  Docteurs,  surtout  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'éloquence, 
les  exemples  d'amplification  dont  ils  sont  pleins ,  pour  se  former 
parfaitement  et  pour  se  fortifier  de  plus  en  plus  dans  cette  partie 
de  Fart  oratoire. 

Quant  à  cette  manière  particuhère  d'amplifier,  à  laquelle  nous 
avons  dit  que  Quintilien  donne  le  nom  de  raisonnement  ou  d'induc- 
tion, et  qui  consiste  à  représenter  une  chose  grande  en  son  genre 
pour  relever  davantage  la  grandeur  d'une  autre,  on  en  trouvera 
dans  Ézéchiel  trois  exemples  remarquables.  Ce  saint  prophète  vou- 
lant amplifier  la  chute  et  la  destruction  de  Tyr,  emploie  presque 
tout  le  chapitre  vingt-septième  de  ses  prédictions  à  relever,  par 
un  long  et  magnifique  discours,  le  commerce  prodigieux,  la  gloire, 
les  richesses  immenses  et  la  grande  puissance  de  cette  fameuse 
ville  ;  et  dans  le  chapitre  trente-unième ,  ayant  à  prédire  aussi  le 
saccagement  et  la  ruine  des  Assyriens,  il  commence  par  exposer 
les  forces  et  la  grandeur  de  ce  royaume  ;  et  dans  le  chapitre  sui- 
vant, il  amplifie  de  même  le  renversement  de  rÉp:ypte. 

C'est  enfin  suivant  cette  règle  que  le  même  saint  prophète,  vou- 
lant faire  sentir  l'ingratitude  et  les  autres  crimes  des  enfants  d'is- 
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raël,  relève  d'abord,  par  de  magnifiques  paroles,  les  bienfaits  et 
toutes  les  autres  sortes  de  biens  dont  Dieu  les  avait  comblés.  Ce 
fut  aussi  de  cette  manière  que  le  prophète  Nathan  fit  connaître  à 
David  rénormité  de  l'outrage  qu'il  avait  fait  à  Dieu  par  son  adul- 
tère. Il  lui  représenta  la  grandeur  des  biens  que  Dieu  lui  avait 
faits,  et  des  maux  dont  il  l'avait  délivré  en  le  tirant  des  mains  de 
ses  ennemis  ;  et  il  lui  fit  voir  ainsi  l'excès  de  roffense  qu'il  avait 
commise,  en  payant  tant  de  grâces  d'une  si  grande  ingratitude. 
Presque  tous  les  Livres  des  saint •^  prophètes  sont  pleins  de  ces 
sortes  d'exemples. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  description  des  choses  et  des  personnes. 

Comme  en  traitant  de  l'invention  des  arguments ,  pour  réunir 
dans  la  théorie  des  choses  qui  vont  ensemble  dans  la  pratique , 
nous  avons  expliqué  les  formes  du  raisonnement  qui  semblent 
appartenir  à  l'élocution  :  de  même,  après  avoir  parlé  des  sources 
de  l'amplification  ,  nous  allons  dire  quelque  chose  des  figures  de 
l'élocution,  afin  que  ces  sources  et  ces  figures,  liées  par  leur  nature 
même,  se  présentent  ensemble  comme  sous  un  seul  coup  d'oeil  ;  si 
bien  que  le  prédicateur,  voulant  amplifier  un  sujet,  découvrira 
de  la  même  vue  la  matière  et  la  forme,  ce  qu'il  doit  dire  et  com- 
ment il  doit  le  dire. 

Parmi  les  figures  d'élocution,  celles  qui  tiennent  le  premier  rang, 
(  ce  sont  les  descriptions  des  choses  et  des  personnes]  Car,  bien  qu'on 
les  applique  à  d'autres  fins,  puisqu'on  les  emploie  quelquefois  pour 
divertir  agréablement  l'esprit,  ces  figures  servent  principalement 
à  amplifier  ;  d'ailleurs,  comme  l'amplification  a  pour  but  d'exciter 
les  désirs  et  les  affections ,  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  les  émeuve 
plus  fortement  que  de  voir  les  choses  exprimées  par  des  paroles 
qui  les  représentent  si  vivement,  qu'il  ne  semble  pas  qu'on  les  dise, 
mais  qu'on  les  fasse  et  qu'on  les  expose  aux  yeux  de  chacun.  Il  est 
constant,  en  eflet,  que  c'est  principalement  par  la  vive  représen- 
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tation  des  choses,  que  s'excitent  les  mouvements  et  les  passions  du 
cœur  de  l'homme ,  et  que  cette  représentation  ne  peut  mieux  se 
faire  que  par  les  descriptions  des  choses  et  des  personnes ,  dont 
nous  allons  parler  présentement. 

§1- 

De  la  description  des  choses. 

La  description  d'une  chose  est  l'image  ou  la  peinture  par  laquelle 
nous  la  présentons  dans  le  discours,  non  en  l'expliquant  d'une 
manière  courte  et  légère,  mais  en  la  mettant  si  clairement  devant 
les  yeux  avec  ses  plus  vives  couleurs,  qu'elle  enlève  l'auditeur  ou 
le  lecteur  hors  de  lui-même,  et  le  transporte  sur  la  scène  et  dans 
le  lieu  où  elle  se  passe\  ou  s'est  passée  autrefois  ;  et  c'est  à  cause 
de  cette  vive  image  que  la  description  donne  des  choses  et  des 
personnes,  queles  Grecs  l'appellent  hypotyposin,  qui  est  un  nom 
commun  à  tout  ce  qui  s'expose  aux  yeux  sous  quelque  image  .^ 
Cette  sorte  de  figure  consiste  principalement  dans^'exacte  explica- 
tion des  circonstances  ).  surtout  de  celles  qui  mettent  plus  particu- 
lièrement la  chose  comme  devant  les  yeux,i^etqui  font  mieux  voir 
dans  le  discours,  le  génie,  les  mœurs,  les  passions,  en  un  mot,  le 
caractère  des  personnes  qui  y  ont  part.  Toutefois  les  comparaisons, 
les  ressemblances,  les  différences,  les  métaphores,  les  allégories  et 
les  autres  figureSjAs'il  y  en  a,  qui  servent  à  éclaircir  la  chose,  ne 
laissent  pas  d'y  être^aussi  d'un  grand  secours.  Les  épithètes  mêmes 
y  servent  encore^ beaucoup,  lorsqu'elles  y  sont  employées  avec 
justesse. 

Mais  pour  faire  entrer  à  propos  et  d'une  manière  vive  et  natu- 
relle tous  ces  divers  ornements  dans  une  description,  il  est  bon 
d'avoir  vu  les  choses  que  l'on  veut  représenter,  d'y  avoir  été  pré- 
sent, ou  même,  si  elles  sont  de  telle  nature  que  cela  se  puisse,  de 
les  avoir  éprouvées\en  sa  propre  personne.  Si,  par  exemple,  quel- 
qu'un voulait  décrire  l'état  de  trouble,  de  crainte  et  de  tremblement 
où  est  un  homme  réduit  à  l'agonie,  lorsque  se  voyant  si  près  de  cette 
affreuse  séparation  qui  l'arrache  delà  compagnie  de  ses  proches,  de 
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ses  amis  et  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  dans  ce  monde,  il  n'a 
plus  de  connaissance  que  pour  se  représenter  avec  frayeur  l'in- 
certitude de  son  salut  et  l'énormité  de  plusieurs  péchés  qui  lui 
semblaient  auparavant  très-légers,  il  lui  servirait  sans  doute  beau- 
coup de  s'être  trouvé  lui-même  dans  cet  état,  et  d'avoir  appris  par 
sa  propre  expérience  ce  qui  se  passe  dans  ce  moment  suprême. 
C'est  ainsi  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  nous  dépeint  dans  son 
Apologétique  la  bienheureuse  tranquillité  de  la  vie  contemplative 
qu'il  avait  lui-même  éprouvée  :  «  11  me  semble,  dit-il,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  heureux  qu'un  homme  qui,  tenant  tous  ses  sens  exté- 
rieurs soigneusement  fermés,  et  étant  lui-même  séparé  de  la  chair 
et  du  monde  et  tout  recueilli  dans  le  secret  de  son  cœur,'  ne  se 
mêle  plus  en  rien  des  choses  humaines,  à  moins  qu'il  n'y  soit 
contraint  par  la  nécessité  ;(s'entretenaut  seul  avec  lui-même  et 
avec  Dieu  dans  cette  retraite  intérieure,  il  mène  une  vie  élevée 
au-dessus  de  toutes  les  choses  visibles  ;  portant  partout  dans  lui- 
même  des  ressemblances  et  des  images  de  la  divine  beauté /tou- 
jours pures  et  sans  mélangé  d'aucun  fantôme  ni  d'aucune  illusion 
des  choses  de  la  terre,  il  est  comme  un  très-pur  miroir  de  Dieu  et 
des  choses  divines,  et  le  devient  en  effet  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  ajoutant  sans  cesse  lumière  sur  lumière  et  toujours  une  plus 
éclatante  à  celle  qu'il  avait  déjà  ;  par  l'espérance  il  jouit  dès  cette 
vie  même  du  bonheur  de  l'autre  ;  et  quoiqu'il  vive  encore  sur  la 
terre,  il  est  sans  cesse  transporté  et  comme  retenu  par  l'esprit 
dans  le  ciel.  Si  quelqu'un  de  vous  est  vraiment  épris  de  l'amour 
de  cette  bienheureuse  vie,  il  entend  ce  que  je  dis,  et  il  excusera 
facilement  le  doux  transport  où  je  me  suis  trouvé  alors.  » 

Saint  Cyprien  amplifie  de  même  l'effronterie  des  vierges  qui  as- 
sistent aux  noces,  par  une  description  qu'il  en  fait  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  des  vierges  qui  n'ont  point  de  honte  de  se  trouver  aux 
noces,  et  de  se  mêler  dans  les  entretiens  et  les  discours  lascifs  qui 
s'y  tiennent,  d'écouter  et  de  remarquer  des  choses  qui  blessent  la 
bienséance,  d'être  présentes  aux  festins  de  débauche  qui  fournis- 
sent des  amorces  aux  passions  déréglées,  et  où  la  licence  des  pa- 
roles ne  connaît  aucun  frein.  Que  peut  faire  à  des  noces  une  per- 
sonne qui  ne  veut  point  se  marier  ;  ou  quel  plaisir  peut-elle  y 
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prendre,  ses  pensées  et  ses  désirs  étant  tournés  d'un  autre  côté  ? 
Que  peut-elle  y  apprendre,  et  qu'y  voit-elle?  Combien  une  vierge 
qui  va  à  ces  assemblées  ne  s'éloigne- t-elle  pas  de  son  premier  des- 
sein, et  combien  s'en  retourne-t-elle  moins  chaste  qu'elle  n'y 
était  venue  ?  Elle  est  encore  vierge  de  corps  et  d'esprit  ;  mais  est- 
elle  aussi  pure  des  yeux,  des  oreilles,  de  la  langue  '  ?  » 

Nous  avons  encore  un  exemple  excellent  de  cette  sorte  de  des- 
cription, dans  une  homélie  de  saint  Grégoire  de  Nysse  sur  la  nais- 
sance du  Sauveur,  où  il  décrit  le  meurtre  des  innocents  en  ces 
termes  :  «  D'où  vient  cet  horrible  édit  qui  est  publié  pour  égorger 
tant  de  petits  enfants?  Quel  mal  ont-ils  donc  fait?  Quelle  action 
digne  de  mort  ont-ils  commise,  eux  à  qui  l'on  ne  peut  imputer  d'autre 
crime  que  d'être  nés  et  d'avoir  vu  le  jour  ?  C'est  cependant  pour 
cela  seul  qu'il  a  fallu  que  la  ville  et  tout  le  pays  de  Bethléem  fussent 
remplis  de  bourreaux.  Mais  qui  pourrait  représenter  ou  décrire 
dans  un  discours,  les  divers  objets  d'horreurs  et  toutes  les  affreuses 
scènes  d'une  si  sanglante  affliction  ?  qui  pourrait  par  un  récit  as- 
sez vif  et  assez  touchant  mettre  devant  les  yeux  les  diverses  cruau- 
tés d'un  si  horrible  carnage,  les  pleurs,  les  gémissements  confus, 
les  ci'is  lugubres  des  enfants,  des  mères  et  des  parents  mêlés  aux 
menaces  des  bourreaux,  l'abord  terrible  d'un  meurtrier  l'épée  nue 
à  la  main  auprès  d'un  enfant  qu'il  veut  percer  ?  Comme  il  le 
regarde  avec  des  yeux  étincelants  de  fureur,  tandis  que  la  mère 
désolée,  poussant  des  cris  pitoyables,  tâche  de  retirer  à  elle  son  fus 
d'une  main,  pare  le  coup  de  l'autre,  et  se  jette  au-devant  du  glaive 
pour  ne  pas  voir  égorger  son  enfant  à  ses  yeux  par  les  mains  d'un 
bourreau  !  Comment  pourrait-on  exprimer  tous  les  mouvements, 
les  troubles,  les  agitations  différentes  de  tant  de  pères  et  de  mères 


1  Quasdaui  nou  pudet  nubenlibus  interesse,  et  iu  illà  lascivientium  libertate 
sermouum  coUoquia  incesla  miscere ,  audire  quod  nou  decet,  quod  non  licet 
dicere  observare,  et  esse  présentes  iuter  verba  turpia  et  lemuleuta  couvivia, 
quibiis  libidiuum  fomes  accendilur,  sponsa  ad  paticnliam  stupri ,  ad  audaciam 
sponsus  animatur.  Quis  illi  iu  nupliis  locus  est,  cui  auimus  ad  nuptias  non  est? 
aut  volupluaria  illic  et  lœla  esse  possuut,  ubi  et  studia  et  vota  diversa  suut? 
Quid  illic  discitur?  quid  videtur?  quantum  à  proposito  suo  virgo  déficit,  qiiaudô 
pudica  quae  venerat,  impudica  discedit?  corpore  licet  virgo  ac  mente  perma- 
neat;  oculis,  auribus,  liugnis  minuit  illa  quod  habebat.  De  Habitu  virginum. 
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dans  cette  extrémité;  leurs  supplications,  leurs  clameurs,  leurs 
gémissements,  et  les  derniers  efforts  de  leur  tendresse  dans  les 
baisers  qu'ils  donnaient  à  leurs  enfants  égorgés  entre  leurs  bras  ? 
Comment  représenter  cette  grande  diversité  de  spectacles  affreux 
dont  le  cœur  et  les  yeux  étaient  frappés  dans  cette  ruine  com- 
mune, où  l'on  voyait  des  enfants  la  bouche  appliquée  à  la  mamelle 
et  les  flancs  percés  d'une  plaie  mortelle,  en  sorte  qu'ils  suçaient  le 
lait  de  leurs  mères  et  les  arrosaient  de  leur  sang  ?  Souvent  aussi 
ces  impitoyables  bourreaux,  ne  pouvant  arracher  un  enfant  d'entre 
les  bras  de  sa  mère,  perçaient  d'un  même  coup  la  mère  et  l'enfant  ; 
et  leur  sang,  qui  se  mêlait  ainsi  en  sortant  de  leur  plaie,  ne  for- 
mait qu'un  même  ruisseau.  Mais,  parce  qu'Hérode,  par  un  surcroît 
de  cruauté,  avait  ordonné  que  son  funeste  édit  fût  exécuté,  non- 
seulement  contre  les  nouveau-nés,  mais  généralement  contre  tous 
les  enfants  jusqu'à  Fàge  de  deux  ans,  on  voyait  une  autre  scène  de 
cruauté,  dans  l'exécution  de  cet  ordre  barbare;  car,  comme  dans 
cet  intervalle  de  temps  plusieurs  femmes  avaient  eu  deux  fils,  quel 
spectacle  de  voir  deux  bourreaux  en  fureur  se  jeter  sur  une  même 
mère  !  L'un  entraînait  le  plus  fort  qui  voulait  s'enfuir,  et  l'autre  lui 
arrachait  du  sein  celui  qu'elle  tenait  ù  la  mamelle  !  Dans  quelle 
extrémité  se  trouvait  cette  pauvre  mère,  lorsque  son  amour  éga- 
lement tendre  pour  l'un  et  l'autre  de  ses  enfants,  faisait  qu'elle  ne 
savait  lequel  elle  devait  suivre  de  ces  bourreaux  inhumains  qui 
lui  enlevaient  ses  chers  enfants,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre, 
pour  les  égorger.  Courra-t-elle  au  nouveau-né  qui  pleure  et  qui 
crie  d'une  voix  encore  obscure  et  confuse?  mais  elle  entend  les 
cris  de  l'autre  qui  parle  déjà,  et  qui,  en  bégayant,  appelle  sa  mère 
et  implore  son  secours  par  ses  larmes.  Que  faire?  où  aller?  de 
quel  côté  tourner?  aux  cris  duquel  répondra-t-elle  ?  avec  lequel  ira- 
t-elle  mêler  ses  pleurs,  étant  également  poussée  des  deux  côtés 
par  la  tendresse  de  la  nature  ?  » 

On  peut  faire  les  descriptions  plus  longues  ou  plus  courtes, 
selon  que  l'exige  ou  le  permet  le  sujet  que  l'on  traite.  Celles  dont 
saint  Chrysostome  se  sert  pour  faire  voir  à  son  ami  Basile  combien 
il  s'estime  indigne  de  l'épiscopat,  sont  des  plus  longues;  et  comme 
elles  renferment  d'excellentes  instructions,  et  qu'elles  découvrent 
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en  même  temps  clairement  et  distinctement  la  nature  et  la  force  de 
cette  sorte  de  figure,  et  combien  elle  produit  de  grands  effets,  étant 
employée  à  propos  dans  le  discours,  nous  avons  cru  qu'il  serait 
avantageux  de  les  rapporter  ici. 

Pour  justifier  aux  yeux  de  Basile  ses  refus,  il  lui  représente  d'un 
côté  la  grandeur,  l'importance  et  les  difficultés  de  l'épiscopat ,  et 
de  l'autre  sa  faiblesse  et  son  indignité  qui  le  rendent  incapable  de 
porter  le  poids  et  de  soutenir  l'éclat  d'une  si  grande  charge;  en- 
suite, s'étendant  sur  les  violentes  agitations  de  crainte  et  sur  les 
peines  d'esprit  qui  l'avaient  desséché  depuis  qu'on  avait  commencé 
de  lui  en  parler,  il  les  décrit  avec  éloquence  en  ces  termes  :  «  De- 
puis le  jour  où  vous  m'apprîtes  qu'on  avait  la  pensée  de  m'élever 
à  l'épiscopat,  je  me  trouvai  tellement  saisi  de  crainte  et  de  dou- 
leur, que  je  fus  sur  le  point  d'en  mourir.  Considérant  d'un  côté  la 
beauté,  la  gloire,  la  pureté,  l'éclat,  la  prudence  et  les  divins  attraits 
de  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  et  de  l'autre  rappelant  dans  mon  es- 
prit l'idée  de  tous  mes  vices,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  pleurer 
jour  et  nuit  sa  destinée  et  la  mienne.  Qu'a  fait  l'Éghse,  disais-je 
en  moi-même,  pour  être  abandonnée  aux  soins  d'un  homme  si 
incapable  de  la  servir?  Ces  réflexions  me  mettaient  hors  de  moi  : 
je  vivais  dans  un  accablement  de  crainte  et  d'ennui,  et  je  sentais 
à  toute  heure  de  nouvelles  alarmes,  quoique  vous  n'en  sussiez  rien 
et  que  vous  me  crussiez  fort  tranquille.  Mais  je  tâcherai  de  vous 
faire  connaître  ici  le  pitoyable  état  où  j'étais  tombé.  Peut-être 
cesserez-vous  alors  de  m'accuser  et  approuverez-vous  vous-même 
ma  conduite,  quand  je  vous  aurai  développé  tous  les  replis  de 
mon  cœur;  c'est  donc  ce  que  je  m'efforcerai  de  faire  par  des 
figures  sensibles  et  par  des  comparaisons.  Représentez-vous  que 
la  fille  d'un  roi  qui  commande  à  tout  l'univers  est  recherchée  par 
un  amant  ;  supposons  qu'elle  efface  par  sa  beauté  toutes  les  autres 
femmes,  et  que  sa  vertu  la  mette  incomparablement  au-dessus  de 
tous  les  hommes  ;  ajoutons  qu'elle  est  si  réglée  dans  ses  mœurs  et 
dans  toute  sa  conduite,  que  les  plus  sages  philosophes  ne  sont  pas 
aussi  maîtres  de  leurs  passions  qu'elle  l'est  de  tous  les  mouve- 
ments de  son  cœur;  disons  encore  que  sa  bonne  grâce,  ses  attraits 
et  la  douceur  de  ses  regards  n'ont  rien  de  comparable,  que  son 
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amant  est  tellement  épris  de  ses  charmes  qu'il  en  perd  la  raison, 
et  que  sa  passion  est  si  ardente  qu'elle  dégénère  dans  une  espèce 
de  fureur  qui  va  au  delà  de  celle  de  tous  les  amants  les  plus  pas- 
sionnés; supposons  ensuite  qu'il    apprend  qu'un   homme  sans 
mérite  et  d'une  naissance  o])scure,  laid,  contrefait,  dégoûtant  et 
misérable,  est  sur  le  point  d'épouser  cette  princesse  :  quelle  sera 
la  douleur,  le  désespoir  de  cet  amant  ?  Ce  n'est  cependant  qu'une 
faible  peinture  des  chagrins  que  je  sentais.  Je  vais  tâcher  de  vous 
faire  comprendre  par  une  autre  description  la  crainte  dont  j'étais 
accablé.  Imaginez-vous  une  puissante  flotte,  la  mer  toute  couverte 
de  vaisseaux,  et  une  armée  de  terre  composée  d'une  multitude 
innombrable  de  cavaliers  et  de  fantassins  revêtus  d'armes  bril- 
lantes, dont  les  rayons  du  soleil  rehaussent  l'éclat  ;  persuadez-vous 
d'entendre  le  cliquetis  des  lances,  le  hennissement  des  chevaux. 
Vis-à-vis  d'eux  est  l'armée  ennemie  composée  d'hommes  cruels  et 
sauvage  armés  de  pied  en  cap.  Figurez-vous  que  le  signal  se 
donne  pour  le  combat,  et  qu'on  prend  un  jeune  homme  nourri 
dans  la  campagne,  qui  n'a  nulle  expérience  de  la  guerre,  qui  ne 
sait  que  manier  la  houlette  et  jouer  sur  la  flûte  quelques  airs 
champêtres,  qu'on  le  revêt  d'un  habit  de  guerre,  qu'on  le  conduit 
par  tout  le  camp,  qu'on  lui  montre  les  lignes,  les  soldats,  les  capi- 
taines et  tout  l'attirail  de  l'armée  ;  qu'on  lui  fasse  voir  aussi  les 
ennemis,  dont  les  visages  affreux  répandent  la  terreur  partout,  et 
dont  l'effroyable  multitude  couvre  les  montagnes  et  les  vallées, 
qui  sont  montés  sur  des  chevaux  ailés,  lesquels  se  remuent  par  les 
enchantements  de  la  magie;  qu'on  lui  parle  de  tout  ee  que  la 
guerre  a  d'horrible  et  d'affligeant,  qu'on  lui  représente  que  dans 
un  moment  les  flèches  vont  tomber  comme  la  grêle  et  obscurci- 
ront la  lumière,  que  la  poussière  offusquera  les  yeux  de  tout  le 
monde,  qu'on  verra  couler  des  ruisseaux  de  sang,  qu'on  entendra 
de  tout  côté  les  cris  des  mourants  et  des  blessés,  qu'on  verra  des 
montagnes  de  cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres^  que  les 
roues  des  charriots  seront  toutes  teintes  de  sang,  que  les  corps 
morts  feront  tomber  les  chevaux  avec  les  cavaliers,  que  tout  sera 
pêle-mêle,  le  sang,  les  arcs,  les  flèches,  les  membres  des  chevaux, 
les  têtes  des  hommes,  les  bras,  les  jambes,  les  poitrines  transper- 
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cées  de  flèches,  les  crânes  enfoncés  par  le  glaive.  Qu'on  fasse  aussi 
à  ce  jeune  homme  un  détail  des  maux  qui  menacent  l'armée  navale. 
Qu'on  lui  dépeigne  des  navires  brûlant  au  milieu  des  ondes,  et 
d'autres  qui  s'enfoncent  à  demi  brisés  au  fond  des  abîmes  ;  le  bruit 
des  flots,  les  cris  des  matelots,  les  hurlements  des  soldats,  l'écume 
des  ondes  irritées  mêlée  avec  le  sang  qui  rejaillit  de  toute  part  sur 
les  vaisseaux.  Qu'on  lui  fasse  voir  une  multitude  infinie  de  ca- 
davres, les  uns  étendus  sur  le  tillac,  les  autres  engloutis  par  les 
flots,  ou  poussés  au  gré  des  vagues,  et  jetés  sur  le  rivage  par  leur 
impétuosité,  dont  les  monceaux  ferment  le  passage  aux  navires  ; 
et  après  tous  ces  affreux  détails,  qu'on  lui  parle  encore  des  mi- 
sères qui  accompagnent  la  captivité,  et  qui  la  rendent  plus  insup- 
portable que  la  mort.  Qu'on  l'oblige  ensuite  à  monter  à  cheval  et 
à  prendre  le  commandement  général  de  cette  armée.  Quelle  im- 
pression ce  récit  fera-t-il  dans  l'esprit  de  ce  jeune  homme?  En 
faut-il  davantage  pour  le  faire  tomber  en  défaillance?  Quelques-uns 
croiront  peut-être  qu'il  y  a  ici  de  l'exagération;  car  il  est  des 
hommes  qui  ne  comprennent  pas  ces  choses,  parce  que  le  corps 
où  nous  sommes  renfermés  comme  dans  une  prison,  les  empêche 
d'apercevoir  les  vérités  spirituelles.  Mais  bien  loin  d'avoir  rien 
exagéré,  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'une  légère  image  des  combats  que 
nous  livrent  les  démons.  Ces  invisibles  ennemis  n'ont  ni  armes,  ni 
chevaux,  ni  chariots,  ni  épées,  ni  flèches^,  ni  feu;  ils  se  servent 
de  machines  bien  plus  terribles;  on  ne  résiste  point  à  leur  cruauté 
aveades  casques  ou  des  cuirasses;  la  seule  vue  de  cette  affreuse 
milice  est  capable  de  jeter  les  hommes  dans  la  consternation,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  pleins  de  courage,  de  l'esprit  de  Dieu,  et  de 
confiance  en  la  protection  divine.  Si  nous  pouvions  voir  les  at- 
taques, les  ruses,  les  combats  et  les  assauts  des  démons,  nous  re- 
connaîtrions sans  peine  qu'ils  mettent  les  âmes  dans  un  état  plus 
pitoyable  que  celui  où  la  plus  cruelle  guerre  met  les  corps,  et  que 
la  peinture  que  je  vous  en  ai  faite  n'est  qu'un  jeu  d'enfant  en 
comparaison  de  la  réalité.  Ces  cruels  ennemis  font  chaque  jour  aux 
hommes  de  mortelles  blessures,  et  ce  malheur  est  d'autant  plus 
funeste,  que  l'âme  est  incomparablement  plus  précieuse  que  le 
corps  ;  car  le  corps,  après  la  perte  de  la  vie,  ne  sent  plus  rien  ; 
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mais  l'âme,  après  qu'elle  est  tombée  dans  le  péché,  est  tourmentée 
par  les  remords  pendant  cette  vie,  et  après  la  mort  elle  est  con- 
damnée à  des  supplices  effroyables.  Si  nous  ne  sentons  aucune 
douleur  des  plaies  que  le  démon  nous  fait,  cette  insouciance  aigrit 
le  mal.  Quand  on  ne  s'est  point  affligé  d'une  première  blessure,  on 
en  recevra  facilement  une  seconde  et  une  troisième.  Notre  ennemi 
redouble  ses  attaques,  quand  il  trouve  une  âme  paresseuse  qui  ne  se 
met  point  en  peine  de  remédier  aux  maux  qu'il  lui  a  déjà  faits.  Si 
vous  vouliez  examiner  la  méthode  qu'il  observe  pour  nous  séduire, 
vous  trouveriez  que  rien  n'égale  ses  violences  et  ses  ruses.  Per- 
sonne n'est  aussi  habile  que  le  démon  dans  l'art  de  tromper,  de 
tendre  des  pièges,  de  surprendre  et  de  perdre.  Comme  il  nous  porte 
une  haine  implacable,  il  nous  persécute  aussi  sans  relâche,  et  avec 
tant  de  fureur  et  de  rage,  que  la  cruauté  des  hommes  les  plus  bar- 
bares et  des  bêtes  même  les  plus  féroces  n'est  rien  en  comparaison 
de  la  sienne.  Le  temps  des  combats  que  les  hommes  se  livrent  est 
court  :  on  respire  même  quelques  moments,  tandis  que  le  combat 
dure  :  la  nuit  et  la  nécessité  de  prendre  de  la  nourriture  l'inter- 
rompent et  donnent  quelque  relâche.  Mais  le  démon  attaque  et  com- 
bat sans  interruption  ;  il  ne  fait  ni  quartier  ni  trêve.  Si  l'on  ne  veut 
point  être  blessé,  il  faut  toujours  être  en  garde.  11  faut  nécessaire- 
ment l'un  des  deux,  ou  périr,  ou  être  toujours  sous  les  armes,  parce 
qu'il  épie  tous  les  moments  pour  nous  surprendre,  et  qu'il  a  plus 
d'ardeur  pour  nous  perdre  que  nous  n'en  avons  pour  nous  sau- 
ver. De  plus,  c'est  un  ennemi  invisible,  et  qui  nous  attaque  sans 
nous  donner  le  temps  de  nous  reconnaître.  Ainsi  ceux  qui  ne  se 
tiennent  pas  constamment  sur  leurs  gardes,  comment  ne  seraient- 
ils  pas  vaincus?  Lors  donc  que  vous  avez  voulu  me  faire  comme  le 
chef  de  la  milice  chrétienne,  pour  m'opposer  à  des  ennemis  si 
dangereux,  n'était-ce  pas  abandonner  aux  démons  les  soldats  de 
Jésus-Christ  que  de  les  mettre  sous  ma  conduite?  Car  comment 
aurais-je  pu,  étant  le  plus  faible  et  le  plus  ignorant  de  tous,  don- 
ner les  ordres  aux  autres,  leur  marquer  les  rangs  qu'ils  doivent 
observer  et  les  armes  dont  ils  doivent  se  servir,  les  animer  au 
combat  et  lès  conduire  à  la  victoire  '  ?  » 

'  Lib.  VI  de  Sixcerd.,  b.  12  et  13. 
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On  peut  reconnaître  aisément  dans  cet  exemple,  la  manière 
d'amplifier  que  nous  avons  remarquée  ci-dessus,  et  qui  consiste 
dans  une  exacte  exposition  de  toutes  les  circonstances  du  sujet, 
par  des  comparaisons  de  choses  inégales,  c'est-à-dire,  du  plus  ou 
du  moins ,  pour  montrer  que  ce  qu'on  veut  relever  est  beaucoup 
plus  grand  et  plus  important  ;  car  c'est  ainsi  que  saint  Chrysostome 
dans  ces  descriptions  fait  voir  clairement  combien  les  combats  que 
nous  livTent  les  démons  sont  plus  dangereux  et  plus  redoutables 
que  ceux  des  plus  puissantes  armées. 

Remarquons  tout  de  suite,  en  attendant  le  moment  d'y  revenir, 
que  les  discours  que  l'on  prête  aux  personnes,  et  les  comparaisons 
que  les  rhéteurs  appellent  images  ou  ressemblances,  donnent  beau- 
coup de  relief  et  d'ornement  aux  descriptions  de  choses.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  celle  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'est  servi 
pour  relever  lé  courage  et  la  constance  de  l'incomparable  mère 
des  sept  Machabées  :  «  Jusqu'alors,  dit-il,  cette  très-digne  mère  des 
généreux  Machabées  avait  été  comme  diversement  agitée  entre  la 
joie  et  la  crainte;  car,  tantôt  elle  se  réjouissait  de  voir  le  courage 
et  la  force  toute  divine  de  ceux  de  ses  fils  qui  mouraient  intré- 
pides au  milieu  des  souffrances,  et  tantôt  elle  tremblait,  par  une 
sainte  inquiétude  de  l'événement  du  combat ,  pour  les  autres  qui 
étaient  encore  exposés  à  des  supplices  si  effroyables.  Semblable 
en  cela  à  une  poule,  mère  de  plusieurs  poussins,  qui  voyant  appro- 
cher un  serpent,  ou  quelque  autre  bête  pour  les  prendre,  voltige 
autour  d'eux,  et  bat  des  ailes  avec  grand  bruit,  elle  s'agitait  de 
même ,  et  s'empressait  pour  soutenir  le  courage  de  ses  enfants. 
Elle  exhortait  chacun  d'eux  en  particulier,  comme  dit  l'Écriture, 
avec  des  paroles  fortes  et  dignes  de  ses  pères,  étant  toute  remplie 
de  sagesse,  et  mêlant  un  courage  mâle,  avec  la  tendresse  d'une 
femme  ;  elle  combattait  avec  eux,  et  s'efforçait  par  ses  paroles  et 
par  ses  actions  de  les  rendre  victorieux  de  l'ennemi  ' .  » 

Cette  sorte  de  comparaison  sert  particulièrement  à  montrer  les 
choses,  comme  en  les  mettant  devant  les  yeux.  Les  autres  simili- 
tudes, comparaisons  et  exemples,  qui  se  tirent  de  ce  qu'il  y  a  d'é- 

1  Singuloà  illorum  hortabatur  voce  palriâ  fortiter ,  repleta  sapientiâ,  et  femi- 
nex  cogitatioDi  masculinum  aDimura  iaseriics.  II  Machub.,  -ni,  21. 
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Îgalité,  de  plus  ou  de  moins,  de  ressemblance  ou  de  différence 
dans  les  choses,  ont  aussi  beaucoup  de  force  pour  amplifier,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  voir  après  Quintilien.  Avec  uu  peu  d'esprit 
et  d'attention,  on  trouvera  aisément  l'usage  de  ces  sortes  de  com- 
paraisons dans  le  discours  de  saint  Chrysostome  contre  ceux  qui 
entretenaient  chez  eux  des  sœurs  adoptives  ;  car  pour  mieux  mon- 
trer la  grandeur  du  danger  où  ils  vivaient,  il  se  sert  des  exemples 
du  bienheureux  Job,  qui  n'accordait  pas  même  à  ses  yeux  la 
liberté  de  regarder  une  vierge,  et  de  l'Apôtre  saint  Paul,  qui  trai- 
tait rudement  son  corps  et  le  réduisait  en  servitude,  de  peur  d'être 
réprouvé,  a  Supposons ,  dit  ce  Père ,  que  la  vie  que  vous  avez 
menée  ensemble  jusqu'à  présent  ait  été  pure  ;  mais  est-elle  exempte 
de  péril?  Job  qui  était  élevé  au  comble  de  toutes  les  vertus.  Job 
victorieux  des  démons,  de  toutes  leurs  ruses  et  de  toute  leur  puis- 
sance, Job,  en  mi  mot,  tout  saint  qu'il  était,  n'aurait  pas  osé  s'ex- 
poser à  une  occasion  si  périlleuse,  lui  qui  vivait  dans  une  conti- 
nence dont  la  force  et  la  fermeté  l'emportaient  sur  le  fer  et  les  dia- 
mants. Il  craignait  cette  sorte  de  combat  qu'attire  la  vue  des 
femmes;  non-seulement  il  était  persuadé  qu'il  est  très-difficile  et 
peut-être  impossible  de  demeurer  avec  une  jeune  fille  et  de  con- 
server une  pureté  parfaite,  mais  il  n'osait  même  en  regarder  au- 
cune au  visage ,  sachant  que  cette  curiosité  pouvait  lui  être  bien 
funeste.  C'est  pourquoi ,  il  veillait  sans  cesse  sur  ses  yeux  pour 
leur  refuser  jusqu'aux  moindres  regards  qui  auraient  pu  lui  cau- 
ser quelque  mauvaise  pensée.  «  J'ai  fait,  disait-il,  un  pacte  avec 
mes  yeux,  afin  de  n'avoir  pas  la  moindre  pensée  sur  une  vierge  ' .  » 
Mais  si  vous  trouvez  que  Job  ait  trop  de  défiance  de  lui-même  pour 
ce  combat,  quoique  dans  la  vérité  nous  ne  soyons  pas  dignes  de 
nous  asseoir  sur  le  fumier  que  ce  saint  homme  a  honoré  par  sa 
patience  ;  si  son  exemple  ne  vous  suffit  pas ,  et  vous  parait  au- 
dessous  de  votre  courage ,  que  direz-vous  de  l'exemple  et  des  pa- 
roles de  l'Apôtre  des  nations  qui ,  tout  plein  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  après  avoir  porté  les  vérités  de  l'Évangile  et  prêché  Jésus- 
Christ  dans  toute  la  terre;  après  avoir  essuyé  des  travaux,  des 

'  Pepigi  fœdas  cuiii  oculis  meis ,  ut  ne  cogitareiu  quidern  de  virgine.  Job,, 

XXXI,  1. 
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périls  et  des  tourments  incroyables,  et  fait  des  choses  si  héroïques 
pour  la  gloire  de  Dieu,  déclare  qu'il  est  toujours  obligé  de  com- 
battre pendant  qu'il  vit  dans  une  chair  mortelle.  «  Je  traite  rude- 
ment mon  corps,  dit-il,  et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'ayant 
prêché  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même  reprouvé  *.  »  Pouvait-il 
témoigner  plus  fortement  combien  les  révoltes  séditieuses  de  la 
chair  sont  à  craindre,  et  avec  quelle  circonspection  il  faut  toujours 
être  en  garde  contre  les  attaques  de  la  concupiscence?  » 

On  voit  clairement  dans  ces  exemples  avec  quel  soin  saint  Chry- 
sostome  a  recherché  et  amplifié  les  circonstances  des  personnes  du 
bienheureux  Job  et  de  saint  Paul,  pour  montrer  la  grandeur 
du  péril  où  s'exposaient  des  hommes  si  éloignés  de  la  perfection 
et  de  la  continence  invincible  de  ces  deux  incomparables  servi- 
teurs de  Dieu.  11  se  trouve  encore  dans  ce  même  discours  de  saint 
Chrysostome  d'autres  excellents  exemples  de  ce  que  nous  avons 
dit  ;  mais  pour  ne  pas  être  trop  long  dans  une  chose  qui  d'elle- 
même  est  assez  claire  et  aisée  à  comprendre,  je  laisse  au  travail 
des  prédicateurs  studieux  le  soin  de  les  y  rechercher  eux-mêmes 
et  de  s'en  instruire;  car  ce  traité  de  l'habitation  avec  les  femmes 
mérite  bien  que  tous  le  lisent;  il  est  rempli  d'un  saint  et  admirable 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  soutenu  et  orné  de  toute  la  force  et  de 
toute  la  beauté  d'une  parfaite  éloquence. 

§  II- 

■  Ue  la  doscription  des  personnes.  '\ 

Il  y  a  différentes  sortes  de  descriptions  des  personnes,  mais  elles 
n'appartiennent  pas  toutes  à  l'amphfication  ,  qui  est  le  sujet  que 
nous  traitons  maintenant.  Toutefois  l'ordre  veut  qu'après  avoir 
expliqué  ce  qui  regarde  la  description  des  choses,  nous  parlions 
aussi  de  celle  des  personnes.  La  première  manière  de  les  décrire 
consiste  à('peindre  comme  en  raccourci-,  et  à  représenter  en  peu 
de  paroles,  le  naturel,  le  génie,  les  mœurs  et  les  autres  circon- 

1  Castigo  corpus  meuuij  et  in  servitutem  rédige,  ue  l'ortè. çùm  aliis  praedica- 
verim,  ipse  reprobus  efficiar.  I  Cor.,  ix,  27.  "'  "'^'"  '  -"    "-'"':• 
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stances  que  nous  avons  ci-devant  attribuées  aux  personnes,  comme 
nous  voyons  que  Salluste  a  décrit  celles  de  Catilina,  de  César  et  de 
Caton.']C'est  ainsi  que  sont  retracées  les  vies  et  les  mœurs  du  saint 
homme  Job.  de  Tobie  et  de  Judith  dans  l'Ancien  Testament,  et 
celles  du.  bienheureux  vieillard  Siméon  et  d'Anne  la  prophétesse 
dans  le  Nouveau.  Mais  cette  sorte  de  descriptioni' sert  plus  pour  la 
preuve  que  pour  ramplification^ 

('  Il  y  en  a  une  autre  plus  propre  à  l'orateur,  appelée  notation,  qui 
est  l'expression  naturelle  du  caractère  des  personnes,  comme  quand 
nous  faisons  le  portrait  d'un  avare j  d'un  homme  de  bonne  chère, 
d'un  ivrogne,  d'un  orgueilleux  enflé  de  lui-même,  d'un  en- 
vieux, etc.  Cassien  est  admirable  en  ce  genre  de  description,  par- 
ticulièrement dans  les  livres  qu'il  a  écrits  sur  les  remèdes  contre 
les  vices  capitaux ,  où  il  peint  avec  une  justesse  merveilleuse  le 
caractère  d'esprit,  les  mœurs  et  les  manières  d'agir  et  de  parler  de 
ceux  qui  en  sont  infectés.  On  peut  voir,  dans  ces  livres  mêmes, 
les  vives  et  éloquentes  descriptions  qu'il  en  a  faites.  Mais  il  y  en  a 
principalement  deux,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici 
pour  exemples.  La  première  est  celle  d'un  solitaire  possédé  par 
l'ennui  et  la  paresse,  que  quelques  anciens  Pères  appellent  le  démon 
du  midi.  «  Lorsque  le  démon  de  l'ennui  et  de  la  paresse  s'est  une 
fois  rendu  maître  de  l'esprit  d'un  solitaire,  il  le  remplit  d'horreur 
et  d'aversion  pour  le  lieu  de  sa  solitude,  de  dégoût  pour  sa  cellule, 
et  de  mépris  pour  ceux  qui  demeurent  avec  lui ,  les  regardant 
comme  des  gens  négligents  et  peu  spiritu3ls;  il  le  rend  lâche  et 
languissant  dans  le  travail.  Piemarquez  cet  homme  qui  ne  peut 
plus  vivre  en  repos  dans  sa  cellule,  ni  s'appliquer  à  aucune  occu- 
pation réglée.  Il  soupire  et  se  plaint  qu'il  n'avance  en  rien  depuis 
tant  de  temps  qu'il  y  demeure;  il  se  fâche  même,  et  se  chagrine 
d'y  avoir  passé  ses  plus  beaux  jours  sans  aucun  progrès  spirituel; 
il  s'inquiète  et  se  tourmente,  de  ca  qu'au  lieu  qu'il  pourrait  ailleurs 
en  conduire  d'autres  et  se  rendre  utile  à  plusieurs,  il  n'a  encore 
gagné  aucune  àme  par  les  instructions  salutaires  de  sa  doctrine. 
Il  relève  aussi  avec  éloge  la  vie  édifiante  des  monastères  éloignés, 
et  la  représente  comme  beaucoup  plus  avantageuse  pour  le  pro- 
grès de  l'àme  et  pour  le  salut.  Il  décrit  avec  enthousiasme  ces 
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sociétés  de  personnes  religieuses,  remplies  de  douceurs  et  de  con- 
solations, par  l'esprit  d'union  et  de  charité  qui  les  fait  vivre  dans 
une  sainte  concorde  en  une  même  maison  :  il  peint  au  contraire 
son  état  comme  dur  et  fâcheux  sous  tous  les  rapports,  et  particu- 
lièrement en  ce  qu'on  ne  voit  rien  qui  puisse  édifier  de  la  part  des 
frères  qui  demeurent  dans  le  même  lieu,  et  que  d'ailleurs  on  ne 
peut  y  avoir  le  nécessaire  à  la  \'ie  qu'avec  des  peines  insuppor- 
tables. Enfin  il  se  persuade  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  lui  dans 
cette  habitation,  et  que  s'il  ne  quitte  au  plus  tôt  sa  cellule,  il  périra 
avec  elle.  Et  ce  démon  lui  cause  d'ordinaire,  à  onze  heures  et  à 
midi,  une  lassitude  et  une  pesanteur  de  corps,  et  en  même  temps 
une  faim  si  grande,  qu'il  se  trouve  tout  fatigué  et  tout  abattu 
comme  d'un  long  et  pénible  voyage,  ou  comme  atténué  par  un 
jeune  de  deux  ou  trois  jours  entiers  '  ;  et  alors,  jetant  les  yeux  de 
tous  côtés  avec  inquiétude,  il  soupire  de  ne  voir  venir  aucun  frère 
vers  lui.  Ainsi,  chagrin  d'être  seul  dans  sa  cellule,  il  en  sort  et  y 
rentre  sans  cesse,  et  regarde  souvent  le  soleil  comme  allant  trop 
lentement  à  son  coucher.  Cet  esprit  de  langueur  et  d'ennui  lui  fait 
un  devoir  d'honnêteté,  et  même  de  nécessité ,  d'aller  saluer  quel- 
ques-uns des  frères,  ou  visiter  ceux  qui  sont  malades  dans  le 
même  lieu,  ou  dans  d'autres  plus  éloignés.  Il  le  porte,  comme  par 
un  devoir  de  rehgion,  à  s'informer  de  l'état  d'un  parent  ou  d'une 
parente,  et  à  leur  aller  souvent  rendre  visite;  il  lui  persuade  que 
c'est  une  action  de  grande  piété  d'aller  fréquemment  voir  une 
femme  vraiment  religieuse  et  consacrée  à  Dieu,  et  d'ailleurs  desti- 
tuée de  tout  secours  de  ses  parents  et  de  ses  proches  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  saint  devoir  que  celui  de  procurer  à  une  sainte  âme 
ainsi  méprisée  et  abandonnée  des  siens,  ce  dont  elle  a  besoin,  et 
qu'il  faut  mettre  notre  piété  à  exercer  ces  oeuvres  de  charité  plutôt 
qu'à  demeurer  sans  fruit  dans  une  cellule  -,  »  etc. 

L'autre  description  que  j'ai  cru  devoir  aussi  rapporter  ici,  est 
celle  que  Cassien  a  faite  de  l'esprit  et  des  mœurs  d'un  religieux 

'  Les  solitaires  ue  dînaient  qu'à  trois  heures  ;  et  c'est  pourquoi  dans  les  tenaps 
qui  précédaient  le  dîné,  la  tentation  de  la  paresse  était  plus  forte,  se  trouvant 
tout  à  la  fois  excitée  par  la  chaleur  et  par  la  faim. 

^  Insiil.,l  X  et  SU. 
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orgueilleux.  «  Quiconque  est  frappé  de  la  maladie  de  l'orgueil, 
non-seulement  ne  daigne  plus  garder  aucune  règle  de  soumission 
et  d'obéissance,  mais  ne  veut  pas  même  entendre  parler  de  la  per- 
fection religieuse.  Le  mépris  qu'il  a  dans  le  cœur  poiu'  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  de  la  vie  spirituelle  est  si  grand,  que  si  les 
frères  avec  qui  il  se  trouve  viennent  à  en  parler,  sa  vue  ne  peut, 
plus  s'arrêter  en  un  même  endroit,  il  porte  ses  regards  inquiets 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  comme  un  homme  qui  ne  sait 
que  faire  ni  que  dire.  Au  lieu  des  soupirs  salutaires  qui  échappent 
aux  autres,  touchés  de  ce  qui  se  dit  alors  pour  leur  édification,  il 
tousse  et  crache  à  tout  moment  sans  nécessité  ;  ses  doigts  jouent 
et  voltigent,  comme  s'il  touchait  quelque  instrument  ou  s'il  tra- 
çait des  figures  sur  le  papier,  et  tous  les  membres  de  son  corps 
sont  agités  de  tout  côté,  tant  que  l'entretien  dure,  comme  s'il  était 
assis  sur  un  amas  de  vermine  piquante  ou  sur  des  pieux  aigus.  Il 
s'imagine  que  tout  ce  qui  se  dit  simplement  dans  la  conférence, 
pour  l'édification  de  chacun,  n'est  avancé  que  contre  lui:  et  tout 
occupé  de  te  soupçon  et  de  cette  défiance  pendant  tout  le  temps 
qu'on  y  agite  quelque  point  de  la  vie  spirituelle,  il  ne  pense  nul- 
lement à  ce  qu'il  en  doit  tirer  pour  son  avancement  ;  mais  il 
cherche  avec  inquiétude  les  causes  et  les  raisons  pour  lesquelles 
chaque  chose  a  été  dite,  ou  bien  il  s'entretient  en  lui-même  de  ce 
qu'il  croit  pouvoir  y  objecter  ;  et  ensuite  haussant  la  voix  et  pre- 
nant un  ton  sévère,  il  s'irrite  contre  les  frères  et  leur  parle  dure- 
ment; ou  si,  d'autres  fois,  il  garde  le  silence,  il  montre  assez  dans 
ses  yeux  et  sur  son  visage  quelle  est  la  violence  de  son  indigna- 
tion. Ainsi  son  silence,  bien  loin  d'être  une  marque  d'humilité  ou 
de  patience,  fait  voir  au  contraire  par  sa  malignité  qu'il  conserve 
une  haine  envenimée  contre  son  frère.  Tandis  que  le  venin  de 
l'orgueil  qui  lui  enfle  le  cœur  fait  qu'il  se  porte  facilement  à 
chagriner  les  autres,  et  qu'il  ne  daigne  pas  se  soumettre  à  faire 
aux  autres  de  justes  réparations,  il  rejette  avec  mépris  celles  qu'on 
lui  offre  ',  »  etc. 

Comme  il  paraît  par  cet  exemple  que  l'on  passe  aisément  des 
excès  de  l'orgueil  à  ceux  de  la  colère,  nous  ajoutero  ns  ici  une 

'  Ubi  supra. 
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courte  description  que  le  pape  saint  Grégoire  nous  donne  des  effets 
de  cette  dernière  passion  :  «  La  colère  chassant  le  repos  et  la  tran- 
quillité de  l'âme,  en  éloigne  l'esprit  de  Dieu  ;  et  quand  elle  en  est 
privée,  elle  se  porte  à  des  folies  et  à  des  extravagances  manifestes, 
et  le  dérèglement  de  son  intérieur  se  manifeste  en  son  extérieur  ; 
car  lorsque  l'homme  est  emhrasé  de  colère,  son  cœur  palpite,  son 
corps  tremble,  sa  langue  bégaie,  son  visage  est  en  feu,  ses  yeux 
étincellent,  et  il  ne  connaît  plus  ses  amis  mêmes.  Il  est  si  peu  le 
maître  de  ses  actions  dans  cet  état,  qu'il  ne  diffère  presque  point 
d'un  homme  possédé  du  malin  esprit.  x\ussi  arrive -t-il  souvent  que 
la  colère  passe  jusqu'aux  mains,  c'est-à-dire  qu'elle  possède  l'es- 
piit  si  absolument,  qu'il  n'est  plus  capable  de  se  retenir  dans  sa 
fureur,  et  qu'il  se  sert  des  mains  pour  maltraitor  ceux  contre  qui 
il  est  irrité.  Quelquefois  elle  n'emploie  pas  les  mains  pour  se  sa- 
tisfaire, mais  elle  se  sert  de  la  langue  pour  vomir  des  impréca- 
tions; et  elle  va  jusqu'à  cette  extravagance,  de  demander  à  Dieu 
la  mort  de  son  frère,  et  de  vouloir  qu'il  fasse  ce  que  la  malice  même 
de  l'homme  ou  craint  ou  rougit  d'exécuter  ^  » 

Saint  Bernard  nous  donne  aussi  un  excellent  exemple  de  cette 
figure  dans  un  de  ses  sermons,  où,  après  avoir  distingué  deux 
sortes  de  médisants,  les  uns  qui  médisent  avec  une  simplicité 
grossière,  et  disent  sans  pudeur  et  sans  artifice  tout  ce  qui  leur 
vient  à  la  bouche  ;  les  autres,  artificieux  qui  tâchent  de  couvrir  et 
de  déguiser  sous  des  dehors  spécieux  la  malice  qu'ils  ont  dans 
leur  coeur,  il  décrit  ces  derniers  en  ces  termes  .  «  Yous  les  verrez 

1  Si  ergû  ira  quietem  uieutis  subtohit,  suam  sancto  Spiritui  habilatioaem 
claudit,  cujus  recessione  animus  vacuus  ad  aperlam  mox  insariiam  ducitur.  et 
usque  ad  superficlem  ab  iDtimo  cogUationum  fundamento  dissipatur.  Nam  irae 
sua;  stimulis  acci^nsuiu  cor  palpitât,  corpus  Iremit,  lingua  se  prœpedit,  faciès 
ignescit,  exasperantur  oculi,  et  iiequaquàm  recognoscuntur  noti.  Oré  quidem 
claiiiorem  format,  red  seusus  quid  loquatur  ignorât.  In  quo  itaque  iste  ab  ar- 
reptitils  longe  est,  qui  actionis  suae  cooscius  non  est?  Undè  fit  pleruuiquè,  ut 
usque  ad  manus  ira  prosiliat,  et  quo  ratio  longiùs  recedit,  audacior  exurgat; 
seque  ipsuiu  relinere  aninms  non  valet,  quia  faclus  est  polestatis  alienae,  et  eô 
furor  membra  foras  iu  ictibus  exercet,  quô  inlùs  ipsam  menibroruin  dominam 
menlem  caplivam  tenet.  Aliquandô  auteui  manus  non  exerit,  sed  in  maledic- 
tionis  jaculum  linguam  verlit;  fratris  namque  iuteritum  precibus  exposcit,  et 
hoc  Deum  perpetrare  expetit,  quod  ipse  perversus  liomo  facere  vel  metuit,  vel 
erubescit.  Moral.,  1.  V,  cap.  XLV. 
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jeter  d'abord  de  profonds  soupirs,  et  se  composant  ensuite  avec 
une  gravité  et  une  lenteur  affectée,  un  visage  triste,  des  yeux 
baissés,  et  une  voix  plaintive,  produire  au  dehors  la  médisance,  et 
la  rendre  d'autant  plus  plausible,  qu'ils  font  croire  davantage  à 
ceux  qui  les  écoutent,  que  c'est  malgré  eux  qu'ils  la  publient,  et 
qu'elle  sort  plutôt  d'une  charité  compatissante,  que  d'une  mali- 
cieuse animosité.  J'en  ai  beaucoup  de  douleur,  dit  l'un,  parce  que 
je  l'aime  fort  ;  mais  je  n'ai  jamais  pu  le  corriger  sur  cet  objet.  Il 
y  avait  longtemps,  dit  un  autre,  que  j'avais  reconnu  ce  défaut  en 
lui  ;  mais  jamais  on  n'en  eût  rien  su  par  n.'oi.  Cependant,  puisque 
la  chose  est  découverte  par  un  autre,  je  ne  puis  plus  nier  la  vé- 
rité. 11  faut  que  j'avoue,  à  regret,  que  ce  qu'on  dit  de  lui  est  véri- 
table; et  il  ajoute  :  C'est  un  grand  dommage,  car  c'est  une  per- 
sonne qui,  d'ailleurs,  a  plusieurs  bonnes  cjualités  ;  mais  pour  dire 
franchement  la  vérité,  il  est  inexcusable  en  ce  point  K  » 

Voici  comme  saint  Jérôme  'décrit  les  faux  humbles  :  d  Fuyez 
l'humilité  qui  est  feinte,  et  suivez  la  véritable  ;  suivez  celle  que 
Jésus-Christ  même  est  venu  nous  enseigner,  et  où  il  n'y  ait  point 
d'orgueil  caché  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  couvrent  des 
apparences  de  cette  vertu,  et  peu  qui  en  embrassent  la  vérité. 
L'orgueil  est  si  difïorme,  et  l'humilité  si  belle,  que  l'une  des  plus 
grandes  adresses  du  superbe,  est  celle  de  paraître  humble.  Il  ne 
fait  point  de  difficulté  pour  cela,  de  porter  des  habits  vils  et  mépri- 
sables, de  saluer  les  moindres  personnes  avec  de  profondes  sou- 
missions, de  baiser  les  mains  aux  uns,  d'embrasser  les  genoux 

'  Sunl  species  pestis  hujus,  dùrn  alii  quidem  midè  alque  irrevereuter,  uti  in 
buccam  venerit,  virus  evomant  detraclionis;  alii  autem  quodam  simulatae  ve- 
recnndiae  fiu'O  conceptam  maliliani,  quam  retiuere  uon  possiint ,  adumbrare 
conentur.  Vidf;as  alla  prœmitU  suspiria,  sicquc  quàdam  cum  gravitate  et  tar- 
ditate,  vultu  raœsto,  dimisèis  snperciliis ,  et  voce  plangeiiti  e^redi  maledictio- 
nem,  et  quidem  tanlô  persuasibilioreui,  quaiUù  credilur  ab  his  qui  audiunt, 
corde  invito,  et  inagis  condolentis  affectu,  qnàm  inalitiosè  proferri  :  Doleo,  in- 
quit,  veheraenter,  pro  eo  quod  diligo  eum  salis,  et  nunquàm  potui  de  bàc  re 
corrigere  eum.  Et  abus  :  Mihi  quidem,  ait,  benè  compertum  fuerat  de  illo 
istud,  sed  per  ine  nunquàm  inuoluisset;  at  quoniam  per  alterum  patefacta  est 
res,  veritatem  negare  non  possum  ;  dolens  dico,  reverà  ilà  est.  Et  addit  :  Grande 
damnum;  nam  aliàs  quidem  in  pluribus  valet;  caeterùm  in  bàc  parte  (ut  ve- 
rum  fateamurj  excusari  minime  f>ote?t.  Serm.  xxiv,  in  Cant.,  n.  4. 
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aux  autres,  de  promettre  par  sa  tète  et  ses  yeux  toujours  baissés 
contre  terre,  de  la  douceur  et  de  la  déférence  pour  chacun,  de  ne 
parler  que  d'une  voix  lente,  basse,  et  entrecoupée  par  de  fréquents 
soupirs,  et  de  s'écrier  à  chaque  parole,  qu'il  n'est  qu'un  pécheur 
et  un  misérable.  Mais  si  quelqu'un  dit  le  moindre  mot  qui  l'of- 
fense, vous  le  verrez  aussitôt  lever  audacieusement  le  front,  lancer 
des  regards  de  travers,  et  changer  tout  d'un  coup  ce  ton  délicat 
de  voix  qu'il  aiïectait  dans  ses  paroles,  en  des  cris  et  des  empor- 
tements de  fureur.  » 

On  voit  aisément  par  ces  exemples  en  quoi  consiste  et  ce  que 
demande  la  description  des  personnes  dans  le  discours, 


CHAPITRE  VII. 

/  .  \ 

[  De  la  figure  appelée  en  latin  Sermocmatio.  commuuication  de  discours. 

.le  ne  sais  s'il  se  peut  rien  trouver  dans  l'art  de  l'éloquence  qui  ap- 
partienne plus  particuhèrement  à  la  prédication  que  cette  figure, 
qui  est  encore  une  espèce  de  description  des  personnes.  Commen- 
çons par  la  définition  etJ'exemple  que  Corniflcius  en  donne  :  «  La 
communication  de  discours  est ,  dit-il,  lorsqu'on  attribue  un  dis- 
cours à  une  personne ,  et  qu'on  l'expose  d'un  air  et  en  des  termes 
proportionnés  à  sa  dignité  ;  »  ou  plus  clairement,  lorsqu'on  intro- 
duit et  qu'on  fait  parler  dans  un  discours  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes, chacune  par  rapport  à  son  état  et  à  sa  condition,  de  cette 
manière  : 

«  La  ville  étant  pleine  de  soldats  de  tout  côté,  et  les  habitants 
renfermés  dans  leurs  logis,  tout  saisis  et  accablés  de  crainte,  le 
vainqueur  vint,  l'épée  au  côté  et  un  dard  à  la  main,  suivi  de  cinq 
jeunes  hommes  vêtus  et  armés  de  même ,  et  ne  respirant  que  le 
sang  de  celui  qu'il  cherchait;  il  entre  dans  la  maison  plein  de  fu- 
reur, et  criant  d'une  voix  menaçante  :  Où  est ,  dit-il ,  le  maître  de 
ce  logis?  qu'on  le  cherche,  il  faut  que  je  le  voie.  Quoi!  pas  un  de 
vous  ne  parle?) La  frayeur  dont  ils  étaient  frappés  les  rendant  tout 
étourdis  et  comme  muets,  la  maîtresse,  toute  tremblante  pour  son 
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infortuné  mari  et  toute  en  pleurs,  se  jette  aussitôt  à  ses  pieds  : 
Ah  !  pardonnez,  lui  dit-elle,  et  soyez  touché  de  notre  état  ;  ayez 
pitié  de  nous,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde  ;  ne  perdez  pas  des  malheureux  sans  ressour- 
ces. Usez  de  votre  fortune  avec  humanité;  nous  avons  aussi  été 
heureux.  Souvenez- vous  que  vous  êtes  homme.  Celui-ci  la  reje- 
tant :  Cessez,  dit-il,  vos  cris  et  vos  pleurs;  il  faut  que  je  le  trouve  ; 
il  ne  m'échappera  pas. 

«  On  court  cependant  avertir  le  mari  que  cet  ennemi  vainqueur 
est  dans  le  logis,  et  qu'il  le  cherche  pour  le  tuer.  Sur  cet  avis  il 
appelle  aussitôt  la  gouvernante  de  ses  enfants  :  Gorgia,  lui  dit-il, 
sauvez  promptement  ces  petits,  mettez-les  en  sûreté ,  et  veillez  à 
ce  qu'ils  soient  élevés  avec  grand  soin.  A  peine  avait-il  achevé  de 
parler,  que  cet  ennemi  paraissant  tout  d'un  coup,  lui  dit  :  Tremble, 
malheureux ,  je  vais  assouvir  ma  vengeance  dans  ton  sang. 
L'autre  répond  en  homme  de  cœur  :  Tu  veux  m'assassiner  !  hé 
bien  !  il  faut  mourir,  mais  je  mourrai  sans  être  vaincu.  —  Quoi  ! 
sur  le  point  de  perdre  la  vie,  tu  conserves  encore  ta  fierté,  reprend 
celui-ci!  tu  parles  par  sentence,  et  ne  veux  pas  user  de  prière  à 
l'égard  de  celui  que  tu  vois  être  le  maître  de  ta  vie.  —  Hélas  ! 
s'écrie  alors  la  femme,  vous  voyez  au  contraire  qu'il  prie,  vous  le 
voyez  soumis  et  en  état  de  suppliant  :  soyez-en  touché,  et  laissez - 
vous  fléchir  :  Et  vous ,  au  nom  de  Dieu ,  embrassez  ce  vainqueur. 
Vous  êtes  sous  sa  puissance.  Il  vous  a  surmonté,  tâchez  de  vous 
surmonter  aussi  vous-même.  —  Mais,  reprit  le  mari,  pourquoi 
donc,  ô  femme,  continuez-vous  de  parler  de  la  sorte?  Cessez  de 
dire  des  choses  si  peu  dignes  de  moi ,  et  mêlez-vous  seulement  de 
celles  dont -vous  devez  prendre  soin.  Et  toi,  qu'atteiids-tu  à  m'ôter 
la  vie,  et  à  te  ravir  à  toi-même  par  ma  mort  toute  espérance  de 
jamais  bien  vivre?  Celui-ci  repousse  aussitôt  la  femme  qui  se  jetait 
au-devant  de  lui;  et  comme  le  mari  commençait  à  dire  je  ne  sais 
quoi  de  très- digne  de  son  grand  courage,  il  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps.  »  Il  me  semble  que  dans  cet  exemple  on  attribue 
à  chaque  personne  des  discours  proportionnés  à  leur  situation. 

Cette  figure  est  très-fréquente  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  On  en 
voit  un  exemple  dans  le  second  chapitre,  où  le  Sage  introduit  et 
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fait  parler  des  hommes  méchants  et  corrompus,  qui  s'exhortent 
les  uns  les  autres  à  la  débauche  et  à  l'impiété  :  «  Le  temps  de 
notre  vie  est  court  et  fâcheux  ;  l'homme  après  sa  mort  n'a  plus 
de  bien  à  attendre,  et  l'on  ne  sait  personne  qui  soit  revenu  des 
enfers.  Parce  que  nous  sommes  nés  de  rien,  après  la  mort  nous 
serons  aussi  réduits  à  rien,  nous  serons  comme  si  nous  n'avions 
jamais  été.  La  respiration  est  dans  nos  narines  comme  une  fumée, 
et  la  raison  est  comme  une  étincelle  de  feu  qui  remue  notre  cœur. 
Lorsqu'elle  sera  éteinte,  notre  corps  sera  réduit  en  cendres,  l'es- 
prit se  dissipera  comme  un  air  subtil,  notre  vie  disparaîtra  comme 

une  nuée  qui  passe Venez  donc,  jouissons  des  biens  présents. 

Hàtons-nous  d'user  des  créatures  pendant  que  nous  sommes  jeunes; 
enivrons-nous  des  vins  les  plus  exquis;  parfumons-nous  d'huile 
de  senteur,  et  ne  laissons  point  passer  la  fleur  de  la  saison  :  cou- 
ronnons-nous de  roses  avant  qu'elles  se  flétrissent,  et  qu'il  n'y  ait 
point  de  prés  où  notre  intempérance  ne  se  signale  ',  »  etc. 

On  trouve  dans  le  cinquième  chapitre  une  longue  et  vive  des- 
cription de  rhorreur  et  de  la  crainte  des  méchants  au  jour  du  dernier 
jugement,  et  des  discours  qu'ils  tiendront  alors  :  «  Alors  les  justes 
s'élèveront  avec  une  grande  hardiesse  contre  ceux  qui  les  auront 
accablés  d'afflictiou,  et  qui  leur  auront  ravi  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux. Les  méchants  à  cette  vue  seront  saisis  de  trouble  et  d'une 
horrible  frayeur.  Ils  seront  surpris  d'étonnement  en  voyant  tout 
d'un  coup,  contre  leur  attente,  les  justes  sauvés  avec  tant  de 
gloire.  Ils  diront  en  eux-mêmes,  pénétrés  de  regret  et  jetant  des 
soupirs  dans  le  serrement  de  leurs  cœurs  :  Ce  sont  là  ceux  qui  ont 
été  autrefois  l'objet  de  nos  railleries,  et  que  nous  donnions  pour 
exemple  de  personnes  dignes  de  toutes  sortes  d'opprobres.  Insen- 


1  Exiguum  et  cum  tedio  est  tempus  vitee  nostrœ  et  uon  refngerium  iii  fine 
hominis,  et  non  est  qui  agûitus  sit  reversas  ab  inferis;  quia  ex  nihilo  nati  su- 
mus,  et  post  hoc  erimus  tauquàui  non  fueriiuus;  quoniam  lumus  afflatus  est  in 
naribus  nostris,  et  sermo  scintilla  ad  commovendum  cornoslrum,  quà  extinctà, 
cinis  erit  corpus  nostrum,  et  spirilns  diffuudetur  tanquàm  iiiolis  aer,  et  transibit 

vita  nostra  tanquàm  vestigium  nubis Venite   ergô,  et  fruamur  bonis  quas 

sunt,  et  utamur  creaturà  tanquàm  in  juveutute  celeriter.  Vino  pretioso  et  uuguen- 
tis  uûi  iuipleamus,  et  non  prœtereal  nos  flos  temporis.  Coronemus  nos  rosis 
autequàm  marcescant;  nulium  pratum  sit  quod  non  pertranseat  lusuria  nostra. 
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ses  que  nous  étions  !  leur  vie  nous  paraissait  une  folie,  et  leur 
mort  honteuse  ;  cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de 
Dieu,  et  leur  partage  est  avec  les  saints  !  Nous  nous  sommes  donc 
égarés  de  la  voie  de  la  vérité;  la  lumière  de  la  justice  n'a  point  lui 
pour  nous,  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est  point  levé  sur 
nous.  De  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil?  qu'avons-nous  retiré 
de  la  vaine  ostentation  de  nos  richesses  ?  Toutes  ces  choses  ont 
passé  comme  l'ombre  \  »  etc. 

On  voit  dans  le  livre  des  Proverbes  une  description  des  discours  par 
lesquels  les  impies  tâchent  d'attirer  les  simples  dans  leurs  dérègle- 
ments :  «  Mon  fils,  si  les  pécheurs  vous  attirent  par  leurs  cares- 
ses, ne  vous  laissez  point  aller  à  eux.  S'ils  disent  :  Yenez  à  nous, 
dressons  des  embûches  pour  répandre  le  sang  ;  tendons  en  secret 
des  pièges  à  l'innocent  qui  ne  nous  a  fait  aucun  mal;  nous  trou- 
verons toute  sorte  de  biens  et  de  choses  précieuses,  nous  rempli- 
rons nos  maisons  de  dépouilles;  entrez  en  société  avec  nous, 
n'ayons  tous  qu'une  même  bourse,  n'allez  point  avec  eux  2.  » 

Le  prophète  Isaïe  se  sert  de  la  même  ligure  pour  décrire  l'or- 
gueil du  roi  d'Assyrie;  car  le  Seigneur,  après  avoir  dit  de  lui  : 
«  Malheur  à  Assur,  c'est  lui  qui  est  la  verge  et  le  bâton  de  ma 
fureur  ;  j'ai  rendu  sa  main  l'instrument  de  ma  colère,  »  ajoute  : 
M  Mais  Assur  n'aura  pas  ce  sentiment,  il  ne  sera  pas  dans  cette  pen- 
sée, et  son  cœur  ne  respirera  que  les  ravages  et  la  destruction  de 
beaucoup  de  peuples  ;  car  il  dira  :  Les  princes  qui  me  servent  ne 

>  Tanc  stabunt  justi  io  magnà  constantià  adversùseos  qui  se  angiistiaverunt, 
et  qui  abstuleruut  labores  eorum.  Vidontes  (impii)  turbabuntur  timoré  horri- 
biii,  et  mirabuntur  iu  subitatioiie  iiifperatœ  salulis,  dicenles  iutra  se,  i.œuitpn- 
tiaiii  agentfs,  et  pr<p,  angustià  spirilûs  gerrientcs  :  Hi  sunt  quos  babuinius  ali- 
quandô  iu  derisum  et  in  simiiitudiuem  uupioperii.  Nos  iuseusali  vitaui  illorum 
œstiniiibamus  iusauiam,  et  fine  m  illorum  sine  honore.  Ecce  quomodô  computati 
sunt  inter  filios  Dei  et  iuler  sanctos  sors  illorum  est.  Ergo  erravimus  à  via  ves 
rilatis,  et  justitise  lumen  non  luxit  nobis,  et  sol  iutelligentiœ  non  ortu- 
est  nob's...  Quid  nobis  profuit  superbia?  ant  divitiarum  jactautia  quid  conlulit 
nobis?  Transierunt  omnia  illa  tanquàm  umbra. 

*  Fili  mi,  si  te  lactaverint  peccatores,  ne  acquiesças  eu;  si  dixerint  :  Veni 
nobiscum,  insidiemur  sanguini,  abscondamus  tendiculas  contra  insontem  frus- 
tra... Omnem  pretiosam  substantiam  reperiemus,  implebimus  doraos  nostras 
spoliis.  Sortem  mitte  nobiscum;  marsupium  unum  sit  omnium  uosLrûm.  Prov., 
I,  10. 
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sont-ils  pas  autant  de  rois?  qui  m'empêchera  de  traiter  Jérusalem 
comme  j'ai  traité  Samarie  *  ?  » 

On  exprime  par  cette  figure  non-seulement  ce  que  disent  les 
personnes,  mais  encore  ce  qu'elles  auraient  dû  dire.  C'est  ainsi  que 
Jérémie,  pour  expliquer  l'ingratitude  des  Israélites  envers  le  Sei- 
gneur, représente  ce  qu'ils  devaient  dire  par  ces  paroles  :  «  Ils 
n'ont  point  dit  :  Où  est  le  Seigneur  qui  nous  a  fait  monter  de  la 
terre  d'Egypte ,  qui  nous  a  conduits  par  le  désert  à  travers  une 
terre  inhabitée  et  inaccessible  -7  »  etc.  Et  dans  un  autre  endroit  : 
«  Ils  n'ont  point  dit  en  eux-mêmes  :  Craignons  le  Seigneur  notre 
Dieu,  qui  donne  en  son  temps  aux  fruits  de  la  terre  les  premières 
et  les  dernières  pluies,  et  qui  nous  conserve  tous  les  ans  une 
abondante  moisson  ^  » 

C'est  encore  en  employant  cette  figure  que  l'on  fait  parler  un 
homme  qui  s'exhorte  et  s'anime  lui-même  à  quelque  action  de  la 
vertu.  C'est  ainsi  qu'un  évêque,  dont  les  sermons  ont  été  imprimés 
sous  le  nom  d'Eusebe ,  sollicite  et  presse  l'homme  fidèle  d'exami- 
ner soigneusement  sa  vie  et  ses  actions  :  «  Que  chacun  expose  tous 
les  jours  sa  conscience  aux  yeux  de  l'homme  intérieur,  et  qu'il  se 
corrige  et  se  reprenne  lui-même  de  ses  propres  défauts.  Rendons- 
nous  compte  à  nous-mêmes  chaque  jour  de  la  manière  dont  nous 
l'avons  employé;  que  chaque  àme  se  dise  à  elle-même  dans  le 
secret  du  cœur  :  Voyons  si  j'ai  vécu  aujourd'hui/ sans  péché,  sans 
envie,  sans  médisance,  sans  murmure;  ,si  j'ai  fait  quelque  chose 
pour  mon  salut  et  pour  l'édification  des  autres.  N'ai-  je  point  menti, 
ne  me  suis-je  point  laissé  aller  à  quelque  mouvement  de  colère  ou  à 
quelque  attrait  de  la  concupiscence?  Ai- je  fait  du  bien  à  quelqu'un? 
Ai-je  pinsé  à  la  mort  éternelle  ?  en  ai-je  été  touché?  Qui  me  rendra 

'  Vae  Assur  :  virga  furoris  mei  et  baculus  ipse  est,  in  mauu  corum  indignatio 
inea...  Ipse  autera  uon  sic  arbilrabitur,  et  cor  ejus  non  ilà  existimabil;  sed  ad 
contprcndum  erit  cor  ejiis  et  ad  iuterDecicnem  geutium  non  paucarura.  Dicet 
enim  :  Numquid  non  principes  mei  simul  et  reges  sunt?...  Numquid  non  sicut 
feci  Saniariœ  et  idolis  ejus,  sic  fuciam  Jérusalem?  Is.,  x,  5. 

2  Non  dixerunt  :  Ubi  est  Dominas  qui  ascendere  nos  fecit  de  lerrà  ^gypti, 
qui  traduxil  nos  per  desertum,  per  terram  iuhabitabiiem  et  inviam?Jer.,  il,  6. 

*  Non  dlxenint  in  corde  suo  :  Metuamus  Domiuum  Deum  nostrum,  qui  dat 
nobis  pluviam  temporaneam  et  serotiuam  iu  temporc  suo,  plenitudiuem  aunuae 
messis  cuslodientem  nobis.  Ibid.,  v,  24. 
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ce  jour  que  j'ai  malheureusement  perdu  à  des  choses  vaines  et  à 
des  pensées  pernicieuses  et  corrompues  ?  » 

Ou  a  coutume  de  décrire  aussi  de  cette  manière  les  sollicitations 
secrètes  et  intérieures  du  Saint-Esprit,  en  lui  attribuant  des  dis- 
cours par  lesquels  il  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur,  tâche  de  nous 
ramener  d'une  vie  criminelle  à  une  vie  pénitente,  et  nous  remet 
devant  les  yeux  les  divers  dangers  où  nous  sommes  sans  cesse 
exposés,  l'incertitude  du  temps  et  du  genre  de  notre  mort,  les 
ineffables  bienfaits  de  Dieu,  les  effroyables  supplices  des  réprouvés 
et  les  récompenses  éternelles  des  justes. 

On  peut  aussi  se  servir  de  cette  même  figure  pour  décrire  les 
fausses  raisons  sur  lesquelles  les  pécheurs  fondent  l'espoir  de  leur 
salut,  en  exprimant  en  leur  nom  ce  que  chacun  d'eux  dit  et  pense  en 
lui-même  ;  car  ils  se  promettent  une  longue  vie,  ils  se  flattent  de 
la  miséricorde  divine,  du  mérite  du  sang  de  Jésus-Christ,  de 
l'exemple  du  bon  larron,  d'une  bonne  pénitence  à  la  fm  de  leur 
vie,  et  d'autres  semblables  choses  qui  leur  inspirent  cette  fausse 
confiance  avec  laquelle  ils  vivent  dans  le  dérèglement. 


CHAPITRE  YIII. 

De  la  figure  appelée   prosopopée. 

Cette  figure  approche  fort  de  la  précédente  ;  mais  elle  a  encore 
plus  de  force  dans  le  discours,  lorsqu'elle  y  est  employée  à  propos. 
Voici  la  définition  et  les  exemples  qu'en  donne  encore  le  même 
'Cornificius  :  La  prosopopée,  dit-il,  a  heu  lorsqu'on  fait  parler  une 
personne  morte  ou  absente  comme  si  elle  était  en  vie  ou  présente 
à  l'action,  ou  bien  lorsqu'on  fait  d'une  chose  muette  et  sans  rai- 
son, par  exemple  d'une  ville,  une  personne  qui  parle  et  qui  rai- 
sonne, en  lui  attribuant  quelque  discours  ou  quelque  action 
convenable  à  sa  dignité ,  par  exemple  :  a  J'ai  donc  le  malheur,  ô 
mes  chers  citoyens,  moi  qui  suis  encore  ornée  de  tant  de  trophées, 
enrichie  de  l'éclat  et  de  la  gloire  de  tant  de  triomphes  et  comblée 
de  biens  et  d'honneurs  par  tant  de  victoires  si  fameuses,(de  me 
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voir  aujourd'hui  accablée  et  déchirée  par  vos  séditions ?!Souffrirez- 
vous  que  celle  que  ni  la  maligne  Carthage  avec  toutes  ses  ruses, 
ni  la  superbe  Numance  avec  toutes  ses  forces,  ni  la  célèbre  Co- 
rinthe  avec  ses  arts  et  son  adresse,  n'ont  pu  seuleoient  ébranler, 
soit  maintenant  abattue  et  foulée  aux  pieds  par  de  vils  et  infâmes 
séditieux?  »  Et  pour  exemple  de  l'autre  partie  de  sa  définition,  il 
ajoute  ceci  :  «  Que  si  Lucius  Brutus  était  ici  présent  devant  vous, 
ne  vous  tiendrait-il  pas  ce  discours?) J'ai  exterminé  les  rois,  et 
vous  introduisez  des  tyrans  en  leur  place  1  j'ai  acquis  la  liberté 
aux  Romains,  et  vous  ne  la  conservez  pas  !  j'ai  délivré  la  patrie  au 
péril  de  ma  vie.  et  vous  ne  vous  souciez  plus  d'être  libres,  le  pou- 
vant sans  danger  !  »] 

La  prosopopée ,  lors  même  qu'elle  passe  aux  choses  muettes  et 
inanimées,  sert  merveilleusement  dans  les  parties  de  l'amplifica- 
tion où  il  s'agit  d'exciter  des  mouvements  de  compassion  ou  d'in- 
dignation, comme  quand  f  Cicéron ,  dans  son  premier  discours 
contre  Catilina  ennemi  de  la  patrie  et  de  ses  lois,  fait  parler  contre 
lui  la  patrie  même,)  en  cette  manière  :  «  Point  de  crimes  depuis 
tant  d'années ,  point  de  forfaits  dont  vous  n'ayez  été  ou  l'auteur, 
ou  le  complice.  Vous  avez,  vous  seul,  impunément  assassiné 
nombre  de  citoyens,  pillé  et  saccagé  les  alliés.  Vous  n'avez  pas 
seulement  enfreint  les  lois,  mais  vous  êtes  venu  à  bout  d'anéantir 
les  poursuites  de  la  justice.  Tous  ces  désordres  que  je  n'aurais 
point  dû  souffrir,  je  les  ai  pourtant  souiferts  avec  le  plus  d'indul- 
gence qu'il  m'a  été  possible;  mais  de  me  voir  à  cause  de  vous  en 
de  continuelles  alarmes,  de  frémir  sans  cesse  au  nom  de  Catilina, 
et  de  vous  trouver  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  qui  se  font 
contre  moi,  ma  patience  est  outrée.  Retirez-vous  donc,  afin  que  si 
mes  craintes  sont  bien  fondées,  votre  départ  fasse  ma  sûreté,  et 
que  si  elles  sont  vaines,  j'en  sois  délivrée.  » 

Le  savant  et  pieux  évêque  Osorio  fait  parler  aussi  la  patrie  contre 
les  pères  et  mères  qui  négligent  de  réprimer  par  les  châtiments 
la  licence  de  leurs  enfants  et  de  corriger  leurs  mœurs  corrompues  : 
«  Que  répondriez-vous,  dit-il,  à  votre  patrie  qui  vous  adresse  cette 
plainte  :  D'où  vient,  ô  homme,  que  vous  cherchez  à  me  perdre 
autant  que  vous  le  pouvez?  d'où  vient  que  vous  préparez  et  fo- 

TOM.   XIX.  14 
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menteîi  eontre  moi  une  si  dangereuse  peste?  Pourquoi  entrepre- 
nez-vous de  donner  la  mort  à  une  si  bonne  mère,  à  qui  vous  devez 
toute  votre  affection,  car  n'avez-vous  pas  été  mis  au  monde, 
nourri  et  élevé  sous  mes  lois  et  mes  coutumes?  N'est-ce  pas  aussi 
par  moi  que  vous  avez  été  non-seulement  retiré  de  la  compagnie 
des  bêtes  et  de  leur  vie  farouche  et  cruelle,  mais  aussi  rempli  de 
toute  humanité?  N'est-ce  pas  enfin  par  mon  secours  que  vous  avez 
toujours  passé  votre  vie  dans  une  douce  sécurité?  En  effet,  si  vous 
étiez  réduit  à  vivre  dans  la  solitude  d'une  vaste  campagne  ou  dans 
des  lieux  déserts ,  non-seulement  vous  craindriez  d'être  déchiré  et 
dévoré  par  les  bêtes  farouches,  mais  il  n'y  aurait  point  de  diffé- 
rence entre  votre  vie  et  la  leur  ;  c'est  donc  moi  qui  fais  que  vous 
trouvez  du  secours  dans  les  dangers,  du  remède  dans  les  maladies, 
de  la  consolation  dans  les  travaux  et  les  disgrâces,  et  du  soulage- 
ment dans  les  inquiétudes  et  les  peines  d'esprit.  Tant  de  choses 
vous  étant  nécessaires  toutes  à  la  fois  dans  la  vie,  ma  libéralité  n'a 
point  manqué  de  vous  les  fournir  amplement.  Si  vous  en  doutez, 
sortez  de  ma  présence,  allez  vous  retirer  loin  de  moi  dans  quelque 
solitude,  et  voyons  comment  vous  pourrez  subsister  sans  mon  se- 
cours et  mon  appui.  Ainsi,  que  vous  soyez  riche  et  dans  l'abon- 
dance, que  vous  ayez  de  l'humanité,  que  votre  esprit  soit  porté  à 
une  honnête  société,  que  la  vie  vous  soit  douce  et  aisée  et  que 
vous  la  passiez  dans  une  pleine  assurance,  ce  sont  des  dons  et  des 
bienfaits  dont  vous  m'êtes  redevable,  comme  les  ayant  reçus  de 
moi;  c'est  pourquoi. vous  devez  reconnaître  que  je  suis  plus  que 
votre  mère,  que  celle  même  qui  vous  a  enfanté,  et  qu'ainsi  si  vous 
me  donnez  la  mort,  vous  êtes  non-seulement  un  méchant  homme, 
mais  un  scélérat  et  un  parricide.  Vous  direz  peut-être  que,  bien 
loin  de  me  donner  la  mort,  vous  n'avez  jamais  seulement  pensé 
à  nuire.  Mais  avez-vous  assez  peu  d'esprit  et  de  lumière,  vous 
qui  avez  des  enfants,  pour  ne  pas  voir  que  si,  étant  mal  élevés,  ils 
parviennent  à  la  force  de  l'âge  et  qu'ils  s'abandonnent  à  toute 
sorte  de  crimes  et  de  désordres,  c'est  une  nécessité  que  mon  sort, 
par  leur  mauvaise  vie,  devienne  très-funeste  et  très-misérable  ?  Ne 
considérez-vous  point  que  si  vous  avez  des  enfants,  c'est  plus  pour 
moi  que  pour  vous-même?  Pourquoi  donc  souffrez-vous  qu'ils  se 
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plongent  dans  les  vices?  pourquoi  les  épargnez-vous  dans  leurs 
désordres?  pourquoi  leur  laissez-vous  perdre  toute  honte,  en  les 
entretenant  par  une  lâche  condescendance  dans  les  dérèglements  de 
leurs  passions?  pourquoi  enfin  leur  permettez-vous  de  négliger  les 
devoirs  de  la  vertu,  et  de  vivre  dans  le  libertinage  et  la  débauche, 
asservis  à  leurs  désirs  corrompus  ?  Car  quelle  autre  cause  y  a-t-il 
de  la  perte  et  de  la  ruine  des  États,  que  la  mauvaise  éducation  des 
citoyens?  Ce  sont  donc  ceux  qui  élèvent  et  instruisent  mal  leurs 
enfants,  qui  me  préparent  véritablement  une  peste,  et  qui  cher- 
chent à  me  ruiner  et  à  me  perdre.  Après  cette  plainte  si  juste  de 
votre  patrie  contre  ceux  qui  ont  tant  de  mollesse  et  de  lâcheté  en 
ce  qui  regarde  l'éducation  de  leurs  enfants,  quelle  raison  trouve- 
rez-vous  pour  excuser  ceux  qui  négligent  un  si  important  devoir, 
et  ne  doivent-ils  pas  être  condamnés  comme  coupables  d'un  crime 
très-grand  et  très-énorme  '  ?  » 

Cette  ligure  est  aussi  très-fréquente  dans  l'Écriture  sainte.  Par 
exemple,  la  Sagesse  publie  ses  louanges,  parlant  à  elle-même  et 
aux  hommes  et  les  invitant  à  l'aimer  et  à  s'attacher  à  elle,  comme 
dans  cet  endroit  des  Proverbes  :  a  0  hommes  !  c'est  à  vous  que  je 
crie,  et  ma  voix  s'adresse  aux  enfants  des  hommes.  Écoutez-moi, 
car  je  vous  dirai  de  grandes  choses  -,  »  etc.  Et  dans  cet  autre  du 
même  livre  :  La  Sagesse  enseigne  au  dehors ,  elle  fait  entendre 
sa  voix  dans  les  grandes  places  ;  elle  crie  à  la  tête  des  assemblées 
du  peuple,  elle  fait  retentir  ses  paroles  aux  portes  de  la  ville,  et 
elle  dit  :  0  enfants,  jusqu'à  quand  aimerez-vous l'enfance?  jusqu'à 
quand  les  insensés  aimeront-ils  ce  qui  les  perd  ^  ?  »  On  peut  voir  sur 
ce  sujet  un  Traité  du  combat  des  vices  et  des  vertus,  que  quelques- 
uns  attribuent  au  pape  saint  Léon,  et  d'autres  à  saint  Augustin,  où 
l'on  introduit  les  vices  comme  des  créatures  raisonnables,  disant 
tout  ce  qui  peut  servir  à  les  insinuer  dans  les  afTections  des  hom- 


1  Lib.  VII,  de  Instit.  prini. 

2  0  viri,  ad  vos  clamito,  et  vox  mea  ad  tilios  hominum Audite,  quoniam 

de  rébus  inagnis  locutura  sum.  Prov.,  viii,  4. 

3  Sapieutia  foris  prœdicat,  in  piateis  dot  vocem  suam,  in  capite  turbarum  cla- 
milat,  in  foribus  portarum  urbis  profert  verba  sua,  dicens  :  Usquequo^  parvuli, 
diligilià  iiifanliam,  el  stulti,  ea  quœ  sibi  sunt  noxia?  Ibid.,  i,  20. 
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mes,  et  les  vertus  répondant  pour  défendre  leur  cause,  et  soutenir 
leur  dignité  contre  les  vices. 

Saint  Cyprien  reprenant  les  femmes  qui  se  fardent  et  se  dégui- 
sent le  visage,  fait  parler  Dieu  contre  elles,  en  cette  manière  :  «  Ne 
craignez-vous  point  qu'au  jour  de  la  résurrection  votre  Créateur  ne 
vous  reconnaisse  plus,  et  qu'il  ne  vous  rejette  lorsque  vous  vien- 
drez pour  jouir  de  ses  promesses  et  de  ses  récompenses?  N'ap- 
préhendez-vous point  qu'il  ne  vous  dise  d'une  voix  de  juge  et  de 
censeur  :  Ce  n'est  pas  là  mon  ou  vrage,  ce  n'est  pas  notre  image.  Vous 
avez  souillé  votre  corps  par  des  drogues  étrangères  ;  vous  avez  al- 
téré la  couleur  de  vos  cheveux  par  de  fausses  couleurs  ;  vous  avez 
déguisé  et  déliguré  votre  visage,  c'en  est  un  autre  que  celui  que 
j'ai  formé.  Vous  ne  pourrez  voir  Dieu,  puisque  vous  n'avez  plus  les 
yeux  que  Dieu  a  faits,  mais  les  yeux  que  le  diable  a  corrompus. 
C'est  lui  que  vous  avez  suivi;  vous  avez  imité  les  yeux  rouges  et 
peints  du  serpent.  Vous  vous  êtes  parée  des  livrées  de  votre  en- 
nemi, vous  serez  donc  brûlée  avec  votre  ennemi.  Des  servantes  de 
Dieu  ne  devraient-elles  pas  penser  à  ces  choses  et  les  craindre  *  ?  » 

Le  même  saint  Cyprien  voulant  décrire  la  corruption  et  l'inhu- 
manité des  riches  qui  faisaient  des  dépenses  prodigieuses  pour  des 
divertissements  très-vains  et  même  très-cruels,  et  ne  voulaient 
rien  donner  à  Jésus-Christ  en  la  personne  des  pauvres,  introduit 
pour  cela  le  démon,  et  le  fait  parler  en  ces  termes  :  «  Mais  afin  de 
faire  plus  de  confusion  à  ceux  qui,  possédés  de  l'amour  des  ri- 
chesses, ne  s'en  servent  point  pour  leur  salut,  et  qu'ils  rougissent 
de  leur  lâcheté,  imaginons-nous  que  le  démon,  environné  de  ses 
esclaves  et  de  ses  suppôts,  vienne  en  la  présence  de  Jésus-Christ, 


^  Non  rnetuis,  oro,  qiiee  taiis  es,  ne  cùm  resurrectionis  dies  venerit,  artifex 
tuus  te  non  rtcoguoscat,  et  ad  sua  pitemia  et  prouiissa  venientem  removeal  et 
excludat,  incrcpaus  vigore  censoris  et  judicis  dicat  :  Opus  hoc  meum  non  est, 
nec  imago  iisec  noslra  est.  Cutem  falso  medicaniiue  polluisti,  crinem  aduUero 
colore  mutasti,  expugnata  est  mendacio  fades,  figura  corrupta  est,  vultus  alie- 
uus  est.  Deum  videre  non  poleiis,  quandù  oculi  tui  non  suul  quos  Deus  fecit, 
sed  quos  diabolus  infecit.  Illuni  tu  seclata  es,  lutilos  atque  depictos  oculos 
serpenlis  imitala  es,  de  iuimico  tuo  compta,  cum  illo  pariter  et  arsura  Haec,  oro, 
cogilauda  non  sunt  Dei  servis,  non  die  seniper  ac  nocte  metuuuda?  S.  Cyp., 
de  Habit u  virginum. 
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et  comparant  ceux  qui  sont  à  lui  avec  son  peuple,  lui  tienne  ce 
discours  :  Je  n'ai  point  été  fouetté  ni  souffleté  pour  ceux  que  vous 
voyez  avec  moi;  je  n'ai  point  souffert  le  supplice  de  la  croix,  ni 
répandu  mon  sang-  pour  eux  ;  je  ne  leur  promets  point  un  royaume 
céleste,  ni  le  paradis  et  l'immortalité;  et  cependant  voyez  quels 
présents  ils  me  font,  combien  ils  sont  précieux,  combien  ils  leur 
coûtent  de  travail  et  de  dépense?  Ils  ont  engagé  ou  vendu  pour 
cela  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher;  et  si  leur  spectacle  n'est 
accompagné  d'éclat  et  de  magnificence ,  on  les  chasse  avec  injure 
et  infamie,  et  quelquefois  même  ils  courent  danger  d'être  lapidés. 
Montrez-m'en,  si  vous  pouvez,  parmi  ceux  qui  sont  instruits  de 
vos  préceptes,  et  qui  doivent  recevoir  des  récompenses  célestes 
pour  les  biens  de  la  terre,  parmi  ces  riches  qui  regorgent  d'aise 
et  de  biens,  qui  vous  fassent  des  présents  de  cette  sorte,  et  qui 
pour  vous  donner  des  spectacles  aussi  magnifiques,  engagent  et 
vendent  leurs  héritages,  ou  plutôt  les  échangent  contre  les  trésors 
du  ciel.  D'ailleurs,  dans  ces  présents  que  l'on  me  fait,  personne 
n'est  nourri,  personne  n'est  vêtu,  personne  n'est  soulagé;  tout  y 
est  consumé  entre  ceux  qui  les  donnent  et  ceux  qui  les  regardent, 
et  toute  cette  folle  dépense  se  termine  à  un  plaisir  d'un  instant. 
Mais  vous,  vous  êtes  vêtu  et  nourri  dans  vos  pau\Tes,  et  vous 
promettez  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  les  assistent,  et  nonobstant 
cela  à  peine  vos  serviteurs  peuvent-ils  être  comparés  à  mes  es- 
claves? Que  répondrons-nous  à  cela,  mes  très-chers  frères?  com- 
ment défendrons-nous  l'avarice  et  l'inhumanité  des  personnes 
riches  qui  sont  sur  ce  point  dans  un  aveuglement  prodigieux? 
Quel  prétexte  alléguerons-nous,  nous  qui  ne  voulons  pas  faire  la 
moindre  chose  en  reconnaissance  de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert 
la  mort  et  versé  son  sang  pour  nous,  et  qui  sommes  inférieurs  aux 
esclaves  du  démon  *  ?  » 

'  Atqae  ut  pigros  et  stériles  et  cupiditate  uummarià  nihil  circa  fructum  sa- 
lutis  opérantes,  magis  pudeat,  ut  plus  conscientiam  sordidam  dedecoris  ac 
turpitudinis  suse  rubor  csedat,  pouat  unusquisque  ante  oculos  suos  diabolum 
cum  servis  suis,  id  est,  cum  populo  perditiouis  ac  mortis,  iu  médium  prosilire, 
plehem  Christi,  prseseute  et  judicaut^•  ipso,  comparationis  examine  provocare 
dicentem  :  Ego  pro  istis  quos  mecum  vides  nec  alapas  accepi ,  uec'  flagella 
sustinui,  nec  crucem  pertuli,  uec  sauguinem  fudi,  nec  familiam  meam  pretio 
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On  voit  encore  deux  exemples  de  la  même  figure  dans  la  Lettre 
de  saint  Jérôme  à  sainte  Paule,  sur  la  mort  de  Blésille,  sa  fille 
aînée.  Cette  sainte  s'affligeait  excessivement  de  la  perle  de  sa  fdle; 
le  saint,  pour  modérer  sa  douleur,  fait  parler  Blésille  elle-même  à 
sa  mère,  en  ces  termes  :  «  Quel  tourment  et  quel  supplice  pensez- 
vous  que  ce  soit  pour  Blésille  de  voir  Jésus-Christ  mécontent  de 
vous  •  !  Elle  vous  crie,  dans  l'accablement  où  elle  vous  voit  :  Si 
jamais  vous  m'avez  aimée,  ma  chère  mère,  si  vous  m'avez  nour- 
rie de  votre  lait,  si  vous  m'avez  élevée  dans  la  pratique  de  la 
vertu  par  vos  sages  conseils,  ne  m'enviez  point  la  gloire  que  je 
possède,  et  n'obligez  point  Dieu  à  nous  séparer  pour  toujours.  Ne 
pensez  pas  que  je  sois  seule  :  la  perte  que  j'ai  faite  de  vous  est 
remplacée  par  le  bonheur  d'être  auprès  de  la  Vierge  Marie,  la  Mère 
du  Seigneur.  Je  vois  ici  plusieurs  personnes  que  je  n'avais  jamais 
connues,  et  je  trouve  en  leur  compagnie  des  douceurs  et  un  agré- 
ment ineffables.  J'ai  le  bonheur  d'y  être  avec  Anne,  cette  illustre 
veuve  dont  l'Évangile  fait  l'éloge;  et  ce  qui  doit  redoubler  votre 
joie,  et  vous  combler  de  consolation,  c'est  que  j'ai  mérité  en  trois 
mois  la  même  gloire  qu'elle  n'a  acquise  que  par  un  long  travail  et 

passionis  et  cruoris  redemi;  sed  nec  regnum  illis  cœleste  promitto,  nec  ad 
paradi-um  restitutà  immortalitale  denuô  revoco;  et  mimera  mihi  quàm  pre- 
tiosa,  quàm  grandia,  quàm  uimio  et  longo  labore  quaesita  sumptuosissimis  ap- 
paratihus  comparant,  rébus  suis  vel  obligatis  in  muneris  coraparationc  vel 
venditis;  ac  uisi  editio  honesta  successerit,  conviciis  ac  sibilis  ejiciunlur,  et 
fuiv)re  j)op'dari  nonnunquàm  ppuè  lapidantur?  Tlios  taies  munerarios,  Christe, 
demonstra,  prœceplis  luis  raonitos,  et  pro  terrenis  cœlestia  rec^pturos,  illos 
divites,  iilos  copiosis  opibus  afflneutes;  an  in  ecclesiâ  prEesideute  et  spectante 
te  pjusmodl  munus  edaut,  oppignoratis  vol  distractis  rébus  suis^  immô  ad  cœ- 
lesles  thesauros  nuitalà  in  melius  possessione  translatis.  In  islis  muncribus  meis 
caducis  atque  terreuis  nemu  pascilur,  nemo  vestitur,  nemo  cibi  alicujus  aut 
potùs  solatio  snstiuetur.  Cuncta  iulcr  furorem  edentis  et  spectantis  errorem 
prodiga  et  stuUa  voluptatum  fruslrantium  vanilate  deporeuut.  lilic  in  pauperi- 
bus  tuis  tu  vesliris  et  pasceris,  tu  œternam  vitara  operantibus  polliceris;  et  vix 
tui  meis  pereuntibus  adaequaulur,  qui  à  te  divinis  mercedibns  et  prceuiiis  cœ- 
lestibus  boiiorantur.  Qui  ad  bœc  respondemus,  fratres  charisiimi?  Sacrilegâ 
sterilitate  et  quàdam  tenebrarum  nocte  coopertas  divilum  montes  quà  ratione 
defcndiraus,  quà  excusatione  purganius,  qui  diaboli  servis  minores  sumus,  ut 
Cbristo  pro  pretio  passionis  et  sanguinis  vicem  ne  in  raodicis  re[tendamus? 
S.  Cyp.,  de  Opère  et  Eleemosynis. 

>  Saint  Jérôme  suppose  Blésille  dans  le  ciel;  il  !aut  donc  prendre  tigurément 
les  mots  de  supplice  et  de  tourment. 
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une  viduité  de  plusieurs  années;  nous  avons  reçu  elle  et  moi  la 
récompense  que  Dieu  réserve  à  la  chasteté  des  veuves.  Vous  me 
plaignez  de  ce  que  je  ne  suis  plus  au  monde  ;  mais  je  vous  plains 
bien  davantage  de  ce  que  vous  êtes  encore  dans  la  prison  du 
siècle,  où  l'on  se  voit  réduit  à  la  dure  nécessité  de  combattre  sans 
cesse  tantôt  la  colère,  tantôt  l'avarice,  ici  la  volupté,  là  toute  sorte 
de  vices  toujours  prêts  à  nous  entraîner  dans  d'affreux  précipices. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  reconnaisse  pour  ma  mère,  ayez  soin 
déplaire  à  Jésus-Christ;  car  je  ne  saurais  vous  donner  ce  nom, 
tant  que  vous  entretiendrez  cette  trop  grande  vivacité  de  douleur 
qui  déplaît  à  Jésus-Christ  ' .  » 

Saint  Jérôme  ne  fait  pas  seulement  parler  Brésille,  il  représente 
le  Seigneur  même  adressant  à  sainte  Paule  ces  paroles  :  «  Pour- 
quoi vous  plaignez-vous  de  ce  que  votre  fille  est  devenue  la 
mienne?  pourquoi  vous  élevez- vous  contre  mes  jugements?  pour- 
quoi, jalouse  de  me  voir  en  possession  de  Blésille,  m'outragez- 
vous  par  des  larmes  que  répand  un  cœur  rebelle  h  mes  volontés? 
Voulez-vous  vous  opposer  à  mes  desseins  sur  votre  famille?  Vous 
vous  refusez  toute  sorte  de  nourriture,  non  par  une  louable  absti- 
nence, mais  par  un  excès  de  tristesse  dont  vous  vous  laissez  acca- 
bler. Je  n'aime  point  cette  espèce  de  frugalité  ;  jeûner  de  la  sorte, 
c'est  me  déclarer  la  guerre.  Je  ne  puis  rect'voir  dans  mon  sein 
une  àme  qui  se  sépare  de  mon  corps  malgré  moi  et  contre  mes 
ordres.  Que  la  folle  philosophie  du  siècle  se  réjouisse  d'avoir  des 
martyrs  de  ce  caractère;  qu'elle  compte  parmi  ses  héros  un  Zenon, 
un  Cléombrote,  un  Caton.  «  Mon  esprit  ne  se  repose  que  sur  les 

1  Qnas  uuiic  existiinas  Blesillam  riostram  pati  cruces,  quce  ferre  tormenta, 
qiiod  !ibi  CUriitum  videat  subiratum?  clamât  nuoc  illa  lugeuti  ;  Si  unquàin  me 
amasli,  mater,  si  tua  ubera  suxi,  si  in  tuis  iustituta  sum  monitis,  ne  invideas 
gloria;  meae;  nec  hoc  agas,  ut  ;i  nobis  in  perpetuum  se[)aremur.  Pula  esse  me 
solam?  Habeo  pro  le  r\iariam  niatreni  Domini.  ilultas  liic  video  quas  ante  nes- 
ciebam.  0  quanlo  melior  est  iste  comitatus!  Habeo  Anoaiu  qaoudàm  in  Evau- 
gelio  proydietanlem  ;  et  quô  magis  gaudeas,  tantorum  aunorum  labores  ego  in 
tribus  mensibus  consecuta  sum.  Unam  palmam  eastitatis  accepimus.  Misereris 
mei,  quia  mundum  reiiqui?  At  ego  vestrî  sortem  doleo,  quos  adhuc  sseculi 
carcer  incliidil;  quos  quodie  in  acie  praeliantes,  nnnc  ira^  nunc  avaritia,  nunc 
libido,  nunc  variorum  incentiva  viliorum,  pertrahnnt  ad  ruinam.  Si  vis  ut  mater 
mea  si?,  cura  placere  Christo.  Non  agn-jsco  matroni,  meo  Domino  dispiicentem. 
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humbles  et  les  pacifiques,  et.  sur  ceux  qui  écoutent  mes  paroles 
avec  tremblement  ' .  »  Est-ce  donc  là  l'effet  de  la  promesse  que  vous 
m'aviez  faite  de  quitter  le  monde  pour  vous  retirer  dans  un  mo- 
nastère, et  une  marque  de  cette  régularité  de  vie  dont  vous  faisiez 
profession  en  vous  habillant  d'une  manière  différente  des  femmes 
du  siècle?  L'esprit  séculier  avec  lequel  on  s'abandonne  à  des  larmes 

immodérées,  sent  encore  les  habits  de  soie Si  vous  étiez  bien 

persuadée  que  votre  fille  est  vivante,  vous  ne  plaindriez  pas  son 
sort,  puisqu'elle  n'a  fait  que  quitter  une  vie  pleine  de  misères  pour 
passer  à  une  plus  heureuse.  Est-ce  ainsi  que  vous  obéissez  au 
commandement  que  je  vous  ai  fait  par  mon  Apôtre,  de  ne  pas 
vous  attrister  comme  ceux  qui  n'ont  pas  l'espérance  des  chré- 
tiens, et  de  ne  pas  pleurer  les  défunts  avec  une  amertume  de  dou- 
leur qui  ne  convient  qu'à  des  infidèles  -.  » 

Le  prophète  Baruch,  voulant  instruire  les  Juifs  dans  leur  capti- 
vité, leur  représente  Jérusalem  même  comme  une  mère  qui  parle 
à  ses  enfants,  en  ces  termes  :  «  Écoutez,  vous  tous  qui  habitez 
autour  de  Sion  ;  Dieu  m'a  envoyé  une  grande  affliction  :  je  vois  mon 
peuple,  mes  fils  et  mes  filles  dans  la  captivité  à  laquelle  l'Éternel 
les  a  réduits.  Je  les  avais  nourris  dans  la  joie,  et  je  les  ai  laissés 
aller  plongés  dans  les  larmes  et  dans  la  tristesse.  Que  personne  ne 
se  réjouisse  de  me  voir  ainsi  veuve  et  désolée  3,  »  etc. 

»  fs.,  LX,  2. 

2  Irasceris,  Paula,  quia  tua  filia,  mea  facta  est  filia?  Indignaris  de  judicio  meo, 
et  rebellibus  lacrymis  facis  injuriam  possidenti!  Scis  enim  quid  de  te,  quid  de 
caeteris  tuis  cogitem.  Cibum  tibi  denegas,  non  jejunio.-'uin  studio,  sed  doloris. 
Non  amo  frugalitatem  istam.  Jejunia  ista,  adversarii  mei  sunt.  Nullam  animam 
recipio  quie,  me  nolente,  separatur  à  corpore.  Taies  slulta  pbilosophia  habeat 
martyres,  habeat  Zenonem,  Cleombrotiim,  vel  Catonem,  super  nuUuni  requies- 
cit  spiritus  mous,  nisi  super  hurailem  et  quietum,  et  trementem  verba  mea. 
Hoc  est  quod  mihi  in  monasterio  promittebas?  Quod  habitu  à  matrouis  cae- 
teris separato,  tibi  qua:;i  religiosior  videbaris?  Mens  ista  quae  plangit,  sericarum 

vestium  est Si  vivenfem   crederes  filiam,   uunquàm   plangeres   ad   meliora 

migrasse.  Hoc  est  quod  per  Apostolum  meum  jusserara,  ne  pro  dorraientibus 
in  similitudinem  gentium  tristaremini.  Ep.  xxii,  al.  xs.v  ad  Paulam.  S.  Hier., 
tom.  IV,  part.  H,  page  56. 

3  Audite,  confines  Sion  ;  adduxit  enim  mibi  Deusluctura  mairnum.  Vidi  enim 
captivitatem  populi  mei,  filiorum  meorum.  et  filinrum,  quam  superduxit  illi^; 
--Eternns.  Nutrivi  enim  illos  cum  jucunditate;  dimisi  autem  illos  cum  Qetu  et 
luctu.  Nemo  gaudeat  super  me  viduam  et  desolalam.  Baruch.,  iv,  9. 
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Ces  deux  dernières  sortes  de  descriptions,  entre  plusieurs  avan- 
tages remarquables,:  ont  surtout  celui  de  donner  au  discours  la 
forme  du  dialogue,  parce  qu'appropriant  aux  divers  personnages 
que  l'orateur  doit  faire  les  discours  qui  conviennent  à  chacun, 'on 
a  soin  en  les  prononçant  d'imiter  la  voix  et  les  gestes  de  ceux 
qu'on  fait  parler.  Ce  qui  sert  merveilleusement  pour  la  grâce  et 
la  variété,  non-seulement  du  discours,  mais  de  la  prononciation 
même. 

(Après -la  description  des  choses  et  des  personnes,  on  met  d'or- 
dinaire celles  des  temps  et  des  lieux;  mais,  parce  qu'elles  convien- 
nent peu  à  notre  sujet,  nous  n'en  dirons  rien  ici.  Ceux  qui  en 
voudront  voir  des  (exemples]  en  trouveront  deux  très-beaux  dans 
(  les  poèmes  de  'Lactance  sur  le  Phénix  et  sur  la  Résurrection  de 
Notre-Seigneur  ;  car  il  décrit  très-élégamment  le  lieu  dans  le  pre- 
mier, et  le  temps  dans  l'autre.  ) 


{ 


CHAPITRE  IX. 

Des    passions    en   général 


La  manière  de  toucher  et  d'émouvoir  les  cœurs,  se  trouve 
expliquée  en  partie  par  les  règles  que  nous  avons  données  sur  la 
manière  d'amplifier;  car  les  sentiments  et  les  affections!  des 
hommes,  /  comme  disent  les  philosophes ,  s'excitent ,  ou  par  la 
grandeur  Mes  choses  qui  les  frappent,  ou  par  la  présence  des 
choses  exposées  devant  leurs  yeux.  L'un  se  fait  par  ramplification 
et  l'autre  par  la  description  des  choses  et  des  personnes)Ainsi,  quoi- 
que l'amplification  et  la  description  aient  beaucoup  de  force  pour 
persuader  ou  dissuader,  pour  blâmer  ou  louer,  elles  n'en  ont  pas 
moins,  ou  plutôt  elles  en  ont  même  davantage  pour  remuer  les  pas 
sions.  Lors  donc  qu'en  traitant  un  sujet  on  se  propose  de  toucher  et 
d'émouvoir, /que  la  première  règle  pour  cela  soit  de  montrer  que 
la  chose  est  très -grande  en  son  genre,  et,  si  sa  nature  le  permet, 
de  l'exposer  comme  devant  les  yeux)  des  auditeurs. 

Nous  avons  |iin  exemple  frappant  de  cette  règle  dans  les  Lamen- 
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tntinns  de  Jérémiej  où  ce  saint  prophète,  inspiré  par  l'esprit  de 
Dieu,  décrit  le  déplorable  renversement  de  la  ville  sainte ,  et^lc 
malheur  extrême  de  ses  citoyens;  car  il  amplifie  en  détail  tout  ce 
qui  était  renfermé  dans  cette  funeste  ruine,  c'est-à-dire  toutes  ses 
parties  et  toutes  ses  circonstances,  et  met  ainsi  toute  la  chose 
comme  devant  les  yeux  :  «  Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple 

est-elle  maintenant  si  solitaire  et  si  désolée? Toutes  ses  portes 

sont  détruites;  ses  prêtres  ne  font  que  gémir,  ses  vierges  sont 

toutes  défigurées,  et  elle  est  plongée  dans  l'amertume? Ses 

Nazaréens  étaient  plus  blancs  que  la  neige,  plus  purs  que  le  lait 
et  plus  beaux  que  le  saphir;  et  maintenant  leur  visage  est  devenu 
plus  noir  que  le  charbon.  Ils  ne  sont  plus  connaissables  dans  les 
rues;  leur  peau  est  collée  sur  leurs  os  ',  »  etc. 

Mais  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  d'émouvoir  les 
cœurs,  c'est  d'être  nous-mêmes  vivement  touchés  :  voilà  ce  que 
Quintilien  nous  a  appris  plus  haut;  et  comme  il  parle  d'après 
Cicéron,  nous  allons  citer  les  paroles  de  l'orateur  romain.  «  Il  est 
impossible,  dit-il,  que  l'auditeur  se  livre  à  la  douleur,  à  la  haine, 
à  l'indignation,  à  la  crainte,  à  la  pitié,  à  la  compassion,  si  tous 
ces  sentiments  ne  sont  profondément  imprimés  dans  Tàrae  de 
l'orateur  qui  veut  les  inspirer...  S'il  devait  feindre  la  douleur,  et 
si  son  discours  n'exprimait  rien  que  de  faux  et  d'emprunté,  il  lui 
faudrait  peut-être  un  art  plus  grand  encore...  Je  ne  sais  point, 
Crassus,  ce  qui  se  passe  en  vous  et  dans  les  autres  orateurs;  pour 
moi,  je  le  proteste,  je  n'ai  jamais  essayé  d'inspirer  aux  auditeurs 
la  douleur,  la  pitié,  l'indignation  ou  la  haine,  que  je  n'aie  vive- 
ment ressenti  les  émotions  que  je  voulais  faire  passer  dans  leur 
àme.  Eh!  comment  pourraient-ils  s'irriter  contre  votre  adversaire, 
si  vous  êtes  vous-même  froid  et  indifférent;  le  haïr,  s'ils  ne  voient 
pas  la  haine  dans  vos  regards;  éprouver  de  la  compassion,  si  vos 
paroles,  vos  pensées,  votre  voix,  vos  traits,  vos  larmes  enfin,  ne 


1  Quomodô  sedet  sola  civitas  pleiia  populo? Omnes  portas  ejus  desU-uctae, 

sacerdotes  ejus  geinentes,  vlrgiues  ejus  squalid;e,  et  ipsa  oppressa  auiarilu- 

dine Caudidiores  Nazariei  ejus  uive,  nilidiores  lacté,  sapphiro  pulcliriores. 

DenJL'rala   est  super  carbones  faciès  eoriuu;  et   non  sunt   cogniti  iu  plateis; 
adheesil  cutis  ooruni  ossilnis^  aruit  et  fai;ta  est  quasi  lignuiu.  Lam.,  I,  !  et  4. 
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manifestent  une  profonde  douleur  ?  Les  matières  les  plus  combus- 
tibles ne  sauraient  s'enflammer,  si  vous  n'en  approchez  le  feu  ; 
ainsi,  les  àraes  mêmes  les  plus  disposées  à  recevoir  les  impressions 
de  l'orateur,  ne  s'animeront  du  feu  des  passions  qu'autant  que 
l'orateur  en  sera  lui-même  embrasé.  Et  qu'on  n'aille  pas  regarder 
comme  un  phénomène  surprenant  et  merveilleux  que  le  même 
homme  se  livre  si  souvent  aux  transports  delà  haine  ou  de  la  dou- 
leur, et  à  tout  autre  mouvement  de  l'àme,  surtout  pour  des  inté- 
rêts qui  lui  sont  étrangers.  Telle  est  la  force  des  pensées  et  des 
sentiments  dont  l'orateur  fait  usage,  qu'il  n'a  pas  liesoin  de  feinte 
et  d'artifice.  La  nature  même  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
remuer  les  cœurs  agit  plus  fortement  encore  sur  lui-même  que 
sur  aucun  de  ceux  qui  l' écoutent.  Pourrait-on  s'étonner  d'être 
ému  en  parlant  devant  des  juges,  au  milieu  de  ses  amis  en  périls, 
devant  une  assemblée  nombreuse,  en  présence  de  ses  concitoyens, 
à  l'aspect  du  forum,  lorsqu'il  s'agit  non-seulement  de  notre  gloire, 
mais  quand  d'autres  motifs  bien  plus  puissants,  notre  honneur,  notre 
devoir,  notre  conscience  y  sont  intéressés?  Mais  pour  que  ces  émotions 
de  l'orateur  ne  vous  surprennent  pas,  considérez  qu'il  n'y  a  rien  qui 
.ait  moins  de  réalité  qu'un  poëme,  un  drame,  une  pièce  de  théâtre; 
eh  bien,  dans  ce  genre  même,  j'ai  souvent  vu  les  yeux  de  l'acteur 
étinceler  lorsqu'il  prononçait  certains  vers  ' .  » 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même(des  sentiments  et  des  atîections  d'un 
saint  zèle  pour  les  choses  spirituelles.  Il  n'y  a  point  d'art  qui  puisse 
les  exciter  dans  une  àme,  sans  l'assistance  de  l'esprit  de  Dieu  qui  j 
leurjinspire  ce  mouvement,  cette  ardeur  céleste  dont  les  prophètes, 
les  apôtres  et  les  saints  évangélistes  ont  été  remplis.)  C'est  ce  qui 
nous  est  (figuré  par  la  vision  qu'eut  Ezéchiel ,  des  mystérieux 
animaux  qu'il  dit  lui  avoir  parure  comme  des  charbons  enflammés 
et[comme  des  lampes  ardentes  -;  »  car  ces  saints  ministres  de  la 
divine  parole  étaient  en  effet  des  lampes  allumées  qui  éclairaient 
les  hommesj  et  des  charbons  ardents  qui  embrasaient  leurs  cœurs 
de  l'amour  des  choses  divines  et  spirituelles. 

1  De  Orat.,  lib.  II. 

2  Similitudû  aiiimaliuiu,    aspectus  eorum  quaài  carboiumi  igiiis  arderitium, 
et  quiiôi  aspectus  lampadarum.  EzecJt..  i,  13. 
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C'était  de  cette  sainte  ardeur  que  brûlait  Jérémie ,  lorsqu'il 
s'écriait  :  «  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une 
fontaine  de  larmes  pour  pleurer  jour  et  nuit  les  enfants  de  la  fdle 
de  mon  peuple,  qui  ont  été  tués  '....?  0  vous  tous  qui  passez  par 
le  chemin,  considérez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  ma 
douleur Le  trouble  a  saisi  mes  entrailles,  mon  cœur  est  ren- 
versé dans  moi-même ,  en  voyant  la  ruine  de  la  fille  de  mon 
peuple  -.  »  C'était  encore  de  cette  divine  ardeur  qu'était  animé 
l'Apôtre  quand  il  disait  :  «  Qui  est  faible,  sans  que  je  m'affaiblisse 
avec  lui?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle  ^?  »  Et  encore  : 
«  Mes  petits  enfants,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
l'enfantement  jusqu'cà  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous,  je 
voudrais  maintenant  être  avec  vous,  pour  diversifier  mes  paroles 
selon  vos  besoins  ;  car  je  suis  en  peine  comment  je  dois  vous 
parler  *.  » 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  quiconque  sera  véritablement 
animé  de  ce  zèle,  de  cette  ardeur  céleste,  ne  puisse  exciter  dans  les 
autres  les  mêmes  sentiments  dont  il  est  plein  lui-même,  et  les 
enflammer  du  même  feu  dont  il  est  embrasé?  Mais  parce  que, 
comme  il  a  déjà  été  dit,(  cette  ardeur,  ce  feu,  ce  mouvement  tout 
spirituel  est  un  don  de  l'Esprit  divin,  qui  ne  se  repose  que  dans  les 
cœurs  vraiment  humbles,  ceux  qui  exercent  dans  l'Église  l'emploi 
de  la  prédication,  doivent  demander  à  Dieu  un  don  si  précieu^par 
de  continuelles  prières  et  avec  une  très-humble  soumission. 

'  Quis  dabit  capiti  nieo  aqiiain ,  et  oculis  lueis  fontera  lacrymanim?  et  plo- 
rabo  die  ac  uocte  iuterfectoo  filiae  populi  mei.  Jer.,  w,  \. 

2  Vos  omnes  qui  transitis  per  viam,  atteudite   et  videte  si  est  dolor  sicut 

dolor  meus Conturbatus  est  venter  meu?j  subversura  est  cor  meum  in  me- 

metipsà.  Lam.,  i,  20. 

^  Quis  iriiirmatur,  et  ego  non  iufinuor?  Quis  scaudalizatur,  et  ego  non  uror? 
II  Cor.,  XI,  29. 

*  Filioli  mei,  quos  iterùm  parturio  douée  formetur  Christus  in  vobis;  veileni 
aulem  esse  apud  vos  luodô,  et  uiutare  vocein  meam,  ([uouiaui  confundor  lu 
vobis.  Gai.,  iv,  19. 
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CHAPITRE  X. 

Des  passions  eu  particulier. 

Après  avoir  parlé  en  général  des  impressions  qui  peuvent  se 
faire  sur  les  esprits  par  le  discours,  disons-en  quelque  chose  en 
particulier,  et /marquons  les  lieux  et  les  motifs  propres  à  chaque 
passionA  Entre  les  mouvements  qui  se  rapportent  aux  diverses 
passions  de  l'àme,  les  uns  sont  propres  à  l'orateur  profane  et  les 
autres  au  prédicateur  évangélique.  Car  les  orateurs  se  proposent 
presque  toujours  d'émouvoir  et  d'exciter  les  esprits  à  la  compas- 
sion et  à  l'indignation  ;  mais  les  prédicateurs  tâchent  d'ordinaire 
de  les  porter  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'espérance  en  sa  miséricorde, 
à  la  crainte  de  ses  jugements,  à  la  haine  du  péché,  à  la  tristesse 
salutaire,  à  la  joie  de  l'esprit,  à  l'estime  et  à  l'admiration  des  choses 
divines,  au  mépris  de  celles  du  monde,  à  l'humilité  de  cœur  et  à 
la  soumission  d'esprit. 

/  Aristote,  dans  le  second  livre  de  sa  Rhétorique^  traite  très-am- 
plement de  presque  toutes  les  passions  et  affections  des  hommes, 
par  exemple,  de  la  colère  et  de  la  douceur,  de  l'amour  et  de  la 
haine,  de  la  crainte  et  de  la  i:onfiance,  de  la  honte,  de  l'indignation, 
de  la  pitié  et  des  autres  semblables;  et  il  y  explique  en  même 
temps  les  moyens  par  lesquels  chacun  de  ces  sentiments  a  cou- 
tume de  s'exciter  plus  efficacement  dans  les  âmes.  Adoptant  la 
méthode  de  ce  philosophe,  nous  indiquerons  la  marche]  qu'il  faut 
suivre  pour  exciter  dans  les  fidèles  les  mouvements  salutaires  et  les 
sentiments  de  piété  que  nous  venons  de  marquer,  et  qui  sont  les 
principaux  où  doivent  tendre  ordinairement  les  discours  des  pré- 
dicateurs évangéliques. 

Mais  il  faut  pour  cela  bien  considérer  tout  ce  qui  a  coutume  de 
nous  porter  plus  fortement  à  l'amour  de  Dieu,  à  l'espérance  en  sa 
miséricorde,  à  la  haine  du  péché,  à  la  crainte  et  aux  autres  senti- 
ments de  la  vie  chrétienne.  Nous  n'entreprendrons  pas  ici  d'expli- 
quer en  particulier  et  en  détail,  l'une  aprèsl'autre,  toutes  les  choses 
qui  peuvent  servir  spécialement  à  les  produire  dans  les  âmes  ;  car 
ce  serait  un  ouvrage  de  plusieurs  volumes,  puisque  les  Livres 
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sacrés,  et  ceux  des  saints  Pères,  pour  la  plupart,  ne  traitent  pres- 
que d'autre  chose.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  en  cet 
endroit  de  montrer  comme  au  doigt  les  lieux  qui  en  sont  les 
sources,  et  la  voie  que  l'on  doit  suivre  pour  exciter  ces  mouve- 
ments dans  les  cœurs. 

§1- 

De  l'amcuir  de  Dieu. 

'  Nous  remarquerons  d'abord  que  les  plus  puissants  motifs  de 
notre  amour  envers  Dieu  y  sont  sa  bonté ,  son  amour  envers 
nous,  sa  douceur  et  sa  tendresse,  sa  beauté,  son  alliance  avec 
nous  et  la  libéralité  avec  laquelle  il  nous  comble  de  ses  bienfaits. 
iQuant  à  la  bonté,)  pour  commencer  par  cette  divine  perfection, 
que  les  philosophes  appellent  objet  propre  de  la  volonté  humaine, 
ni  est  certain  que  Dieu  n'est  pas  seulement  plein  de  bonté,  mais  il 
est  la  source  même  infinie  de  toute  bonté,  le  bien  unique^  souve- 
rain et  universel  qui  renferme  tous  les  autres  biens,\  comme  le 
Seigneur  le  déclare,  disant  de  lui-même  à  Moïse,  qui  le  priait  de 
se  montrer  à  lui  :(  «  Je  vous  ferai  voir  toute  sorte  de  biens  '.  »)En 
un  mot.  Dieu  est  tellement  bon,  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  véritable- 
ment appelé  bon,  en  comparaison  de  lui.  C'est  ce  que  le  Sauveur 
marque  neltement  par  cette  parole  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
soit  bon  -.  » 

La  divine  charité  ou  l'amour  de  Dieu  envers  nous,  que  nous 
avons  donné  pour  motif  du  nôtre  envers  lui,  nous  oblige  à  répondre 
au  moins  à  son  amour  par  le  nôtre,  en  lui  rendant  amour  pour 
amonr.  Car,  si  le  Seigneur  nous  a  tellement  aimés,  qu'il  dit  lui- 
même  :  «  que  personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que 
de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  ^  ;  »  et  si  «  Dieu  a  tellement  aimé 
le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  le  monde  fût 
sauvé  par  lui  ^  »  :  comment  le  chrétien  ne  se  porterait-il  pas  avec 

1  Ego  ostendam  omne  bonuiu  tibi.  Exod.,  xxxv,  19. 

s  Unus  est  bonus,  Deus.  Matlh.,  xix,  17. 

8  Majoreu)  hfic  dilectionem  nemo  habet,  ut  aiiiumm  suaui  ponat  quis  pro 
amicis  suis.  Joan.,  xiv,  13. 

*  Sic  Deus  dilexil  muudum,  ut  Filium  suum  uaigenilum  daret...j  ut  salvetur 
nnuidus  per  ipsuai.  Ibid.,  \\\,  16  et  17. 
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ardeur  à  suivre  cette  exhortatiou  de  l'Apôtre  :  «  Vivez  dans  l'amour 
et  dans  la  charité,  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés  et  s'est  livré 
lui-même  pour  nous  *  ;  »  surtout  entendant  Dieu  même  qui  nous 
crie  par  son  Prophète  :'«  Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  attiré  à  moi  par  la  compassion  que  j'ai 
eue  de  vous  -.  »  Cette  divine  charité  nous  pousse  si  puissamment 
à  la  reconnaissance^  qui  est  un  des  plus  grands  motifs  de  l'amour,  ) 
que  le  Sauveur  eu  parle  de  cette  manière  :U(  Je  suis  venu  apporter 
le  feu  sur  la  terre/jCt  que  désiré-je  sinon  qu'il  s'allume  ^?  » 

''^La  clémence,  la  douceur  est  encore  un  puissant  attrait  pour 
gagner  les  cœurs  et  pour  inspirer  l'amour.  C'est  aussi  cette  vertu 
que  Notre-Seigneur  s'attribue  particulièrement  lui-même  i  «Appre- 
nez de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ''.  »'  De  là 
vient  que  l'Apôtre  laissant  comme  à  part  les  autres  vertus  de 
Jésus-Christ,  conjure  les  tidèles  spécialement  par  sa  douceur  de 
faire  ce  à  quoi  il  les  exhortait  ■', 

\J1  en  est  de  même  de  la  beauté,  qui  pour  cela  est  appelée  en  grec 
xaXôç,  de  -/.a>£îv,  appeler,  parce  qu'elle  appelle  et  attire  tout  à  soi  par 
la  force  et  la  puissance  particulière  qu'elle  a  de  se  faire  aimer.  Or 
Dieu  seul  possède  une  parfaite  beauté,  qui  consiste  dans  l'heureux 
assemblage  de  toutes  les  perfections.  ; 

(L'alliance  que  nous  avons  avec  Dieu  est  bien  étroite  i:  car, 
comme  le  dit  l'Apôtre  selon  le  témoignage  même  d'un  poète  païen  : 
«  Nous  sommes  les  enfants  et  la  race  de  Dieu^  »  Cette  sainte  al- 
liance est  un  puissant  motif  d'amour  envers  lui  ;  car,  comme  la 
participation  d'un  même  sang  entre  les  parents  les  lie  très-étroite- 
ment  entre  eux,  c'est  comme  une  suite  nécessaire  que  quiconque 
s'aime  soi-même  aime  aussi  ses  parents  ;  et  entre  les  liaisons  de 
parenté  la  plus  grande  est  sans  doute  celle  qui  unit  les  pères  et  les 
enfants.  Or  le  prophète  Moïse  parlant  du  Seigneur  notre  Dieu  : 

'  Ambulale  in  dilectione,  sicut  et  Gliriàtus  dilexit  nos,  et  tradidit  semetipsum 
pro  nobis.  Ephes.,  \,  2. 

2  In  charitate  perpétua  dilexi  te;  ideô  attraxi  te,  miserans.  Jei\,  xxxi,  3. 

3  Ignem  venimittere  in  terram,  et  quid  volo  nisi  ut  accendatur?  Luc,  xii,  49, 
*  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  liumilis  corde.  Matth.,  wi,  29. 

i>  Obsecro  vos  per  mausuetudinem  et  modestiani  Cliristi.  H  Cov.,  xx,  1. 
6  Ipsius  enim  et  genus  sumus.  Act.,  xvii,  28, 
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«  N'est-ce  pas  lui,  dit-il,  qui  est  votre  Père,  qui  vous  a  possédés, 
qui  vous  a  faits  et  qui  vous  a  créés  '  ?  »  C'est  pourquoi  toute  pa- 
ternité dans  le  ciel  et  sur  la  terre  prend  son  nom  de  lui  seul,  et  nul  ne 
doit  être  appelé  père  en  comparaison  de  lui.  De  là  vient  que  le  Pro- 
phète-Roi dit  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonné,  mais  le 
Seigneur  m'a  pris  sous  sa  protection  -  »  et(Isaïe  :  «  C'est  vous.  Sei- 
gneur, qui  êtes  notre  Père.)  Abraham  ne  nous  connaît  point,  Israël 
ne  sait  qui  nous  sommes  ;  mais  vous.  Seigneur,  vous  êtes  notre 
père  ^  ))  Combien  ne  sommes-nous  pas  obligés  d'aimer  un  tel  père! 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  sorte  d'alliance  et  d'union  plus  étroite 
et  plus  intime,  et  qui  excite  aussi  un  amour  bien  plus  enflammé; 
savoir  celle  d'un  époux  avec  son  épouse,  dont  il  est  dit  dans  l'E- 
vangile :  «  L'homme  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  demeu- 
rera attaché  à  sa  femme  *.  »  Or  ce  nom  d'époux,  si  plein  d'amour 
et  de  tendresse,  est  celui  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  prend 
lui-même  à  notre  égard  dans  le  livre  des  Cantiques,  pour  nous 
marquer  l'extrême  ardeur  de  son  amour  envers  nous,  et  nous 
faire  comprendre  quel  doit  être  aussi  le  nôtre  envers  lui.  Ce  divin 
Sauveur  prend  pour  épouses  toutes  les  âmes  fidèles  qui  sont 
véritablement  animées  de  l'ardeur  de  la  foi  et  de  la  charité , 
comme  l'Apôtre  le  dit  expressément  aux  chrétiens  :  «  Je  vous  ai 
fiancés  à  Jésus-Christ  comme  une  vierge  pure  ^  »  Or  le  Seigneur 
a  joint  en  lui  ces  deux  noms  si  doux  de  père  et  d'époux,  lorsqu'il 
a  dit  par  son  Prophète  :  «  Appelez-moi  donc  maintenant  et  dites- 
moi  :  Vous  êtes  mon  Père,  c'est  vous  qui  m'avez  pris  sous  votre 
conduite  dès  ma  jeunesse  *'.  »  Quelle  doit  être  l'ardeur  de  notre 
amour  pour  un  si  digne  et  si  tendre  époux? 

Ajoutez  à  tant  d'aimables  qualités  la  divine  libéralité,  qui  ren- 

1  Numqnid  non  ipse  est  pater  tuus,  qui  possedil  te,  et  fecif,  et  creavit  te? 
Deutei-.,  XXXII,  6. 

*  Pater  meus  et  mater  mea  dereliqueruiit  me;  Doœiuus  autem  assumpsit  me? 
Ps.  XVI,  16. 

3  Tu  pater  noàter,  et  Abraham  nescivit  nos,  et  Israël  iguoravit  nos;  tu,  Do- 
mine pater  uoster.  Is.,  xxxvi,  10. 

*  Reliaquet  bomo  patrem  suum  et  malrem,  et  adhaerebit  ad  uxorem  suam. 
Marc,  X,  7. 

»  Despondi  vos  nui  viro  virgiuem  castam  exbibere  Ghristo.  Il  Cor.,  xxi,  2. 
6  Voca  me  :  Pater  meus,  dux  virginitatia  meae  tu  es.  Jer.,  in,  4. 
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ferme  tous  les  dons  et  les  bienfaits  du  Seigneur,  communs  et  par- 
ticuliers, soit  du  corps  ou  de  l'àme,  soit  de  la  nature  ou  de  la 
grâce,  et  entre  tous  les  autres,  le  graud  et  souverain  bienfait  de 
notre  rédem[ttion.  Mais  quelle  force  d'esprit  et  d'éloquence  serait 
capable  d'expliquer  la  grandeur  et  la  multitude  de  ces  bienfaits 
dans  toute  leur  étendue,  ou  même  d'en  faire  le  dénombrement 
entier?  Il  serait  plus  facile  de  compter  la  multitude  des  étoiles  du 
ciel,  que  celle  des  dons  et  des  bienfaits  de  Lieu.  Or  que  sont  tous 
ces  effets  si  prodigieux  et  si  admirables  de  la  libéralité  du  Sei- 
gneur, sinon  comme  autant  de  charbons  ardents  qui  doivent  en- 
flammer nos  cœurs  d'amour  pour  lui?  Enfin,  pour  tout  dire  en 
peu  de  mots,  il  n'y  a  point  dans  les  choses  créées  de  raisons  d'ai- 
mer, qui  ne  se  trouvent  infiniment  plus  grandes  en  toute  manière 
dans  le  bien  souverain  et  infini.  De  là  vient  qu'il  n'y  a  que  le 
seul  amour  et  un  amour  de  préférence  qui  puisse  répondre  à  ce 
que  Dieu  demande  de  nous.  Tout  autre  amour  est  infiniment  au- 
dessous  de  celui  que  méritent  cette  bonté  et  cette  beauté  ineffables 
du  Seigneur. 

On  le  voit  :  ces  lieux  sont  comme  les  sources  d'où  se  tirent  les 
raisons  et  les  motifs  de  charité  qui  servent  à  échauffer  les  cœurs 
des  hommes  les  plus  glacés,  et  à  leur  inspirer  un  ardent  et  sin- 
cère amour  envers  Dieu. 

Le  prédicateur  donc  trouvera  soit  dans  la  méditation,  soit  dans 
la  lecture  de  l'Écriture  et  des  Pères,  des  raisons  qui  feront  naître 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs  les  sentiments  qu'il  veut  leur  donner 
pour  l(;ur  salut.  Mais  qu"il  s'applique  surtout  et  qu'il  s'étudie  à  les 
exciter  fortement  à  l'horreur,  à  la  haine  du  péché  et  à  la  crainte 
de  la  justice  divine.  Or  ce  qui  sert  le  plus  à  frapper  vivement  les 
esprits  de  cette  crainte  salutaire,  c'est  la  multitude  des  péchés, 
l'état  de  la  vie  toujours  incertain,  l'inévitable  nécessité  de  la  mort, 
la  profondeur  impénétrable  des  jugements  de  Dieu,  la  terrible 
pensée  du  compte  qu'il  faudra  lui  rendre  de  toute  notre  vie,  la 
redoutable  sévérité  du  dernier  jugement,  l'extrême  rigueur  et 
l'éternité  efiroyable  des  supplices  de  l'enfer,  et  d'autres  semblables 
considérations  tirées  de  nos  fins  dernières. 

Ce  sentiment  de  crainte  est  sans  doute  très-utile  pour  ébranler 

TOM.  XIX.  \a 
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et  briser  les  cœurs  les  plus  ciulnrcis  ;  car  les  hommes  s'aimeut  natii- 
rellemeut  beaucoup  eux-uièmes ,  encore  qu'ils  soient  sans  amour 
pour  Dieu  :  cet  amour-propre,  dont  ils  ne  sont  que  trop  remplis, 
fait  qu'ils  ont  toujours  assez  d'horreur  de  tout  ce  qui  peut  faire 
leur  malheur.  De  là  vient  que  commençant  d'ordinaire  leur  con- 
version par  une  crainte  servile,  qui  leur  fait  détester  le  péché  à 
cause  des  châtiments  dont  ils  sont  menacés,  ils  ne  laissent  pas 
d'arriver  peu  à  pt!U  à  cet  amour  chaste  des  vrais  enfants,  qui  ren- 
ferme toujours  une  crainte  respectueuse  pour  leur  père. 

C'est  pourquoi  le  prédicateur  qui  désire  ardemment  le  salut  des 
âmes,  doit  travailler  à  inspirer  avec  force  ces  sentiments  aux 
hommes,  et  particulièrement  à  leur  exposer  autant  qu'il  lui  est 
possible,  et  à  leur  mettre  comme  devant  les  yeux  par  ses  expres- 
sions, la  rigueur  épouvantable  et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 
Quelque  effort  d'esprit  et  d'éloquence  qu'il  fasse  pour  les  amplifier, 
tout  ce  qu'il  en  dira  sera  toujours  beaucoup  au-dessous  de  ce 
qu'est  dans  la  réalité  la  grandeur  effroyable  de  ces  peines.  Toute 
la  force  de  l'art,  tous  les  tours  de  l'adresse  et  de  l'éloquence  sont 
incapables  d'y  atteindre.  Ainsi,  bien  loin  de  pouvoir  par  la  force 
des  paroles  et  des  expressions  les  représenter  plus  grandes  qu'elles 
ne  sont  en  effet,  il  n'approchera  jamais  en  aucune  manière  de 
leur  véritable  grandeur.  Mais  encore  que  ce  qu'on  en  dit  soit 
beaucoup  moindre  que  la  réalité,  cela  ne  laisse  pas  d'avoir  la  force 
de  toucher  et  d'émouvoir  les  cœurs  les  plus  durs  et  les  plus  insen- 
sibles; et  pour  cela,  il  faut  que  le  prédicateur  ait  un  recueil  choisi 
de  passages  et  de  pensées  toutes  prêtes  pour  exciter  ces  sortes  de 
sentiments  dans  les  esprits,  et  pour  les  porter  ensuite  à  l'étonné- 
ment  de  ce  que  l'on  voit  tant  de  chrétiens  qui,  persuadés  de  toutes 
ces  vérités  par  la  certitude  de  la  foi,  vivent  néanmoins  de  la  même 
manière  que  s'ils  les  considéraient  comme  des  fables  et  des  contes 
de  vieilles  femmes.  Lors  donc  que  nous  avons  trouvé  des  raisons 
et  des  arguments  propres  à  produire  dans  les  esprits  ces  sortes 
de  mouvements  et  d'impressions,  nous  y  devons  joindre  les  moyens 
qui  servent  à  les  amplifier,  et  ensuite  les  confirmer  par  des  exem- 
ples et  des  comparaisons,  par  des  ressemblances  et  des  différences, 
et  par  les  témoignages  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
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§11. 

(  De  la  pitié  ou  compassion.  ' 

Dans  les  discours  du  barreau,  l'orateur  doit  toucher  les  juges 
et  exciter  la  compassion  en  faveur  de  son  client;  mais  dans  les 
discours  de  la  chaire,  le  prédicateur  a  rarement  l'occasion  d'é- 
mouvoir ce  sentiment.  Il  doit  néanmoins  le  faire  dans  certaines 
circonstances,  par  exemple  en  parlant  de  la  mort  et  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  en  montrant  les  douleurs  de  la 
très-sainte  Vierge,  soit  lorsqu'elle  fut  réduite  à  fuir  en  Egypte 
avec  Jésus  nouveau-né  pour  le  sauver  de  la  fureur  d'Hérode;  soit 
lorsque  l'ayant  perdu,  elle  quitta  tout  pour  le  chercher  durant 
trois  jours;  soit  enfm,  ce  qui  est  sans  comparaison  plus  pitoyable, 
lorsqu'elle  le  vit  souffrir  et  mourir  ignominieusement  sur  la 
croix  ,  et  qu'il  fut  enseveli  et  mis  dans  le  tombeau.  Ce  même 
sentiment  de  pitié  s'excite  aussi  fort  à  propos  dans  les  discours  où 
l'on  traite  des  combats  et  des  tourments  des  saints  martyrs. 

Mais  quoiqu'il  ne  se  présente  que  rarement  dans  la  prédication 
des  sujets  qui  demandent  la  compassion,  nous  ne  laisserons  pas 
d'insérer  en  cet  endroit  ce  que  les  maîtres  de  l'éloquence  en  ont 
enseigné,  afin  que  le  prédicateur  habile  et  intelligent  puisse  en 
profiter  dans  l'occasion.  Voici  donc  ce  que  nous  apprenons  de(Ci- 
cérouy,  le  plus  habile  des  orateurs  romains  :f'«  On  excite  la  commi- 
sération dans  l'àme  de  l'auditeur,  si  l'on  peint  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  la  prospérité,  l'adversité  où  nous  nous  sommes  trouvés 
tour  à  tour,  et  que  l'on  peut  comparer;  si  l'on  fait  l'énumération 
et  le  tableau  de  tous  les  mallieurs  qui  résulteraient  pour  nous 
d'une  condamnation;  si  l'on  a  recours  à  la  prière,  et  qu'on  se 
mette  à  la  merci  de  ceux  que  l'on  implore;  si  l'on  retrace,  si  l'on 
décrit  les  maux  dont  notre  infortune  accablera  notre  famille  j  nos 
enfants,  nos  amis,  (et  que  l'on  se  montre  sensible, )non  pas  à  ses 
propres  souffrances,  mais  à  leur  solitude,  à  leur  misère  ;  si  l'on 
rappelle  aux  juges  les  preuves  de  clémence,  de  douceur,  d'huma- 
nité, que  l'on  donna  soi-même  autrefois;  si  nous  leur  prouvons 
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que  nous  fûmes  toujours  ou  longtemps  malheureux; (si  nous  dé- 
plorons notre  destinée',  et  la  fatalité  iiui  nous  poursuit;\si  nous 
protestons  de  la  fermeté  de  notre  Ame,  intrépide  contre  les  me- 
naces de  l'avenir.  Mais  il  faut  que  ces  mouvements  soient  courts  : 
rien  ne  sèche  plus  vite  que  les  larmes  '.  »  \ 


CHAPITRE  XL 

Des  figures  propres  a  émouvoir  les  pnssions. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  du  mouvement  des  passions, 
regarde  plus  la  manière  de  trouver  les  choses  qni  servent  à  les 
exciter,  que  celle  de  les  énoncer  avec  adresse  et  comme  il  faut 
pour  produire  cet  effet.  C'est  pourquoi  il  m'a  semblé  à  propos  d'y 
ajouter  certaines  figures  d'élocution,  qui  ont  pour  cela  une  force, 
une  vertu  toute  particulière.  Lors  donc  qu'on  a  amplifié  ou  prouvé 
quelque  chose  de  remarquable,  et  que  les  esprits  commencent  à 
être  émus  par  la  grandeur  de  la  chose  même,  il  faut  les  animer 
encore  plus  par  des  figures  propres  à  remuer  les  cœurs.  La  pre- 
mière et  la  plus  en  usage,  c'est  l'exclamation.  En  voici  un  bel 
exemple  pris  dans  le  divin  Apôtre  :  «Ô  Galates  insensés!  qui  vous 
a  fasciné  les  yeux  pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la  vérité-*^  » 
11  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  l'exclamation  commence  par 
l'interjection  ô!  En  quelque  manière  que  la  passion,  le  désir, 
l'affection  du  cœur  éclate  en  paroles,  c'est  une  exclamation,  comme 
quand  Moïse  ;dit  dans  l'ardeur  impétueuse  de  son  zèle  :  «  Race 
pervertie  et  corrompue!  est-ce  ainsi  que  vous  témoignez  votre 
reconnaissance  envers  le  Seigneur,  peuple  fou  et  insensé?  n'est- 
pas  lui  qui  est  votre  père^?  »  11  pouvait  dire  :  0  race!  etc.,  comme 
le  Seigneur  dans  l'Évangile  :  «  0  race  incrédule  et  dépravée!  jus- 
qu'à quand  serai-je  avec  vous?  jusqu'à  quand  vous  soufTrirai- 

'  Ad  Her.,  lib.  Il,  cap.  xxxi. 

î  0  insensati  Galalœ!  quis  vos  fasciuavit  non  oLedire  voritati?  Gol.,  m,  1. 
j[21^_Geiieral|o  prava  atque  jgeryersa  !  Haeecine  reddis  Doiuiiio,  popule  sluitu  et 
insipîens  !  Deuler,,  xxxii,  5. 
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je'?»  On  trouve  encore  une  exclamation  dans  cette  parole  par 
laquelle  le  Sauveur  marque  sa  douleur  :  «  Malheur  au  monde,  à 
cause  de  ses  scandales  -  !  » 

-Afaisi  l'exclamation  est  bien  plus  forte  et  plus  véhémente  quand 
elle  est  continuée,  ou  qu'elle  en  contient  plusieurs.  Telle  est  celle 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  VOraison  funèbre  de  sainte 
(îorgonie  sa  sœur^  où  il  relève  les  vertus  éminentes  de  cette  sainte 
femme,  et  particulièrement  son  ardeur  et  son  assiduité  à  passer 
les  nuits  dans  les  prières  et  la  psalmodie.  Après  avoir  fait  une 
exacte  peinture  de  la  ferveur  et  de  l'excellence  de  sa  piété ,  il  s'é- 
crie :  «  0  nuits  toujours  passées  sans  .sommeil!  ô  sacrées  fonc- 
tions de  la  divine  psalmodie,  dont  elle  était  incessamment  occupée  ! 
0  Psaumes  et  Cantiques  de  David,  toujours  trop  courts  pour  les 
saintes  âmesîjo  membres  délicats  prosternés  sur  la  terre,  et  livrés 
à  des  austérités  au-dessus  de  la  nature!  0  ruisseaux  et  fontaines 
de  larmes,  qu'elle  a  si  souvent  répandues  dans  l'affliction  et  la 
tri.stesse  sainte  de  son  cœur,  afin  de  produire  une  moisson  abon- 
dante dans  la  joie  !  0  cris  poussés  pendant  la  nuit,  qui  percez  les 
nues  et  allez  jusqu'à  Dieu!  0  ferveur  d'esprit,  ardent  amour  de 
la  prière,  qui  ne  craignez  ni  le  froid  ni  la  pluie,  ni  le  tonnerre,  ni 
la  grêle,  ni  les  ténèbres,  ni  rien  de  ce  qui  effraie  durant  la  nuit  ! 

(O  force  admirable  d'une  femme,  qui  dans  le  combat  du  salut,  avez 

glorieusement  surpassé  la  force  des  hommes,  et  fait  voir  qu'il  n'y 

a  point  de  difïérence  de  sexe  dans  les  âmes  et  cju'elle  n'est  que 

dans  les  corps  !  » 

L'exclamation  est  jencore  beaucoup  plus  vive  et  plus  animée, 

/lorsqu'elle  est/jointe  à  l'apostrophe^  et  que  l'esprit,  excité  par  la 
grandeur  de  là  chose,  adresse  son  discours  à  des  êtres  muets  et 
inanimés.  ;Telle  est  celle-ci  :  «  0  cieux,  frémissez  d'étonnement  ! 
pleurez,  portes  du  ciel,  et  soyez  inconsolables^  !  »  Et  cette  autre, 
qui  précède  l'exposition  même  du  sujet,  ce  qui  est  rare  :  «  Cieux, 


*  0  j;eneratio  incredala  et  perversal  quousque  ero  vobiàcum?  usquequo  vos 
patiar?  Mallh.,  \\'\\,  IG. 

'  Xte.  mnndo  a  scaudalis!  Matth.,  xviii,  7. 

3  Obslupescite  cœli  super  hoc,  et  portai  ejiis  desolamiai  vebouieoler.  Je/'.,  a, 
12. 
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écoutez,  et  toi,  terre,  prête  l'oreille;  car  c'est  le  Seigneur  qui  a 
parlé  '.  »\En  voici  une  autre,  que  la  grandeur  du  désir  seul  pousse 
et  exprime,  et  qui,  pour  être  moins  vive,  n'en  a  pas  moins  de  force 
et  de  majesté  :  «  Cieux,  envoyez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les 
nues  fassent  descendre  le  juste  comme  une  pluie  salutaire  ;  que  la 
terre  s'ouvre,  et  qu'elle  germe  le  Sauveur  -  !  »  On  voit  bien  que 
cette  parole  est  poussée  par  un  ardent  désir  du  salut  du  monde. 
En  voici  une  autre  inspirée  par  un  sentiment  de  reconnaissance 
et  de  joie  :  «  Cieux,  louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  fait  miséri- 
corde. Terre,  soyez  dans  un  tressaillement  dejoie  depuis  une  extré- 
mité jusqu'à  l'autre.  Montagnes,  forêts  avec  tous  vos  arbres,  faites 
retentir  les  louanges  du  Seigneur,  parce  qu'il  a  racheté  Jacob  et 
établi  sa  gloire  dans  Israël  ^.  »  Saint  Jérôme,  dans  l'épitaphe  de 
Népotien,  qu'il  adresse  au  saint  évêque  Héliodore,  apostrophe  de 
même  la  mort  par  cette  exclamation  :  «  0  mort,  qui  arraches  im- 
pitoyablement les  frères  d'avec  les  frères  !  cruelle  qui  sépares  ceux 
que  l'amour  a  unis  entre  eux  ^  î  » 

11  y  a  une  .figure  contrairel  à  celle-ci,  par  laquelle  nous  ne  par- 
lons pas  aux  choses  muettes  et  inanimées,  mais  nous  leur  attri- 
buons la  parole  même  ;  figure  vive  et  véhémente,  qui  se  trouve 
fréquemment  dans  l'Écriture  sainte.  En  voici  un  exemple  :f«  Les 
fleuves  frapperont  des  mains,-  comme  aussi  les  montagnes  tres- 
sailliront de  joie  à  la  présence  *du  Seigneur  ^.  »  Et  celui-ci  :  /«  Que 
les  cieux  se  réjouissent,  et  que  la  terre  tressaille  de  joie  !  que  la 
mer  avec  ce  qui  la  remplit  en  soit  tout  émue!  Les  campagnes 
ressentiront  cette  joie,  aussi  bien  que  tout  ce  qu'elles  contiennent. 
Tous  les  arbres  des  forêts  tressaiUiront  alors  par  la  présence  du 


1  Audite,  cœli,  et  auribus  percipe,  terra,  quoniam  Uoininus  locutus  est.  Is., 
l,  2. 

-  Rorate  cœli  desuper,  et  nubes  pluant  justum;  aperiatur  lerrn,  et  germiaet 
Salvatorem.  Is.,  XLV,  8. 

«  Laudate,  cœli,  quoniam  inisericordiam  fecit  Dominus.  Jubilate ,  extreiiia 
terrae;  resonate,  montes,  laudatiouem,  saltiis  ft  omne  lignum  ejus  :  qvioniam 
rcdemit  Dominu»  Jacob,  et  Israël  gloriabitur.  /y.,  XLiv,  23. 

*0  mors  quaj  fratres  dividis,  et  amore  sociatos  crudelis  ac  dura  dissocias! 

*  Flumina  plaudeut  manu ,  siiuui  moules  exultabuut  à  couspectu  Domiiii. 
Ps.  xcvii,  9. 
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Seigneur  parce  qu'il  vient  ' »  Et  cet  autre  encore  :  «  La  mi- 
séricorde et  la  vérité  se  sont  rencontrées;  la  justice  et  la  paix  se 
sont  donné  le  baiser  -.  )> 

La  figure  qui  approche  le  plus  des  précédentes  est  l'hyperbole, 
appelée  en  latin  superlado ,  surélévation  ;  ]  l'usage  en  est  aussi 
fort  ordinaire  dans  les  Livres  sacrés.  Telle  est  cette  manière  si 
vive  dont  le  Prophète  peint  les  effets  de  la  colère  du  Seigneur  : 
{  «  Il  a  tonné,  dit-il,  du  haut  du  ciel.  Le  Très-Haut  a  fait  entendre 
sa  voix,\et  il  a  fait  tomber  de  la  grêle  et  des  charbons  de  feu  ;  et 
il  a  tiré  des  flèches  contre  ses  ennemis,  et  il  les  a  dissipés;  il  a  fait 
briller  partout  ses  éclairs^  et  il  les  a  tous  troublés  et  renversés.  Les 
sources  des  eaux  ont  paru ,  et  les  fondements  du  vaste  corps  de  la 
terre  ont  été  découverts  ^.  »  On  est  frappé  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté  de  Dieu,  en  entendant  ces  effrayants  effets  du  souffle  im- 
pétueux de  sa  colère;  et  c'est  aussi  le  dessein  du  Prophète,  de  nous 
la  représenter  le  plus  fortement  qu'il  lui  est  possible  par  cette  sorte 
de  figure.  Le  Seigneur  s'en  sert  de  même  dans  Isaïe  :  «  J'ébran- 
lerai, dit-il,  le  ciel  même,  et  la  terre  sortira  de  sa  place  à  cause  de 
l'indignation  du  Seigneur  des  armées  et  du  jour  de  sa  colère  ^..  » 
Saint  .Jérôme  expliquant  cet  endroit,  dit  que  c'est  une  suréléva- 
tion ou  hyperbole,  par  laquelle  le  saint  prophète  décrit  la  violence 
impétueuse  et  redoutable  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  impies. 
Voici  encore  un  autre  endroit  du  même  prophète,  qui  parait  tout 
semblable  :  «  Je  me  suis  tu  jusqu'à  cette  heure,  je  suis  demeuré 
dans  le  silence,  j'ai  été  dans  la  retenue;  mais  maintenant  je  me 
ferai  entendre  comme  une  femme  qui  est  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Je  détruirai  tout,  j'abîmerai  tout  :  je  rendrai  dé- 

*  Lœtentur  cœli,  et  exultct  terra;  eoiumoveator  mare  et  plcnitiido  ejns;  gau- 
debunt  campi,  et  omnia  quae  in  eis  sunt.  Tuuc  exaltabunt  omnia  ligna  silvaruru, 
à  l'acie  Domini,  quia  venit.  Ps.  xcv,  11. 

^  Aîisericordia  et  veritas   obviaverunt   ;ibi  ;  jiu-litia    et   pax   osculatse  sunt. 

Ps.  L^XXIV,  11. 

^  IntoDuit  de  cœlo  Dorainus,  et  Altissimus  dédit  voccm  suam:  grando  el  car- 
bones ignis.  Et  misit  sagiltas  suas,  et  dissipavit  eos;  fulgura  multiplicavit,  et 
couturbavit  eo:;.  Et  apparucrunt  fontes  aquarum  et  revelata  sunt  fund  imenta 
orbis  terraruni.  Ps.  xvii,  1  i. 

*  Super  hoc  cœlum  turbabo,  et  moveliitur  terra  de  loeo  suo,  propter  indigua- 
tiouem  Domiui  exerdtuum,  el  propter  diem  irœ  furoris  ejus.  />•.,  xiii,  13. 
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sertes  les  iiiontagiies  et  les  collines,  j  en  ferai  mourir  jusqu'aux 
moindres  herbes.  Je  tarirai  les  fleuves  et  les  changerai  en  îles,  et 
je  sécherai  tous  les  étangs  * .  »  Ces  paroles  nous  font  voir  la  gran- 
deur terrible  de  la  colère  de  Dieu  à  l'égard  de  ceux  qui  abusent 
de  sa  douceur  et  de  sa  patience. 

(  L'interrogation  bien  soutenue  et  répétée)  a  aussi  de  la  force  et 
de  la  vivacité,  et  sert  beaucoup,  non-seulement  pour  exciter  des 
mouvements  vifs,  mais  aussi  pour  diversifier  agréablement  le 
discours,  surtout  quand  plusieurs  interrogations,  distinguées  par 
articles  et  séparées  en  divers  membres,  coulent  de  suite  dans  un 
même  fil  de  paroles  ;  car  alors  cette  figure  est  beaucoup  plus  vive 
et  plus  éloquente,  comme  dans  cet  endroit  de  saint  Paul  :  «  Ne 
suis-je  pas  libre?  ne  suis-je  pas  apôtre?  N'ai-je  pas  vu  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur?  N'ètes-vous  pas  vous-mêmes  mon  ouvrage  en 
Notre-Seigneur?  N'avons-nous  pas  le  pouvoir  de  manger  et  de 
boire  aux  dépens  de  ceux  à  qui  nous  prêchons?  Serions-nous  donc 
seuls,  Barnabe  et  moi,  qui  n'aurions  pas  le  pouvoir  de  vivre  de 
l'Évangile  sans  travailler  de  nos  mains?  Qui  est  celui  qui  aille  à 
la  guerre  à  ses  dépens?  Qui  est  celui  qui  plante  une  vigne,  et  qui 
n'en  mange  point  de  fruit?  ou  qui  est  le  pasteur  qui  ne  mange 
point  de  lait  du  troupeau?  Ce  que  je  dis  n'est-il  appuyé  que  de  la 
coutume  des  hommes?  n'est-ce  pas  la  loi  même  qui  le  dit  -?  » 

On  peut  de  même,  après  avoir  représenté  la  laideur  et  la  dif- 
formité du  péché  mortel,  presser  ceux  qui  ne  veulent  faire  aucun 
effort  pour  sortir  d'un  si  funeste  et  si  dangereux  état,  et  leur  in.^pirer 
de  la  terreur  par  cette  sorte  d'interrogation  :  «  Jusqu'à  quand,  ô 
malheureux,  abuserez-vous  de  la  patience  et  de  la  bonté  de  votre 
Dieu?  Combien  de  temps  demeurerez-vous  dans  ce  pernicieux  et 

1  Tacui  semper,  silui,  patiens  fui;  sif.ut  parliiriens  loquar;  dissipabo,  et  ab- 
sorbebo  simul;  deserlos  faciam  montes  et  colles,  et  omue  gramen  eorum  ex- 
siccabo,  et  pouam  flumina  et  insuias,  et  stagna  arefaciara.  Is  ,  xLii.  14. 

"2  Non  sum  liber?  non  sum  apostolus?  Nonne  Cbristum  Jesum  Dominum  nos- 
trum  vidi?  Nonue  opus  meum  vos  estis  in  Domino?  Numquid  non  liabemns 
poteslatcm  manducandi  et  bibendi?  Aut  ego  solus  et  Barnabas,  non  babemus 
polestatem  hoc  operaudi?  Quis  militât  suis  stipendiis  unquam?  Quis  plantât 
vineam  et  de  fructu  ejus  non  edit?  Quis  pascit  gregem,  et  de  lactc  gregis  non 
manducal?  Numquid  secundùm  homiaem  hœc  dico?  An  et  lex  haec  non  dicit? 
I  Cor.,  IX,  1. 
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funeste  état?  L'effroyable  danger  où  vous  êtes  à  tout  moment 
d'être  perdus  pour  jamais  ne  vous  touchera-t-il  donc  point?  Ne 
craindrez-vous  donc  point  les  coups  inévitables  de  la  mort,  qui 
peut  vous  surprendre  à  toute  heure;  la  sévérité  du  jugement  de 
Dieu,  le  compte  si  redoutable  qu'il  faut  lui  rendre,  les  éternels 
supplices  de  l'enfer?  Tout  cela  ne  vous  fera-t-il  pas  rentrer  en 
vous-mêmes?  Demeurerez- vous  insensibles  à  tant  de  bienfaits  de 
Dieu,  qui  vous  invite  à  son  amour?  La  croix  de  Jésus-Christ,  les 
clous,  la  lance,  les  soufflets,  les  crachats,  les  liens,  les  insultes  et 
les  sanglantes  dérisions,  la  flagellation,  et  tant  d'autres  supplices 
joints  à  la  mort  ignominieuse  qu'il  a  soufferte  pour  l'amour  de 
vous,  ne  feront-ils  point  d'impression  sur  votre  cœur  rebelle  et 
endurci?  Quelle  est  donc  la  dureté  de  ce  cœur,  qui  ne  peut  être 
ébranlé  par  des  secousses  si  puissantes,  ni  ému  par  des  objets  si 
touchants?  Comment  peut-on  boire,  manger,  dormir  en  repos 
dans  un  état  où,  si  une  mort  imprévue  nous  surprend  (comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent),  elle  nous  entraîne  tout  d'un  coup  dans 
l'abîme  des  supplices  éternels?  Peut-on  dire  qu'il  y  ait  du  bon 
sens  ou  de  la  raison  en  ceux  qui  osent  dormir  toutes  les  nuits 
avec  le  péché  mortel  dans  l'àme,  qui  demeurent  sans  trouble  et 
sans  inquiétude  dans  l'aversion  et  l'inimitié  d'un  Dieu  sans  la 
vertu  et  le  secours  duquel  nous  ne  pouvons  pas  même  respirer? 
Est-il  possible  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  en  cela  les  forces  et 
la  puissante  malignité  du  démon,  qui  vous  aveugle  si  misérable- 
ment, et  vous  tient  liés  comme  avec  des  chaînes  de  diamant  dans 
les  ténèbres  du  péché ,  qui  sont  une  anticipation  de  celles  de 
l'enfer?  » 

(La  supplication  (oôsecra^w ),)par  laquelle  nous  prions  et  conju- 
rons avêcThsfânce  les  auditeurs,  vient  toujours  fort  à  propos  après 
qu'on  a  prouvé  ou  amplifié.  Ainsi  saint  Paul,  après  avoir  dit  de 
Dieu  que  tout  vient  de  lui,  que  tout  est  pour  lui,  ajoute  3  «  Je 
vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de  lui 
offrir  vos  corps  comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à 
ses  yeux'...  »\Et  ailleurs  :  «  Moi  Paul,  qui  vous  parle,  je  vous 

1  Obsecro  itaque  vos,  fralres,  per  misericordiam  Dei^  ut  exhibeatis  corpora 
vestra  hodtiam  viveutem,  sanclam,  Deo  placeuteui.  Rom.,  SH^  1. 
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conjure  par  la  (loueeur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ'...  »  Et 
ailleurs  :  «  Je  vous  conjure  donc,  moi  qui  suis  dans  les  liens,  de 
vous  conduire  d'une  manière  qui  soit  digne  de  votre  vocation  -.  » 
Ainsi  saint  Chrysostome,  après  s'être  fortement  élevé  contre  ceux 
qui  entretenaient  chez  eux  des  sœurs  adoptives,  finit  et  conclut 
son  discours  par  cette  supplication  :  «  Je  vous  prie  donc  et  vous 
conjure  tous,  je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  do 
vous  laisser  persuader,  et  de  sortir  de  l'enivrement  où  vous  êtes. 
Je  vous  conjure  de  briser  les  liens  d'un  si  honteux  esclavage, 
de  faire  un  meilleur  usage  de  votre  raison,  de  reconnaître  l'hon- 
neur que  Dieu  vous  a  fait,  et  de  profiter  du  conseil  que  saint  Paul 
vous  donne  :  JNe  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  ^  ;  cessez 
d'être  les  esclaves  de  ces  femmes  qui  seraient  la  cause  de  votre 
perte.  » 

Les  prédicateurs  doivent  très-souvent  se  servir  de  cette  figure; 
car  elle  a  une  très-grande  force  pour  émouvoir  et  gagner  les  es- 
prits, surtout  lorsqu'elle  est  comme  produite  par  des  entrailles  de 
charité.  11  y  a  présentement  en  Espagne  un  prédicateur  fameux 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  aussi  bien  que  par  sa  doctrine  et  par  son 
éloquence,  duquel  on  rapporte  qu'il  se  sert  très-souvent  de  cette 
supplication  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  l'amour  de  Dieu, 
de  ne  plus  vous  laisser  aller  au  péché  ;  »  ce  qu'il  prononce  d'un 
air  et  avec  un  ton  de  voix  qui  fait  assez  voir  qu'il  est  lui-même 
rempli  et  animé  de  l'ardeur  de  la  charité  dont  il  a  coutume  d'ani- 
mer fortement  ceux  qui  l'écoutent. 

L'adjuration,,  qui  est  une  pressante  instance  que  l'on  fait  aux 
auditéli'rsi'en  employant  le  serment,  ou  en  prenant  des  témoins\de 
ce  que  l'on  dit,  ressemble  beaucoup  à  la  supplication,  et  a  encore 
plus  de  force.  En  voici  une,  employée  par  saint  Paul  pour  recom- 
mander aux  ministres  de  l'Évangile  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  :  «  Je  vous  conjure  devant  Dieu\et  devant  Jésus-Christ,  (jui 

'  Ipse  autein  ego  Paiiius  obsecro  vos  per  luausuotudinem  et  modostiaui 
Christ i.  Il  Cor.,  x,  1. 

2  Obsecro  itaqiie  vos,  ego  vinclus  iii  DouiiuOj  ut  digcè  ambuletis  vocntioue 
qiià  vocati  estis.  Ephes.,^\\,  1. 

^  Nolile  lieri  servi  hominum.  1  6'o/-.,  vu,  23. 
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jugera  les  vivants  et  les  morts,  je  vous  conjure  par  son  avènement 
glorieux  et  par  l'établissement  de  son  règne,  d'annoncer  la  pa- 
role '....» 

Le  pieux  et  savant  Titelman,  après  avoir  expliqué  selon  le  sen- 
timent des  plus  habiles  astronomes  la  grandeur  des  astres,  et 
montré  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  surpassent  énormément 
celle  de  la  terre,  s'écrie  :  «  Je  vous  conjure,  lecteur,  qui  que  vous 
soyez,  de  considérer  avec  un  esprit  vraiment  chrétien  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  de  reconnaître  par  là  combien  est  misérable  le  sort 
des  hommes  qui,  pour  de  très-petits  fonds  de  terre,  perdent  la 
grandeur  immense  du  royaume  du  ciel.  Considérez,  dis-je,  com- 
bien sont  malheureux  ceux  qui  se  querellent  et  se  fout  la  guerre, 
qui  se  trompent  les  uns  les  autres  et  qui  violent  les  droits  et 
divins  et  humains  pour  ces  sortes  de  choses  ;  car,  quand  même 
quelqu'un  acquerrait  l'empire  de  toute  la  terre,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  à  aucun  des  mortels,  que  remporterait-il  de  sa  conquête,  et 
qu'aurait-il  autre  chose  en  sa  puissance  qu'un  point?  Il  aurait  son 
empire  dans  un  atome.  Que  prétendent  donc  et  que  cherchent 
en  ce  monde  ceux  qui  sont  en  procès,  qui  s'agitent  et  se  tourmen- 
tent pour  un  peu  de  terre,  pour  un  petit  champ,  pour  une  mai- 
son ou  une  métairie?  que  prétend 'Ut-ils,  sinon  de  posséder  une 
petite  portion  de  ce  point,  c'est-à-dire  une  très-petite  partie  de  la 
terre?  0  soins  vraiment  vains  et  inutiles  des  hommes!  ô  aveugle- 
ment étrange  de  leurs  cœurs  !  Apprenez,  malheureux,  pour  com- 
bien peu'  de  choses  vous  perdez  un  trésor  inestimable,  et  quel 
magnifique  palais  vous  abandonnez  pour  un  petit  nid  de  fourmi, 
quand  vous  préférez  l'héritage  de  la  terre  à  celui  du  ciel.  » 

Le  souhait  ( opiatio)  exprime  l'ardeur  du  désir,  comme  cet  en- 
droit du  Deutéronome  :  «  Que  ce  peuple  n'a-t-il  un  peu  de  bon  sens 
et  de  lumière!  que  n'a-t-il  un  peu  de  sagesse  et  d'intelligence  -!  » 
Et  cet  autre  du  Prophète-Roi  /«  Qui  me  donnera  des  ailes/comme 
à  la  colombe,  afin  que  je  puisse  m'envoler  et  me  reposer^?  »  Et 

'  Teàtitîcor  coram  Deo  et  Josu  Chrislo  qui  judicaturus  est  vivos  et  uiorLuos, 
per  adventura  ipsius  et  regnum  ejus,  prsedica  verbimi.  II  Tirn.,  iv,  1. 
2  Uliuam  sapèrent  et  intelligerent!  Deuter.,  xxsii.  20. 
^  Quis  dabit  milii  penuas  sicut  columbce?  et  vohibo,  et  requiescdui.  Ps.  Liv,  7. 
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colui-ci  encore  :  «  Jiisiiu'à  quand.  Soigneur,  les  pécheurs,  jusqu'à 
quand  se  glorifieront-ils  avec  insolence'?»  Le  Seigneur  même 
parlant  aux  enfants  d'Israël,  qui  lui  promettaient  une  parfaite 
obéissance,  dit  à  Moïse  :  «  Tout  ce  que  ce  peuple  a  dit,  est  bien. 
Oh  !  qui  leur  donnera  un  tel  esprit  et  un  tel  cœur,  qu'ils  me  crai- 
gnent toujours,  et  qu'ils  gardent  en  tout  temps  toutes  mes  ordon- 
nances, afin  qu'ils  soient  heureux  pour  jamais,  eux  et  leurs  en- 
fants -  !»  Et  le  saint  homme  Job  :  «  Qui  pourra  me  procurer  cette 
grâce,  que  vous  me  mettiez  à  couvert,  et  que  vous  me  cachiez 
dans  le  tombeau  ^!...  »  Et  encore  :  «  Qui  m'accordera  que  mes 
paroles  soient  écrites?  Qui  me  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans 
un  livre,  qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec  une 
plume  de  fer ,  ou  sur  une  pierre  avec  le  ciseau  ^  ?  »  Et  le  prophète 
Jérémie,  indigné  de  se  voir  le  témoin  des  péchés  et  de  la  perte  du 
peuple  de  Dieu,  en  exprime  sa  douleur  par  ce  souhait  :  «  Qui  me 
fera  trouver  une  cabane  de  voyageur,  afin  que  j'abandonne  ce 
peuple  et  que  je  me  retire  du  milieu  d'eux  ;  car  ils  sont  tous  des 
adultères,  c'est  une  troupe  de  violateurs  de  la  loi  ^?  » 

L'imprécation,  au  contraire,  marque  l'éloignement  et  l'aversion 
que  l'on  a  pour  quelque  chose ,  comme  celle  de  Didon  dans 
Virgile  : 

Que  la  terre  plutôt  s'ealr'ouvre  sous  mes  pas^!  ) 

L'usage  de  cette  figure  est  assez  fréquent  dans  l'Écriture  sainte  : 
'  «  Que  le  jour  auquel  je  suis  né  périsse,  s'écrie  Job,  et  la  nuit  en 


1  Usquefiuô  peccitores,  Domine,  usquequô  peccatores  gloriaijuiitur?  f^s.  xcni,  3. 

*  Benè  umnia  snut  locuti.  Quis  det  tabm  eos  habere  menti'iUj  ut  tiiiieaut  me 
et  custodiant  universa  mandata  raea  in  onmi  tempore,  ut  benè  sit  cis  et  fîliis 
eorum  in  sempilernum?  Deuler.,  v,  28. 

*  Quis  mihi hoc  tribuat,  ut  iuiuferno  protegas  me  et  abscondas  me'lJuô.,  xiv,  13. 

*  Quis  mihi  tribuat  ut  scribanlur  sermoues  mei?  Quis  milii  det  ut  exarenlur 
in  libro  stj'lo  forreo,  et  plumbi  lamiuà,  vel  celte  sculpantur  iu  silice?  ./oô., 
XIX,  23. 

»  Quis  dabit  mihi  in  soliludine  diversorium  viatorum,  et  dereiiuquam  popu- 
lura  meura,  et  reccdam  ab  eis?  quia  omnes  adulteri  sunt,  cœtis  praevaricato- 
rum.  Jer.j  ix,  2. 

«  Sed  mihi  vel  tellus  optam,  priùs  ima  dehiscat. 
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laquelle  il  a  été  dit  :  un  hoQuue  est  conçu  '.  »  Et  le  prophète  Osée  : 
«  Que  Samarie  périsse,  parce  qu'elle  a  changé  en  amertume  la 
douceur  de  son  Dieu  -  !  »  Et  David  dans  ses  Psaumes,  parlant  en 
la  personne  de  Jésus-Christ  de  ses  persécuteurs  :  <c  Que  leur  table 
soit,  dit-il,  devant  eux  comme  un  filet,  où  ils  soient  pris  !  qu'elle 
leur  soit  une  juste  punition  et  une  pierre  de  scandale  ^  1  »  Les 
livres  des  Prophètes  et  les  Psaumes  sont  pleins  de  ces  imprécations, 
qu'il  faut  néanmoins  considérer,  non  comme  des  souhaits,  mais 
comme  la  prédiction  des  maux  qui  doivent  arriver,  parce  que  c'est  la 
coutume  des  saints  prophètes  d'expliquer  en  forme  de  souhait  ce  qui 
n'est  qu'une  prédiction  de  l'avenir.  Nous  pouvons  user  de  cette 
figure,  lorsque  pour  peindre  la  rigueur  des  peines  de  l'enfer  et  la 
redoutable  sévérité  du  dernier  jugement,  nous  les  exprimons  par  les 
paroles  d'imprécations  des  damnés  mêmes,  qui  maudissent  et  le 
jour  qu'ils  sont  nés ,  et  leurs  parents ,  et  tous  ceux  qui  ont  été 
chargés  du  soin  de  les  nourrir,  de  les  élever  et  de  les  conduire,  et 
font  éclater  leur  rage  contre  eux-mêmes. 

L'admiration  peut  aussi  très-bien  se  mettre  au  nombre  des 
figures  qui  servent  à  faire  impression  dans  les  esprits,  et  l'usage 
en  est  très-ordinaire  dans  l'Écriture.  Tels  sont  ces  endroits  de 
Jéjrémie  :  «  Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple  est-elle  main- 
tenant si  désolée  et  si  solitaire?...,  Comment  le  Seigneur  a-t-il 
couvert  de  ténèbres,  dans  sa  fureur,  la  fille  de  Sion?...  Comment 
l'or  s'est-il  obscurci?  comment  a-t-il  changé  sa  couleur  qui  était 

si  belle  ^? »  —  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer,  dit 

aussi  le  prophète  Isaïe;  comment  es-tu  tombé,  toi  qui  paraissais 
si  brillant  au  point  du  jour  ?  Comment  as-tu  été  renversé  sur  la 
terre,  toi  qui  frappais  de  plaies  les  nations  °?  »  Et  le  Psalmiste  : 

1  Perreat  (lies  in  quù  natus  sum,  et  uox  iu  quà  dictuui  est  :  Conceptu.s  est 
homo!  Job.,  m,  3. 

2  Pereat  Samaria,  quoniaui  ad  amaritudinem  concitavit  Deum  suum!  Ose., 
XIV,  1. 

*  Fiat  meusa  eoruiii  coram  ipsis  ia  laqueuiUj  et  iu  retributiones,  et  iu  seau- 
dalum!  Ps.  LXViii,  23. 

*  Lam.,  ï,  i  ;  ii,  1  ;  iv,  1. 

»  Quoiuodù  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer^  qui  manè  oriebaris?  corruisti  in  ter- 
ram,  qui  vulnerubas  geutes?  Is.,  xiv,  12. 
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«  Pourquoi,  ô  mer.  vous  ètes-vous  enfuie?  Et  vous,  ô  Jourdain, 
pourquoi  êtes-vous  retourné  en  arrière?  Pourquoi,  montagnes, 
avez-vous  sauté  comme  des  béliers  ?  et  vous,  collines,  comme  les 
agneaux  des  brebis  '  ?  »  Mais  il  y  a  ici  une  double  figure,  l'apos- 
trophe étant  jointe  à  l'admiration,  qui  en  est  une  véritable;  ce 
qui  paraît  en  ce  que,  si  l'on  disait  simplement,  par  exemple  : 
«  Cette  ville  pleine  de  peuple  est  maintenant  solitaire  et  désolée,  » 
cela  aurait  bien  moins  de  grâce  et  de  vivacité,  qu'étant  exprimé 
par  l'admiration  que  le  prophète  y  a  jointe. 

Il  y  a  d'autres  figures  qui  servent  encore  beaucoup  pour  animer 
et  amplifier  les  choses,  comme  la  répétition,  la  conversion,  la 
complexion.  l'interprétation  et  quelques  autres,  que  nous  expli- 
querons  en  leur  lieu,  en  traitant  des  figures  de  paroles;  car  nous 
avons  voulu  toucher  ici  seulement  comme  en  passant  celles  qui 
sont  manifestement  vives  et  pathétiques,  ou  affectives.  Yoilà  ce 
que  nous  avons  jugé  à  propos  de  dire,  dans  ce  troisième  livre,  de 
la  méthode  ou  manière  d'amplifier. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  nous  avons  dit ,  dans  le  chapitre 
troisième  da  deuxième  livre,  que  tout  discours  se  réduit  à  l'un  de 
ces  trois  genres,  le  raisonnement  ou  la  preuve,  l'amplification  et 
l'exposition.  Nous  avons  déjà  expliqué  les  deux  premiers;  il  reste 
maintenant  à  parler  du  troisième,  c'est-à-dire,  de  l'exposition. 
C'est  ce  que  nous  ferons  dans  le  livre  suivant,  où  nous  traiterons 
de  la  narration,  et  du  genre  de  discours  appelé  didactique,  qui 
a  pour  fin  d'instruire  et  d'éclairer  l'esprit. 

1  QuiJ  est  libi,  mare,  quôd  fiigisti?  et  lu,  Jordauis,  quia  conversus  es  retror- 
sùui?  Montes,  exultatis  ficut  arides,  et  colles  sieut  agui  ovium?  Ps.  csm,  5. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  six  parties  du  discours  oraloire. 

Nous  avons  exposé  jusqu'ici  ce  qui  se  rapporte  à  tous  les  ser- 
mons eu  général,  les  préceptes  de  l'invention;  descendant  main- 
tenant au  particulier,  nous  allons  expliquer  ce  qui  est  propre  à 
chaque  sermon.  Mais,  avant  toutes  choses,  rappelons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  suivant  Aristote  et  Cicéron,  que  la  rhétorique 
comprend  trois  genres  :  le  judiciaire,  le  délibératif  et  le  démons- 
tratif; et  que  chacun  de  ces  trois  genres  renferme  deux  parties, 
savoir  :  le  genre  judiciaire,  l'accusation  et  la  défense  ;  le  délibératif, 
la  persuasion  et  la  dissuasion  ;  et  le  démonstratif,  la  louange  et  le 
blâme.  A  cela  nous  avons  ajouté  le  genre  didactique,  afin  de  ne 
pas  borner  l'objet  de  la  rhétorique  aux  propositions  particulières 
et  déterminées,  mais  de  l'étendre  aussi  aux  universelles  et  indéfinies 
et  à  toute  sorte  de  sujets  dont  on  peut  traiter  dans  le  discours.  Ce 
dernier  genre  comprend  donc,  non-seulement /les  thèses  ou  pro- 
positions indéfinies  et  universelles ,^  mais  (  les^  lieux  communs, 
simples  et  composés,  pour  l'usage  desquels  l'orateur  suit  la  méthode 
des  dialecticiens;  c'est  aussi  la  méthode  que  Cicéron  a  suivie  dans 
ses  Offices.  Saint  Thomas  et  les  autres  docteurs  en  théologie  n'en 
usent  point  autrement  dans  leurs  Traités  de  Dieu,  des  Auges,  de 
l'Ame,  de  la  Foi,  de  l'Espérance,  de  la  Charité  et  des  autres  vertus, 
dont  ils  exphquent  toujours  la  nature,  le  genre,  les  espèces,  les 
parties,  les  causes,  les  eliVts^  etc.  Ce  genre  a  pour  fin  la  science, 
c'est-à-dire  d'enseigner;  d'instruire  et  d'éclairer;  il  fi.uit  néanmoins 
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que  le  prédicateur  ait  soin  que  tout  tende  à  régler  la  vie  et  les 
mœurs  de  ceux  qui  l'écoutent  '.  De  ces  quatre  genres,  nous  pas- 
serons le  premier,  qui  est  le  judiciaire,  comme  peu  propre  à  notre 
dessein,  et  nous  expliquerons  seulement  les  trois  autres  ;  toutefois, 
parce  qu'il  importe  beaucoup  pour  toute  sorte  de  discours  sacrés, 
et  surtout  pour  ceux  du  genre  délibératif  qui  regardent  plus 
particulièrement  le  dessein  de  tout  cet  ouvrage,  de  bien  connaître 
les  parties  principales  et  comme  les  membres  de  chaque  sorte  de 
discours,  nous  devons  en  donner  ici  pour  ainsi  dire  le  dénombre- 
ment. 
-^'"Tout  discours,  pour  être  entier,  doit  avoir  six  parties  :  l'exorde, 
la  narration  ,  la  proposition  (à  laquelle  on  joint  la  division),  la 
.    preuve,  la  réfutation  et  la  conclusion  ou  péroraison.   L'exorde 
I    commence  le  discours  et  sert  à  rendre  l'esprit  des  auditeurs  docile 
I    et  attentif;  la  narration  est  l'exposition  détaillée  d'une  chose  ou 
'    d'une  action  ;  la  proposition  exprime  le  fait  ou  le  sujet,  dont  la 
division  montre  en  môme  temps  les  parties  ;  la  preuve  est  l'expo- 
sition des  moyens  ou  raisons  démonstratives  du  sujet  proposé,  et 
la  réfutation  est  la  solution  des  arguments  contraires  ;  la  péroraison 
ou  conclusion  est  la  fin  du  discours,  ou  récapitulation  qui  le  ren- 
.  ferme  et  le  finit. 

C'est  la  nature  même  qui  nous  montre  ces  six  parties  du  dis- 
cours, et  qui  veut  que  nous  commencions  d'abord  par  nous  con- 
cilier les  esprits  de  ceux  qui  nous  écoutent  ;  qu'ensuite,  après  avoir 
proposé  le  sujet  et  établi  le  point  de  la  question,  nous  prouvions  ce 
que  nous  voulons  leur  persuader,  et  que  nous  donnions  la  solution 
de  ce  qu'on  peut  y  opposer  ;  qu'enfin,  après  avoir  exposé  et  amplifié 
nos  preuves  et  prévenu  les  objections,  nous  repassions  sommai- 
rement sur  ce  qui  a  été  prouvé  au  long ,  et  donnions  ainsi  la  der- 
nière main  à  notre  ouvrage.  Le  discours  est  donc  comme  un  corps 
parfait  en  son  genre  et  accompli  en  ses  membres,  lorsqu'il  est 
composé  de  ces  parties  dans  leur  ordre  naturel.  La  première  est 
pour  concilier  les  esprits  des  auditeurs,  et  la  dernière  pour  les 


'  Aujourd'hui  les  grands  prtdicaleurs  font  de  grandes  phrases  sur  la  liberté, 
8Ur  le  progrès,  sur  riiumanitarisuie  eu  générai.  {Le  iiud-) 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  I,  §  I.  241 

émouvoir;  la  preuve  et  la  réfutation  sont  pour  les  instruire  et  les 
convaincre  des  choses  qu'on  veut  leur  persuader,  et  les  deux 
autres  pour  en  ouvrir  et  préparer  le  chemin.  Il  s'agit  maintenant 
de  savoir  ce  que  demande  chacune  de  ces  parties,  et  quelle  est  sa 
fonction  et  son  effet  propre.  C'est  ce  que  l'on  verra  dans  les  para- 
graphes suivants. 

§1- 

De  l'exorde. 

f  Cette  première  partie  du  discours  a  pour  fin  de  préparer  les 
esprits  et  de  les  porter  à  l'attention,  je  veux  dire  de  les  rendre 
attentifs  et  dociles.  Les  rhéteurs  enseignent  pour  ce!  a  divers  moyens 
qui  se  réduisent  à  quatre  sortes,  parce  qu'ils  se  tirent  ou  de  la 
personne  qui  parle,  ou  de  ceux  qui  écoutent,  ou  du  sujet  même 
dont  il  s'agit,  ou  de  la  partie  adverse J  Quant  à  ceux  de  cette  der- 
nière sorte,  comme  ils  consistent  à  donner  mauvaise  opinion  des 
adversaires,  ou  à  aigrir  les  esprits  contre  eux,  ou  à  les  rendre 
odieux  et  méprisables,  et  que  tout  cela  est  très-éloigné  de  l'esprit 
et  du  devoir  du  ministère  apostolique,  c'est  assez  que  nous 
sachions  les  moyens  de  rendre  attentifs  et  dociles  ceux  à  qui  nous 
parlons,  parce  que  c'est  par  ces  mêmes  moyens  qu'on  se  les  rend 
favorables  et  affectionnés. 

/Ce  qui  rend  les  auditeurs  attentifs,  c'est  de  leur  faire  entendre 
qu'on  a  de  grandes  choses  à  leur  dire,  des  choses  nouvelles  et 
extraordinaires,  qui  regardent  ou  leurs  intérêts  propres,  ou  ceux 
de  Dieu  et  de  la  religion^  de  les  prier  de  prêter  leur  attention,  et 
de  leur  exposer  distinctement  et  par  ordre  les  choses  dont  on  doit 
les  entretenir. 

On  les  trouvera  toujours  dociles  si  on  leur  représente  sommai- 
rement le  sujet  sur  lequel  on  veut  leur  parler,  et  qu'on  le  propose 
de  manière  à  les  rendre  attentifs;  car  c'est  être  docile  que  d'écouter 
avec  attention. 


TOM.    XIX.  16 
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§11. 


Deja  narration,  et  surtout  des  quatre  espèces  de  narrations  qu'emploie 
le  prédicateur. 


Les  rhéteurs  qui  ont  principalement  inventé  leur  art  pour  les 
causes  du  barreau,  ont  mis  au  second  rang-,  après  l'exorde,  la 
narration  comme  étant  presque  toujours  nécessaire  dans  cette  sorte 
de  discours.  Ce  qu'ils  prétendent  qu'on  doit  particulièrement  se  pro- 
poser dans  la  narration,  c'est  de  faire  paraître  qu'on  est  homme  de 
bien,  et  que  l'adversaire  est  un  méchant,  peu  sincère  et  porté  au 
mal.  On  voit  assez  que  cette  sorte  de  narration  convient  peu  à  un 
prédicateur;  mais  il  y  en  a  quatre  autres  espèces  qui  reviennent 
souvent  et  très-bien  dans  la  prédication,  et  qu'il  nous  faut  expli- 
quer ici  en  peu  de  mots. 

La  première  est  lorsqu'on  rapporte  pour  exemple  ou  pour 
preuve  de  quelque  vérité,  des  faits  ou  des  actions  tirés  de  l'Écri- 
ture sainte  et  de  la  Vie  des  saints,  comme  l'histoire  de  Joseph 
tralïî  et  vendu  par  ses  frères,  ou  celle  de  David,  de  Tobie,  de 
Judith,  d'Esther,  du  prophète  Jonas  et  d'autres  semblables.  Mais 
que  personne  ne  se  persuade  qu'il  soit  facile  à  chacun  de  tourner 
élégamment  et  de  manier  avec  adresse  les  exemples  de  cette 
nature;  car  c'est  principalement  en  cela  qu'il  faut  beaucoup  d'art 
pour  donner  à  la  narration  la  grâce  et  l'ornement  qui  en  font  la 
beauté,  puisqu'il  faut  y  employer,  non-seulement  des  paroles  et 
des  expressions  proportionnées  aux  personnes,  en  sorte  que  le 
discours  soit  une  vive  peinture  de  leurs  mœurs,  mais  encore  de 
courtes  descriptions  qui  représentent  les  choses  et  les  mettent 
comme  devant  les  yeux.  Il  faut  aussi  un  genre  de  discours  qui  con- 
vienne aux  choses  mêmes,  en  sorte  que  celles  qui  donnent  de  la 
joie  soient  dites  gaiement  ;  celles  qui  sont  graves  et  sérieuses,  Èîvec 
poids  et  dignité  ;  celles  qui  sont  illustres  et  relevées,  d'un  style  poli 
et  brillant;  celles  qui  sont  tristes  et  fâcheuses,  avec  gémissement 
et  douleur. 

Mais,  quoique  les  narrations  de  cette  espèce  soient  toutes  diffé- 
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rentes  de  celles  des  causes  judiciaires,  elles  doivent  néanmoins 
avoir  les  mêmes  qualités  que  les  rhéteurs  demandent  pour  celles- 
ci;  car  ils  veulent  que  toute  narration  soit  courte  et  claire,  et  qu'il 
y  ait  de  la  vraisemblance  et  de  l'agrément.  On  écoute  avec  plaisir 
celle  qui  est  courte  et  agréable,  on  comprend  aisément  celle  qui 
est  claire,  et  la  vraisemblance  fait  qu'on  l'approuve  plus  tôt  et 
qu'on  y  ajoute  foi  '.  ,La  narration  commence  presque  toujours  par 
quelque  préambule,  et  finit  par  une  espèce  de  péroraison  qui  sert 
comme  de  passage  à  la  proposition  ou  discussion  du  sujet  ;  ce  qui 
doit  aussi  s'observer  dans  les  autres  parties,  afin  qu'elles  soient 
toutes  liées  entre  elles  avec  justesse,  jVoilà  quelles  sont  les  condi- 
tions que  doit  avoir  la  narration  :  nous  allons  les  développer. 

La  narration  aura  premièrement  la  brièveté  qui  convient,  si 
nous  la  commençons  où  il  est  nécessaire  et  à  propos ,  si  nous  ne 
rapportons  rien  au  commencement  qui  soit  de  la  fin;  si  nous 
racontons  les  choses  seulement  jusqu'où  il  est  besoin  et  dans  leurs 
justes  bornes;  si  nous  ne  nous  écartons  point  de  ce  que  nous  avons 
commencé  à  exposer,  en  passant  d'une  cho.se  à  une  autre;  si  nous 
déduisons  la  suite  des  chosesy  en  sorte  que  ce  qui  s'est  fait  aupa- 
ravant s'entende  aussi  sans  qu'il  soit  exprimé  ;  par  exemple ,  si  je 
dis  que  je  suis  revenu  de  quelque  province,  on  entend  aussi  que 
j'y  étais  allé  auparavant.  En  un  mot,  il  faut  laisser  à  part,  non- 
seulement  tout  ce  qui  nuit  ou  embarrasse,  mais  encore  tout  ce  qui 
ne  sert  à  rien  ;  il  faut  enfin  éviter  de  dire  deux  ou  plusieurs  fois  une 
même  chose,  et  prendre  garde  surtout  de  répéter  inutilement  dans 
la  suite)ce  qu'on  vient  de  dire,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 
«  Simon  arriva  sur  le  soir  à  Mégare;  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Mégare, 
il  dressa  des  embûches  à  son  ennemi,  et  après  lui  avoir  dressé  des 
embûches,  il  le  tua.  » 

La  narration  aura  aussi  toute  la  clarté  nécessaire  si  nous  avons 
/soin  d'y  garder  exactement  Tordre  des  temps  dans  lesquels  les 

^  Un  prédicatear  ne  doit  certainement  jamais  rien  raconter  que  de  vrai; 
mais,  comme  le  remarque  Quintilien,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  sont  vraies, 
et  qui  pourtant  ne  sont  pas  vraisemblables.  Nec  quisquam  reprehensione  dignum 
putet,  quiid  proposuerim  natrutionem  dehere  esse  verisimilem,  cùm  vera  sit  : 
sur.t  enimplurima  vera  quideni,  sed  parùm  credibilia,  Inst  oral.,  lib.  IV,  cap.  II. 
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choses  sont  arrivées,  en  sorte  que  tout  co  qui  s'est  fait  première- 
ment soit  aussi  rapporté  en  premier  lieu;  il  faut  prendre  garde 
encore  de,  ne  rien  dire  de  confus,  rien  d'embrouillé,  rien  qui  soit 
obscur,  ni  ambigu,  ni  nouveau,  ni  étranger,  ni  extraordinaire 
dans  les  termes  et  dans  les  expressions  ;  de  ne  rien  omettre  qui 
appartienne  au  fait  qu'on  raconte ,  et  enfin:  d'observer  ce  qui  a  été 
prescrit  ci-devant  pour  la  brièveté  :  car  plus  la  narration  sera 
courte^,  plus  elle  sera  claire  et  intelligible. 

(  Elle  sera  vraisemblable  si  ce  que  l'on  dit  est  conforme  à  la 
coutume,  à  l'opinion  des  hommes,  à  la  nature  des  choses  mêmes, 
aux  temps,  à  l'état  des  personnes,  à  leurs  desseins,  à  la  dis- 
position des  lieux  ;)  en  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  le  réfuter  en 
disant  qu'il  y  a  eu  trop  peu  de  temps,  ou  qu'il  n'y  a  eu  ni  cause 
suffisante,  ni  lieu  convenable  pour  la  chose  dont  on  parle,  ou  que 
les  personnes  mêmes  n'ont  pu  la  faire  ni  la  souffrir. 

\ Enfin  la  narration  est  agréable  quand  elle  contient  des  choses 
grandes  et  importantes,  des  choses  curieuses,  extraordinaires  et 
toutes  nouvelles,  lauxquelles  on  ne  s'attend  point. 

La  seconde  sorte  de  narration  s'emploie  dans  le  discours  pour 
amplifier  le  sujet,  et  sert  particulièrement  à  relever  les  actions  et 
vertus  héroïques  des  saints,  et  à  peindre  les  vice^\et  les  détestables 
exemples  des  méchants  et  des  impies.  C'est  par  elle  qu'Origène 
amplifie  l'obéissance  d'Abraham  dans  le  sacrifice  de  son  fils,  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  l'éloge  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
saint  Cyprien,  que  saint  Basile  relève  la  grandeur  et  la  fermeté 
invincible  de  quarante  soldats  martyrs ,  et  saint  Chrysostome  le 
glorieux  triomphe  des  trois  jeunes  hommes  que  Nabuchodonosor 
fit  jeter  dans  la  fournaise  ardente.  Mais  cette  sorte  de  narration 
demande  encore  une  plus  grande  force  d'éloquence  que  la  pre- 
mière; car  ce  sont  principalement  ces  grandes  descriptions  des 
choses  et  des  personnes,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l'ampli- 
fication dans  le  livre  précédent,  qu'on  doit  y  employer.  Rien  n'est 
plus  capable  de  nous  aider  dans  cette  partie  de  l'éloquence  que  la 
lecture  des  écrits  des  saints  Pères,  pourvu  qu'on  en  remarque  soi- 
gneusement l'art  et  les  beautés.  Mais  c'est  de  quoi  nous  traiterons 
plus  amplement,  lorsque  nous  exphquerons  la  manière  de  prêcher 
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flans  le  genre  rlénionstratif,  qui  sert  pour  les  fêtes  et  les  panégy- 
riijues  des  saints. 

(La  troisième  sorte  de  narration  est  celle  qui  sert  aux  sens  allé- 
goriques de  l'Écriture  sainte.  Et  comme  les  saints  Pères,  particu- 
lièrement Origène,  se  sont  très-exactement  appliqués  à  la  recherche 
et  à  Texplication  de  ces  sens  spirituels  et  cachés,;  et  que  c'est  même 
ce  qui  regarde  les  prédicateurs  plus  que  tous  les  autres  orateurs, 
j'expliquerai  ici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  est  important  et  à  propos 
de  savoir  sur  ce  sujet. 

f  Parmi  les  sens  mystiques  de  l'Écriture,  les  uns  se  rapportent 
aux  mœurs,  et  les  autres  aux  mystères  de  Jésus-Christ;  les  uns 
rentrent  dans  la  philosophie  morale,  et  les  autres  dans  la  foi  chré- 
tienne :  voilà  ce  qu'on  a  désigné  sous  les  noms  de  tropologie  et 
(\'allégorie.  Un  voit  par  là  que  l'allégorie  l'emporte  en  dignité  sur 
la  tropologie  :  car  la  tropologie,  faisant  connaître  la  loi  divine, 
éclaire  l'esprit ,  il  est  vrai  ;  mais  l'allégorie ,  révélant  la  grâce  de 
Dieu,  la  grandeur  ineffable  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté.,  éclaire 
l'esprit  et  réchauffe  le  cœur  tout  à  la  fois.) Nous  avons  dit  plus  haut 
que  l'orateur ,  et  spécialement  l'orateur  chrétien  doit  instruire, 
plaire  et  toucher.  Or  la  tropolog^ie  enseigae  seulement  et  fait  com- 
prendre ;  mais  l'allégorie^  en  enseignant ,  fait  qu'on  entend  avec 
plaisir  et  qu'on  entre  dans  les  vérités  qu'elle  découvre  :  elle  plaît 
par  l'excellence  de  la  grâce  évangélique  et  des  dons  de  la  libéralité 
divine  qu'elle  met  comme  devant  les  yeux;  en  même  temps  elle 
touche  lorsqu'exposant  la  grandeur  de  la  bonté  souveraine  de  Dieu, 
elle  excite  et  anime  les  cœurs  à  la  reconnaissance  et  à  l'amour 
envers  lui,  à  la  haine  du  péché  et  à  l'espérance  du  salut. 

Mais  parce  que  l'allégorie  comprend  beaucoup  de  choses  qui 
regardent  le  mystère  de  Jésus-Christ  notre  Rédempteur,  il  faut 
considérer  comme  une  excellente  sorte  d'allégorie  celle  qui  nous 
découvre  et  nous  explique  principalement  le  souverain  et  ineffable 
mystère  de  notre  rédemption,  le  mérite  infini  de  la  passion  de 
notre  Sauveur,  et  la  force  efficace  et  toute-puissante  de  la  grâce 
divine  qui  nous  est  donnée  et  acquise  par  son  sang;  car  ces  trois 
choses  étant  bien  amplifiées,  ravissent  merveilleusement  les  esprits, 
les  remplissent  d'admiration,  et  les  enflamment  d'un  ardent  amour 
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de  Dieu  par  la  vue  de  sa  bouté,  de  sa  douceur,  de  sa  charité  et  de 
sa  tendresse  pour  les  hommes.  Or  nul  ne  peut  exciter  ces  mouve- 
ments salutaires  dans  les  âmes  par  les  allégories,  que  celui  (jui  a 
bien  compris,  d'une  part  par  l'étude  et  par  la  doctrine,  de  l'autre 
par  les  instructions  secrètes  de  l'Esprit-Saint,  l'excellence  de  ce  don 
inestimable  de  la  divine  miséricorde,  et  qui  en  a  .reçu  de  _luij  non- 
seulement  la  connaissance,  mais  encore  le  goût  et  le  sentiment. 
/  Ceci  regarde  la  théologie  mystique,  qui  apprend  à  connaître  les 
I  choses  divines  plus  par  l'amour  et  le  goût  que  par  l'intelligence  ; 
I  théologie  dont  le  Saint-Esprit  est  le  maître  véritable  et  légitime. 
Qui  donc  a  le  bonheur  suprême  d'être  instruit  par  ce  Maître, 
pourra  toujours  exciter  les  hommes  à  l'amour  de  Dieu  et  à  la  haine 
du  péché,  et  faire  passer  dans  leurs  cœurs  les  mouvements  de  son 
zèle  et  les  sentiments  de  piété  dont  il  est  lui-même  rempli  et  tout 
animé. 

Mais,  de  nos  jours,  les  uns  se  contentent  du  sens  littéral  et 
rejettent  les  sens  mystiques;  les  autres,  au  contraire,  ne  s'appli- 
quent qu'à  rechercher  ces  sens  ni}  stiques  presque  dans  tous  les 
endroits  de  l'Écriture.  C'est  ce  que  saint  Jérôme  reprenait  dans 
Origène  :  «  Ce  docteur,  disait-il,  s'étend  hbrement  de  tout  côté  dans 
les  vastes  champs  de  l'allégorie;  et  donnant  aux  noms  de  chaque 
chose  la  signification  qu'il  lui  plaît,  il  transforme  en  dogmes 
sacrés  de  l'Église  tous  les  fruits  de  son  imagination  '.  »  Il  faut 
donc  en  cela  garder  une  mesure  et  marcher  par  la  voie joyale  dû 
juste  milieu ,  sans' Jamais  chercher  d'allégories  que  lorsque  la 
chose  même  semble  demander  un  sens  mystique  et  spirituel. 
Quand,  par  exemple,  le  Seigneur,  dans  l'Évangile,  fit  de  la  boue 
avec  de  la  salive,  qu'il  la  mit  sur  les  yeux  de  l'aveugle-né  et  l'en- 
voya à  la  piscine  de  Siloé  pour  se  laver  ;  lorsqu'il  tira  de  la  foule 
du  peuple  un  homme  sourd  et  muet  qu'on  lui  avait  amené,  et  que 
le  prenant  à  part,  il  lui  mit  ses  doigts  dans  les  oreilles  et  de  la  salive 
sur  la  langue,  et  que  levant  les  yeux  au  ciel ,  il  jeta  un  soupir  : 
toutes  ces  choses  nous  marquent  assez  ouvertement  qu'il  y  a  là 
quelque  mystère  ou  quelque  sens  spirituel  caché. 

'  Liberis  campis  allegoriœ   vagalur,  ri  iulerprelulio  iioiuiuibuà  siugulorum, 
ingenium  suum  facit  Ecclesia;  sacrainenta. 
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C'est  pourquoi  il  me  semble  que  je  dois  suivre  ici  la  règle 
qu'Origène  nous  a  donnée  sur  ce  sujet.  Toutes  les  fois  qu'il  se 
trouve  dans  l'histoire  sacrée  ou  dans  les  préceptes,  dans  les  sacri- 
fices et  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  quelque  chose  qui  semble 
d'abord  superflu  ou  même  superstitieux ,  ou  peu  conforme  à  la 
raison  eFâ  l'équité ,  nous  devons  dans  ces  passages  chercher  un 
sens  mystique  et  spirituel,  afin  que  ce  qui  paraît  selon  la  lettre 
convenir  mal  à  la  dignité  de  celui  qui  est  l'auteur  de  la  loi,  se 
trou^e  lui  convenir  très-bien  dans  le  sens  spirituel.  C'est,  par 
exemple,  une  chose  qui  paraît  peu  convenable  à  l'équité  de  la  loi 
divine,  qu'une  femme  qui  enfante  un  fils  demeure  impure  pendant 
sept  jours,  et  qu'il  lui  soit  pendant  ce  temps  défendu  de  toucher  à 
rien  de  saint,  et  que  si  elle  enfante  une  fille,  le  temps  de  cette 
impureté  légale  soit  doublé.  De  même  encore,  d'où  vient  qu'un 
homme  pur  qui,  suivant  le  précepte  du  Seigneur  et  l'ordonnance 
de  sa  loi^  brùle  la  vache  qui  est  immolée  pour  l'expiation  des 
impuretés  légales,  et  qui  en  recueille  les  cendres  et  les  répand  dans 
un  lieu  très-pur,  doit  laver  ses  vêtements  et  être  impur  jusqu'au 
soir  par  la  loi  même?  Peut-on  se  souiller  ou  contracter  la  moindre 
impureté  en  obéissant  exactement  à  la  loi,  et  en  ne  touchant  qu'une 
chose  très-pure?  Pourquoi  est-il  encore  ordonné  de  choisir  une 
vache  rousse  qui  soit  dans  sa  force,  sans  tache  et  qui  n'ait  point 
porté  le  joug,  de  l'immoler  hors  du  camp  devant  tout  le  peuple,  et 
non  dans  le  temple,  de  la  brûler  à  la  vue  de  tous  et  de  telle  sorte 
que  la  flamme  consume  tant  la  peau  et  la  chair  que  le  sang  et  les 
excréments  de  l'hostie?  Croira-t-on  que  tout  cela  soit  sans  mystère? 
Mais  qu'est-ce  encore  que  le  sacrifice  ou  la  cérémonie  pour  la  puri- 
fication du  lépreux  qui  est  guéri  de  sa  lèpre?  Combien  observera- 
t-on  de  choses  qui  sembleraient  très-indignes  du  Dieu  qui  a  donné 
la  loi,  si  elles  ne  marquaient  rien  de  spirituel  et  de  caché?  Car  en 
voici  les  propres  termes  ;  «  Le  lépreux  sera  mené  au  prêtre  ;  et  le 
prêtre  é'ant  sorti  du  camp  et  ayant  reconnu  que  la  lèpre  est  bien 
guérie,  ordonnera  à  celui  qui  est  purifié  d'offrir  pour  lui  deux  pas- 
sereaux vivants  dont  il  est  permis  de  manger,  du  bois  de  cèdre,  de 
l'écarlate  et  de  l'hyssope  ;  il  ordonnera  de  plus  que  l'un  des  passe- 
reaux soit  immolé  dans  un  vaisseau  de  terre  sur  de  l'eau  vive  ;  il 
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trempera  le  bois  de  cèdre,  l'écarlate  et  l'hyssope  dans  le  sang  du 
passereau  qui  aura  été  immolé  ;  il  en  teindra  l'autre  passereau  qui 
est  vivant,  il  fera  sept  fois  les  aspersions  avec  ce  sang  sur  celui 
qu'il  purifie,  afin  qu'il  soit  légitimement  purifié;  après  cela  il 
laissera  aller  le  passereau  vivant,  afin  qu'il  s'envole  dans  les 
champs.  » 

Écoutons  le  même  Origène  sur  ces  sortes  de  lois  :  «  Si  nous 
croyons  véritablement,  dit-il,  qu'elles  sont  de  Dieu,  il  faut  néces- 
sairement que  nous  reconnaissions  aussi  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  spirituel  et  de  caché  en  elles  qui  soit  digne  de  la  grandeur  de 
ce  souverain  Législateur  ;  autrement  on  aurait  sujet  de  dire ,  et 
j'ose  même  l'avancer,  que  les  lois  des  Athéniens  et  des  Lacédémo- 
niens  étaient  plus  avantageuses  et  plus  salutaires  aux  hommes.  » 
Ainsi,  lorsque  le  Seigneur  ordonne  pour  le  sacrifice  de  l'agneau 
pascal,  qui  devait  être  immolé  par  toutes  les  familles  des  Juifs, 
«  que  cet  agneau  n'aura  qu'un  an,  qu'il  sera  sans  tache ,  qu'on  le 
mangera  dans  une  même  maison,  qu'on  n'en  rompra  aucun  os, 
qu'il  n'en  demeurera  rien  jusqu'au  lendemain,  et  que  s'il  en  reste 
quelque  chose^  on  le  brûlera  au  feu,  et  qu'enfin  on  le  mangera 
rôti  et  non  cuit  dans  l'eau,  »  qui  serait  si  destitué  d'esprit  et  de 
raison  de  ne  pas  croire  que  toutes  ces  choses  sont  pleines  de  sens 
mystiques?  Aussi  saint  Grégoire  conclut-il,  de  ce  que  le  Seigneur 
avait  défendu  aux  Israélites  «  de  rien  manger  de  cet  agneau  qui 
fût  cru,  »  qu'il  y  a  nécessairement  un  sens  spirituel  caché  sous  ces 
paroles ,  parce  qu'autrement  il  était  inutile  de  défendre  d'en  man- 
ger la  chair  crue ,  puisque  les  bêtes  sauvages  et  carnassières  en 
mangent  seules. 

Disons  maintenant  comment  on  doit  expliquer  les  sens  mys- 
tiques. On  expose  d'abord  clairement  et  en  peu  de  paroles ,  ou  la 
loi  même,  ou  l'histoire,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  touchant  la  nar- 
ration, en  observant  de  ne  rien  dire  de  la  loi  ou  de  l'histoire  que 
ce  qui  sert  à  l'explication  du  sens  mystique  qui  y  est  caché ,  et  de 
laisser  le  reste,  à  moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  à  la  connaissance 
de  l'histoire.  Si,  par  exemple,  je  veux  montrer  que  le  mystère  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  de  notre  rédemption  et  de  l'efficacité  des 
sacrements,  est  renfermé  dans  la  cérémonie  de  l'immolation  de  la 
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vache  rousse,  je  laisserai  à  part  un  autre  mystère  renfermé  dans 
la  même  cérémonie  :  c'est  celui  de  l'homme  qui,  après  avoir  brûlé 
la  vache  et  répandu  ses  cendres  dans  un  lieu  très-pur ,  demeure 
impur  jusqu'au  soir  selon  la  loi;  et  j'en  rapporterai  seulement  ce 
qui  regarde  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ,  afin  de  ne  pas 
embarrasser  mutilement  mon  discours  de  beaucoup  de  choses 
renfermant  des  mystères  que  je  n'ai  pas  dessein  d'expliquer.  De 
même  encore,  si  je  veux  montrer  que  tout  le  genre  humain, 
dévoué  à  la  mort  et  esclave  du  démon  par  la  funeste  chute  du 
premier  homme,  en  a  été  afîranchi,  non  par  la  loi  de  Moïse,  mais 
par  le  bienfait  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  je  ne  rapporterai 
de  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de  l'enfant  ressuscité  par 
le  prophète  Elisée,  que  celles  qui  regardent  particulièrement  l'ex- 
plication de  ce  mystère  ineffaljle  de  l'incarnation,  savoir,  que  la 
mère  de  cet  enfant,  qui  avait  charitablement  logé  plusieurs  fois 
chez  elle  ce  saint  homme,  recourut  promptement  à  lui;  qu'il 
envoya  d'abord  chez  elle  son  serviteur  avec  son  bâton,  pour  le 
mettre  sur  le  visage  de  l'enfant  mort  ;  mais  que  ce  bâton  n'eut 
aucune  efficacité  pour  lui  rendre  la  vie,  et  que  l'enfant  ne  ressus- 
cita que  lorsque  le  prophète,  qui  avait  envoyé  le  bâton,  étant  venu 
et  monté  sur  le  lit,  se  rétrécit  pour  ajuster  tous  ses  membres  à 
ceux  de  l'enfant  mort,  en  sorte  que  sa  chair  en  étant  échauffée,  il 
ouvrit  les  yeux  et  recouvra  la  vie  qu'il  avait  perdue. 

Lors  donc  que  l'on  a  ainsi  exposé  quelque  histoire  ou  quelque 
ordonnance  de  la  loi,  il  faut  en  premier  lieu  faire  connaître 
par  les  raisons  que  nous  avons  exposées ,  suiA'ant  la  pensée 
d'Origène,  qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  dans  ces  choses,  flou- 
chant  cette  histoire  d'Elisée,  par  exemple,  je  dirais  :  Pourquoi  ]  j 
Dieu,  qui  est  le  maître  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort,  a-t-il 
inspiré  à  ce  saint  prophète  d'en  user  d'une  manière  si  extraordi- 
naire pour  ressusciter  un  enfant  ?]N'est-on  pas  moins  frappé  de  la 
toute-puissance  du  Créateur,  lorsqu'il  emploie  des  moyens  si  bas 
et  si  petits  en  apparence  pour  produire  ce  miracle,  que  si  par  la 
seule  voix  de  son  prophète  il  eût  en  un  instant  retiré  cet  enfant 
des  bras  de  la  mort,  comme  il  lui  était  certainement  très-facile? 
Il  faut  donc  reconnaître  que  l'histoire  de  cette  résurrection,  bien 
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que  véritable  en  elle-même,  a  été  toute  mystérieuse;  et  lorsqu'on 
a  ainsi  excité  l'attention  des  auditeurs  par  ces  sortes  de  raisons, 
et  l'avidité  de  leur  esprit  pour  connaître  ce  mystère,  il  faut  com- 
mencer à  en  développer  la  vérité,  et  à  la  représenter  en  rapportant 
et  accommodant  chacune  de  ses  parties  avec  chaque  partie  ou 
circonstance  de  la  loi  ou  de  l'histoire,  et  en  se  servant  pour  cela, 
autant  que  la  clarté  et  la  netteté  du  discours  le  permettent,  de 
termes  et  d'expressions  métaphoriques  que  l'on  sache  faire  allusion 
à  la  loi,  ou  au  fait  proposé.  Ce  qui  néanmoins  doit  se  faire  de  telle 
sorte,  que  le  discours  ne  paraisse  pas  tout  rempli,  mais  seulement 
mêlé  de  métaphores,  de  peur  qu'il  n'en  soit  obscurci  et  embar- 
rassé, et  que  d'allégorique  il  ne  devienne  énigmatique.  11  faut  aussi 
prendre  garde  de  ne  pas  s'arrêter  trop  longtemps,  comme  font 
quelques-uns,  dans  l'interprétation  des  noms;  mais  en  les  expli- 
quant en  peu  de  paroles,  il  est  bon  de  s'étendre  et  d'appuyer  sur 
la  chose  pour  laquelle  l'allégorie  est  employée,  et  d'user  même 
quelquefois  d'un  discours  plus  étendu  pour  agrandir  ce  qu'on  veut 
persuader. 

On  donne  tant  de  sortes  de  préceptes  sur  ce  sujet,  qu'il  est  im- 
possible de  les  comprendre  tous  dans  un  discours  abrégé.  C'est 
pourquoi  j'ajouterai  seulement  en  dernier  lieu,  que  le  prédicateur 
studieux  et  vraiment  zélé  pour  son  ministère,  qui  veut  s'appliquer 
à  l'explication  de  ces  sens  mystiques,  doit  lire  avec  beaucoup 
d'attention  ^es  livres  d'Origène  sur  le  Pentateuque)  parce  qu'il  y 
apprendra  pleinement  et  à  fond  comment  on  doit  traiter  cette 
principale  partie  de  la  théologie.  Il  y  a  encore  un  ouvrage  de 
cette  sorte  intitulé  :  Radulphi  Flaviani  opus  in  Leuiticum,)  qui  est 
certainement  très-digne  d'être  lu  pâFîôîïs"ceux  qui  veulent  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  et  en  enseigner  les  mystères.  On  peut 
encore  y  ajouter  la  lecture  d'un  ouvrage  de  trente  anciens  Pères, 
qui  est  un  recueil  d'allégories  et  de  sentences  morales,  où  l'on 
trouve  une  infinité  de  choses  très-dignes  d'être  soigneusement 
étudiées. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  quatrième  sorte  jje-narration,  qui 
sert  particulièrement  pour  l'explication  de  l'Évangile  dans  les 
homélies  ou  entretiens  spirituels  qu'on  appelle  communément 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  I,  §  III.  231 

prônes  ;  mais  c'est  ce  que  nous  expliquerons  plus  particulièrement 
dans  le  quatrième  chapitre  de  ce  livre. 

§  in. 

De  la  proposition  et  de  la  division  du  sujet  et  de  tout  le  discours. 

La  proposition  fait  connaître  en  peu  de  mots  le  sujet  du  discours.  < 
/Elle  est  le  principe  et  comme  le  chef  de  la  preuve!  si  bien  qu'elle 
ne  peut  jamais  s'omettre.  Quand  la  proposition  est  simple,  on  y 
joint  la  division,  qui  est  l'énumération  des  parties  qu'elle  renferme. 
Il  y  a  deux  sortes  de  divisions  :  l'une,  employée  seulement  dans 
le  genre  judiciaire,  établit  ce  dont  on  est  d'accord  avec  son  adver- 
saire et  ce  qui  reste  en  contestation  ;  l'autre,  qui  peut  servir  dans 
tous  les  genres,  fixe  les  choses  dont  on  veut  parler,  et  l'ordre  dans 
lequel  on  doit  les  traiter.  ) 

Cela  sert  merveilleusement  à  rendre  l'auditeur  docile,  parce  qu'il 
connaît  ainsi  d'avance  toutes  les  parties  du  discours,  et  l'ordre 
dans  lequel  chacune  de  ces  parties  doit  être  traitée  ;  et  cela  est  aussi 
très-avantageux  pour  soulager  la  mémoire  du  prédicateur,  et  de 
toute  personne  qui  veut  parler  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse 
être. 

Il  faut  prendre  garde  que  la  division  ne  soit  ni  obscure,  ni  pro- 
lixe, ni  embarrassée.  Car  elle  doit  avoir  trois  qualités:  être  entière, 
être  courte  et  n'avoir  pas  plus  de  trois  parties,  rarement  quatre  :  y 
toutefois  il  peut  arriver,  en  certaines  rencontres,  qu'il  soit  néces- 
saire de  subdiviser  quelqu'une  des  parties  de  la  division,  pour 
exposer  plus  nettement  ce  qu'on  veut  montrer,  comme  l'a  fait 
Cicéron  dans  son  discours  pour  la  loi  Manilia,  touchant  l'élection 
d'un  chef  ou  général  d'armée  pour  la  guerre  contre  Mithridate; 
car  sa  première  division  est  celle-ci  :  «  Je  dois  premièrement  par- 
ler de  la  nature  de  cette  guerre,  ensuite  de  sa  grandeur  et  de  son 
importance,  et  enfin  du  choix  d'un  général  capable  de  la  bien 
conduire  * .  »  Et  après  avoir  achevé  les  deux  premières  parties  de 

'  Priau'un  niihi  de  génère  bclli,  deindè  de  maguitudiue ,  tùm  de  iuipcratore 
idoueo  ad  bellum  Milhridaticum  deligendo. 
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sa  division,  il  vient,  à  la  troisième,  qu'il  divise  encore  ainsi  :  «  ,1e 
pense  qu'un  chef  d'année  doit  avoir  ces  quatre  qualités  :  la  con- 
naissance de  l'art  militaire,  la  valeur,  l'autorité,  le  bonheur  '.  » 

On  peut  aussi  emprunter  des  dialecticiens  beaucoup  d'autres 
choses  qu'ils  enseignent  sur  la  division;  mais  pour  ce  (jui  regarde 
notre  objet,  ce  à  quoi  l'on  doit  principalement  prendre  garde,  c'est 
r'qiie  les  membres  ou  parties  de  la  divison  aient  une  liaison  natu- 
*l relie  entre  elles,  c'est-à-dire,  qu'elles  soient  comprises  sous  un 
/jnéme  genre  et  d'une  manière  univoque,  ou  sous  une  même  idée. 
C'est  en  quoi  plusieurs  manquent  trop  grossièrement,  lorsque 
s'arrêtant  au  seul  son  du  mot,  qui  est  souvent  lié  à  des  idées  très- 
différentes,  ils  joignent  ensemble  sous  un  même  nom  plusieurs 
membres  différents  entre  eux.  J'ai  honte  d'en  rapporter  des 
exemples.  C'est  la  faute  que  commettent  ceux  qui,  jour  expliquer 
cet  endroit  de  l'Évangile  :  «  Vous  êtes  une  ville  située  sur  la  n:ion- 
tagne,  n  disent  que  cette  montagne  est  premièrement  le  saint  dont 
ils  doivent  faire  l'éloge,  ensuite  l'Église,  et  enfin  l'àme  du  juste, 
et  font  de  ces  trois  sortes  de  montagnes  les  trois  parties  de  leur 
sermon.  On  voit  une  infinité  de  défauts  de  cette  sorte  dans  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  écrit  et  donné  des  sermons  au  public. 

Comme  donc  l'ordre  et  la  netteté  du  discours  dépendent  de  la 
manière  de  le  diviser,  et  que  les  fautes  que  plusieurs  commettent 
dans  la  division  y  causent  souvent  de  la  confusion^  nous  marque- 
rons ici  en  peu  de  paroles  ce  que  le  prédicateur  doit  principalement 
considérer  en  cette  partie  :  qu'il  ait  soin  de  se  bien  mettre  devant 
'  les  yeux  l'effet  qu'il  veut  produire,  c'est-à-dire  le  but  qu'il  se  pro- 
pose dans  tout  son  discours  ;  qu'il  observe  ensuite  les  raisons  par 
lesquelles  il  prétend  y  atteindre,  et  qu'il  les  range  dans  un  ordre 
convenable  avec  prudence  et  adresse.  Là  il  trouvera  les  parties  de 
la  division,  qui  renfermeront  tout  le  fond  principal  de  son  discours. 
C'est  ce  qui  parait  clairement  dans  l'exemple  de  cette  division  de 
Cicéron,  que  nous  venons  de  rapporter.  On  laisse  au  jugement 
du  prédicateur  tout  ce  qu'on  pourrait  prescrire  de  plus  sur  ce 
sujet,  puisque,  selon  la  pensée  de  ce  grand  homme,  toute  cette 

'  V.^o  enim  sic  existimo,  in  siitnmo  imperatorn  qiialiior  has  res  incsse  opor- 
tere,  scientiam  rei  militaris,  virtutenij  auctorilatem,  felicilatem. 
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manière  de  disposer  le  fond  et  les  raisons  d'où  se  tire  la  division, 
dépend  plus  de  l'esprit  et  de  la  prudence  de  Torateur  que  des  pré- 
ceptes de  l'art. 

De  la  preuve. 

Les  premières  parties  que  nous  venons  d'expliquer,  sont  comme 
un  acheminement  à  cette  quatrième  partie  du  discours.  Et  tout 
ce  que  nous  avons  dit^dans  le  second  livre,  soit  de  l'invention  des 
arguments,^  soit  des' diverses  formes  de  raisonnements,  appartient 
aussi  à  la  preuve  et  peut  y  servir  beaucoup;  mais) comme  il  est 
du  devoir  de  l'orateur,  non-seulement  d'enseigner,  ainsi  que  les 
dialecticiens,  mais  encore  de  plaire  et  de  toucher,  c'est-à-dire,  de 
parler  de  telle  sorte  que  non-seulement  on  comprenne  bien  ce 
qu'il  dit,  mais  qu'on  se  plaise  aussi  à  l'entendre,  et  qu'on  se  rende 
à  ce  qu'il  veut  persuader,  ses  raisonnements  sont  aussi  plus  no^bles^ 
plus  relevés  et  plus  pleins  de  grâce  et  de  force,  que  les  arguments 
secs  et  maigres  des  dialecticiens,  auxquels  néanmoins  l'orateur 
doit  rapporter  toute  la  force  et  toute  la  solidité  de  son  discours,  s'il 
veut  prouver  et  convaincre.  Les  figures  de  diction  doivent  faire 
l'ornement  et  la  beauté  de  ses  raisonnements,  ainsi  que  nous 
l'avons  exphqué  ^ans  le  livre  précédent. 

§  V. 
De  la  réfutation. 

La  réfutation,  c'est-à-dire  la  manière  de  résoudre,  d'affaiblir  ou 
d'atténuer  les  arguments  et  les  preuves  des  adversaires,  est  ensei- 
gnée par  Cicéron  dans  ses  livres  de  Rhi'torique.  en  ces  termes  : 
«  Tout  raisonnement  se  réfute,  ou  en  n'admettant  point  tout  ce  qu'on 
y  pose  pour  fondeaient  dans  les  prémisses,  ou  en  niant  que  la 
conclusion  en  soit  bien  tirée,  ou  en  montrant  que  le  raisonnement 
même  est  défectueux  et  qu'on  y  suppose  pour  \Tai  ce  qui  est  faux, 
ou  en  opposant  à  la  force  du  raisonnement  proposé  un  autre  rai- 
sonnement d'une  forc€  égale  ou  plus  grande.  »;I1  traite  le  même 
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sujet  plus  au  long  dans  son  troisième  livre  de  l'Invention.  Corni- 

ficius  et  Quintilien  en  parlent  aussi  à  fond  après  lui. 

■'  On  se  sert  encore  d'autres  moyens  pour  la  réfutation,  comme 

j  de  se  moquer  des  preuves  ou  arguments  de  la  partie  adverse,  et 

\  de  tourner  contre  elle  les  indices  qu'elle  allègue  contre  nous  :  par 

exemple,  ayant  à  répondre  à  celui  qui  prouverait  qu'un  homme 

en  a  tué  un  autre,  parce  qu'on  l'a  trouvé  auprès  du  mort,  je  pour- 

,  rais  dire  qm^  c'est  au  contraire  une  preuve  qu'il  est  innocent  de  ce 

I  crime,  parce  que  s'il  l'avait  tué,  il  n'aurait  pas  manqué  de  prendre 

la  fuite. 


l 


§  VI. 

De  la  conclusion  ou  péroraison. 


(«Cette  dernière  partie  du  discours,  dit  Cicéron,  consiste  presque 
toute,  ou  dans  une  récapitulation  abrégée  qui  réunit  en  peu  de 
mots  toutes  les  preuves  développées  précédemment,  ou  dans  un 
redoublement  d'efforts  pour  exciter  dans  les  âmes  des  passions  et 
des  mouvements,  et  y  jeter  des  impressions  conformes  au  sujepet 
à  la  matière  que  l'on  a  traitée  et  à  la  fin  que  l'on  s'est  proposée. 
Mais  il  faut  prendre  garde  que  si  ce  détail  ou  dénombrement 
abrégé  se  fait  toujours  de  même,  on  ne  le  prendra  que  pour  une 
adresse  fade  et  une  répétition  ennuyeuse;  on  préviendra  ce  dégoût 
et  cet  ennui,  si  l'on  sait  diversifier  l'expression  avec  esprit  et  d'une 
manière  agréable.^^Il  fauF imiter  ici  les  orateurs  qui,  pour  une  plus 
grande  facilité,  repassent  succinctement  chaque  chose  l'une  après 
l'autre;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  difficile,  il  faut  reprendre  les 
parties  de  la  division,  remettre  devant  les  yeux  les  raisons  qui 
ont  fourni  la  preuve  de  chacune,  et  demander  aux  auditeurs  si, 
après  ce  qui  leur  a  été  prouvé,  ils  ont  encore  quelque  chose  à 
désirer  de  plus  convaincant.  Nous  avons  clairement  fait  voir  la 
vérité  de  telle  chose,  rendu  cette  autre  certaine  et  incontestable  par 
telle  et  telle  preuve;  et  ainsi  l'on  rappelle  tout  en  la  mémoire  de 
l'auditeur,  et  on  le  persuade  qu'il  n'a  plus  rien  cà  désirer.  Il  faudra 
aussi  dans  ces  sortes  de  récapitulations,  parcourir  vos  raisonne- 
ments, et  (ce  qui  demande  plus  d'adresse)  y  joindre  en  même 
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temps  les  objections  ;  ensuite,  après  avoir  rappelé  votre  preuve, 
montrer  la  solution  que  vous  avez  donnée  à  ce  qu'on  y  avait 
opposé.  Ainsi  l'on  renouvellera  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  par 
cette  comparaison  courte  et  abrégée,  le  souvenir  de  la  preuve  et 
de  la  réfutation,  d'où  dépend  toute  la  force  du  discours  ;  ce  qu'on 
aura  soin  de  diversifier  encore  d'une  autre  manière  :  car  vous 
pouvez  faire  ce  détail  et  cette  récapitulation  personnellement  et 
par  vous-même,  pour  rappeler  dans  l'esprit  des  auditeurs  ce  que 
vous  avez  dit  et  l'endroit  où  chaque  chose  a  été  dite;  bu  faire  par- 
ler quelque  personne  ou  quelque  chose,  en  lui  attribuant  toute  la 
récapitulation;  quelque  personne,  dis-je,  en  cette  sorte  :  Si  l'au- 
teur même  de  la  loi  était  ici  présent,  et  qu"il  vous  demandât  pour- 
quoi vous  doutez,  et  ce  que  vous  attendez  encore,  après  qu'on 
vous  a  si  évidemment  montré  et  ceci  et  cela.  Ce  qui  nous  donne 
lieu,  tantôt  de  repasser  l'une  après  l'autre  les  raisons  et  les  preuves, 
tantôt  de  les  rapporter  chacune  à  la  partie  du  discours  pour 
laquelle  elles  ont  été  employées  ;  quelquefois  de  demander  aux 
auditeurs  s'ils  ont  quelque  chose  de  plus  à  désirer; /'et  d'autres  fois 
de  comparer  nos  preuves  et  nos  raisons  avec  celles  des  adversaires. 
On  introduit  aussi  une  chose,  en  lui  attribuant  le  discours  par 
détail  ou  récapitulation,  en  cette  sorte  :  Que  diraient  les  lois,  si 
elles  pouvaient  parler?  Ne  nous  presseraient-elles  pas  maintenant 
par  cette  plainte  :  Qu'attendez-vous  davantage.  Messieurs,  puis- 
qu'on vous  a  si  évidemment  prouvé  telle  et  telle  chose  ?  On  peut 
aussi  en  ce  genre  de  récapitulation  se  servir  de  toutes  les  manières 
que  nous  avons  marquées  ci-devant;  mais  le  précepte  que  l'on 
donne  communément  pour  la  récapitulation,  est  que  les  raisonne- 
ments et  les  principes  posés  dans  le  corps  du  discom's,  ne  pouvant 
pas  y  être  répétés  entièrement,  il  faut  choisir  seulement  de  chacun 
ce  qui  a  le  plus  de  poids  et  le  plus  de  force  et  le  toucher  très-som- 
mairement, afin  d'en  rafraîchir  la  mémoire  sans  répéter  tout  le 
discours  *.  »\ 

Quintilien  nous  donne  sur  ce  sujet  des  règles  toutes  semblables, 
mais  qui  regai'dent  plus  particulièrement  les  discours  du  barreau. 

1  Lib.  1  de  Invsnt. 
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Nous  pouvons  néanmoins  en  tirer  beaucoup  de  choses  qui  sont 
très-utiles  pour  notre  objet,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  con- 
clusions ou  péroraisons  du  genre  délibératit.  Voici  comment  il 
en  parle  :  «  Les  choses  que  nous  répéterons  dans  la  péroraison, 
pour  en  rafraîchir  la  ménioh'e,  doivent  se  dire  très-sommairement. 
En  effet,  si  l'orateur  s'y  arrête  trop,  ce  ne  sera  plus  une  énumé- 
ration,  mais  un  second  discours  qu'il  fera  à  la  suite  du  premier. 
Les  choses  qui  se  répéteront  doivent  se  dire  avec  poids.  Il  faut  les 
ranimer  par  des  sentences  convenables  au  sujet,  et  en  varier  les 
tours  par  le  moyen  des  figures,  rien  n'étant  plus  odieux  qu'une 
simple  répétition,  qui  fait  sentir  aux  juges  qu'on  se  défie  de  leur 
mémoire.  Or  il  y  a  une  infinité  de  tours  et  de  figures  dont  on  peut 
également  bien  se  servir.  Cicéron  nous  en  a  donné  d'excellents 
modèles,  comme,  lorsqu'acîressaut  la  parole  à  Verres,  il  lui  dit  : 
/  «  Si  votre  père  lui-même  était  votre  juge,  que  dirait-îl  quand  on 

(  lui  prouverait  que »,  qu'ensuite  il  reprend  tous  les  faits  dont 

il  avait  parlé;  (et,  dans  un  endroit,  lorsqu'il  invoque  toutes  les 
divinités  dont  Verres  avait  enlevé  les  statues  et  profané  les  temples 
durant  sa  préture.  Tantôt  l'orateur  feindra  de  douter  s'il  ne  lui 
est  rien  échappé,  afin  d'avoir  lieu  de  revenir  aux  mêmes  chosesj! 
tantôt  il  demandera  à  la  partie  adverse  ce  qu'elle  peut  répondre.  » 
Quant  à  l'autre  partie  de  la  péroraison,  nous  avons  dit  qu'elle 
consiste  à  émouvoir  et  à  toucher  les  auditeurs.  En  effet,  les  prin- 
cipaux efforts  de  l'orateur  dans  les  causes  judiciaires,  tendent  à 
exciter  des  sentiments  d'indignation  ou  de  pitié  :  car  celiû  qui 
parle  contre  un  accusé  s'efforce  d'irriter  l'indignation  des  juges 
contre  son  crime,  et  celui  qui  le  défend  se ^ert-d_es  mouve- 
ments de  compassion  et  de  pitié  pour  les  fléchir  en  sa  faveur. 
Celui-îà  donc,  après  avoir  prouvé  le  crime,  en  expose  l'atrocité, 
et  excite  ainsi  les  juges  à  le  venger  et  à  le  punir  selon  la  rigueur 
des  lois;  et  celui-ci  au  contraire,  après  avoir  employé  ses  preuves 
et  ses  raisons  pour  la  défense  et  la  justification  de  l'accusé,  les 
exhorte  à  la  clémence  et  à  la  miséricorde.  Ce  qui  fait  voir  claire- 
ment que  les  mouvements  de  la  péroraison  doivent  avoir  de  la 
convenance  et  de  la  liaison  avec  la  nature  de  la  cause. 

C'est  en  celte  manière  que  le  prédicateur  de  l'Evangile,  après 
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avoir  exposé  ses  preuves  et  donné  à  ses  raisonnements  tous  les 
tours  convenables  à  la  nature  du  sujet,  doit  pour  ainsi  dire  donner 
un  libre  champ  à  l'amplification;  en  sorte  néanmoins  que  l'am- 
plitication,  qui  sera  quelquefois  plus  longue  et  quelquefois  plus 
courte,  soit  toujours  bien  liée  avec  la  partie  du  discours  qui  la 
précède  immédiatement.  C'est  pourquoi,  s"il  s'agit  de  persuader  une 
chose  et  d'y  porter  ceux  à  qui  l'on  parle,  nous  devons,  après  avoir 
rapporté  les  preuves  de  son  excellence  et  de  son  utilité,  y  appli- 
quer encore  à  la  fin  les  aiguillons  d'une  vive  exhortation  j  et  si 
au  contraire  nous  voulons  les  en  dissuader,  nous  leur  inspirerons 
des  sentiments  de  haine,  de  mépris  et  d'aversion;  et  quoique  ce 
mouvement  des  passions  doive  régner  dans  tout  le  discours,  c'est 
néanmoins  toujours  à  la  fin  qu'il  doit  être  plus  vivement  excité, 
lorsqu'il  s'agit  de  toucher  les  auditeurs,  ou  de  les  détourner  de 
quelque  vice  et  de  quelque  action  honteuse,  ou  de  les  porter  à 
quelque  œuvre  de  vertu. 

C'est  sur  ce  sujet  que  saint  Augustin  dit  expressément  :  «  Que 
s'il  est  plus  important  d'émouvoir  les  auditeurs  que  de  les  ins- 
truire,'>atin  qu'ils  aient  le  courage  de  faire  ce  qu'ils  savent  déjà,,  et 
qu'ils  consentent  et  se  déterminent  à  pratiquer  les  choses  dont  ils 
sont  déjà  convaincus,  alors  il  faut  donner  plus  de  véhémence  à 
ses  discours  ;^  alors  les  prières,  les  menaces,  les  exhortations,  les 
instances,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  capable  d'émouvoir  et  d'agiter 
les  cœurs,  doit  être  mis  en  usage'.  »  Plus  bas  il  ajoute  :  «  Mais 
quand  on  enseigne  ce  qu'on  doit  faire,  et  qu'on  ne  l'enseigne  que 
pour  qu'on  le  fasse,  en  vain  l'on  est  persuadé  de  la  vérité  que 
l'on  nous  dit,  en  vain  la  manière  dont  elle  est  dite  nous  est 
agréable,  si  on  ne  l'apprend  pas  jusqu'à  se  résoudre  à  la  pra- 
tiquer. Il  faut  donc  que  l'orateur  chrétien,  quand  il  veut  persuader 
quelque  chose  à  faire,  non-seulement  enseigne  pour  instruire  et 
réjouisse  pour  soutenir  l'attention,  mais  qu'il  aille  aussi  jusqu'à 
émouvoir  pour  assurer  sa  victoire  -.  »  Ce  grand  saint  dit  encore  : 
«  Comme  il  faut  plaire  à  l'auditeur  pour  le  retenir  dans  l'attention, 
de  même  il  faut  l'émouvoir  pour  l'animer  à  l'action  ;  et  comme  il 

1  De  Duct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  iv. 

2  Ibid.,  cap.xin. 

TOM.   SIX,  il 
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est  touché  quand  vous  lui  parlez  avec  agrément,  de  même  il  est 
ému  s'il  aime  ce  que  vous  lui  promettez,  s'il  craint  le  mal  dont 
vous  le  menacez,  s'il  hait  ce  que  vous  reprenez,  s'il  va  au-devant 
de  ce  que  vous  estimez,  s'il  s'afflige  des  maux  dont  vous  gémissez, 
s'il  est  sensible  à  la  joie  où  vous  l'invitez,  s'il  a  pitié  de  ceux  dont 
vos  paroles  remettent  si  bien  les  misères  devant  les  yeux,  s'il  fuit 
ceux  dont  vous  faites  craindre  la  fréquentation  et  le  commerce  : 
en  un  mot,  si  vous  employez  tout  ce  qu'une  sublime  éloquence  a 
de  plus  fort  pour  agiter  les  cœurs  des  auditeurs,  non  pour  leur 
apprendre  ce  qu'il  faut  qu'ils  fassent,  mais  pour  qu'ils  pratiquent 
ce  qu'ils  savent  déjà  bien  qu'ils  devraient  faire.  Que  s'ils  ne  le 
savent  pas  encore,  il  est  certain  qu'il  faut  les  instruire  avant  de  les 
émouvoir  ' .  » 

On  peut  donc,  après  l'épilogue  ou  la  récapitulation  qui  est  la 
première  partie  de  la  péroraison,  se  servir  très-bien  de  ces  mou- 
vements et  de  ces  figures  marquées  par  saint  Augustin,  parce 
que  tout  le  sujet  du  discours  étant  prouvé  et  toutes  les  preuves  ras- 
semblées comme  un  ^.mas  de  bois  tout  dressé,  c'est  fort  à  propos 
qu'on  y  allume  alors  le  feu  des  passions,  dont  la  flamme  s'élève 
et  devient  d'autant  plus  ardente,  que  la  solidité,  la  force  des 
preuves  est  plus  grande  et  plus  efficace. 

J'ai  cru  devoir  ici  remarquer  en  dernier  lieu  que  la  récapitula- 
tiou  doit  précéder  cette  dernière  partie  du  discours^  que  Cicéron 
appelle  ['amplification  ;  car  ce  n'est  point  seulement  pour  rafraJcTiir 
la  mémoire  des  auditeurs  qu'on  fait  ce  recueil  abrégé  de  toutes 
les  preuves  et  de  toutes  les  raisons  qu'on  a  employées;  mais, 
encore  afin  qu'étant  ainsi  toutes  ramassées  en  ordre,  elles  aillent 
fondre  toutes  ensemble  sur  leurs  esprits,  et  les  disposer  à  tout  ce 
que  nous  voulons.  L'amplification  vient  ensuite  très-à-propos, 
c'est-à-dire  qu'après  cette  récapitulation  on  emploie  les  paroles 
fortes  et  véhémentes,  comme  de  vifs  aiguillons  pour  détourner 
de  quelque  vice  ceux  à  qui  l'on  parle,  ou  pour  les  exhorter  à 
l'amour  et  à  la  pratique  de  quelque  vertu  particulière  dont  on  les 
a  entretenus. 

C'est  encore  une  conclusion  très-convenable  que  d'exhorter, 

1  Ds  Dod.  christ  ,  lib.  IV,  cap.  Xlil. 
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non  à  quelque  action  de  vertu  particulière,  mais  à  toutes  les  ac- 
tions de  vertu,  en  proposant  pour  récompense  la  vie  éternelle. 
L'Apôtre  s'est  servi  de  cette  sorte  de  péroraison  dans  son  EpHre 
aux  Romains,  qu'il  finit  par  un  détail  abrégé  de  tous  les  principes 
et  de  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne  ;  et  il  finit  aussi  de  même 
son  Epître  aux  Hébreux,  et  presque  toutes  les  autres  par  de  vives 
exhortations  à  difïérenles  vertus  et  à  divers  devoirs  de  piété. 

11  ne  sera  pas  inutile  de  représenter  aussi  quelquefois  la  gloire 
des  saints  et  leur  félicité  dans  le  royaume  de  leur  Père  céleste, 
afin  de  terminer  par  ce  mets  si  délicieux  aux  saintes  âmes,  le 
festin  de  la  doctrine  spirituelle.  C'est  ce  que  saint  Cyprien  a  fait 
dans  son  Traité  de  la  Peste.  Or  ces  deux  dernières  sortes  de 
péroraisons  pourront  s'adapter  sans  peine  à  toutes  sortes  de  ser- 
mons, quelque  sujet  qu'on  y  traite,  parce  qu'on  doit  toujours  réser- 
ver à  cette  dernière  partie  du  discours  les  traits  d'éloquence  les 
plus  puissants  pour  toucher,  et  les  mieux  faits  pour  plaire. 

Comme  les  six  parties  du  discours  que  nous  venons  d'expliquer 
ont  principalement  lieu  dans  le  genre  délibératif  pour  persuader 
et  dissuader,  et  que  nous  allons  traiter  ce  genre  dans  le  chapitre 
qui  suit,  nous  en  parlerons  encore  plus  particulièrement. 


CHAPITRE  II. 
§1. 

Première  sorte  de  discours  sacrés,  ou  manière  de  prêcher  dans  le 
genre  délibératif  pour  persuader  ou  dissuader. 

Il  nous  faut  parler  maintenant  des  divers  genres  de  discours 
sacrés.  Le  premier  a  pour  objet  la  persuasion  et  la  dissuasion,  qui 
forment  les  deux  parties  du  genre  délibératif.  Ce  genre  est  telle- 
ment propre  au  prédicateur,  que  dans  toutes  sortes  de  sermons, 
soit  sur  les  saints,  soit  sur  les  mystères  et  les  bienfaits  de  notre 
rédemption,  soit  sur  les  Évangiles  et  les  autres  Livres  sacrés,  il 
ne  doit  point  se  proposer  d'autre  but,  ni  avoir  autre  chose  en  vue 
dans  tout  son  discours  que  de  porter  fortement  ses  auditeurs  à  la 
piété  et  à  la  justice,  ou  de  les  détourner  du  vice  et  du  péché. 


260  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Nous  allons  appliquer  au  genre  délibératif,  ce  que  nous  avons 
dit  en  général  des  six  parties  du  discours. 

L'exorde  doit,  dans  le  genre  délibératif,  rendre  les  auditeurs 
attentifs,  en  leur  exposant  d'une  manière  claire  et  distincte  l'ex- 
cellence et  la  dignité  ou  la  nécessité  du  sujet  que  nous  devons 
traiter;  car  on  écoute  toujours  avec  attention  et  avec  plaisir  ce 
qu'on  regarde  comme  très-important.  Si  l'on  veut,  par  exemple, 
déraciner  du  cœur  des  hommes  les  haines  invétérées ,  on  pourra 
commencer  son  discours,  en  exposant  que  ce  péché  est  bien  grave 
et  détestable,  selon  ce  témoignage  de  saint  Jean  :  «  Tout  homme 
qui  hait  son  frère  est  homicide  '  ;  »  qu'il  jette  de  profondes  ra- 
cines dans  les  âmes,  et  qu'y  demeurant  ainsi  longtemps  attaché, 
il  y  produit  une  infinité  d'autres  crimes;  et  qu'enfin  cette  perni- 
cieuse passion  porte  et  étend  très -loin  ses  funestes  effets  par  la 
malice  des  hommes  déraisonnables  et  méchants,  qui  se  plaisent 
à  en  donner  partout  des  occasions,  à  l'exciter  et  à  la  fomenter  ;  et 
qu'ainsi  il  est  de  la  dernière  importance  de  détruire  un  vice  si 
pernicieux  et  si  étendu  dans  ses  funestes  suites  par  la  multitude 
des  crimes  et  des  maux  innombrables  qui  en  naissent. 

S'il  s'agit  de  les  porter  au  bien,  on  en  use  tout  autrement; 
on  expose  d'abord  en  peu  de  paroles,  les  avantages  ou  la  nécessité  de 
la  vertu,  et  l'on  fait  voir  en  même  temps  combien  il  nous  importe 
d'en  bien  connaître  l'excellence  et  la  dignité.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  saint  Cyprien  commence  son  excellent  ouvrage  sur  la 
patience,  en  ces  termes  :  «  Ayant  dessein  de  vous  parler  de  la  pa- 
tience et  d'en  montrer  les  avantages,  par  où  puis-je  commencer  plus 
à  propos,  mes  très-chers  frères,  qu'en  vous  faisant  remarquer  que 
vous  avez  besoin  de  patience  pour  m'écouter,  mais  tellement  besoin, 
que  vous  n'en  sauriez  même  entendre  parler  sans  en  avoir?  Car 
nous  ne  pouvons  profiter  de  ce  que  l'on  nous  dit  qu'autant  que 
nous  l'écoutons  patiemment.  Aussi  de  tous  les  moyens  que  notre 
religion  nous  fournit  pour  acquérir  les  biens  qui  nous  sont  pro- 
mis, je  n'en  vois  point  de  meilleur,  ni  de  plus  utile  que  la  pa- 
tience. Les  philosophes  païens  font  profession  de  cette  vertu,  aussi 

'  Omuis  qui  odil  fratrem  suum,  homicida  est.  I  Joan.,  ni,  15. 
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bien  que  nous,  mais  leur  patience  est  aussi  fausse  que  leur  sa- 
gesse. » 

La  narration  n'a  presque  point  lieu  dans  ces  sortes  de  sujets. 
Mais  la  proposition  et  la  division  y  sont  nécessaires  :  d'abord 
la  proposition ,  afin  que  ceux  à  qui  l'on  parle  comprennent  où 
tend  principalement  notre  discours.  Il  y  a  des  prédicateurs  qui 
manquent  notablement  en  cela.  Comme  ils  n'ont  pas  soin,  au  com- 
mencement de  leur  sermon,  de  proposer  et  de  faire  entendre  net- 
tement quel  est  leur  dessein,  leur  but,  il  n'y  a  presque  personne 
qui  conçoive  où  ils  tendent,  ni  ce  qu'ils  veulent  conclure  ;  en  sorte 
que  l'auditeur  demeure  comme  en  suspens,  dans  le  doute  et  dans 
l'incertitude,  sans  comprendre  ce  qu'on  peut  conclure  de  leur  dis- 
cours. Il  faut  donc  avant  toute  chose  exposer  le  dessein  et  comme 
placer  le  but,  en  sorte  que  chacun  puisse  connaître  évidemment 
où  tendent  tous  les  traits  des  raisons  et  des  pensées  qu'on  y  em- 
ploie. 

La  division  suit  immédiatement  la  proposition,  et  distribue  le 
sujet  en  ses  parties.  Elle  se  prend  souvent  des  diverses  sortes  de 
choses,  ou  qu'on  doit  désirer  et  aimer,  ou  qu'on  doit  fuir  et  dé- 
tester :  des  premières  pour  persuader,  et  des  dernières  pour  dis- 
suader. Car  la  volonté  de  l'homme  n'ayant  de  sa  nature  pour 
objet  que  le  bien  (en  sorte  qu'elle  ne  peut  rien  vouloir  qui  ne  soit 
ou  bon  ou  revêtu  de  quelque  apparence  de  bien),  nous  devons 
avoir  soin,  lorsque  nous  voulons  persuader  quelque  chose,  de 
faire  voir  que  toutes  les  sortes^ de  biens  y  sont  renfermées.  Comme 
donoi^les  philosophes  en  distinguent  trois  sortes,  qui  sont  l'hon- 
nête, l'utile  et  Fagréable^N^  tâchons  toujours  de  montrer  que  ces 
sortes  de  biens  se  rencontrent  dans  ce  que  nous  voulons  per- 
suader. 

Les  rhétoriciens  divisent  encore  ces  trois  sortes  de  biens  en  six 
autres,  savoir  :  l'honnête,  l'utile,  l'assuré  ou  tranquille^  l'agréable, 
le  facile,  et  le  nécessaire;  et  ils  s'efforcent  toujours  de  montrer  que 
toutes  ces  sortes  de  biens,  ou  la  plupart,  se  trouvent  dans  ce  qu'ils 
veulent  persuader.  Ainsi  notre  divin  Maître  présentait  un  bien 
honnête  dans  ce  qu'il  proposait  à  un  jeune  homme  riche,  en  lui 
disant  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez 
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et  donnez-le  aux  pauvres;  »  et  il  y  joignait  la  vue  d'un  bien 
utile,  en  ajoutant  :  «Et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel'.  »  Ainsi 
l'apôtre  saint  Paul  persuadait  par  l'utile,  lorsqu'il  disait  :  a  Mes 
chers  frères ,  demeurez  fermes  et  inébranlables,  et  travaillez  sans 
cesse  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu,  sachant  que  \o\re  travail 
ne  sera  pas  sans  récompense  eu  Notre-Seigneur  -.  »  Et  il  montrait 
le  plus  sur  dans  le  doute,  en  permettant  le  mariage  à  ceux  qui 
étaient  trop  faibles  pour  garder  la  continence,  en  leur  disant  • 
«  Il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler  3.  »  Et  le  Seigneur  lui- 
même  nous  invitant  à  l'obéissance  que  nous  devons  à  ses  divins 
commandements ,  nous  persuade  encore  par  l'agréable,  en  nous 
représentant  que  le  joug  de  sa  loi  divine  est  doux,  que  le  fardeau 
en  est  léger,  et  que  nous  y  trouverons  le  repos  de  nos  âmes  ^. 

Les  serviteurs  de  Naaman,  qui  était  très-puissant  et  en  grand 
honneur  auprès  du  roi  de  Syrie,  le  persuadèrent  par  le  bien  facile 
d'obéir  au  prophète  Elisée,  et  d'exécuter  ce  qu'il  lui  avait  ordonné 
pour  la  guérison  de  sa  lèpre,  en  lui  disant  :  «  Quand  le  prophète 
vous  aurait  ordonné  quelque  chose  de  bien  difficile,  vous  auriez  dû 
néanmoins  le  faire;  combien  donc  devez-vous  plutôt  lui  obéir 
lorsqu'il  vous  dit  :  Allez  vous  laver,  et  vous  serez  pur  ^?  »  Moïse 
en  a  usé  de  même  en  exhortant  le  peuple  à  obéir  fidèlement  à  la 
loi  du  Seigneur  :  «  Maintenant  donc,  ô  Israël ,  que  demande  de 
vous  votre  Seigneur  et  votre  Dieu,  sinon  que  vous  le  craigniez, 
que  vous  marchiez  dans  ses  voies,  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous 
serviez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
âme,  afin  que  vous  soyez  heureux  ^?  »  et  encore  lorsqu'il  dit  à  ce 

1  Si  vis  pcrfectiis  esse,  vadp,  vende  quœ  habes,  et  da  pauperibus;  et  habebis 
thesaurum  in  cœlo.  Mutth.,  xix,  21. 

-  Fratres  mei  dilecli,  stabiles  estote  et  immobiles,  abondantes  in  opère  Do- 
mini  semper,  scientes  quùd  labor  veslcr  non  est  inanis  in  Domino.  1  Cor., 
XV,  58. 

3  Melius  est  enim  nubere  quàm  uri.  Ibid.,  vu,  9. 

^  Invenietis  requiem  animabus  vestris;  jugum  enim  meum  suave  est  et  onus 
meum  levé.  Multh.,  si,  29  et  30. 

»  Pater,  et  si  rem  grandem  dixisset  tiin  propheta,  certi  facere  debueras  ; 
quanto  magis  quia  nunc  dixit  tibi  ;  Lavare  et  mundaberis.  IV  Reg.,  y,  13. 

6  Et  nunc,  Israël,  quid  Dominus  Deus  tuus  petit  à  te,  niai  ut  timeas  Dominum 
Deiim  luum,  et  ambules  in  viis  ejus,  cl  diligas  eum,  ac  servias  Pomino  Deo 
tuo  in  toto  corde  tuo  et  in  totà  anima  tuà ut  beaè  sit  tibi?  Deuicr.,  x,  12. 
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même  peuple  :  «  Ce  commandement  que  je  vous  prescris  aujour- 
d'hui n'est  ni  au-dessus  de  vous,  ni  éloigné  de  vous.  Il  n'est  point 
dans  le  ciel  pour  vous  donner  lieu  de  dire  :  Qui  de  nous  pourra 
monter  au  ciel  pour  nous  apporter  ce  commandement,  afin  que 
l'ayant  entendu  nous  l'accomplissions  effectivement?  Il  n'est  point 
non  plus  au  delà  de  la  mer  pour  vous  donner  lieu  de  dire  :  Qui 
de  nous  pourra  passer  la  mer  '  ?  »  Et  notre  Sauveur  sollicite  et 
exhorte  les  hommes  à  la  pénitence,  comme  étant  un  bien  néces- 
saire, lorsqu'il  dit  :  «  Je  vous  déclare  que  si  vous  ne  faites  péni- 
tence, vous  périrez  tous-.  » 

On  joint  encore  à  ces  six  sortes  de  biens'le  louable^,  quiest  vé- 
ritablement inséparable  du  bien  honnête;  et  il  y  a  certaines  vertus 
qui  sont  de  cette  septième  sorte,  comme  étant  particulièrement 
dignes  de  grandes  louanges  parmi  les  hommes  :  telles  sont  la  ma- 
gnanimité ou  la  grandeur  de  courage,  la  libéralité,  la  magnifi- 
cence, etc.  Comme  ils  ont  tous  de  l'avidité  pour  la  louange  et 
pour  la  gloire,  il  faut  aussi  faire  voir  que  cette  sorte  de  bien  est 
renfermée  dans  ce  que  nous  voulons  persuader.  Ce  fut  par  là  que 
Judas  Machabée ,  se  voyant  pressé  de  combattre  avec  très-peu  de 
monde  contre  une  puissante  et  nombreuse  armée,  encouragea  ses 
gens,  qui  étaient  tentés  de  se  sauver  par  la  fuite,  à  demeurer 
fermes  et  à  soutenir  ce  périlleux  combat  :  «  Dieu  nous  garde, 
leur  dit-il,  de  fuir  devant  nos  ennemis;  mourons  courageusement, 
s'il  le  faut,  pour  nos  frères,  et  ne  souillons  notre  gloire  par  au- 
cune tache  ^. 

C'est  aussi  d'ordinaire  par  cet  attrait  que  l'on  persuade  et  qu'on 
gagne  l'esprit  des  rois,  des  princes  et  des  personnes  élevées  en 
dignité  et  distinguées  par  leur  mérite.  Cicéron  s'en  est  servi  dans 

'  Maudatum  hoc  quod  ego  priccipio  tibi  hodie,  non  supra  te  e.~t,  neque  pro- 
cul  positum,  nec  in  cœlo  situm  ut  possis  dicere  :  Quis  nostrùm  valet  ad  cœlum 
ascendere,  ut  déferai  illud  ad  nos,  et  audiamus  atque  opère  cooipleamus? 
Neque  trans  mare  positum,  ut  causeris  et  dicas  :  Quis  ex  nobis  poterit  trans- 
fretare  mare'?  Deuler.,  xsx,  11. 

2  Dico  vobis  :  si  pœnilentiam  non  egeritii,  omnes  àimililer  peribitis.  Luc, 
XIII,  5. 

3  Absit  islam  rem  lacère  ut  fugiauius  ab  eis;  et  si  appropiiverit  tempus 
noslrum,  moriamur  in  virlnle  proplir  iratres  noslros,  el  non  inferamus  criuieu 
gloria;  uostrie.  1  Mick.,  i\,  10. 


264  RHÉTORIQUE  ECCLESIASTIQL'E. 

son  discours  pour  la  loi  Manilia;  il  exhorte  les  Romains  à  entre- 
preudre  une  nouvelle  guerre  contre  Mithridate,  en  leur  montrant 
qu'il  y  allait  de  leur  gloire  d'effacer  la  tache  qu'ils  avaient  reçue 
dans  la  première  :  «  Et  puisqu'il  n'y  a  point  de  peuple,  dit-il,  entre 
toutes  les  nations,  qui  ait  aimé  et  recherché  aussi  ardemment  que 
vous  la  louange  et  la  gloire,  vous  devez  maintenant  effacer  la  tache 
honteuse  dont  la  vôtre  a  été  souillée  par  le  sort  malheureux  de  vos 
armes  dans  la  dernière  guerre  contre  ce  roi  ',  »  etc.  Enfin  il  faut 
non-seulement  exposer  en  détail,  mais  encore  amplifier  et  relever 
autant  qu'il  est  possible,  tous  les  fruits  et  les  avantages  qu'apporte 
avec  elle  la  chose  que  nous  voulons  persuader. 

On  fait  tout  le  contraire  pour  dissuader,  en  montrant  que  la 
chose  dont  on  veut  détourner  est  pernicieuse  et  dommageable, 
dangereuse,  infâme,  désagréable,  difficile,  et  s'il  se  peut  même, 
impossible.  C'est  de  cette  dernière  raison  que  le  saint  patriarche 
Joseph  s'est  servi  pour  résister  à  l'infâme  désir  de  la  femme  de 
Putiphar,  qui  le  sollicitait  au  péché  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  que 
mon  maître  m'a  confié  toutes  choses ,  qu'il  ne  sait  pas  même  ce 
qu'il  a  dans  sa  maison,  qu'il  m'a  donné  pouvoir  sur  tout,  et  que 
m'ayant  mis  tout  entre  les  mains,  il  ne  s'est  réservé  que  vous 
seule,  qui  êtes  sa  femme.  Après  cela,  comment  pourrais-je  com- 
mettre un  si  grand  crime,  et  pécher  contre  mon  Dieu  -?  »  Un  peut 
voir  encore  de  très-beaux  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
deux  choses,  dans  le  vingt-huitième  chapitre  du  Deutéroname,  où 
Moïse  relève  tous  les  avantages  qui  accompagnent  et  qui  suivent 
la  piété  et  la  justice,  et  amplifie  de  même  par  un  magnifique  dis- 
cours les  redoutables  maux  qui  sont  réservés  aux  hommes  impies 
et  abandonnés  à  l'injustice;  et  c'est  aussi  ce  qui  a  une  force  très- 
grande  et  très-efficace  pour  persuader,  d'autant  plus  que  la  volonté 
se  trouve  pressée  des  deux  côtés,  lorsqu'on  lui  propose  d'une  part 
les  biens  qui  lui  plaisent  et  qui  l'attirent,  et  de  l'autre  les  maux 

1  Et  quoniam  prœter  cxteras  geates  appetentes  laudis  et  gloria  fuisti?,  de- 
lenda  vobis  est  illa  macula  Mithridatico  bello  superiore  suscepta,  etc. 

^  Ecce  Doiiiinus  meus,  omnibus  milii  traditis,  ignorât  quid  habpat  in  domo 
suà,  nec  quidquam  est  quod  non  in  meà  sit  potestate,  vel  non  tradiderit  mihi, 
praeler  te  quae  uxor  ejui  es  :  quoiuodo  ergo  possum  hoc  uiaiura  facere,  el  pec- 
care  in  Deum  meum?  Gènes.,  xxxix,  8. 
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qui  l'effraient,  lui  font  horreur  et  la  retiennent  dans  le  devoir. 

La  preuve  est  suivie  de  la  réfutation,  laquelle,  comme  il  a  déjà 
été  dit,  sert  à  repousser  et  à  détruire  tout  ce  qui  s'oppose  à  nos 
raisons,  et  qui  retient  et  empêche  ceux  à  qui  nous  parlons  de  s'y 
rendre  et  d'entrer  dans  ce  que  nous  leur  persuadons. 

C'est  ainsi  que  saint  Cyprien,  après  avoir  dit  beaucoup  de  choses 
des  fruits  et  des  avantages  de  l'aumône,  réfute  tous  les  vains  pré- 
textes et  les  fausses  raisons  qui  arrêtent  les  hommes  et  les  dé- 
tournent de  l'exercice  de  cette  vertu  ;  car  il  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Mais  vous  craignez  peut-être  qu'en  assistant  ainsi  les  pauvres, 
votre  bien  ne  s'épuise  et  que  vous  ne  tombiez  dans  la  pauvreté. 
N'ayez  point  peur  que  cela  vous  arrive,  et  tenez-vous  en  repos  de 
ce  côté-là  :  les  richesses  ne  s'épuisent  point  lorsqu'on  s'en  sert 
pour  .lésus-Christ,  »  etc.  Un  peu  après  il  rejette  encore  l'excuse 
de  quelques  autres,  qui  disent  qu'ils  ne  peuvent  faire  des  aumônes, 
étant  obligés  de  conserver  leur  patrimoine  à  leurs  enfants,  et  il  les 
réfute  en  cette  manière  :  «  Au  reste,  mes  très-chers  frères,  qu'au- 
cun chrétien  ne  prétende  s'excuser  de  faire  l'aumône  sur  ce  qu'il 
a  des  enfants ,  puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  reçoit  l'aumône,  et 
qu'ainsi  ce  ne  sont  pas  des  serviteurs  comme  nous  que  nous  pré- 
férons à  nos  enfants,  mais  Notre-Seigneur  même,  »  etc. 

En  dernier  lieu  vient  l'épilogue  ou  péroraison,  qui  a  deux  par- 
ties, comme  il  a  été  expliqué  ci-devant.  L'une  est  de  rassembler 
sommairement  toutes  les  preuves  capitales,  afin  d'attirer  et  de 
faire  entrer  dans  notre  sentiment  ceux  à  qui  nous  parlons,  par 
la  force  et  le  poids  de  toutes  nos  raisons  réunies;  et  l'autre,  d'ex- 
citer en  eux  des  mouvements  qui  les  poussent  à  faire  ce  que  nous 
leur  avons  déjà  prouvé,  et  de  leur  montrer  pour  cela  que  c'est  une 
très-grande  indignité  de  négliger  une  chose  si  salutaire ,  ou  d'en 
rechercher  une  si  pernicieuse.  Le  même  saint  Cyprien  nous  en 
donne  encore  un  exemple  dans  son  discours  sur  la  patience,  où, 
après  avoir  relevé  les  avantages  de  cette  vertu,  il  finit  son  discours 
par  cet  épilogue  :  «  C'est  la  patience  qui  nous  rend  agréables  à 
Dieu,  qui  apaise  la  colère,  qui  met  un  frein  à  la  langue,  qui  gou- 
verne l'esprit,  qui  conserve  la  paix,  qui  entretient  la  discipline, 
qui  rompt  l'impétuosité  des  passions  déshonnêtes ,  qui  réprime  les 
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eruporleinei\ts  de  l'orgueil,  éteint  le  feu  des  divisions,  retient  la 
puissance  des  riclies  dans  de  justes  bornes,  et  console  les  pauvres 
dans  leur  indigence.  C'est  elle  qui  conserve  la  bienheureuse  inté- 
grité des  vierges,  la  chasteté  laborieuse  des  veuves,  l'union  sainte 
et  indissoluble  des  personnes  mariées.  Elle  rend  humble  dans  la 
prospérité,  constant  dans  l'adversité,  doux  et  insensible  aux  injures 
et  aux  affronts.  Elle  apprend  à  pardonner  promptement  à  ceux 
qui  nous  offensent,  et  à  demander  longtemps  pardon,  par  beau- 
coup de  prières,  à  ceux  que  nous  offensons.  Elle  surmonte  les 
tentations,  souffre  les  persécutions,  et  consomme  les  souffrances 
et  le  martyre  ' .  » 

§11. 

Ce  que  le  prédicateur  ajoute  de  plus  que  l'orateur  aux  six  parties  du  discours 
dans  le  premier  geure. 

Aux  six  parties  du  '^îiscours  qui  lui  sont  communes  avec  l'ora- 
teur dans  le  genre  délibératif,  le  prédicateur  ajoute  une  chose  qui 
lui  est  propre  et  particulière;  c'est-à-dire  qu'après  avoir  prouvé 
l'obligation  ou  d'exercer  quelque  devoir  de  vertu  ou  de  fuir  quelque 
vice,  il  montre ,  encore  la  manière  ou  les  moyens  de  faire  l'un  ou 
d'éviter  l'autre. )Plutarque  compare  ceux  qui  exhortent  à  la  vertu 
sans  montrer  en  quoi  elle  consiste  et  par  quelle  voie  on  y  parvient, 
à  ceux  qui  mouchent  bien  une  lampe,  mais  n'ont  pas  le  soin  d'y 
verser  de  l'huile  pour  l'entretenir.  Ainsi  celui  qui  exhorte  à  faire 
l'aumône,  doit  à  la  fm  de  son  exhortation  enseigner  comment  on 
peut  exercer  utilement  cette  œuvre  de  charité  et  en  montrer  les 
moyens,  qui  sont  de  ne  point  donner  avec  trop  d'épargne,  mais 

1  Patientia  est,  qwB  nos  Deo  commendat  et  servat  ;  ipsa  est  quae  iram  tem- 
pérât, qu«  Unguam  fraenat,  quae  mentem  gubernat,  pacem  custodit,  discipliiiam 
régit,  libidiiiis  impeluui  fraagit ,  tumoris  violentiam  comprimit,  inceudium 
simultatis  extinguit,  coercet  potentiam  divitum,  iaopiam  pauperum  refovet, 
tuetur  in  virginibus  beatam  inlegritatem,  in  viduis  laboriosam  castitalem,  in 
conjunctis  et  maritalis  individuain  charitateiu,  facit  humiles  in  prosperis,  in  ad- 
versis  fortes,  ,contra  injurias  et  contumelias  mites;  docet  deliquentibus  citù 
ignoscere;  si  ipse  delinquas,  diù  et  muUùm  rogare;  tentationes  expugnat,  per- 
sccutiones  tolérât,  passiones  et  matlyria  i  ousummat. 
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libéralement,  puisque  «  celui  qui  sèuie  peu  recueillera  peu  et  celui 

qui  sème  avec  abondance  recueillera  avec  abondance  ' »  ;  de 

donner  gaiement  et  de  bon  cœur,  et  non  avec  tristesse  et  comme 
par  force;  car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie  -;  »  de  faire 
l'aumône  en  secret,  et  de  cacher  ce  que  l'on  donne,  en  sorte  «  que 
votre  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait  votre  main  droite  ^  ;  » 
comme  aussi  de  la  faire  par  un  mouvement  de  charité  et  de  com- 
passion, ce  qui  est  le  propre  de  la  miséricorde,  etc. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'on  a  traité  des  avantages  de  la  prière. 
11  faut  montrer  quelle  préparation  on  doit  y  apporter,  la  manière 
de  la  bien  faire  et  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elle  soit  effi- 
cace. Voilà  ce  que  doit  faire  celui  qui  parle  par  un  zèle  pur  du 
salut  des  âmes,  et  non  par  une  vaine  ostentation;  et  afin  de  pro- 
poser ici  quelques  exemples  de  nos  propres  écrits  par  manière 
d'instruction,  on  peut  voir  à  la  fm  de  notre  Traité  de  r exercice  de 
la  prihe  et  de  la  méditation  trois  discours  sur  les  trois  parties  de  la 
satisfaction  des  péchés,  appelées  les  trois  œuvres  satisfactoires,  qui 
sont  la  prière^  le  jeune  et  l'aumône.  On  y  reconnaîtra  mieux  dans 
chacun  ce  que  demande  cette  sorte  de  sujet ,  que  les  règles  et  les 
préceptes  ne  le  montreront. 

Et  dans  le  livre  que  nous  avons  intitulé  la  Guide  des  pécheurs , 
nous  avons  amplement  traité  ce  même  sujet  en  deux  parties,  où 
ayant  pour  but  et  pour  fm  principale  d'exhorter  les  hommes  à 
l'amour  et  aux  exercices  de  la  vertu ,  nous  avons  exactement 
observé  ce  que  demande  cette  sorte  de  discours  pour  la  persuasion. 
Car  nous  avons  d'abord  tâché,  dans  l'exorde,  de  nous  concilier 
l'attention  des  lecteurs ,  en  leur  faisant  entendre  que  le  sujet  que 
nous  allions  traiter  était  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  choses  qui 
sont  dans  la  vie.  Ensuite  nous  avons  représenté  la  loi  du  devoir  et 
de  l'honnêteté  qui  devait  nous  y  porter,  en  expliquant  la  bonté 
immense  de  notre  Dieu,  et  ses  inestimables  bienfaits  qui  demandent 

'  Qui  parce  seminat,  parce  et  metet,  et  ([ui  semiaat  in  benedictionibus,  de 
benedictionibus  et  metet.  Il  Cor.,  ix,  6. 

2  Non  ex  tristitià ,  aul  ex  necessilate,  hiiarem  enim  datorem  diligit  Deus. 
Ibid..  7. 

3  Te  autem  faciente  eleemosyuam,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dnstera 
tua.  Matth.  y\,  3. 
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de  nous  une  entière  obéissance  et  tout  notre  amour;  puis,  nous 
étendant  encore  sur  l'utile  et  l'agréable,  nous  avons  exposé  en 
cet  endroit  douze  insignes  avantages,  dont  toutes  les  personnes 
de  piété  et  de  vertu  jouissent  en  cette  vie.  Nous  avons  après  cela 
réfuté,  d'une  manière  claire  et  évidente ,  toutes  les  excuses  et  les 
fausses  raisons  dont  les  méchants  ont  coutume  de  se  servir  pour 
s'éloigner  de  la  vertu  et  de  la  piété  ;  et  ayant  rassemblé  sommaire- 
ment dans  le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie  les  raisons 
et  les  preuves  du  sujet,  nous  avons  tâché  d'exciter  dans  les  esprits 
des  mouvements  de  crainte  et  d'amour,  pour  faire  sortir  les  tièdes 
et  les  lâches  de  leur  engourdissement,  et  pour  les  encourager  et 
les  exciter  à  l'amour  de  la  vertu  et  à  la  crainte  de  Dieu;  c'est  là  ce 
que  contient  cette  première  partie.  Dans  la  seconde ,  nous  avons 
prescrit  et  expliqué  la  manière  et  les  moyens  de  s'appliquer  utile- 
ment à  la  recherche  et  à  la  pratique  de  la  vertu . 

Il  est  bon  de  remarquer,  principalement  en  ce  genre,  qu'on  doit 
amplifier  autant  qu'il  est  possible,  les  biens  et  les  maux,  les  utilités 
et  les  dommages  qu'on  attribue  à  ce  qu'on  veut  ou  persuader  ou 
dissuader,  parce  que,  plus  on  représente  ces  choses  grandes,  plus 
elles  font  de  fortes  impressions  dans  les  esprits. 

Il  faut  aussi  distinguer/cleux  sortes  d'auditeurs  à  qui  l'on  parle. 

I  Les  uns,  ignorants  et  grossiers,  préfèrent  leur  utilité  à  tout  ce  qu'il 

/  y  a  de  plus  honnête;  les  autres,  mieux  instruits  et  plus  polis,  s'at- 

\^  tachent  plus  à  l'honneur  et  à  la  dignité  qu'à  toute  autre  chose. 

Ainsi  les  raisons  d'honnêteté  ont  plus  de  force  sur  ceux-ci,  et 

celles  d'utilité  sur  ceux-là. 


CHAPITRE  III^ 

Second'3  sorte  de  didcours  sacrés,  ou  manière  de  prêcher  dans  le  genre 
démonstratif.  — '       ~^ 

Il  s'agissait  tout  à  l'heure  des  discours  appartenant  au  genre 
délibératif,  qui  ont  pour  objet  la  persuasion  et  la  dissuasion;  nous 
allons  parler  maintenant  des  discours  rangés  dans  le  genre  dé- 
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monstratif ,  qui  concernent  la  louange  et  le  blâme.  Les  discours 
de  cette  dernière  sorte  doivent  montrer  que  la  personne  dont  on 
fait  le  panégyrique  est  fort  louable,  et  celle  qu'on  blâme  très- 
méprisable;  mais,  selon  la  pensée  de  saint  Basile,  les  louanges  des 
saints  ne  sont  point  la  principale  fin  de  leurs  panégyriques  :  car 
on  ne  les  fait  pas  pour  montrer  qu'ils  ont  été  éminents  en  sainteté, 
mais  afin  de  nous  encourager  à  régler  notre  vie  sur  le  modèle  de 
la  leur,  et  de  nous  faire  reconnaître  en  eux  la  puissance  de  l'Esprit 
divin,  qui  fait  de  si  prodigieux  changements  dans  des  hommes 
naturellement  très-fragiles  et  très-faibles,  en  les  rendant  sem- 
blables aux  anges. 

/Les  orateurs  doivent,  en  ce  genre,  régler  l'éloge  sur  les  circon- 
stances, que  nous  avons  expliquées  '  j  des  personnes,  savoir  :  la 
naissance,  la  famille  et  la  parenté,  la  patrie,  les  dons  et  les  avan- 
tages de  la  nature  ou  de  la  fortune,  l'éducation,  les  emplois  et  les 
exercices,  les  paroles  et  les  actions  remarquables.  C'est  presque  le 
seul  ordre  que  saint  Grégoire  a  suivi  dans  les  éloges  ou  oraisons 
funèbres  qu'il  a  faites  de  saint  Basile,  de  saint  Césaire,  son  frère, 
et  de  sa  sœur  sainte  Gorgonie.  Nous  ne  suivons  pas  néanmoins 
tout  à  fait  cette  règle  dans  les  panégyriques  des  saints  ;  nous  n'y 
exposons  presque  autre  chose  que  leurs  actions  et  leurs  paroles 
remarquables,  et  quelquefois  aussi  leurs  miracles,  les  relevant  et 
les  amplifiant  autant  qu'il  est  possible ,  et  nous  tâchons  en  même 
temps  d'exciter  ceux  qui  nous  entendent  à  imiter  leur  vertu  et 
leur  sainteté. 

Ce  qui  domine  plus  particulièrement  dans  ce  genre  de  discours, 
c'est  la  manière  d'amplifier,  tant  par  la  nature  et  les  parties  du 
sujet  que  par  toutes  les  circonstances  des  choses  et  des  personnes; 
car  elle  sert  beaucoup  à  relever  l'éclat  de  leurs  grandes  actions. 
C'est  ainsi  que  l'Apôtre  relève  la  foi  d'Abraham  par  les  circon- 
stances de  la  personne  en  ces  termes  :  «  Il  ne  s'affaiblit  point  dans 
sa  foi;  il  ne  considéra  point  qu'étant  âgé  de  cent  ans,  son  corps 
était  déjà  comme  mort,  et  que  la  vertu  de  concevoir  était  éteinte 
dans  celui  de  Sara.  11  n'hésita  point,  et  il  n'eut  pas  la  moindre 

<  Livre  11,  cap.  viii. 
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défiance  que  la  promesse  de  Dieu  ne  dût  s'accomplir  ;  il  se  fortifia 
par  la  foi ,  rendant  gloire  à  Dieu ,  pleinement  persuadé  qu'il  est 
tout-puissant  pour  faire  ce  qu'il  a  promis.  C'est  pour  cette  raison 
que  sa  foi  lui  a  été  imputée  à  justice  '.  »  Origèue  amplifie  de 
même  l'humble  et  prompte  obéissance  de  ce  saint  patriarche,  dans 
une  chose  aussi  affligeante  et  aussi  douloureuse  que  le  sacrifice 
de  son  fils  unique,  par  toutes  les  circonstances  du  fait  et  des  per- 
sonnes. 

Mais  pour  montrer  ici  plus  évidemment  ce  que  peut  l'amplifica- 
tion en  ce  genre,  j'en  rapporterai  en  cet  endroit  un  bel  exemple 
de  Sénèque ,  lorsqu'il  relève  cette  parole  du  philosophe  Stilpon  : 
«  Je  porte  avec  moi  tout  mon  bien  ^  ;  »  et  qu'il  l'amplifie ,  après 
avoir  exposé  le  fait,  en  cette  manière  :  ,«  Démétrius,  surnommé 
Poliorcète,  ayant  pris  la  ville  de  Mégare,  demanda  au  philosophe 
Stilpon  s'il  n'avait  rien  perdu.  «  Rien  du  tout,  répondit-il,  je  porte 
tous  mes  biens  avec  moi.  »  Cependant  son  patrimoine  avait  été 
pillé,  l'ennemi  avait  enlevé  ses  filles  ^,  sa  patrie  était  tombée  au 
pouvoir  d'un  nouveau  maître,  et  il  se  voyait  interrogé  par  un  roi 
entouré  d'une  armée  victorieuse.  Mais  le  philosophe  lui  ravit  son 
triomphe;  malgré  la  prise  de  sa  ville,  il  lui  montra  qu'il  ne  se 
tenait  point  pour  vaincu,  et  qu'il  n'avait  même  souffert  aucun 
dommage.  Il  possédait  en  effet  les  vrais  biens  sur  lesquels  on  ne 
peut  mettre  la  main;. quant  à  ceux  qui  avaient  été  dissipés  et  pillés, 
il  ne  les  regardait  pas  comme  siens,  mais  comme  étrangers  et 
soumis  aux  caprices  de  la  fortune;  c'est  pourquoi  il  ne  s'y  était 
point  attaché,  comme  s'ils  lui  eussent  appartenu  ;  iil  sentait  que  la 
possession  des  choses  extérieures  est  incertaine  et  sujette  à  nous 


•  Non  iiifirmatus  est  lide^  nec  consideravit  corpus  suum  emortuum,  cûin  jàm 
l'erè  cenlum  esset  annorunij  et  emortuam  vulvam  Saree;  iu  reprouiissione  etiani 
Dei  non  hœ^itavit  diiïidenlià.  sed  confortatus  est  fide,  dans  gloriam  Deo,  ple- 
nissimè  sciens  quia  quaecumque  promisit,  potens  est  et  facere  ;  ideù  et  repula- 
liim  est  illi  ad  justitiam.  Hom.,  iv,  19. 
^^  Omnia  mecum  porlo.  —  Bias  avait  dit  ce  mot  2u0  ans  auparavant. 

'  Sénèque  avait  une  fausse  idée  du  véritable  sage  lorsqu'il  loue  Slil;ion  de 
son  imensibilité  sur  le  sort  de  ses  filles.  C'est  précisément  une  des  choses  que 
saint  Paul  reproche  à  ces  prétendus  sages,  d'être  sans  affection,  sine  offeciione. 
(Le  trad.) 
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échapper.;  Un  voleur,  uii  calomniateur,  un  voisin  puissant,  ou 
quelques-uns  de  ces  riches  qui  exercent  l'empire  que  donne  une 
vieillesse  sans  enfants  sur  ceux  dont  la  cupidité  dévore  déjà  leur 
héritage,  auraient-ils  donc  pu  faire  injure  à  un  homme  à  qui  la 
guerre  et  un  ennemi  habile  dans  l'art  de  prendre  et  de  détruire 
les  villes,  n'avaient  pu  rien  ûter?  Au  milieu  des  épées  étincelant 
de  toutes  parts,  au  milieu  du  tumulte  des  soldats  occupés  du  pil- 
lage, au  milieu  de  la  flamme  et  du  sang,  et  du  désastre  d'une 
ville  saccagée,  au  milieu  du  fracas  causé  par  la  chute  des  temples 
qui  s'écroulaient  sur  leurs  dieux,  un  seul  homme  jouissait  de  la 
paix.  Ne  m'accusez  donc  pas  de  vous  avoir  fait  une  promesse  témé- 
raire :  si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  je  vous  offre  un  garant.  A 
peine  pouvez-vous  imaginer  qu'un  homme  soit  capable  d'autant 
de  fermeté  et  de  grandeur  d'àme.  Si  quelqu'un  venait  vous  dire  : 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  l'homme  ne  puisse  s'élever  au- 
dessus  des  choses  humaines,  qu'il  ne  puisse  envisager  avec  tran- 
quilhté  la  douleur,  ^les  accidents,  les  blessures,  les  plaies,  les  grands 
mouvements  qui  se  passent  autour  de  lui;  qu'il  ne  soit  capable  de 
supporter  l'adversité  paisiblement ,  et  la  prospérité  avec  modéra- 
tion; que  sans  céder  à  l'une  et  sans  se  fier  à  l'autre,  il  ne  puisse 
être  toujours  le  même  dans  les  positions  les  plus  diverses ,  et  ne 
regarder  à  lui  que  comme  lui-même ,  et  cela  par  la  partie  qui  le 
rend  meilleur...  me  voici  prêt  à  vous  prouver  que  par  les  ordres 
de  ce  grand  destructeur  de  villes,  les  remparts  peuvent  être  ren- 
versés jà  grands  coups  de  béher,  que  les  tours  les  plus  hautes  sont 
forcées  de  s'écrouler  dans  les  cavités  creusées  secrètement  au- 
dessous  d'elles,  que  des  machines  peuvent  monter  au  niveau  des 
remparts  les  plus  élevés;  mais  qu'il  n'est  point  de  machines  ca- 
pables d'cbranler  une  àme  bien  affermie.\Je  me  suis  échappé  au 
travers  des  décombres  de  ma  maison  et  des  embrasements  qui 
brillaient  de  toutes  parts;  j'ai  évité  les  flammes  en  traversant  des 
flots  de  sang  :  quant  au  sort  de  mes  filles,  quelle  que  soit  leur 
destinée ,  je  ne  sais  s'il  est  plus  déplorable  que  celui  de  tout  le 
monde.  Pour  moi,  tout  seul  et  plus  âgé,  quoique  entouré  d'enne- 
mis, je  déclare  que  j'ai  sauvé  tout  mon  bien,  j'ai  tout  ce  que  j'ai 
pu  posséder.  Ne  me  regardez  pas  comme  vaincu,  ni  vous  comme 
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mon  vainqueur;  votre  fortune  a  triomphé  de  la  mienne.  J'ignore 
ce  que  sont  devenus  ces  biens  périssables  et  sujets  à  changer  de 
maître;  pour  ceux  qui  m'appartiennent,  ils  sont  et  seront  toujours 
avec  moi.  Les  riches  ont  perdu  leurs  possessions;  les  débauchés 
ont  perdu  les  objets  de  leurs  amours,  ces  courtisanes  qu'ils  entre- 
tenaient au  mépris  de  toute  pudeur;  les  ambitieux  ont  perdu  leurs 
tribunaux  et  les  places  où  se  tiennent  les  assemblées  du  peuple, 
et  tous  les  lieux  où  ils  exerçaient  publiquement  leurs  vices;  les 
usuriers  ont  perdu  les  registres  à  la  vue  desquels  leur  avarice, 
aveugle  dans  sa  joie,  s'applaudit  de  ses  richesses  imaginaires  : 
pour  moi,  j'ai  conservé  tous  mes  biens,  sans  qu'ils  aient  souflért 
la  moindre  diminution. ,  Adressez-vous  donc  à  ceux  qui  se  la- 
mentent et  qui  pleurent,  qui,  pour  défendre  leur  argent,  pré- 
sentent leur  corps  nu  au  glaive  du  vainqueur,  et  qui  fuient  l'en- 
nemi en  cachant  ce  qu'ils  peuvent  dans  leur  sein.  Soyez  donc 
persuadé,  Sérénus,  que  l'homme  sage  ou  perfectionné  qui  s'est 
rempli  des  vertus  divines  et  humaines,  n'a  rien  à  perdre  :  ses  biens 
sont  entourés  de  remparts  indestructibles.  Ne  leur  comparez  ni  les 
murs  de  Babylone,  dans  lesquels  Alexandre  a  pénétré,  ni  les  rem- 
parts de  Cartbage  ou  de  Numance,  dont  un  même  homme  s'est 
rendu  maître,  ni  le  Capitole,  la  citadelle  de  Rome,  sur  laquelle  on 
voit  encore  les  traces  des  ennemis.  Les  défenses  qui  mettent  le 
sage  à  couvert  ne  sont  point  exposées  à  la  flamme  ou  aux  incur- 
sions; elles  n'offrent  aucun  passage,  elles  sont  inattaquables,  elles 
s'élèvent  jusqu'aux  dieux.  Ne  dites  pas,  à  votre  ordinaire,  que 
notre  sage  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ne  se  trouve  nulle  part. 
Cet  ornement  de  l'esprit  humain  n'est  point  une  fiction ,  nous  ne 
nous  fabriquons  pas  une  image  sublime  d'un  être  qui  n'existe 
point;  mais  nous  prouvons  son  existence,  nous  l'avons  montré  et 
nous  le  montrerons.  Peut-être  ne  le  trouve-t-on  que  rarement  et 
dans  l'intervalle  de  plusieurs  siècles  :  les  grands  phénomènes  et 
tout  ce  qui  s'éloigne  de  la  marche  ordinaire  et  commune  des 
choses,  ne  se  font  point  voir  fréquemment.  »  (Sénèque  '.) 
J'ai  voulu  rapporter  cet  exemple  de  Sénèque,  afin  que  le  prédi- 

1  De  Const.,  y,  vi  el  vu. 
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cateur  qui  aime  à  se  perfectionner  dans  son  ministère ,  l'ayant 
devant  les  yeux,  reconnaisse  la  manière  dont  il  peut  amplifier  les 
actions  et  les  paroles  remarquables  des  saints,  en  observant  com- 
ment ce  sage  a  relevé  par  un  discours  si  étendu  et  orné  de  tant 
d'expressions  et  de  sentences  cette  courte  parole  :  a  Je  porte  tous 
mes  biens  avec  moi;  »  car,  s'il  a  su  élever  et  étendre  par  des  pa- 
roles et  des  pensées  si  riches  et  si  magnifiques  ces  sortes  d'actions 
des  hommes,  qu'aurait-ce  été  s'il  avait  eu  à  décrire  les  combats  et 
les  travaux  admirables  des  saints  martyrs  et  des  vierges ,  qui  ont 
servi  de  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes? 

Si  quelqu'un  veut  encore  voir  d'autres  exemples  de  cette  ma- 
nière d'amplifier,  qu'il  lise  le  deuxième  et  le  troisième  livre  de 
saint  Chrysostome  sur  la  Providence,  où  ce  saint  docteur  relève 
la  patience  et  les  divers  travaux  des  saints  patriarches  Noé,  Abra- 
ham, Moïse  et  David.  Il  y  trouvera  d'excellents  modèles  pour  s'in- 
struire et  se  former  dans  cette  partie  de  l'éloquence  des  orateurs 
chrétiens. 


§1. 


Comment  on  peut  relever  et  amplifier  les  vertus  et  les  mérites  des  martyrs 
et  des  autres  saints. 


Si  l'on  veut  réussir  dans  cette  partie  de  la  prédication,  il  faut 
avant  tout  étudier  les  règles  que  nous  avons  données  sur  l'ampli- 
fication; ensuite  lire  soigneusement  et  avec  attention  les  écrits 
des  Pères  les  plus  éloquents,  qui  ont  particulièrement  excellé  en 
ce  genre,  et  remarquer  exactement  par  quelles  raisons  et  quelle 
manière  ils  ont  agrandi  et  relevé  les  vertus  et  les  mérites  des  saints 
dont  ils  ont  publié  les  louanges  ;  enfin  se  servir  de  tout  cela  comme 
de  modèle,  pour  composer  de  nouveaux  panégyriques.  Car  On 
comprend  beaucoup  mieux  et  plus  aisément  par  des  exemples  que 
par  les  préceptes  de  l'art,  ce  qui  convient  le  mieux  en  ce  genre. 

Mais  tout  cela  est  peu  de  chose  sans  l'assistance  de  cet  Esprit 
céleste  dont  l'Apôtre  a  parlé  en  ces  termes  :  <(  Nous  n'avons  point^ 
reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  de  Dieu,  afin  que  nous  con- 

TOM.    XIX.  18 


274  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

naissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits  '  ;  »  c'est-à-dire,  afin  qu'étant 
éclairés  de  sa  divine  lumière,  nous  sachions  estimer  la  grandeur  et 
V^^  la  dignité  de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits.  |  Car,  si  nul  ne  peut  sans  art 
faire  le  discernement  de  l'or  pur  d'avec  le  faux,  ni  connaître  l'ex- 
cellence et  le  prix  des  perles  et  des  pierres  précieuses,  surtout 
lorsqu'elles  sont  couvertes  de  boue  et  de  poussière,  qui  pourrait, 
sans  cette  divine  lumière,  estimer  ou  admirer  selon  leur  propre 
excellence  les  dons  de  Dieu,  qui  surpassent  toute  pensée?  Il  est  dit 
dans  l'Ecriture  que  «  la  reine  de  Saba,  voyant  la  magnificence  de 
Salomon,  le  nombre  et  les  logements  de  ses  officiers,  le  bel  ordre 
de  sa  maison  et  la  sagesse  de  ses  discours,  en  fut  tout  hors  d'elle- 
même-;  »  mais  si  quelqu'un  de  nous  avait  les  yeux  de  l'esprit 
éclairés  de  cette  lumière  céleste,  eu  sorte  qu'il  pût  découvrir  les 
inestimables  richesses  du  vrai  Salomon,  c'est-à-dire  les  richesses 
incompréhensibles  de  Jésus-Christ^,  »  les  vertus  et  les  œuvres 
éclatantes  de  ses  serviteurs,  il  serait  sans  doute  frappé  d'un  éton- 
nement  plus  grand  et  plus  profond  que  ne  fut  celui  de  cette  reine 
de  Saba. 

Mais  il  n'appartient  pas  à  tous  d'avoir  ces  yeux  de  l'esprit  avec 
lesquels  on  peut  voir  l'éclatante  beauté  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise,  «  puisque  toute  sa  gloire,  sa  beauté  et  son  éclat  lui  vient 
du  dedans,  au  milieu  des  franges  d'or^.  »  Aussi  l'Église,  cette 
sainte  Épouse  de  Jésus-Christ,  parlant  d'elle-même  dans  les  Can- 
tiques :  «  Je  suis  noire,  dit-elle,  mais  je  suis  belle,  ô  filles  de  Jéru- 
salem, »  noire  au  dehors,  mais  toute  brillante  de  l'éclat  d'une 
merveilleuse  beauté  au  dedans;  et  comment?  «  Comme  les  tentes 
de  Cédar,  dit-elle,  et  comme  les  peaux  de  Salomon  ^  ;  »  car  ces 
tentes  et  ces  peaux  de  Salomon  étaient  en  effet  couvertes  de 
poussière  et  toutes  brûlées  au  dehors  par  l'ardeur  du  soleil, 

1  Nos  non  spiritum  hujus  muudi  accepimus,  sed  spiritum  qui  ex  Deo  est;  ut 
sciamus  quœ  à  Deo  douala  suut  uobid.  I  Co?'.,  Ji,  12. 

2  Videns  autem  regina  Saba  ononem  sapientiam  Salomonis non  habebat 

ultra  spiritum.  111  Reg.,x  4  et  5. 

3  Investigabiles  divilias  Christi.  Ephes.,  ni,  8. 

"<  Omnis  gloria  ejus  filiie  régis  ab  intùs,  in  fimbriis  aureis.  Ps.  XLIV,  15. 
"^  Nigra  sum,  sed  formosa,   filicc  Jérusalem,  sicut  tabernacula  Cedar,   sicut 

pelles  Salomonis.  Cant.,  i,  4. 
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mais  ornées  au  dedans  de  tout  l'éclat  de  sa  magnificence  royale. 

C'est  une  figure  de  l'éclat  et  de  la  beauté  de  l'Église,  qui  paraît 
extérieurement  vile  et  rabaissée  aux  yeux  des  hommes  charnels 
dans  les  saints  martyrs  et  dans  les  hommes  consacrés  à  Dieu,  et 
particulièrement  dans  ceux  qui  mènent  une  vie  pauvre  et  austère 
dans  la  solitude  des  déserts,  mais  que  l'éclat  et  l'excellence  des 
divines  vertus  rendent  intérieurement  si  belle  aux  yeux  des  saintes 
âmes  et  des  personnes  vraiment  spirituelles,  qu'elle  les  remplit 
d'admiration  et  les  jette  dans  le  plus  grand  étonnement.  Et  qui 
n'en  serait  pas  pénétré  en  entendant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Quand 
même  il  devrait  se  faire  une  aspersion  et  une  effusion  de  mon 
sang  sur  la  victime  et  le  sacrifice  de  votre  foi,  je  m'en  réjouirais 
en  moi-même,  et  je  m'en  réjouirais  avec  vous  tous,  et  vous  devriez 
aussi  vous  en  réjouir  avec  moi  *  ?  »  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'un 
tel  sujet  de  ressentir  et  de  témoigner  de  la  joie?  Qui  ne  serait  en- 
core plus  surpris  de  voir  saint  Laurent  étendu  sur  un  gril  de  fer 
et  couché  sur  des  charbons  ardents,  se  faire  un  sujet  de  joie  d'un 
tourment  si  horrible;  l'incomparable  Vincent,  suspendu  sur  le  che- 
valet, pendant  qu'on  lui  disloquait  tous  les  os,  dire  au  préfet  qui 
le  faisait  souffrir  qu'il  lui  rendait  de  très-vives  actions  de  grâces, 
que  l'état  où  il  se  trouvait  avait  toujours  été  l'objet  de  ses  vœux 
et  de  ses  désirs,  qu'il  le  priait  de  continuer  un  supplice  qui  lui 
était  si  avantageux,  et  d'animer  les  bourreaux  qui  agissaient  avec 
trop  de  lenteur;  et  enfin  notre  bienheureux  Père  saint  Dominique 
brûler  continuellement  d'une  très-ardente  soif  de  boire  le  calice 
du  Sauveur,  regarder  le  martyre  comme  une  grâce  et  un  don 
inestimable  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  ne  désirer  rien  tant  que 
de  voir  déchirer  son  corps  dans  les  plus  cruels  tourments,  pour 
l'amour  et  la  gloire  de  ce  divin  Maître? 

Et  pour  passer  des  martyrs  aux  confesseurs,  qui  ne  serait  sur- 
pris de  voir  saint  Alexis,  dans  le  palais  même  de  son  père,  déguisé 
en  pauvre  inconnu,  vivre  très-pauvrement,  souffrir  les  mépris  et 
les  mauvais  traitements  du  grand  nombre  de  serviteurs  dont  cette 

1  Sed  et  si  immolor  supra  sacrificium  et  obsequium  fidei  vestrae,  gaiideo  et 
congratulor  omnibus  vobis,  idipsum  aulem  et  vos  gaudete,  et  congralulamini 
mibi.  Ep.  ad  PhiL,  ii,  17. 
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maison  était  pleine,  et  passer  ainsi  les  dix-huit  dernières  années 
de  sa  vie  avec  une  patience  toujours  tranquille,  en  présence  de 
son  père  et  de  sa  mère?  Et  qui  pourrait  assez  admirer  la  puissance 
merveilleuse  de  la  grâce  divine,  qui  a  si  particulièrement  éclaté 
dans  la  vie  et  dans  toute  la  conduite  de  saint  Edouard,  roi  d'An- 
gleterre, lorsqu'on  sait  que  ce  prince  ayant  épousé  dans  sa  jeu- 
nesse une  princesse  accomplie  et  d'une  rare  beauté,  sut  vivre  avec 
elle  dans  une  étroite  union  de  la  vie  des  anges,  gardant  la  chas- 
teté parfaite  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie? 

Quant  aux  miracles  des  saints,  le  sentiment  de  plusieurs  est 
qu'ils  ne  sont  point  des  sujets  de  prédication,  parce  que  le  récit 
qu'on  en  fait  sert  plus  à  faire  connaître  leur  sainteté  qu'à  régler 
les  mœurs  et  la  vie  de  ceux  qui  les  entendent.  Pour  moi,  je  pense 
que  c'est  principalement  par  la  prédication  des  miracles  qu'on 
peut  faire  éclater  avantageusement  la  bonté  infinie  de  notre  Dieu, 
la  grandeur  ineffable  de  son  amour  envers  ceux  qui  sont  vérita- 
blement à  lui,  la  fidélité  de  ses  promesses  et  les  soins  paternels  de  sa 
souveraine  providence,  qui  s'étend  d'une  manière  particulière  sur 
ses  serviteurs,  en  ce  qu'il  les  honore,  si  j'ose  le  dire,  avec  excès,  en 
les  élevant  au-dessus  de  tout,  jusqu'à  assujettir,  non-seulement  à 
l'autorité  de  leurs  paroles,  mais  encore  à  leurs  cendres,  aux  mou- 
choirs mêmes,  aux  linges  qui  ont  touché  leurs  corps,  et  enfin  à  la 
poussière  de  leurs  tombeaux,  les  malins  esprits,  les  maladies  et 
toutes  les  lois  de  la  nature  auxquelles  les  rois,  les  empereurs  et 
tous  les  souverains  sont  assujettis. 

Mais  pourquoi  m'étendre  sur  un  sujet  si  connu  et  confirmé  par 
tant  d'exemples?  Un  aveugle  demandant  à  Dieu,  avec  ardeur  dans 
la  prière,  sa  guérison,  il  lui  fut  divinement  ordonné  de  laver  ses 
yeux  avec  de  l'eau  dans  laquelle  le  saint  roi  Edouard,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  s'était  lavé  les  mains;  ce  qu'ayant  fait,  il  recouvra 
aussitôt  la  vue.  Quelle  force,  je  vous  prie,  et  quel  excès  d'amour 
le  Seigneur  ne  fait-il  pas  éclater  envers  ceux  qui  sont  à  lui  par 
ce  jugement  de  sa  providence,  qui  donne  à  cette  eau  une  vertu 
si  puissante  seulement  parce  qu'elle  a  touché  les  mains  de  son 
serviteur?  Combien  voyons-nous  de  semblables  merveilles  dans 
les  vies  des  saints,  qui  sont  autant  de  preuves  éclatantes  et  de 
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très-évidents  témoignages  de  cette  miséricorde  et  de  cette  bonté 
inefTable  du  Seigneur  envers  ses  fidèles  serviteurs?  Le  soleil,  la 
lime,  les  étoiles,  avec  toute  leur  splendeur  et  leur  beauté,  le  ciel 
même,  la  terre  et  les  mers  ne  me  donnent  jamais  de  marques  plus 
évidentes  de  la  divine  bonté,  que  lorsque  je  vois  que  ces  choses-là 
mêmes  que  le  Seigneur  a  ordonnées  et  liées  entre  elles  dans  un 
rapport  et  une  proportion  si  admirable  par  des  lois  éternelles,  sont 
toutes  assujetties  et  obéissent  aux  ordres  des  saints  et  à  leurs 
cendres  même  après  leur  mort. 

Lorsque  cette  bonté  du  Seigneur  se  manifeste  par  ces  preuves  si 
claires  et  si  convaincantes,  c'est  une  chose  incroyable  combien 
elle  enflamme  les  cœurs  du  feu  de  son  amour  et  d'un  très-ardent 
désir  de  servir  un  si  bon  Maître,  dont  ils  ont  tout  à  espérer  s'ils  le 
servent  avec  une  constante  et  exacte  fidélité.  Yoilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  faire  remarquer  en  peu  de  mots  touchant  le  récit  des 
miracles  des  saints,  dont  le  prédicateur  peut  se  servir  avantageu- 
sement pour  exciter  ses  auditeurs  à  l'amour  de  la  souveraine 
bonté  de  Dieu. 

Le  soin  et  la  providence  paternelle  que  le  Seigneur,  toujours 
infiniment  aimable,  fait  éclater  dans  les  combats  de  ses  martvrs, 
ne  nous  découvre  pas  moins  évidemment  les  richesses  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  charité;  car,  outre  cette  constance  invincible  qu'il 
leur  donnait  pour  souffrir  avec  patience  tant  de  si  cruels  tour- 
ments ,  il  les  soutenait  et  les  consolait  encore  par  les  secours  de  sa 
grâce  toute-puissante,  par  des  prodiges  du  ciel  et  par  des  miracles, 
au  milieu  des  feux  et  des  tourments.  On  a  souvent  vu  les  flammes 
où  on  les  jetait  s'éteindre  tout  d'un  coup,  ou,  respectant  leurs 
corps,  se  venger  sur  ceux  qui  les  avaient  allumées.  On  a  vu  les 
bêtes  les  plus  cruelles  les  caresser  et  les  défendre ,  au  lieu  de  les 
dévorer,  les  roues  de  fer  et  les  tortures  se  briser  d'elles-mêmes  :  on 
a  vu  les  fournaises  ardentes  leur  servir  de  rafraîchissement;  leurs 
plaies  refermées  et  guéries  en  un  instant;  leurs  membres  tout 
coupés  remis  en  leur  place  et  parfaitement  réunis  à  leurs  corps  ; 
ce  qui  confirmait  tellement  la  vérité  de  notre  foi,  que  non-seule- 
ment ils  y  demeuraient  eux-mêmes  toujours  fermes  et  inébran- 
lables, mais  y  attiraient  encore  les  infidèles  par  l'éclat  des  miracles, 
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et  les  encourageaient  par  leur  exemple  à  souffrir  le  martyre  pour 
sa  défense. 

Qui  donc  ne  reconnaîtrait  par  ces  miracles  les  richesses  immenses 
de  la  souveraine  bonté  de  Dieu,  et  les  entrailles  de  sa  miséricorde 
envers  ceux  qui  le  servent?  qui  ne  brûlerait  d'un  ardent  amour 
pour  un  Dieu  si  plein  de  douceur  et  de  tendresse?  qui  ne  voudrait 
perdre  mille  fois  la  vie  au  milieu  des  feux  et  des  tourments  pour 
votre  gloire,  ô  très-fidèle  ami  des  justes,  «  qui  les  secourez  dans 
les  temps  favorables,  lorsqu'ils  en  ont  besoin  et  qu'ils  sont  affli- 
gés '?  »  C'est  ce  soin  et  cette  providence  paternelle  du  Seigneur  à 
l'égard  de  ceux  qui  sont  à  lui,  que  le  Sage  veut  nous  faire  con- 
naître^ lorsque  parlant  de  la  conduite  qu'a  tenue  à  l'égard  du 
chaste  Joseph  la  Sagesse  incréée  :  «  C'est  elle,  dit-il,  qui  n'a  point 
abandonné  le  juste  lorsqu'il  fut  vendu,  mais  qui  l'a  délivré  des 
mains  des  pécheurs  ;  elle  est  descendue  avec  lui  dans  la  fosse  et  ne 
l'a  point  quitté  dans  ses  chaînes,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  ait  mis  dans 
les  mains  le  sceptre  royal,  et  qu'elle  l'ait  rendu  maître  de  ceux  qui 
l'avaient  traité  si  injustement  2.  »  Celui  qui,  éclairé  de  la  lumière 
du  Saint-Esprit,  a  reçu  non-seulement  l'intelligence,  mais  encore 
le  sentiment  et  le  goût  de  ces  choses,  peut  toujours  relever  par  de 
dignes  louanges  les  actions  mémorables  et  les  miracles  des  saints, 
et  réchauffer  les  cœurs  de  ses  auditeurs  par  ces  preuves  et  ces 
exemples  à  l'amour  de  la  divine  bonté. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  ce  sont  là  les  biens  inestimables  de 
notre  vrai  Salomon;  ce  sont  les  richesses  incompréhensibles  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  là  «  cette  vertu ,  cette  force ,  et  comme  disent 
d'autres,  cette  puissance  de  l'Évangile  pour  sauver  tous  ceux  qui 
croient  3,  »  et  pour  élever  l'homme  au-dessus  du  monde ,  de  lui- 
même  et  de  toute  la  nature.  On  peut  aussi  prendre  de  là  occasion 
de  faire  admirer  beaucoup  la  force  et  la  puissance  de  la  grâce,  qui 

1  Adjvilor  iu  opportunilatibus,  ia  tribulatione.  Ps.iK.,  10. 

*  Hœc  vemlitum  justuui  noa  dereliquit,  sed  à  peccatoribus  liberavit  cum, 
descenditque  ciim  illo  iu  fovcam,  et  in  vinculis  uoii  dereliquil,  illuin,  donec 
ufferrel  illi  sceplrum  regni,  et  potenliam  adversùs  eos  qui  euui  depriincbanl. 
Sap.,  X,  13. 

^  Non  erubcsco  Evangeliuui.  Virlus  enim  Dei  est  iu  salutem  omui  credenti. 
Rom.,  I,  16. 
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élève  une  créature  mortelle,  si  faible  et  si  fragile,  à  un  si  éminent 
état  de  vertu  et  de  pureté.  On  peut  en  tirer  encore  un  très-juste 
sujet  d'accuser  de  folie  et  d'aveuglement  les  hommes  qui ,  par  la 
crainte  de  la  peine  et  du  travail,  refusent  d'entrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu  comme  étant  trop  pénible  et  trop  difficile  ;  timides  et 
pusillanimes,  ils  ne  veulent  pas  comprendre  que  la  force  de  la 
grâce  et  de  la  charité  divine  fait  trouver  beaucoup  de  douceur  et 
de  consolation,  non-seulement  dans  l'obéissance  et  l'observation 
des  commandements  de  Dieu,  mais  encore  dans  les  croix  et  dans 
les  tourments  que  l'on  endure  pour  son  amour  et  pour  sa  gloire  ; 
c'est  enfin  ce  qui  donne  lieu  de  reprendre  fortement  les  lâches  et 
les  tièdes  qui  négligent  les  choses  les  plus  légères  et  les  plus  aisées, 
tandis  qu'ils  voient  que  les  saints  qui  ont  été  comme  eux  conçus 
dans  le  péché,  en  ont  fait  de  si  grandes  et  de  si  admirables. 

Celui  donc  qui,  par  la  grâce  du  Seigneur,  a  les  dispositions  de 
cœur  et  d'esprit  nécessaires  pour  savoir  estimer  et  peser  dans  la 
balance  du  sanctuaire  ces  dons  si  magnifiques  du  Saint-Esprit, 
pourra  toujours  très-bien  inspirer  aux  autres,  par  ses  discours, 
les  sentiments  dont  il  sera  touché  lui-même,  et  relever  ainsi  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs  les  vertus  des  saints  par  de  justes  louanges. 
J'avoue  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient  favorisés  de  ces  heureuses 
dispositions,  et  c'est  aussi  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  sermons 
plus  difficiles  ni  plus  à  charge  aux  prédicateurs  que  les  panégy- 
riques ou  les  éloges  des  saints.  Mais  si  quelqu'un  n'a  pas  tout  le 
talent  nécessaire  pour  s'en  acquitter  avec  avantage,  il  a  en  main 
un  remède  tout  préparé,  qui  est  d'expliquer  à  l'ordinaire  l'évangile 
du  jour,  et  d'insérer  dans  l'explication  même  les  vertus  les  plus 
remarquables  du  saint  que  l'Église  honore,  aux  endroits  qui  y 
donnent  lieu,  ou  de  les  proposer  seulement  dans,  la  dernière  par- 
tie  du  discours;  ce  qui  se  fait  très-bien  par  la  comparaison  démon- 
strative,) qui^st  une  figure  de  sens  forte  et  véhémente  par  laquelle 
on  loue  ou  l'on  blâme  une  personne  ou  une  chose ,  en  la  compa- 
rant à  une  autre.  ^jNous  en  traiterons  particulièrement  dans  le  livre 
suivant.  ^ 
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CHAPITRE  IV. 

Troisième  sorte  de  discours  sacrés,  ou  manière  de  prêcher  par  des  homélies, 
ou  l'explicalion  de  l'Evaugile. 

Cette  troisième  manière  de  prêcher,  qui  consiste  à  expliquer 
FÉvangile,  a  toujours  été  et  est  encore  aujourd'hui  fort  en  usage 
dans  l'Eghse.  Voici  en  peu  de  paroles  comment  le  pi'édicateur  doit 
se  conduire,  ou  ce  qu'il  doit  ohserver  dans  ce  genre  de  discours 
sacrés. 

Il  faut  d'ahord,  avant  d'entrer  dans  l'explication  de  l'évangile 
du  jour^  en  faire  un  récit  abrégé,  mais  en  sorte  que  la  brièvefé  du 
récit  ne  soit  pas  sans  grâce  et  sans  élégance,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
soit  pas  fait  d'une  manière  sèche,  comme  le  font  quelques-uns, 
mais  avec  la  politesse  et  l'ornement  qui  lui  est  propre  ;  car  le  pré- 
dicateur, en  cette  occasion,  doit  parler  bien  plus  selon  la  force  du 
sens  que  selon  la  simple  interprétation  des  paroles,  et  par  consé- 
quent donner  toujours  un  peu  plus  d'étendue  à  ce  que  les  saints 
évangéli.^tes  ont  exprimé  d'une  manière  courte  et  toute  simple  :  ce 
qui  néanmoins  ne  doit  pas  toujours  se  faire,  surtout  lorsque 
l'histoire  de  l'évangile  est  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  comme 
cehe  de  la  Samaritaine  ou  de  la  résurrection  de  Lazare.  On  peut 
aussi,  lorsqu'on  le  juge  plus  commode,  mêler  chaque  point  de 
l'évangile  avec  l'explication  même  qu'on  en  fait,  ce  qui  doit  être 
laissé  à  la  disposition  et  au  choix  du  prédicateur. 

Après  avoir  ex£osé  brièvement  l'évangile  du  jour,  il  faut  aussi- 
tôt vérifr  à  l'explication;  mais  auparavant,  on  peut  commencer  par 
quelque  sentence  ou  par  quelque  lieu  commun  qui  convienne  et 
s'adapte  proprement  au  sujet,  s'y  arrêter  un  peu  et  le  tourner  en 
sorte  que  l'on  soit  comme  imperceptiblement  amené  à  ce  qu'on 
doit  dire  au  commencement  de  l'explication.  Il  est  encore  très-im- 
portant de  reprendre  auparavant  et  de  faire  entendre  ce  qui  pré- 
cède l'évangile  qu'on  veut  expliquer,  parce  que  souvent  l'intelli- 
gence de  ce  qu'on  lit  dépend  de  ce  qui  précède  dans  le  texte.  Ainsi, 
pour  expliquer  l'évangile  de  k  fête  du  Saint-Sacrement  :  «  Ma 
chair  est  vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un 
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breuvage,  celui  qui  mange  ma  chair  ',  »  etc.^l'exorde  doit  se 
prendre  du  miracle  des  cing^  pains,  parce  que  le  Seigneur  voulant 
attifêi:  les  Juifs  à  la  foi,  et  voyant  qu'ils  lui  demandaient  pour 
croire  en  lui  quelque  miracle  éclatant ,  tel  qu'était  la  manne  en- 
voyée du  ciel  à  leurs  pères  dans  le  désert,  prit  de  là  occasion  de  leur 
parler  d'un  pain  et  d'une  nourriture  sans  comparaison  bien  meil- 
leure qu'il  devait  donner  aux  hommes,  laquelle  ne  périrait  point, 
mais  demeurerait  pour  la  vie  éternelle.  Il  en  est  de  même  de  la 
parabole  du  Père  de  famille  qui  appelle  des  ouvriers  pour  travail- 
ler à  sa  vigne,  dont  l'explication  dépend  de  la  demande  que  saint 
Pierre  fait  auparavant  à  Jésus-Christ,  touchant  la  récompense  que 
recevraient  ceux  qui  auraient  tout  quitté  pour  le  suivre  ;  car  le 
Seigneur,  après  lui  avoir  exposé  la  grandeur  de  cette  récompense, 
prend  sujet  de  là  d'enseigner  par  cette  parabole  quelles  seront  les 
diflérentes  récompenses  des  hommes. 

On  aura  soin  d'être  court  dans  cet  exorde,  afin  de  ne  rien 
retrancher  du  temps  destiné  à  l'explication  de  l'évangile.  Plusieurs 
pèchent  en  cela  doublement  :  ils  emploient  la  plus  grande  partie 
du  discours  dans  la  liaison  et  l'ajustement  de  l'exorde,  et  souvent 
ils  lient  ensemble  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  sans  aucune  néces- 
sité; et  la  plupart  ne  manquent  en  cela  que  parce  que  s'étant  une 
fois  proposé  certaines  règles  ou  manières  de  prêcher  ;,  ils  croient 
que  tout  ce  qui  est  à  propos  dans  un  sermon  l'est  aussi  dans  tous 
les  autres,  et  que  ce  qu'ils  ont  résolu  de  faire  une  fois  doit  se  faire 
partout  de  même. 

Il  y  a  un  autre  genre  d'exorde  dont  on  doit  se  servir  quelque- 
fois pour  préparer  l'attention  des  auditeurs,  c'est  de  commencer  le  Ct /^./^.^lÀ- 
discouFs  par  la  réfutation  de  ce^  qui  est  en  eux  un  obstacle  à  la 
persuasion'des  vérités  qu'on  leur  enseigne,  ou  aux  impressions 
qu'elles  doivent  faire  dans  leur  cœur  ;  car  ce  qui  nuit  beaucoup 
au  fruit  des  piédications,  c'est  que  plusieurs  y  assistent  plutôt  par 
coutume  que  par  le  désir  d'eu  profiter  ;  que  d'autres  y  vont  seule- 
ment par  curiosité,  et  que  la  plupart  les  entendant  négligemment  V'"" 

*  Caro  mea  verè  est  cibus,  et  sanguis  meus  verè  est  potus.  Qui  manducat 
meatu  carnem,  et  bibit  meuin  sanguinem,  in  me  manet  et  ego  in  illo.  Joan., 
\i,  5G  et  57. 
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et  avec  ennui,  en  sortent  aussi  vides  qu'ils  y  sont  entrés.  Il  sera 
donc,  avantageux,  au  conniiencemeut  du  discours,  d'éloigner  ces 
obstacles  et  tous  les  autres  semblables,  et  de  faire  connaître  l'ex- 
trême péril  où  s'exposent  ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu  avec 
des  dispositions  si  criminelles;  car,  comme  c'est  dans  cette  parole 
sacrée  que  consistent  le  remède  et  le  soulagement  de  nos  maux, 
que  reste-t-il  à  espérer  d'un  malade  à  qui  ce  divin  remède  a  été 
tant  de  fois  appliqué  inutilement  et  sans  aucun  effet  pour  la  santé 
de  son  àme? 

On  peut  donc  se  servir  de  ces  trois  manières  d'exorde  dans  les 
homélies  ;  mais  on  laisse  entièrement  à  la  disposition  du  prédica- 
teur, de  juger  quand  on  peut  se  servir  de  l'une  plutôt  que  de 
l'autre;  car  la  seule  règle  qu'on  doit  garder  en  ceci  est  qu'il  ne 
faut  point  traiter  les  choses  toujours  de  la  même  manière,  mais 
qu'il  est  de  la  prudence  et  de  l'adresse  du  prédicateur  de  diversi- 
fier toutes  choses  selon  les  différences ,  ou  des  évangiles,  ou  des 
qualités  et  des  dispositions  des  auditeurs. 

/Quant  à  l'explication  de  l'évangile  )  voici  ce  qu'on  doit  y  obser- 
ver principalement  :  c'est  de  ne  pas  se  proposer  plus  de  trois  ou 
quatre  ou  quelquefois  cinq  points  à  traiter;} car  s'il  y  en  a  davan- 
tage, le  discours  sera  souvent  interrompu  par  la  trop  fréquente 
nécessité  d'en  ralentir  l'action  pour  passer  de  l'un  à  l'autre,  et  de 
reprendre  à  chaque  fois  un  exorde  nouveau  et  de  nouvelles  pen- 
sées. Ajoutez  à  cela  qu'une  des  principales  fonctions  du  prédicateur 
étant  de  toucher  et  de  remuer  les  esprits  et  les  cœurs,  et  ces 
mouvements  salutaires  ne  pouvant  être  vivement  excités  qu'en- 
suite de  la  preuve  et  de  l'amplification  du  sujet,  il  suit  de  là  que 
plus  le  sujet  est  fortement  prouvé  et  vivement  amplifié,  plus  il 
peut  toucher.et  remuer  efficacement  les  esprits,  et  faire  de  vives 
impressions  dans  les  cœurs;  et  comme  en  se  proposant  moins  de 
points  à  traiter,  le  prédicateur  a  plus  de  temps  pour  les  preuves 
et  les  développements,  on  voit  qu'il  peut  inspirer  des  sentiments 
plus  pathétiques;  ce  qui  est  un  avantage  que  n'ont  pas  ceux  qui 
s'engagent  à  en  traiter  plusieurs  dans  l'espace  d'une  lieure  au 
plus  que  doit  durer  un  sermon  ;  car  avec  un  grand  amas  de  bois  on 
allume  un  grand  feu,  et  l'on  ne  peut  en  faire  qu'un  petit  avec  peu  de 
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bois  :  si  donc  «  le  feu  s'embrase  dans  la  forêt  selon  qu'il  y  a  du 
bois  ',  »  comme  dit  le  Sage,  il  est  sans  doute  plus  à  propos  de  ne 
choisir  que  peu  de  points  et  de  les  traiter  amplement  et  avec  ordre 
dans  toute  leur  étendue,  que  d'en  parcourir  légèrement  plusieurs 
d'un  style  sec  et  stérile. 

Il  faut  en  second  lieu  bien  se  garder,  dans  l'explication  de 
l'évangile,  de  forcer  le  sens  de  l'Écriture,  comme  font  plusieurs  qui 
l'altèrent  et  le  falsifient,  ou  y  donnent  de  violentes  contorsions;  il 
faut  avoir  soin  de  prendre  toujours  celui  qu'elle  présente  d'elle- 
même  à  l'esprit  lorsqu'on  s'applique  à  la  lire  avec  une  soigneuse 
attention,  préférer  toujours  ce  qui  peut  le  plus  régler  les  mœurs, 
reprendre  et  corriger  les  vices,  et  renoncer  à  toutes  les  vaines 
subtilités  d'esprit  et  à  tout  ce  qui  flatte  la  curiosité  des  hommes. 

Au  reste,  le  prédicateur  doit  s'efforcer  surtout,  lorsqu'il  rap- 
porte des  passages  et  des  sentences  du  texte  sacré,  de  les  i^claircir 
et  de  les  confirmer  par  d'autres  endroits  des  saintes  Ecritures  et  par 
des  témoignages  des  saints  Pères  ;  car,  comme  dit  saint  Jérôme, 
«  le  discours  d'un  prêtre,  d'un  ministre  de  l'Église,  doit  être  assai- 
sonné du  sel  des  saintes  Écritures.  »  Or  je  trouve  trois  choses  à 
observer  dans  les  passages  qu'on  doit  en  rapporter.  La  première 
est  qu'il  y  a  quelque  mesure  à  garder  dans  l'emploi  de  ces  pas- 
sages, de  ne  pas  prendre  sans  examen  tout  ce  qui  se  présente 
d^lDord  à  l'esprit,  mais  de  choisir  toujours  le  sens  le  moins  trivial 
et  le  plus  avantageux  pour  l'effet  qu'on  s'est  proposé.  La  seconde 
est  de  ne  point  reyêtir  sans  nécessité  d'une  foule  de  passages  et  de 
témoignages  une  chose  évidente  par  elle-même  ou  déjà  suffisam- 
ment prouvée,  comme  il  arrive  à  plusieurs  de  le  faire  par  ostenta- 
tion de  leur  mémoire  ou  de  leur  science,  plutôt  que  par  aucune 
sorte  d'utilité.  La  troisième  enfin,  c'est  d'avoir  soin,  dans-  l'inter- 
prétation des  sentences  que  nous  rapportons  de  l'Écriture  ou  des 
Pères ,  non-seulement  d'en  conserver  le  sens  fidèlement ,  mais 
encore  de  l'exprimer  si  bien  avec  toute  la  grâce  §t, toute  la  pro- 
priété de  norfëTT^nS'^^^  qu'elle^  semblent  en  être  nées  plutôt  que 
traduites  du  latin.  Il  y  eu  a  beaucoup  qui  pèchent  contre  cette 

1  Secuudùm  ligna  sylvce,  sic  ignis  exardescit.  Eccli.,  xxviii,  12. 
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règle;  quelques-nns  traduisent  le  latin  de  telle  sorte  qu'ils  en 
conservent  le  tour  et  la  phrase  en  leur  langue  même,  et  ôtent 
ainsi  toute  la  grâce  et  toute  la  beauté  des  sentences  et  des  meilleures 
pensées  ;  car  chaque  langue  ayant  ses  propriétés,  c'est-à-dire  ses 
tours,  ses  expressions  et  ses  manières  de  parler,  il  faut  qu'un 
interprète  habile  qui  traduit  le  latin,  en  change  la  propriété  en 
celle  de  l'autre  langue  en  laquelle  il  le  traduit,  en  sorte  qu'il  ne 
rende  pas  seulement  sens  pour  sens^  mais  que  la  grâce  et  la  beauté 
de  l'expression  ne  soient  pas  moins  grandes  dans  la  version  que 
dans  le  latin  même,  11  y  en  a  d'autres  qui,  pour  éviter  ce  vice, 
font  les  rhétoriciens  mal  à  propos,  et  qui,  pour  trop  s'étendre  en 
paroles,  ne  conservent  ni  la  force,  ni  le  poids,  ni  même  le  vrai  sens 
des  passages  et  des  sentences  qu'ils  rapportent. 

Au  reste,  pour  dire  ici  quelque  chose  de  l'élocution  ,  c'est  une 
règle  et  une  méthode  très-bonne  pour  expliquer  nettement  plu- 
sieurs jîoints  de  l'évangile,  que  de  les  réduire  et  proposer  en 
forme  de  doutes  ou  de  questions.  Si,  par  exemple,  il  s'agit  d'ex- 
pliquer l'évangile  sur  l'officier  de  la  cour  qui  demandait  la  gué- 
rison  de  son  fils  malade  à  Capharnaiim,  on  peut  d'abord  demander 
pourquoi  le  Seigneur  le  reprend  d'infidélité,  puisque  la  prière 
même  qu'il  lui  faisait  de  venir  chez  lui  pour  guérir  son  fds,  sem- 
blait marquer  assez  qu'il  avait  la  foi  ;  car  il  ne  lui  aurait  pas  fait 
cette  demande  s'il  n'avait  pas  cru  qu'il  était  le  Sauveur  ;  ensuite 
pourquoi  il  ne  dit  rien  de  semblable  au  prince  de  la  synagogue 
qui  lui  demandait  de  même  la  santé  pour  sa  fille,  et  qu'au  con- 
traire il  s'en  alla  aussitôt  avec  lui  ;  et  dans  le  chemin,  voyant  que 
sa  foi  était  chancelante,  il  l'aflermit  avec  beaucoup  de  bonté,  au 
lieu  qu'il  reprit  fortement  cet  officier  de  cour  comme  manquant  de 
foi,  et  ne  voulut  point  aller  avec  lui  ;  enfin  pourquoi  le  Seigneur, 
de  son  propre  mouvement  et  sans  en  être  prié ,  voulut  aller  en  la 
maison  du  centenier  qui  lui  demandait  la  santé  de  son  serviteur, 
et  ne  voulut  pas  venir  en  celle  de  ce  seigneur  de  la  cour,  en  étant 
instamment  prié.  Chacune  de  ces  questions  doit  être  proposée  avec 
les  raisons  du  doute  qu'elle  renferme.  On  doit  y  joindre  ensuite  la 
réponse,  l'établir,  la  prouver  et  la  tourner  au  profit  et  à  l'utilité 
des  auditeurs. 
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La  raison  de  cette  règle  est  que^ltout  ce  qui  approche  du  dialogue 
dans  un  discours,  ne  sert  pas  seulement  à  exciter  l'attention  i par 
le  doute  même  de  ce  qu'on  met  en  question, (mais  bien  plus  encore 
à  diversifier  agréablement  les  paroles  et  les  expressions^ ^e  là 
vient  que  saint  Chrysostome,  qui  savait  admirablement  l'art  de 
remuer  et  de  manier  les  esprits  et  les  cœurs ,  réveille  si  souvent  ] 
dans  ses  ^owîe/î^sl'attentioi^de  ceux  à  qui  il  parle,:par  des  demandes\ 
et  des  questions  fréquentes. 

Enfin,  lorsqu'on  produit  quelque  témoignage  de  l'Ecriture)  on 
ne  doit  pas  se  contenter  de  l'expliquer  simplement  en  langue  vul- 
gaire, comme  le  font  plusieurs  qui  traduisent  le  latin  mot  à  mot 
en  leur  langue,  mais  le  principal  est  de/peser  etk/^ppuyer  toujours 
sur  quelque  chose  digne  d'être  observé  dans  le  passage;  qui  est 
rapporté  :  ce  qui  se  fait  ien  expliquant  quelque  sens  profond  caché 
sous  un  mot,  ou  en  développant  quelque  métaphore;  car  toute 
métaphore  renferme  une  comparaison  courte  et  abrégée  jqui  doit 
par  conséquent  servir  à  l'expliquer.  Quelquefois  aussi,  lorsqu'une 
sentence  est  courte,  nous  retendons  et  l'amplifions  s  pour  faire 
mieux  connaître  toute  la  force  et  le  sens  qui  y  sont  renfermés;  et 
c'est  à  quoi  peuvent  beaucoup  servir  les  diflérentes  manières  d'am- 
plifier que  nous  avons  ci-devant  expliquées. 

Nous  nous  contentons  de  ce  que  nous  avons  marqué  jusqu'ici 
sur  cette  matière,  dont  la  pleine  et  entière  connaissance  ne  peut 
s'acquérir  que  par  une  étude  de  toute  la  vie ,  et  c'est  aussi  ce  que 
nous  cherchons  principalement  par  notre  apphcation  à  lire  et  à 
entendre  les  saintes  Ecritures  ;  car  ce  n'est  pas  assez  pour  nous 
d'en  avoir  l'intelligence,  il  faut  peser  encore  et  examiner  s'il  n'y  a 
point  sous  l'écorce  de  la  lettre  quelque  chose  qui  mérite  d'être 
remarqué.  Mais  ceci  n'a  point  lieu  dans  les  témoignages  de  l'Ecri- 
ture qui  regardent  l'interprétation  mystique  des  mots,  comme 
quand  nous  disons  que  le  mot  eou  signifie  la  grâce  et  la  sagesse 
divine,  ou  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  coupe  [calix]  le  sort  ou  le 
partage  qui  arrive  à  chacun ,  et  par  celui  d'huile  la  miséricorde  ; 
car  il  suffit  à  cet  égard  de  montrer  en  peu  de  paroles  cette  signifi- 
cation du  mot  autorisée  par  quelqu'autre  passage. 
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CHAPITRE  Y. 

Quatrième  sorte  de  discours  sacrés,  ou  manière  de  prêcher  composée  des  trois 

précédentes. 

Cette  quatrième  sorte  de  discours  sacrés,  composée  des  trois  pre- 
mières que  nous  avons  expliquées,  est  très-familière  à  saint  Cliry- 
sostome.  Elle  a  deux  parties  principales,  dont  Tune  contient  l'ex- 
plication de  l'évangile,  et  l'autre  forme  un  discours  dans  le  genre 
délibératif,  pour  persuader  ou  dissuader;  car  ce  saint  Père  traite 
d'ordinaire  dans  cette  seconde  partie,  après  l'explication  de  l'évan- 
gile, les  lieux  communs  des  vertus  ou  des  vices  par  lesquels  il 
exhorte  ou  à  pratiquer  quelque  vertu,  ou  à  fuir  et  détester  quelque 
vice,  en  représentant  et  amplifiant  fortement  les  biens  et  les  maux, 
les  avantages  et  les  préjudices  qn'apportent  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  choses.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  prescrire  sur  cette 
matière  :  cette  sorte  de  sermon  étant  composée  de  deux  parties 
que  nous  avons  expliquées,  il  est  facile  d'appliquer  nos  règles 
au  tout  qu'elles  forment. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde,  dans  ce  genre  de  sermon, 
qu'en  voulant  remplir  les  deux  parties,  nous  ne  soyons  trop  longs 
dans  le  discours  ;  ce  que  les  prédicateurs  doivent  éviter  très-soi- 
gneusement, de  crainte  qu'en  se  rendant  ennuyeux  par  cette  lon- 
gueur, ils  ne  perdent  le  fruit  de  ce  qu'ils  disent  de  plus  solide  et 
de  plus  digne  d'être  écouté  avec  attention;  car  ceux  qui  nous 
entendent,  commençant  une  fois  à  se  lasser,  ne  font  plus  attention 
à  ce  que  nous  leur  disons,  et  perdent  encore  le  goût  et  le  souvenir 
des  choses  mêmes  qu'ils  ont  auparavant  écoutées  avec  plaisir. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  comparer  entre  elles  ces  quatre 
manières  de  prêcher,  afin  de  mieux  connaître  la  nature,  la  dignité 
et  l'utilité  de  chacune.  11  me  semble  que  toutes  ces  sortes  de  dis- 
cours sacrés  peuvent  se  réduire  à  trois  chefs  : 

Le  premier  comprend  les  sermons  qu'on  peut  appeler  simples, 
parce  qu'on  n'y  traite  qu'un  seul  sujet,  soit  dans  le  genre  délibé- 
ratif, quand  on  veut  porter  à  quelque  action  de  vertu  ou  détourner 
de  ([uelque  vice,  comme  fait  saint  Cyprien  dans  ses  excellents  dis- 
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cours  de  la  patience,  de  l'aumône,  de  la  mortalité  et  de  l'envie; 
soit  dans  le  genre  démonstratif,  lorsqu'il  s'agit  de  publier  l'excel- 
lence des  vertus  de  quelque  saint,  de  relever  et  d'amplilier  la  gran- 
deur de  ses  actions  et  l'éclat  de  ses  miracles,  comme  le  font  sou- 
vent les  mêmes  saints  Pères. 

Le  second  chef  est  des  sermons  ou  des  homélies  sur  l'évangile, 
où  l'on  donne  des  règles  de  morale  et  des  instructions  pour  la  con- 
duite spirituelle,  selon  que  le  demande  la  nature  de  chaque  point 
de  l'histoire  sacrée  qu'on  explique.  Les  saints  Pères  ont  encore 
employé  très-souvent  cette  manière  de  prêcher;  si  donc  l'on  a  de 
l'estime  pour  une  de  ces  deux  sortes  de  sermons,  on  ne  doit  pas 
faire  moins  de  cas  de  l'autre ,  puisqu'elles  ont  été  toutes  deux  en 
usage  parmi  les  anciens  Pères  de  l'Église ,  et  personne  ne  doit 
trouver  à  redire  qu'on  en  approuve  et  qu'on  en  autorise  l'usage  à 
leur  exemple.  Quant  à  cette  seconde  sorte,  elle  est  sans  doute 
agréable  aux  auditeurs  par  la  variété  des  choses  qu'on  y  traite, 
utile  par  la  diversité  des  règles  de  vie  et  des  instructions  morales 
qu'on  y  mêle,  et  outre  cela  très-aisée  au  prédicateur;  car,  comme 
elle  ne  consiste  qu'à  suivre  dans  l'explication  de  l'évangile  l'ordre 
et  la  suite  du  texte  qu'on  lit  alors,  on  n'a  pas  besoin  de  ces  six 
parties  du  discours  parfait  ni  d'aucun  arrangement  artificiel  de 
preuves  et  d'arguments,  et  elle  ne  demande  pas  non  plus  un  si 
grand  fonds  d'érudition  dans  le  prédicateur,  n'y  ayant  point  d'es- 
prit si  borné  ni  si  dépourvu  de  lumière  et  de  connaissance,  qui  ne 
trouve  sur  chaque  point  de  l'évangile,  quelque  chose  qui  serve  à 
l'expliquer  et  à  le  mettre  en  lumière. 

Toutefois,  si  cette  manière  de  prêcher  est  agréable  à  ceux  qui 
écoutent  et  facile  au  prédicateur,  elle  paraît  aussi  avoir  peu  de 
force  et  de  vivacité;  car  les  grands  mouvements  sont  les  effets 
propres  de  l'amplification  qui  suit  la  preuve  du  sujet,  et  ils  sont, 
comme  il  a  déjà  été  dit,  d'autant  plus  véhéments  et  plus  efficaces, 
que  la  preuve  est  plus  ferme  et  plus  étendue.  Or  il  n'y  a  pas  heu 
de  faire  entrer  cette  sorte  de  preuve  dans  l'explication  de  l'évan- 
gile, ni  d'étendre  beaucoup  celles  qu'on  y  emploie,  parce  qu'ayant 
à  traiter  plusieurs  choses  difTérentes  dans  l'espace  d'une  heure,  il 
n'est  pas  possible  qu'on  s'arrête  longtemps  sur  aucune.  C'est  pour- 
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quoi  la  preuve ,  qui  est  nécessairement  courte  et  sèche  dans  ces 
sermons,  ne  peut  pas  exciter  de  grands  mouvements;  ajoutez  à 
cela  qu'il  faut  souvent  interrompre  l'ardeur  dans  laquelle  consiste 
toute  la  force  du  discours,  parce  que  c'est  une  nécessité  de  passer 
plusieurs  fois  d'un  sujet  à  un  autre  tout  différent.  C'est  là  un  grand 
i  nconvénient  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  soit  tellement  maître  de 
ses  mouvements,  qu'il  puisse  arrêter  tout  d'un  coup  celui  dont  il 
est  animé,  et  en  reprendre  aussitôt  un  nouveau  qui  naît  d'un  sujet 
tout  différent. 

Au  reste,  lorsqu'on  ne  traite  qu'un  certain  sujet  dans  un  ser- 
mon, comme  quand  nous  exhortons  à  l'amour  de  nos  ennemis,  à 
la  pratique  de  l'aumône,  de  l'humilité,  de  la  charité,  delà  patience 
ou  de  quelque  autre  vertu  cli rétienne,  l'ardeur,  la  vivacité  du  dis- 
cours peut  être  d'autant  plus  grande,  que  la  force  et  la  multipli- 
cité des  preuves  et  des  arguments  présente  une  matière  propre  à 
exciter  de  plus  grands  mouvements;  mais  il  est  aussi  plus  difficile 
de  réussir  dans  cette  sorte  de  sermon,  parce  qu'elle  demande  dans 
le  prédicateur  une  grande  force  d'éloquence  et  une  abondante 
provision  de  pensées,  de  sentences  et  de  vérités,  pour  éviter  par 
une  riche  et  agréable  variété  de  choses  le  dégoût  c[ue  pourrait 
causer  un  long  discours  sur  un  même  sujet;,  et  c'est  la  première 
difficulté  qui  s'y  rencontre.  La  seconde,  qui  n'est  pas  moindre,  et 
je  ne  sais  même  si  elle  n'est  pas  beaucoup  plus  grande,  c'est  d'a- 
dapter et  d'accommoder  judicieusement  à  la  preuve  en  laquelle 
consiste  toute  la  force  du  discours ,  les  autres  parties  dont  il  est 
composé,  savoir  :  l'exorde,  la  division,  la  réfutation  et  la  pérorai- 
son; car  un  sermon  de  cette  sorte  est  comme  un  corps  parfait  et 
accompli  en  ses  parties^  qui  doivent  toutes  avoir  entre  elles  une 
Maison,  un  rapport  et  une  convenance  mutuelle  comme  les  mem- 
bres d'un  même  corps.  Mais  cette  double  difficulté  est  compensée 
par  la  raison  que  nous  avons  dite,  que  cette  sorte  de  discours  a 
plus  de  force  et  de  vivacité,  et  est  plus  propre  et  plus  efficace  pour 
convaincre  les  esprits  et  persuader  les  cœurs. 

Si  l'on  me  demande  laquelle  de  ces  manières  de  prêcher  on  doit 
préférer,  sans  m'attribuer  le  droit  d'en  juger,  je  dirai  en  peu  de 
mots,  selon  la  portée  de  mon  esprit,  ce  que  j'en  pense.  Je  n'ap- 
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prouve  nullement  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  une  même  ma- 
nière de  prêcher,  et  qui  eu  ayant  une  fois  pris  une,  se  décident  à 
la  suivre  toujours.  Il  me  parait  plus  avantageux  de  se  servir  tan- 
tôt d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre,  selon  la  nature  et  la  dignité 
des  sujets  qu'on  doit  traiter,  ou  selon  la  condition  et  les  besoins 
des  auditeurs.  Quelquefois  tout  le  discours  roulera  sur  l'explica- 
tion morale  de  l'évangile,  et  d'autres  fois  on  traitera  quelque  sujet 
particulier,  ou  dans  le  genre  démonstratif,  ou  dans  le  délibératif; 
et  pour  prévenir  le  dégoût  que  pourrait  causer  la  longueur  d'un 
discours  entier  sur  une  même  chose,  on  l'envisagera  sous  plu- 
sieurs points  de  vue.  Si,  par  exemple,  on  traite  de  la  charité,  on 
relèvera  dans  la  première  partie  l'excellence  et  le  mérite  de  cette 
vertu;  dans  la  seconde,  on  expliquera  les  moyens  qui  servent  à 
l'acquérir;  et  dans  la  troisième,  on  montrera  ce  qui  peut  la  dé- 
truire. Sur  l'humilité,  on  traitera  les  mêmes  questions  et  les 
mêmes  parties,  et  l'on  s'étendra  de  plus  sur  les  divers  degrés  et 
sur  les  caractères  ou  les  marques  de  cette  vertu.  On  peut  en  user 
de  même  sur  la  prière,  et  y  joindre  même  d'autres  choses  dont  on 
peut  parler  très  à  propos  à  ce  sujet,  comme  de  la  préparation  avant 
la  prière  et  des  difTérentes  vertus  qui  servent  à  la  rendre  efficace, 
je  veux  dire  de  la  foi,  de  l'humilité,  de  la  ferveur,  du  jeune  et  de 
l'aumône.  On  peut  donc  éviter  ainsi  le  dégoût  que  pourrait  donner 
un  discours  entier  sur  un  même  sujet,  en  le  diversifiant  par  cette 
multiplicité  de  questions  toutes  différentes. 

Je  pourrais  appuyer  ce  sentiment  sur  l'autorité  des  saints  Pères, 
que  nous  savons  constamment  être  les  plus  habiles  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  sortes  de  sermons  ;  mais  celle  que  nous  avons 
touchée  au  commencement  de  ce  chapitre,  me  paraît  la  plus  com- 
mode et  la  plus  avantageuse  :  car,  outre  qu'on  y  explique  l'évan- 
gile, on  y  traite  quelque  sujet  choisi  et  particulier,  et  je  vois 
même  de  plus  que  cette  manière  de  prêcher  a  toujours  extrême- 
ment plu  à  saint  Chrysostome,  ce  prédicateur  incomparable,  et  le 
plus  éloquent  d'entre  tous  les  Pères  grecs.  C'est  le  dernier  des  trois 
chefs  auxquels  on  peut  réduire  les  diverses  sortes  de  discours 
sacrés  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  On  doit  se  servir  de  cette  manière 
de  prêcher  et  des  autres,  suivant  la  nature  et  la  condition  des 
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choses  qu'on  veut  expliquer,  et  suivant  la  faculté,  la  force  et  la 
disposition  du  prédicateur;  car  les  mêmes  choses  ne  conviennent 
pas  à  toute  sorte  d'esprits  ni  à  toute  sorte  de  sujets. 


CHAPITRE  VI. 

Des  discours  sacrés  appartenant  au  genre  didactique. 

/Les  discours  de  ce  genre  ont  pour  but  de  traiter  à  fond  les 
points  de  doctrine,  par  conséquent  d'éclairer  les  esprits  plutôt  que 
de  touchei^  les  cœurs.  On  peut  employer  ces  sortes  d'instructions 
dans  certaines  circonstances,  pour  :  quelque  raison  particulière, 
lorsqu'on  veut  porter  parmi  le  peuple  l'intelligence  des  vérités 
chrétiennes. 

/L'ordre  qu'on  doit  presque  toujours  suivre  dans  ce  genre  de 
sermon,  est  de  montrer  d'abord  que  la  chose  est,  ensuite  ce 
qu'elle  est,  après,  pourquoi  elle  est,  enfm  quelles  en  sont  les  par- 
ties '.\ Ainsi,  quand  on  veut  traiter  de  la  grâce,  par  exemple,  on 
explique  premièrement  ce  que  c'est,  ensuite  quelles  propriétés  elle 
renferme;  puis  on  examine  ses  causes  principales  et  les  effets 
qu'elle  opère  dans  l'âme  du  juste,  et  en  dernier  lieu  on  en  montre 
les  parties  par  la  division  des  diverses  sortes  de  grâces.  Saint 
Thomas  et  les  autres  scolastiques  sont  pleins  d'exemples  de  cette 
méthode. 

.^— Aristote  fait  un  léger  changement  à  cet  ordre  :  il  veut  qu'on 
montre  premièrement  que  la  chose  est,  ensuite  ce  qu'elle  est,  en 
troisième  lieu,  quelle  elle  est,  et  enfm  pourquoi  elle  est  telle,  ou 
pourquoi  elle  a  telles  et  telles  qualités^  Comme  cette  méthode  est 
très-commode  pour  traiter  à  fond  toute  sorte  de  sujets ,  il  n'y  a 
point  de  doute  que  cet  ordre  doctrinal  ne  soit  excellent ,  lorsqu'il 
s'agit  de  parler  sur  une  seule  vérité;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  s'étendre  sur  toutes  ces  choses,  lorsqu'il  y  en  a  quelqu'une  ou 
plusieurs  assez  certaines  et  évidentes  par  elles-mêmes.  On  peut 

*  Cette  formule  d'Aristote  désigne  l'essence,  les  propriétés,  la  cause  et  les 
effets,  enfin  les  éléments  constitutifs.  (Le  trad.) 
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rapporter  à  ces  quatre  chefs,  comme  à  autant  de  degrés,  toutes  les 
questions  qu'on  formera  sur  un  même  sujet  ;  car  par  ce  moyen  on 
explique  et  les  effets  des  choses,  et  leurs  causes  mêmes,  dont  la 
connaissance  produit  la  certitude  de  la  science. 

Suivant  donc  cette  manière  en  traitant  de  quelque  vertu  que  ce 
soit,  on  examinera  premièrement  si  la  vertu  proposée  est  néces- 
saire à  la  perfection  de  l'homme,  ce  qui  se  réduit  au  premier  chef 
ou  à  la  question  o.n  res  sit,  si  la  chose  est;  ensuite  quelle  est  la 
matière  qui  sert  de  sujet  ou  d'ohjet  à  cette  vertu,  ce  qui  se  rap- 
porte au  second  chef  ou  à  la  question  touchant  la  nature  de  la 
chose,  savoir  ce  que  c'est,  quid  res  sit;  puis  quelles  sont  ses  pro- 
priétés et  ses  apanages,  ce  qui  appartient  évidemment  au  troisième 
chef  ou  à  la  question  touchant  la  qualité,  qualis  sit;  et  enfin  par 
quel  moyen  l'on  peut  l'acquérir,  ce  qui  revienfaii  quatrième  chef 
ou  à  la  quatrième  question  où  il  s'agit  des  causes  et  des  obstacles.. 
Ainsi  tout  ce  qui  peut  se  dire  sur  un  sujet  se  rapporte  à  ces  quatre 
sortes  de  degrés,  et  se  traite  presque  dans  le  même  ordre  qu'ils 
ont  entre  eux. 

Cependant  le  prédicateur  doit  se  souvenir ,  en  traitant  quelque 
sujet  de  cette  manière,  que  la  fin  de  son  ministère  est  toute  diffé- 
rente de  celle  d'un  docteur  scolastique  ;  car  celui-ci  s'applique  uni- 
quement à  instruire  et  à  éclairer  l'entendement,  au  lieu  que  le 
principal  devoir  du  prédicateur  est  d'échauffer  la  volonté  et  de 
l'enflammer  d'un  ardent  amour  de  la  justice  et  de  la  piété;  quel- 
que sujet  qu'il  traite,  il  doit  faire  en  sorte  que  tout  son  discours 
tende  et  se  rapporte  à  ce  but  et  à  cette  fin  principale  de  son 
saint  ministère. 


CHAPITRE  Yll. 

De  la  disposition. 

Nous  avons  traité  jusqu'ici  de  l'invention  des  arguments  : 
il  nous  reste  à  parler  de  leur  disposition.  La  disposition  a  pour  but 
de  ranger  les  arguments  dans  un  ordre  convenable,  propre  à  faire 
naître  la  persuasion .jTout  le  monde  comprend  la  nécessité  de  cet 
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ordre  et  de  cet  arrangement  :  car  de  même  qu'un  amas  de  pierres 
et  de  matériaux  ne  forme  pas  un  édifice,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
disposés  selon  les  règles  de  l'art;  de  même  que  l'armée  la  plus 
vaillante  et  la  mieux  aguerrie  ne  peut  remporter  la  victoire,  si  elle 
n'est  conduite  et  rangée  en  bataille  par  un  chef  expérimenté  : 
ainsi  les  arguments  tirés  des  lieux  communs  ne  produisent  qu'un 
vain  bruit  de  paroles,  quand  ils  ne  sont  point  içlistribués  dans  un 
ordre  logique,  propre  à  porter  la  convictioAdans  les  e.^prits. 

Le  premier  ordre  ou  la  première  règle  qu'on  peut  garder  dans 
cet  arrangement,  est  de  suivre  celle  que  nous  avons  prescrite 
ci-devant  pour  la  disposition  des  parties  principales  du  discours 
parfait  et  des  choses  qui  entrent  en  chacune,  c'est-à-dire  qu'on  doit 
commencer  par  l'exorde,  faire  suivre  la  narration  et  la  division, 
puis  la  preuve  et  la  réfutation,  enfin  la  péroraison.  On  peut  aussi, 
d'après  les  règles  de  l'art,  disposer  non-seulement  tout  le  corps  du 
discours  dans  cet  ordre,  mais  encore  la  matière  de  chaque  raison- 
nement qu'on  y  emploie,  selon  l'ordre  que  nous  avons  montré} 
ci-devant  en  traitant  du  raisonnement  oratoire  et  de  ses  parties, 
qui  sont(la  proposition,  la  preuve,  la  confirmation,  l'ornement  et 
la  conclusion  î  11  y  a  donc  deux  sortes  d'arrangement  et  de  dispo- 
sition dans  un  discours  parfait  :  l'une  de  toutes  les  parties  du 
discours  entre  elles,  et  l'autre  des  parties  de  chaque  raisonnement 
oratoire. 

Il  est  aussi  à  propos,  à  l'égard  des  raisonnements  ou  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  la  preuve  et  pouxia_rp|utation ,  qu'ils  soient 
disposés  de  telle  sorte  que  chacune  de  ces  deux  principales  parties 
/commence  et  finisse  par  les  plus  forts  et  les  plus  solides,  et  que  les 
moins  utileslet  les  moins  importants  par  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
ceux  qui,  étant  proposés  seuls  et  séparément,  sont(faibles,  mais 
qui,  joints  avec  d'autres,  ne  laissent  pas  d'avoir  du  poids  et  de  la 
fermeté,  soient  insérés  dans  le  milieu ;)car  après  la  narration  ou 
l'exposition  du  sujet,  l'esprit  de  l'auditeur  est  comme  dans  l'attente 
de  savoir  sur  quel  fondement  et  par  quel  moyen  on  établira  la 
preuve.  C'est  pourquoi  il  faut  d'abord  apporter  quelque  raison 
forte  et  solide  ;  et  parce  qu'on  se  souvient  mieux  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  récemment,  il  est  très-important,  lorsqu'on  fait  la  preuve 
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d'un  discours,  de  le  finir  par  quelque  raisonnement  dont  la  certi- 
tude et  la  force  fassent  impression  sur  les  esprits. 

Il  y  a  encore  un  autre  ordre  de  doctrine  qu'on  doit  garder  en 
tout  genre  de  discours  ;  c'est  de(traiter  en  premier  lieu  les  choses, 
ou  qui  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  de  celles  qui  suivent, 
ou  qui  servent  à  leur  donner  un  plus  beau  jour.  Il  faut  aussi 
passer  de  ce  qui  est  plus  général  à  ce  qui  l'est  moins,  du  genre  à 
l'espèce,  du  facile  au  difficile)  du  connu  à  l'inconnu  :  (ainsi  nous 
connaissons  les  causes  par  leurs  effets  ;  et  par  la  connaissance  des 
choses  que  les  sens  nous  découvrent ,  nous  nous  élevons  à  celle 
des  choses  spirituelles,  et  que  l'esprit  seul  peut  apercevoir,  parce 
que  les  choses  sensibles  nous  étant  plus  proches  et  plus  familières, 
nous  sont  aussi  plus  connues.  C'est  aussi  pour  cela,  comme  dit 
l'Apôtre,  que!  «  les  grandeurs  invisibles  de  Dieu,  sa  puissance 
éternelle  et  sa  divinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du 
monde  par  la  connaissance  que  les  créatures  nous  en  donnent  ^..j» 

Nous  avons  jusqu'ici  expliqué  presque  tout  ce  qui  nous  semble 
mériter  d'être  enseigné  touchant  l'invention  et  la  disposition  des 
matières  de  toutes  sortes  de  discours  ;  passons  maintenant  à  ce  qui 
regarde  l'élocution. 

Invisibilia  ipsius  (Dei),  à  creaturà  ruundi,  per  ea^uœ, .fafita  suutj  intellecta 
conspiciunlur,  seiupiterna  quoque  ejus  virtus  efUivinitas.  Rom.,  i,  20. 


LIYEE  CINQUIEME 

DE   l'ÉLOCUTIO^' . 


AVAIVT-PROPOS. 

Lorsque  je  commençai  cet  ouvrage,  je  n'avais  jamais  pensé  à 
descendre  dans  le  détail  des  préceptes  et  des  règles  de  l'élocution  ; 
mais,  comme  la  rhétorique  a  pour  but  d'enseigner  l'art  de  bien 
dire  et  de  parler  éloquemment ,  et  que  cet  art  dépend  des  figures 
de  pensées  et  de  mots  tellement  liées  entre  elles  qu'on  ne  peut  les 
bien  comprendre  les  unes  sans  les  autres,  j'ai  pris  le  parti  de  trai- 
ter ce  sujet.  Ne  voulant  donc  pas  laisser  mon  travail  incomplet, 
afm  que  le  prédicateur  zélé  ne  fût  pas  obligé  d'aller  feuilleter  de 
tout  côté  les  ouvrages  des  rhéteurs,  ni  de  parcourir  cette  multitude 
de  préceptes  dont  ils  sont  remplis,  j'en  ai  choisi  et  recueilli  avec 
le  plus  de  clarté  et  de  netteté,  et  dans  l'ordre  le  plus  exact  et  le 
plus  juste  qu'il  m'a  été  possible,  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
propres  à  notre  objet;  et  pour  les  rendre  plus  intelUgibles  et  plus 
aisés,  je  me  suis  attaché  ave'c  soin  à  les  expliquer  et  à  les  éclaircir 
particulièrement  par  des  exemples  de  saint  Cyprien,  le  plus  élo- 
quent de  tous  les  Pères  et  le  plus  orné  dans  ses  discours. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  cru  devoir  le  faire;  car, 
comme  les  maîtres  de  l'art  sont  persuadés  que  les  exemples  tirés 
de  Cicéron  suffisent  pour  l'éclaircissement  et  l'intelligence  de  tous 
les  préceptes  et  de  tous  les  ornements  du  discours,  je  suis  persuadé 
aussi  que  ce  saint  Père ,  qui  est  dans  l'Église  le  Cicéron  chrétien, 
nous  fournit  dans  ses  divers  ouvrages,  non  -  seulement  des 
exemples  plus  que  suffisants  pour  cet  effet,  mais  encore  d'excel- 
lents modèles  pour  former  les  mœurs  des  hommes,  et  pour  régler 
saintement  leur  vie. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Remarques  générales  sur  l'élocutioa. 

«  Nous  allons  à  présent  traiter,  dit  Quintilieii,  de  l'élocution,  qui 
est  de  toutes  les  parties  du  discours  la  plus  difficile ,  au  jugement 
même  des  orateurs.  En  effet,  Antoine  n'a  pas  fait  difficulté  de  dire 
qu'il  avait  vu  beaucoup  de  gens  diserts ,  mais  pas  un  qui  fût  élo- 
quent; ajoutant  que,(^pour  être  disert,  il  suffit  de  dire  sur  une 
matière  ce  qu'il  faut  en  dire  ;  mais  que  pour  être  véritablement 
éloquent,  il  faut  en  parler  avec  toutes  les  grâces  et  tous  les  orne- 
ments convenables ^) Que  si  cette  qualité  ne  s'est  trouvée  en  aucun 
orateur  jusqu'à  lui,  ni  même  en  lui  ni  en  L.  Crassus,  il  est  cons- 
tant qu'elle  ne  leur  a  manqué ,  et  à  ceux  qui  ont  été  avant  eux, 
que  parce  qu'elle  est  très-difficile  à  acquérir.  Cicéron  dit  aussi  que 
de  savoir  inventer  les  choses  et  de  les  arranger,  c'est  le  fait  d'un 
homme  sensé  ;  mais  que  de  savoir  les  exprimer  est  le  propre  de 
l'orateur.  C'est  pourquoi  il  s'est  particulièrement  étudié  à  bien 
enseigner  cette  partie  de  la  rhétorique  ;  et  le  seul  nom  d'éloquence 
fait  assez  voir  combien  il  a  eu  raison  ;  car  être  éloquent  n'est  autre 
chose,  à  proprement  parler,  que  de  pouvoir  produire  au  dehors 
toutes  ses  conceptions,  toutes  ses  pensées,  et  les  communiquer 
pleinement  aux  autres,  sans  quoi  tous  les  préceptes  que  nous 
avons  donnés  jusqu'ici  sont  inutiles,  et  semblables  à  une  épée  qui 
ne  sort  point  du  fourreau.  Yoilà  donc  ce  qu'il  faut  apprendre  par- 
ticulièrement; voilà  ce  qui  doit  être  l'objet  de  nos  soins,  de  nos 
exercices,  de  notre  imitation  ;  voilà  ce  qui  peut  nous  occuper  toute 
la  vie  ;  voilà  enfin  ce  qui  fait  qu'un  orateur  l'emporte  sur  un  autre 
orateur,  et  qu'un  discours  vaut  mieux  qu'un  autre  discours.  Car 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Asiatiques,  ni  les  autres  peuples  dont 
le  style  est  corrompu,  n'aient  rien  entendu  à  l'invention  ou  à  l'ar- 
rangement des  choses,  ni  que  ceux  que  nous  traitons  d'orateurs 
maigres  et  secs,  aient  été  dépourvus  de  sens  et  de  raison;  mais  les 
premiers  n'ont  eu  ni  goût  ni  modération  dans  le  style ,  et  les  se- 
conds ont  manqué  de  force. 
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«  11  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  faille  penser  uniquement 
aux  mots,  car  il  est  temps  de  prévenir  les  personnes  qui  voudraient 
abuser  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  faut  les  arrêter  tout  court,  et 
me  déclarer  contre  ces  gens  qui  se  consument  vainement  à  agen- 
cer des  paroles,  sans  se  mettre  en  peine  des  choses,  qui  sont  pour- 
tant les  nerfs  du  discours  ;  ce  qu'ils  font  sans  doute  pour  donner  à 
leur  style  plus  d'élégance  et  de  beauté,  qualité  charmante,  selon 
moi,  quand  elle  est  naturelle,  mais  non  quand  elle  est  affectée. 

«  Ne  voyons-nous  pas  que  les  corps  de  nos  athlètes,  que  l'exer- 
cice a  fortifiés  et  qui  nous  frappent  par  un  air  de  santé,  tirent  leur 
beauté  des  mêmes  choses  dont  ils  tirent  leur  force?  Ils  sont  ver- 
meils, fermes,  déliés,  n'ayant  ni  trop  de  chair  ni  trop  peu.  Mais 
que  des  athlètes  se  .montrent  à  nous,  peints  de  vermillon,  fardés 
et  parés  comme  des  femmes,  ils  nous  déplairont  par  la  peine  même 
qu'ils  auront  prise  pour  nous  plaire.  Il  y  a  un  vers  grec  qui  dit 
qu'un  ajustement  honnête  et  superbe  donne  aux  hommes  de  la 
dignité;  mais  une  parure  pleine  d'afféterie,  où  régnent  le  luxe  et 
la  mollesse,  découvre  la  corruption  du  cœur  et  n'ajoute  rien  à  la 
beauté  du  corps.  Il  en  est  de  même  de  ce  style  si  léger  et  si  délié 
dont  quelques-uns  se  servent.  Les  choses  qu'ils  expriment  et  qui 
en  sont  pour  ainsi  dire  revêtues,  se  trouvent  comme  énervées  et 
affaiblies.  Je  veux) donc ^ue  l'on  pense  aux  mots,  mais  que  l'on 
soit  beaucoup  plus  occupé  des  choses^  car  d'ordinaire  les  meil- 
leures expressions  tiennent  aux  choses  mêmes,  et  se  découvrent  à 
nous  par  leur  propre  lumière.  Cependant  nous  les  cherchons 
comme  si  elles  se  cachaient  toujours  et  qu'elles  voulussent  se  dé- 
rober k  nos  yeux;  nous  ne  croyons  jamais  que  ce  qu'il  faut  dire 
soit  sous  notre  main.  Nous  le  tirons  de  loin,  et  nous  faisons  vio- 
lence à  notre  génie.  L'éloquence  demande  un  esprit  plus  mâle,  et 
lorsqu'elle  est  saine  et  vigoureuse,  il  ne  lui  faut  point  tant  de  fri- 
sure ni  de  façon.  Souvent  même  il  arrive  que  cet  extrême  soin 
nuit  au  discours,  par  la  raison  quejles  termes  qui  plaisent  le  plus 
aux  esprits  droits  et  sensés,  ne  sont  nullement  recherchés,  mais 
simplesAcomme  est  le  langage  de  la  vérité.  Ces  mots  qui  montrent 
la  peine  qu'on  a  eue  à  les  trouver,  et  où  l'on  veut  avoir  la  gloire 
de  l'invention,  n'ont  pas  toujours  la  grâce  qu'ils  affectent,  et  ne 
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laissent  rien  de  solide  à  l'esprit,  parce  qu'ils  offusquent  les  pensées, 
semblables  à  ces  mauvaises  herbes  qui  étouffent  le  bon  grain.  En 
effet,  plus  amoureux  des  mots  que  des  choses,  nous  enveloppons 
dans  un  grand  circuit  de  paroles  ce  qui  pourrait  se  dire  tout  sim- 
plement ;  nous  redisons  ce  qu'il  suffirait  d'avoir  dit  une  fois  ;  nous 
chargeons  de  plusieurs  termes  ce  qu'un  seul  ferait  suffisamment 
entendre,  et  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  insinuer  adroitement 
les  choses  que  de  les  dire  ouvertement;  bien  plus,  un  mot  qui 
n'est  que  propre  déplaît  aujourd'hui,  rien  ne  nous  paraissant  beau 
de  ce  qu'un  autre  eût  dit  comme  nous.  Les  poètes  les  moins  natu- 
rels, les  plus  guindés,  sont  ceux  de  qui  nous  empruntons  des 
métaphores  et  des  figures;  et  nous  pensons  avoir  mis  bien  de  l'es- 
prit dans  nos  pièces,  quand  il  en  faut  beaucoup  pour  nous  en- 
tendre. 

«  Cependant  Cicéron  avait  déclaré  assez  nettement  que  le  plus 
grand  vice  qu'un  discours  puisse  avoir,  c'est  de  trop  s'éloigner  de 
la  manière  ordinaire  de  penser  et  de  parler.  Mais  Cicéron  n'y 
entendait  rien;  c'était  un  auteur  dur  et  barbare  auprès  de  nous, 
qui  n'aimons  rien  de  ce  que  la  nature  a  dicté.  Nous  voulons,  je  ne 
dis  pas  des  ornements,  mais  des  délicatesses  et  des  raffinements, 
comme  si  les  mots  pouvaient  avoir  quelque  beauté  quand  ils  ne 
conviennent  point  aux  choses. 

«  Loin  d'approuver  un  choix  si  scrupuleux,  je  tiens,  pour  moi, 
que  le  fruit  de  nos  études  est  perdu  s'il  faut  toujours  se  donner 
tant  de  peine  pour  arranger  des  mots,  ou  pour  faire  qu'ils  soient 
propres,  clairs  et  ornés. -"Voilà  néanmoins  le  grand  objet  de  la  plu- 
part de  nos  orateurs.  Chaque  mot  les  arrête,  uniquement  occupés 
ou  à  le  chercher,  ou  à  le  mesurer  et  à  le  peser,  quand  ils  ont  tant 
fait  que  de  le  trouver.  Dussent-ils  en  retirer  cet  avantage,  de  n'u- 
ser jamais  que  de  plus  belles  expressions,  je  les  trouverais  encore 
fort  à  plaindre,  et  je  hais  bienfun  tel  tourment)  qui  est  toujours 
pour  eux  un  obstacle  à  la  rapidité  de  l'action,  et  qui j éteint  tout  le 
feii  derimagination(par  des  pauses  involontaires  et  par  la  défiance 
où  ils  sont  tontinuellement  (d'eux-mêmes;  car  tout  orateur  est 
bien  misérable,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  perdre  un  seul  mot.^ 
^Mais  ce  mot  si  cher  n'échappera  pas  même  à']quiconque  s'y  pren- 
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dra  comme  il  faut;  je  veux  dire  àicelui  qui/ premièrement  se  sera 
étudié  à  connaître  le  beau  langage;  qui  ensuite, (à  force  de  lire  les 
bons  écrivains ,  aura  fait  une  ample  provision  de  toute  sorte  de 
mots;  qui  aura  appris  l'art  de  les  lier,  de  les  arranger,(et  qulyenfin, 
par  un  continuel  exercice,  se  sera  bien  fortifié  en  tout  cela,  afin  de 
l'avoir  toujours  en  son  pouvoir\et  comme  sous  la  main. 

/«  Un  orateur  qui  sera  ainsi  préparé,  du  même  coup  d'œil  qu'il 
verra  les  choses,  verra  aussi  les  expressions  qui  leur  conviennent.  ) 
Mais  pour  y  parvenir,  il  faut  avoir  bien  étudié,  et  s'être  fait  un 
certain  fonds  qui  soit  comme  en  réserve,  pour  ne  jamais  manquer 
au  besoin  ;/ car  ce  soin  inquiet  de  chercher,  d'examiner,  de  com- 
parer, il  faut  le  prendre  en  apprenant,  non  en  parlant. jAutrement 
il  arrive  à  ces  orateurs  qui  n'ont  pas  assez  i^ultivé|leur'esprit,\leur 

\^talentj  la  même  chose  que  nous  voyons  arriver  à  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  mis  en  peine  d'amasser  du  bien.  Les  uns  et  les  autres 
se  trouvent  dans  la  suite  fort  dénués,  et  montrent  leur  indigence. 

(Mais  si  nous  avons  la  prévoyance  de  nous  faire  un  fonds  pour  la 
nécessité,  nous  le  trouverons.  Les  mots,  sans  attendre  que  nous 
les  cherchions,  s'offriront  d'eux-mêmes,  comme  s'ils  étaient  liés  à 
la  pensée^  et  suivront  de  la  même  manière  que  l'ombre  suit  le 
corps.  Encore  cette  prévoyance,  ce  soin-là  même  dont  je  parle, 
doit-il  avoir  ses  bornes;  car, (lorsque  les  mots  sont  autorisés  par 
l'usage,  purs,  ornés,  significatifs,  et  qu'ils  cadrent  bien  ensemble, 
que  nous  faut-il  de  plus?;Cependant  il  y  a  des  gens  qui  ne  sau- 
raient mettre  fin  à  l'injuste  critique  qu'ils  exercent  contre  eux- 
rjàêmes,  et  qui  pèsent  jusqu'à  leurs  syllabes.  Ont-ils  trouvé  les 
ternies  les  plus  heureux,  ils  en  veulent  d'autres  qui  sentent  plus 
l'antiquité  ou  qui  soient  plus  figurés,  plus  singuliers.  Ils  ne  voient 
pas  qu'un  discours  est  bien  vide  de  sens  quand  on  se  récrie  tant 
sur  l'expression. 

«  Pour  conclusion,  je  veux  qu'on  ait  un  fort  grand  soin  de 
i'élocution,  pourvu  qu'on  sache  qu(il  ne  faut  rien  faire  pour  les 
mots,  les  mots  ayant  été  inventés  pour  les  choses!)^D'où  il  suit  que 
les  plus  propres  à  exprimer  nos  pensées,  et  à  produire  dans  l'esprit 
de  l'auditeur  l'efTet  que  nous  souhaitons,  sont  aussi  les  meilleurs  K» 

'  Quintil.,  de  Instit.  orat.,  lib.  VIII. 
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Après  ces  remarques  générales  sur  l'élocution,  nous  allons 
parler  des  principales  qualités  du  style,  puis  des  figures  de  mots. 


CHAPITRE  IL 

Des  quatre  principales  qualités  de  l'élocutioUj  et  premièrement  de  la  pureté 
' — ,-^— —«--        ••  du  langage... 

Il  y  a  quatre  choses  à  considérer  particulièrement  dans  l'élo- 
cution  :  la  pureté,  la  clarté,  l'ornementation  et  la  convenance  du 
langage.  Nous  allons  parler  successivement  de  ces  quatre  qualités. 

La  première  qualité  de  l'élocution,  c'est-à-dire  la  pureté  du  lan- 
gage, est  proprement  du  ressort  des  grammairiens  ;  car  c'est  à 
eux  qu'il  appartient  de  juger  des  défauts  du  discours. 

Cette  remarque  a  lieu  non-seulement  pour  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine,  mais  encore  pour  toutes  les  autres  ;  car  non- 
seulement  chacune  a  ses  phrases  ou  ses  manières  de  parler,  mais 
elle  a  aussi,  pour  la  structure  et  l'arrangement  des  mots,  des  lois 
et  des  règles  qui  sont  en  usage  parmi  les  personnes  d'une  bonne 
éducation,  et  que  doit  suivre  quiconque  veut  parler  proprement 
et  selon  la  propriété  de  la  langue. 

Il  y  a  trois  vices  contraires  à  la  pureté  de  l'élocution.  Le  pre- 
mier, appelé  barbarisme,  est  une  faute  qui  se  commet  lorsqu'on 
fait  entrer  dans  le  discours  des  mots  qui  ne  sont  point  en  usage 
parmi  ceux  qui  savent  bien  la  langue.  Le  second  est  ce  qu'on 
appelle  solécisme  :  il  se  commet  lorsque  les  termes  qu'on  emploie 
sont  construits  contre  les  lois  de  la  grammaire.  Le  troisième,  qui 
approche  du  barbarisme,  est  lorsqu'on  se  sert  d'une  diction  étran- 
gère :  par  exemple,  si  nous  mêlons^du  latin  dans  le  français,  ou 
du  français  dans  le  latin,  ce  que  la  pureté  et  la  propriété  du  lan- 
gage veut  qu'on  évite  avec  soin. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'avertir  ici  que  nous  ne  devons 
pas  moins  éviter  les  tours  et  les  phrases,  ou  les  façons  de  parler 
des  étrangers,  que  leurs  mots  ;  car  c'est  un  vice  où  les  hommes 
les  plus  instruits  tombent  souvent  :  Tite-Live  même,  dont  l'élo- 


300  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

quence  est  admirée,  en  a  été  repris  par  Asiniiis  Pollion.  C'est 
pourquoi  «  il  faut,  dit  Quintilien,  que  toutes  les  paroles  et  l'accent 
même  ou  le  son  de  la  voix  d'un  orateur  de  Rome  sentent  le  nour- 
risson de  cette  ville,  afm  que  son  discours  soit  vraiment  romain 
et  tout  à  fait  pur,  et  non  d'un  habitant  de  province  qui  ait  seule- 
ment le  droit  de  bourgeoisie.  »  Il  y  a  des  prédicateurs  qui  ne  sont 
pas  exempts  de  ce  défaut,  car  on  en  voit  souvent  qui,  prêchant  en 
langue  vulgaire,  mêlent  dans  leurs  discours  des  phrases  et  des 
façons  de  parler  toutes  latines  ou  hébraïques;  ce  qui  leur  arrive 
principalement  lorsqu'ils  citent  des  passages  de  l'Écriture  ou  des 
Pères. 


CHAPITRE  III. 

De  la  deuxième  qualité  de  l'élocutiou,  ou  de  la  clarté. 

La  clarté  est  de  la  plus  grande  importance  dans  les  mots  consi- 
dérés soit  comme  séparés  et  chacun  à  part,  soit  comme  liés  les  uns 
avec  les  autres  dans  la  composition  du  discours.  Elle  consiste 
principalement  à  employer  les  termes  les  plus  propres  à  exprimer 
ce  qu'on  veut  dire;  mais  cette  propriété  même  ne  se  prend  pas  ici 
simplement  :  car  la  première  notion  de  chaque  chose  est  exprimée 
par  le  nom  qui  lui  est  propre,  dont  néanmoins  on  ne  se  sert  pas 
toujours,  puisque  nous  devons  éviter  ceux  qui  donnent  des  idées 
ou  impures,  ou  basses,  ou  déshonnêtes.  Un  appelle  aussi  d'ordi- 
naire des  termes  propres,  ceux  qui  sont  transportés  justement  et 
à  propos  d'un  sens  à  un  autre,  et  qui  expriment  si  bien  les  choses, 
qu'il  est  impossible  de  rien  trouver  qui  les  représente  mieux.  On 
peut  bien  mettre  aussi  les  termes  qui  signifient  plus  qu'ils  ne 
disent  au  rang  de  ceux  qui  donnent  de  la  clarté,  parce  qu'ils  sou- 
lagent beaucoup  l'intelligence,  comme  fait  l'emphase  dont  nous 
parlerons  en  son  lieu. 

Mais  sans  nous  étendre  beaucoup  sur  cette  deuxième  qualité  de 
rélocution,  disons  seulement,  après  Cicéron  ',  que  le  moyen  de 

'  De  Oraf.,  lib.  11F,  n.  13. 
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papœiîirii^  la  clarté  du  style  cjmsisjte  à  n'employer  que  des  termes 
usités,  justes,  qui  expriment  bien  ce  qu'on  veut  énoncer,  et_à^ 
évitèrTes  mots  ou  les  phrases  amphibologiques,  les  périodes  à  perte 
de  vue,  les  métaphores  trop  prolongées,  les  idées  jetées  sans  liai- 
son^ la  confusion  de  ternes  ou  de^pgrsonnes,  et  le  défaut  d'ordre, 
et  de  symétrie. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  regarde  la  clarté  du  langage  ;  pour  celle 
des  choses,  nous  l'avons  expliquée  en  exposant  les  préceptes  de  la 
narration  ;  et  les  règles  que  nous  avons  données  conviennent  aussi 
aux  autres  parties  du  discours,  puisque  si  nous  ne  disons(iien  de 
plus  ni  de  moins  qu'il  ne  fautj-  rien  de  confus,  rien  qui  ne  soit 
dans  l'ordre,  tout  sera  clair  et  évident  dans  nos  paroles  à  ceux 
mêmes  qui  les  écouteront  avec  négligence.  Aussi  c'est  une  maxime 
qui  a  passé  en  proverbe  parmi  les  Grecs  :  «  Parlez  moins  propre- 
ment, pourvu  qu'on  vous  entende  plus  clairement  '.  » 

Saint  Augustin  n'insiste  pas  moins  sur  la  clarté  que  Cicéron  : 
«  Quelquefois,  dit  ce  Père,  une  vigilance  attentive  sur  la  clarté  du 
discours  fait  qu'on  oublie  le  choix  et  l'arrangement  des  termes,  et 
que  sans  se  soucier  du  tour  et  de  l'harmonie  de  la  période ,  on  ne 
s'applique  qu'à  bien  marquer  et  à  bien  déclarer  ce  qu'on  a  dessein 
de  faire  voir  ; . . .  car  de  quoi  sert  la  pureté  d'un  terme ,  quand  il 
n'est  pas  compris  par  celui  qui  l'écoute,  puisqu'il  n'y  a  nulle  rai- 
son de  dire  une  chose  quand  elle  n'est  pas  comprise  par  ceux  à  qui 
nous  ne  la  disons  qu.'alin  qu'ils  la  comprennent?  Ainsi  celui  qui 
instruit  doit  éviter  tous  les  termes  qui  n'instruisent  point.  S'il  en 
peut  dire  qui  soient  bons  et  qu'on  puisse  entendre ,  qu'il  les  pré- 
fère aux  autres;  que  s'il  est  dans  l'impuissance  de  le  faire ,  soit 
parce  qu'il  n'y  en  a  point,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  pas  présents  à 
son  esprit,  qu'il  emploie  des  expressions  moins  pures  et  moins 
agréables,  pourvu  toutefois  que  la  chose  puisse  être  clairement 
comprise  -.  »  Et  un  peu  après  :  «  Il  est  de  la  nature  des  bons 
esprits  d'aimer^^ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  paroles,  et  non  les 
paroles  mêmes.  Aussi  de  quoi  nous  sert  une  clef  d'or,  si  elle  ne 
peut  ouvrir4'endroit  où  nous  voulons  entrer?  et  que  nous  importe 

1  Quantumvis  rudiùs  dicito,  modo  clariùs. 

2  De  Doct.  christ. j  lib.  IV,  cap.  x. 
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qu'elle  soit  de  bois  si  elle  nous  l'ouvre ,  puisque  nous  ne  voulons 
que  rentrée  de  ce  qui  n'est  pas  ouvert  '?  » 

Il  y  a  une  certaine  obscurité,  non  dans  les  paroles,  mais  dans 
les  choses  mêmes ,  qui  n'est  proprement  que  l'effet  de  l'orgueil 
secret  de  quelques  prédicateurs  qui,  par  une  vaine  ostentation  de 
leur  esprit  et  d'une  profonde  érudition,  proposent  devant  une 
multitude  d'hommes,  la  plupart  grossiers  et  ignorants,  sans 
lettres  et  sans  science,  des  questions  difficiles  tirées  du  fond  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie.  Ceux  que  cette  vanité  possède  sont 
bien  loin  de  pouvoir  dire  avec  l'xipôtre  :  «  Nous  ne  nous  prêchons 
pas  nous-mêmes,  mais  nous  prêchons  Jésus-Christ  comme  notre 
Seigneur  ;  et  quant  à  nous,  nous  ne  nous  regardons  que  comme 
vos  serviteurs  pour  Jésus  -.  »  N'est-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège 
que  dans  le  lieu  même  et  dans  l'exercice  d'un  si  saint  ministère, 
où  nous  faisons  profession  de  détourner  les  autres  de  toute  vaine 
complaisance,  nous  tombions  nous-mêmes  dans  ce  vice  que  nous 
condamnons  comme  très -pernicieux  et  très -détestable?  Si  les 
hommes  qui  abusent  ainsi  de  la  parole  de  Dieu  sont  insensibles  à 
^mes  paroles,  peut-être  écouteront-ils  cet  avis  de  saint  Augustin  : 
\«  Il  y  a,  dit-il,  certaines  vérités  qui,  d'elles-mêmes,  ne  s'entendent 
que  difficilement,  quelque  netteté  et  quelque  lumière  qu'il  puisse 
y  avoir  dans  le  langage  de  celui  qui  les  expose.'\^On  ne  doit  point 
annoncer  publiquement  ces  sortes  de  choses  au  peuple,  fow  du 
moins  on  ne  le  doit  queùrès-raremeni;.,  lorsqu'une  nécessité  pres- 
sante l'exige  ^.  » 


CHAPITRE  IV. 

De  la  troisièaie  qualité  de  l'élocution,  ou  de  l'ornement. 


M  Je  viens  maintenant,  dit  Quintilien,  ù  la  manière  d'embellir  le 
discours  :  en  quoi  il  est  hors  de  doute  que  l'orateur  peut  se  donner 

1  De  Doct.  christ.,  lib  IV.  cap.  XI. 

2  Non  nosmetipsos  praedicamus,  sed  Jesum  Christum  Dominum  nostrum;  nos 
autem  ser^os  vestros  per  Jesum.  II  Cor.,  iv,  5. 

3  De  Dûct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  ix. 
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plus  de  liberté  qu'en  tout  le  reste;  car  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
gloire  à  parler  correctement  et  clairement  :  c'est  être  exempt  de 
vice ,  mais  il  semble  que  ce  n'est  pas  avoir  acquis  une  fort  grande 
perfection  '.  » 

«  On  n'admire  point  un  orateur ,  poursuit  Cicéron ,  parce  qu'il 
s'exprime  correctement;  s'il  manquait  à  ce  devoir  indispensable, 
on  se  moquerait  de  lui,  on  ne  le  regarderait  pas  comme  un  ora- 
teur, pas  même  comme  un  homme  qui  ait  le  ton  de  la  bonne 
société.  On  n'a  jamais  non  plus  donné  des  éloges  à  un  orateur 
parce  qu'il  savait  se  faire  entendre  :  le  mépris  serait  le  partage  de 
celui  qui  n'aurait  pas  même  ce  faible  mériteVQuel  est  donc  l'homme 
qui  frappe  de  surprise  et  de  terreur  ceux  qui  l'écoutent,  qui  leur 
arrache  des  cris  d'admiration  j^qui  présente  à  leurs  esprits  étonnés 
l'image  d'un  Dieu  parmi  les  mbrtel^?  c'est  celui  dont  les  pensées 
et  les  expressions  se  suivent  avec  ordre  et  netteté ,  celui  dont  le 
style  élégant,  riche,  abondant,  rappelle  à  l'oreille  la  cadence  et 
l'harmonie  des  poètes  :  voilà  ce  que  j'entends  par  une  élocution 
ornée.  Un  tel  homme,  s'il  sait  d'ailleurs  mesurer  son  langage 
d'après  le  rang  des  personnes  et  la  dignité  du  sujet,  aura  de  plus 
ce  genre  de  talent  que  j'appelle  mérite  des  convenances  -.  »  i 
f«  Cette  beauté  dont  je  parle,  dit  encore  Quintilien,  contribue 
beaucoup  au  succès  de  la  cause,  par  la  raison  que  ceux  qui  écoutent 
volontiers  sont  plus  attentifs  et  plus  disposés  à  croire\ce  qu'ils 
entendent.  D'ordinaire  même  le  seul  plaisir  les  gagne,  et  quelque- 
fois l'admiration  les  entraîne;  car  nous  voyons  que  le  feu  qui 
brille  à  nos  yeux  les  étonne  en  même  temps  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  son  bruit  et  sa  violence  que  le  tonnerre  nous  épouvante, 
mais  aussi  par  l'éclair  qui  le  précède.  Cacéroii.a  donc  raison,  quand 
il  dit  dans  une  lettre  à  Brutus  :  lu  Toute  éloquence  qui  ne  cause 
point  d'admiration  et  de  surprise  est  nulle  3;  »  et  c'est  à  quoi 
Aristote  veut  aussi  que  l'on  s'attache  principalement.  jMais,  je  le 
répète,  que  cette  parure  soit  mâle,  noble  et  chaste.;;  Je  veux  une 
éloquence  ennemie  de  tout  fard  et  de  toute  afféterie,  (  qui  brille 

1  De  tnstit.  orat.,  lib.  VIII,  cap.  m. 

2  Bialog.  de  Orat.,  lib.  III,  n.  14. 

3  Nam  eloquentiam,  quae  adœirationem  non  Labet,  uullam  judico. 
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pourtant,  mais  pour  ainsi  dire  de  santé,  et  qui  ne  doive  sa  beauté 
qu'à  ses  forces  et  à  son  embonpoint...  » 

«  Un  avis  important,  pour  citer  encore  Cicéron ,  un  avis  impor- 
tant sur  les  ornements,  c'est  qu(il  ne  faut  pas  les  répandre  dans 
tout  le  discours,  mais  les  semer  par  intervalles,]  11  est  difficile 
d'expliquer  pourquoi  les  objets  qui  nous  frappent  le  plus  agréa- 
blement au  premier  abord,  et  qui  font  naître  en  nous  les  sensa- 
tions les  plus  vives  et  les  plus  flatteuses,  sont  ceux  qui  amènent  le 
plus  promptement  le  dégoût  et  la  satiété.  Combien,  dans  les  pein- 
tures nouvelles,  le  coloris  a-t-il  une  fleur  plus  brillante  et  plus 
variée  que  dans  les  anciennes  !  cependant,  après  quelques  moments 
de  séduction,  le  charme  a  disparu,  et^notre  œil  revient  se  fixer 
avec  complaisance  sur  ces  vieux  tableaux  dont  il  aime  les  teintes 
rembrunies  et  l'antiquité  sévère.  Les  modulations  cadencées,)  les 
sons  adoucis, (les  demi-tons,  ont  une  mélodie  plus  gracieuse  que 
les  intonations  graves  et  pleines  ;  mais  si  on  les  multiplie /non- 
seulement  les  juges  sévères,  mais  encore  [la  multitude  elle-même 
les  condamne.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  autres 
sensh  l'odorat,  bientôt  fatigué  des  essences  les  plus  délicieuses, 
savoure  plus  longtemps  des  parfums  moins  exquis.  [Le  toucher 
même  se  fatiguerait  de  glisser  toujours  sur  des  surfaces  douces  et 
polies.^lEnfin  le  goût,  le  plus  délicat  de  tous  nos  sens,  le  plus  facile 
à  séduire  par  l'attrait  de  la  douceur,  n'est-il  pas  prompt  à  la  reje- 
ter avec  dédain  quand  elle  est  excessive  ?(Pourrait-on  supporter 
longtemps  un  aliment  ou  un  breuvage  trop  doux?|[Jn  mets  simple, 
au  contraire,  une  liqueur  nalurelle,  en  procurant  un  léger  plaisir 
n'amène  jamais  le  dégoût.  Si  donc  la  satiété  est  toujours  voisine 
du  plaisir  le  plus  vif,lne  nous  étonnons  point  que,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  un  ouvrage  partout  brillant,  où  tout  frappe,  où  tout 
est  fleuri,  d'une  perfection  monotone,  sans  mélange  et  sans  variété, 
quels  qu'en  soient  l'éclat  et  le  coloris,  déplaise  à  la  longue  à 
force  de  plaire.^  Dans  le  discours  l'excès  et  la  recherche  nous 
choquent  plus  promptement  encore  :  dans  les  impressions  physi- 
ques, le  dégoût  des  sens  provient  de  la  nature  et  non  de  la  raison  ; 
au  lieu  que  dans  les  jouissances  de  l'esprit,  l'àme  juge  avec  l'oreille, 
et  réprouve  les  défauts  qui  tiennent  à  l'atFectation » 
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«  Que  nul  de  ces  écrivains,  dit  Quintilien  ,  nul  de  ces  orateurs 
dont  le  stj'le  est  corrompu ,  ne  s'avise  de  dire  que  je  suis 
ennemi  de  ceux  qui  parlent  élégamment  et  poliment.  Je  ne  nie  pas 
que  ce  ne  soit  là  une  perfection,  mais  je  ne  la  leur  accorde  point. 
Un  champ  où  je  trouverai  des  lis,  des  roses  et  de  belles  eaux  jail- 
lissantes, le  croirai-je  donc  plus  orné  que  si  j'y  voyais  une  mois- 
son abondante,  ou  des  vignes  chargées  de  raisin?  Veut-on  que  je 
préfère  un  platane  stérile  et  des  myrtes  bien  tondus  à  un  grand 
orme,  soutien  d'une  lielle  vigne,  dont  on  voit  les  branches  entre- 
lacées de  pampre  et  de  raisin,  ou  à  des  oliviers  qui  ont  plus  de 
fruits  que  de  feuilles?  Les  riches,  les  grands  font  leurs  délices  de 
ces  platanes  et  de  ces  myrtes  :  à  la  bonne  heure.  Que  deviendraient- 
ils  pourtant  s'ils  n'avaient  rien  autre  chose?  Mais  n'est-il  pas  per- 
mis d'orner  un  verger,  quoiqu'il  soit  seulement  destiné  à  donner 
du  fruit?  Qui  en  doute ?/Au3si  planterai-je  mes  arbres  avec  ordre, 
et  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres. JEt  qu'y  a-t-ildeplus 
agréable  qu'une  belle  rangée  d'arbres? » 

Cette  maxime  est  empruntée  defCicéron  :  «  Dans  le  discours 
comme  dans  les  opérations  les  plus  admirables  de  la  nature,  on 
peut  observer  que  ce  qui  est  le  plus  utile  est  aussi  ce  qui  offre  le 
plus  de  grandeur,  et  souvent  même  de  beauté.  C'est  pour  la  con- 
servation et  dans  l'intérêt  de  tous  les  êtres,  que  la  nature  a  donné 
à  l'univers  la  disposition  que  nous  y  admirons  ;  que  le  ciel  pré- 
sente une  forme  ronde,  que  la  terre  est^u  centre,  ^soutenue  et 
balancée  par  son  propre  poids  jj  que  le  soleil  tourne  autour  et  s'ap- 
proche ou  s'éloigne  peu  à  peu  de  chacun  des  tropiques  ;  que  la  lune 
dans  son  cours  et  dans  son  décours,  reçoit  la  lumière  de  cet  astre; 
qu'enfin  les  cinq  autres  planètes  achèvent  une  révolution  sem- 
blable avec  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide.  (Cet  ensemble 
est  si  bien  ordonné!^  que  la  moindre  altération  détruirait  l'harmo- 
nie générale /il  est  si  beau,  que  l'imagination  ne  peut  rien  se 
figurer  de  plus  magnifique.  Reportez  maintenant  votre  attention 
sur  la  forme  et  sur  la  figure  des  hommes  et  des  animaux,  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  aucune  partie  qui  ne  soit  nécessaire  ;  et  le  tout 
est  si  parfait  qu'on  y  reconnaît  le  chef-d'œuvre  d'une  intelligence 
supérieure,  et  non  l'ouvrage  aveugle  du  hasard.\  Parlerai-je  des 

TOM.    XIX.  20 
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arbres?  Le  tronc,  les  rameaux  et  les  feuilles  ne  semblent  destinés 
qu'à  leur  conservation,  et  en  même  temps  tout  y  est  beau.  Laissons 
les  ouvrages  de  la  nature,  et  passons  à  ceux  de  l'art.  Ne  faut-il  pas 
à  un  vaisseau  une  proue,  une  poupe,  des  flancs,  un  fond,  des 
antennes,  des  voiles,  des  mâts?  mais  il  y  a  tant  de  grâce  dans 
toute  la  construction,  qu'on  semble  s'y  être  proposé  autant  le  plai- 
sir du  spectateur  que  la  sûreté  du  bâtiment.  Les  colonnes  sont 
faites  pour  soutenir  les  temples  et  les  portiques;  cependant  elles  ne 
sont  pas  moins  élégantes  qu'utiles.  Ce  faîte  majestueux  qui  sur- 
monte le  Capitule  et  les  autres  édifices  sacrés,  ce  n'est  pas  le  goût 
du  beau,  c'est  la  nécessité  elle-même  qui  en  a  donné  l'idée.  Il  fal- 
lait trouver  un  moyen  de  faire  écouler  les  eaux,  l'art  en  a  décou- 
vert un  qui  ajoute  encore  à  la  beauté  du  monument,  en  sorte  que 
si  Ton  plaçait  le  Capitole  dan.-;  les  cieux  où  il  ne  peut  pleuvoir,  ce 
temple,  dépouillé  de  son  magnifique  couronnement,  paraîtrait 
avoir  perdu  toute  sa  majesté.  \I1  en  est  de  même  de  tout  ce  qui 
constitue  le  style  :  la  grâce  et  la  beauté  y  sont  inséparables  de  ce 
qui  est  utile  ou  nécessaire.  C'est  la  nécessité  de  reprendre  haleine 
qui  a  établi  les  repos  et  les  intervalles  que  nous  plaçons  entre  les 
mots  et  les  divers  membres  de  la  phrase  ;  11  en  résulte  toutefois  un 
si  grand  charme,  que  nous  ne  pourrions  souffrir  un  orateur  à  qui 
la  force  de  ses  poumons  permettrait  de  parler  tout  d'une  haleine  et 
sans  s'arrêter  ;  car  ces  repos,  nécessaires  pour  ménager  la  poitrine 
de  l'orateur,  contribuent  en  même  temps  au  plaisir  de  l'oreille  K  » 
Saint  Augustin  parle  en  ces  termes  des  ornements  du  discours  : 
«  Comme  il  faut  souvent  prendre  des  choses  amères  quand  elles 
sont  utiles,  de  même  il  faut  éviter  la  douceur  quand  elle  est  dan- 
gereuse. Mais  que  peut-il  y  avoir  de  meilleur  que  le  mélange  et 
la  réunion  de  l'utilité  et  de  l'agrément?  Plus  on  désire  ce  qui  est 
agréable,  plus  on  profite  aisément  de  ce  qui  est  utile.  Il  y  a  des 
auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  parlé  des  choses  divines  non-seu- 
lement avec  sagesse,  mais  avec  éloquence;  et  l'on  manquerait 
plutôt  de  temps  pour  les  étudier  et  pour  les  lire,  qu'il  ne  manque- 
rait d'ouvrages  pour  absorber  le  plus  grand  loisir  ^. 

>  Cicer.,  De  Oral.,  lib.  III,  n.  45. 
*  De  Docl.  christ.,  lib.  IV,  cap.  V. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  quatrième  qualité  de  l'éloculiou,  ou  de  la  convenance  du  langage. 

f 

(«  Tout  discours,  dit  Cicéron,  est  composé  de  mots  que  nous  devons 
considérer  d'abord  en  eux-mêmes,  puis  dans  leur  rapport  avec  la 
phrase.") Il  y  a,  en  effet,  une  sorte  d'ornement  qui  consiste  dans 
les  mots  pris  isolément ,  et  une  autre  qui  résulte  de  leur  ensemble 
et  de  leur  liaison .  ISous  emploierons  donc,  ou  les  mots  propres 
adaptés  au  sujet  qu'ils  expriment  et  en  quelque  sorteniés  avec  lui, 
ou  des  mots  dont  nous  altérons  l'acception  primitive  pour  la  trans- 
porter à  des  objets  étrangers. 

«  A  l'égard  des  mots  propres,  le'  mérite  de  l'orateur  est  d'éviter 
les  expressions  triviales  et  hors  d'usage,  pour  n'employer  que  des 
termes  nobles  et  choisis,  dont  l'harmonie  soit  pleine  et  sonore.  Il 
faut  encore  faire  un  choix  parmi  ceux-ci  :  l'oreille  sert  de  guide  à 
cet  égard;  l'habitude  de  parler  purement  est  aussi  d'un  grand 
secours?) Ce  jugement,  que  les  ignorants  portent  tous  les  jours 
d'un  orateur,  en  disant  :  Il  s'exprime  ou  ne  s'exprime  pas  en  bons 
termes,  n'est  point  fondé  sur  les  règles  de  l'art,  mais  sur  un  sen- 
timent naturel.  Il  y  a  peu  de  mérite  à  éviter  l'impropriété  des 
termes,  quelque  grand  que  soit  ce  défaut;  cependant  l'usage  non 
interrompu  des  expressions  justes,  fait  en  quelque  sorte  la  base  et 
le  fondement  de  tout  l'édifice  '.  »  Au  reste ,  les  mots  les  plus  hon- 
nêtes et  les  plus  chastes  sont  toujours  d'autant  mieux  reçus,  qu'on 
doit  éviter  tous  ceux  qui  présentent  à  l'esprit  quelque  image  im- 
pure, et  ne  faire  jamais  entrer  aucune  parole  indécente  dans  un 
discours  sage  et  judicieux. 

Enfm,  pour  ce  qui  regarde  l'usage  des  termes  propres,  il  faut 
en  faire  un  choix  si  juste,  qu'ils  conviennent  parfaitement  à  la 
nature  et  à  la  dignité  des  choses  dont  on  parle.  Ainsi ^les  paroles 
fortes,  aigres  et  dures  à  l'oreille,  s'accordent  bien  avec  la  narration 
des  choses  cruelles  et  barbares.  Un  terme  qui  est  magnifique  dans 
l'expression  d'une  chose  relevée ,  paraîtra  ridiculement  enflé  dans 

'■  Gic.jcZe  0/-û^,  lib.  III,  n.  37. 
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une  chose  vile  et  basse)  et,  au  contraire,  les  mots  qui  sont  bas  et 
au-dessous  des  grandes  choses,  paraissent  les  plus  propres  pour 
les  moindres.  Si  la  bassesse  populaire  d'un  mot  est,  dans  un  dis- 
cours brillant,  comme  une  tache  qui  le  gâte,  un  mot  sublime  et 
pompeux  ne  déplaît  pas  moins  dans  un  discours  simple.  Toute 
élévation  est  une  difTormité  dans  les  choses  unies. 

Tout  ceci  regarde  les  termes  propres  ;  mais  (pour  ce  qui  est  des 
métaphoriques  ou  transportés  du  sens  propre  dans  le  figuré)dont 
nous  devons  parler  présentement,/on  ne  peut  en  bien  connaître 
la  force  et  la  b:  auté  que  par  la  situàtion'iqu'ils  ont  dans  le  tissu  du 
discours,  où  ils  apportent  beaucoup  dé  grâce  et  les  plus  beaux 
ornements. 


CHAPITRE  VI. 

Des  figures  appelées  iropes. 

Puisque  la  clarté  du  discours  dépend,  comme  il  vient  d'être  dit, 
d'un  heureux  choix  de  mots  propres,  et  l'ornement  des  termes 
métaphoriques  ou  figurés,  il  est  à  propos  de  traiter  maintenant  de 
ces  changements  de  signilication  par  lesquels  on  fait  passer  les 
mots  du  sens  qui  leur  est  propre  dans  un  sens  figuré  :  c'est  ce  que 
nous  faisons  aussi  d'autant  plus  volontiers,  que  l'usage  en  est 
plus  fréquent  dans  les  livres  des  prophètes;  car,  comme  ils  ne 
traitent  que  de  choses  très-grandes  et  très-importantes,  soit  qu'ils 
reprennent  les  vices  et  les  dérèglements  des  hommes,  ou  qu'ils 
menacent  les  méchants  des  peines  épouvantables  dont  Dieu  doit 
venger  leurs  crimes,  soit  qu'ils  promettent  aux  vrais  serviteurs  de 
Dieu  les  dons  et  les  bienfaits  inestimables  de  sa  grâce,  tous  leurs 
écrits  sont  remplis  de  métaphores  et  d'allégories,  qui  offrent  autant 
d'excellentes  images  et  d'admirables  comparaisons. 

C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  montrer  par  une  infinité  de  passages. 
Tel  est  celui  d'Isaïe  :  «  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  et 
une  fleur  naîtra  de  sa  racine  '...  ;  »  car  ce  rejeton  exprimé  par  le 

'  Egredietur  virga  de  radice  Jesse,  et  flos  de  radice  ejus  asceudet...  Habitabit 
lujiiiB  cum  agno.  et  pardus  cum  ha-do  accubabit.  Is.,  xi,  1  et  6. 
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mot  virga  (un  sceptre),  marque  la  puissance  de  Jésus-(]hrist  notre 
Sauveur,  et  la  comparaison  d'une  fleur  désigne  la  douceur  et  la 
beauté  de  son  règne.  Ce  qui  suit  est  plein  d'allégories  :  «  Le  loup 
habitera  avec  l'agneau,  le  léopard  se  couchera  auprès  du  che- 
vreau... »  Et  dans  le  chapitre  vni,  après  avoir  dit  :  «  Parce  que 
ce  peuple  a  rejeté  les  eaux  de  Siloé,  qui  coulent  paisiblement  et  en 

silence  ' ,  r>  il  décrit  la  ruine  dont  ce  peuple  est  menacé,  en 

représentant  les  Assyriens  qui  devaient  fondre  sur  lui  comme  un 
fleuve  rapide,  sans  que  rien  pût  s'opposer  à  sa  violence  :  «  Le 
Seigneur,  dit-il,  fera  fondre  sur  lui  le  roi  des  Assyriens  avec 
toutes  ses  forces,  comme  de  grandes  et  violentes  eaux  d'un  fleuve 
rapide  ;  ce  fleuve  s'élèvera  de  tout  côté  au-dessus  de  son  lit,  il  ira 
par-dessus  tous  ses  bords;  et  inondant  le  pays,  il  se  répandra 
dans  la  Judée,  en  sorte  qu'elle  ait  de  l'eau  jusqu  au  cou.  »  Dans 
le  chapitre  xxxv,  voulant  nous  tracer  comme  un  tableau  visible 
de  l'étaljlissemeut  de  l'Évangile  et  des  merveilles  que  le  Seigneur 
a  faites  dans  la  fondation  de  son  Église ,  il  nous  représente 
la  conversion  et  la  joie  des  Gentils  par  de  très-belles  méta- 
phores, en  disant  :  «  La  terre  déserte,  sans  chemin  et  sans  eau, 
se  réjouira;  la  solitude  sera  dans  l'allégresse,  et  elle  fleurira 

comme  le  lis  - »  Cette  terre  représente  admirablement  les 

Gentils,  qui,  longtemps  dans  les  ténèbres  du  paganisme  comme 
une  terre  déserte,  privée  de  la  rosée  du  ciel,  sontenfln  entrés  dans 
l'Église,  où  les  eaux  salutaires  de  la  grâce  du  Sauveur  ont  fait 
fleurir  en  eux  les  lis  des  vertus.  Le  prophète  Jérémie,  voulant 
exposer,  d'une  manière  vive  et  forte,  que  Xabuchodonosor  était 
près  de  sortir  de  son  pays  pour  venir  fondre  sur  Jérusalem  et 
détruire  les  villes  de  Juda,  représente  ce  roi  sous  la  flgure  d'un 
lion  furieux  :  «  Le  lion  s'est  lancé  hors  de  son  antre,  le  brigand 
des  nations  s'est  levé  ;  il  est  sorti  de  son  pays  pour  réduire  votre 

1  Pro  eo  quôd  abjecit  populus  iste  aquas  Siloe,  quae  vaduut  cuin  silentio 

Propter  hoc  ecce  Dominus  adducet  super  eos  aquas  flumiuis  fortes  et  multas, 
regem  Assyriorum,  et  omnem  gloriam  ejus,  etasceudet  super  omnes  rivos  ejus, 
et  fluet  super  universas  ripas  ejus,  et  ibit  per  Judam;  inundans,  et  transiens 
usque  ad  coUum  veniet.  Ibid.,  viii,  6. 

2  Laelabitur  déserta  et  invia,  et  exultabit  solitudo,  et  florebit  quasi  lilium. 
Is.,  xxxv,  i. 
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terre  en  un  désert,  et  vos  villes  seront  détruites  * . . ,  »  Ce  même 
roi  d'Assyrie  est  encore  représenté  sous  la  figure  d'un  aigle  par 
Ezéchiel  :  «  Un  aigle  puissant,  qui  avait  de  grandes  ailes  et  un 
corps  très-long,  plein  de  plumes  diversifiées  par  la  variété  des 
couleurs,  vint  sur  le  mont  Liban  et  emporta  la  moelle  d'un  cèdre  ; 
il  arracha  l'extrémité  de  ses  branches  ^ »  Pour  exprimer  l'or- 
gueil et  la  fierté  cruelle  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  le  même  pro- 
phète se  sert  de  la  métaphore  d'un  di^agon  :  «  Je  viens  à  vous, 
grand  dragon,  qui  vous  couchez  au  milieu  de  vos  fleuves,  et  qui 
dites  :  Le  fleuve  est  à  moi,  et  c'est  moi  qui  me  suis  créé.  Je  mettrai 
un  frein  à  vos  mâchoires,  et  j'attacherai  à  vos  écailles  le  poisson 
de  vos  fleuves  ^...  » 

Ces  sortes  d'exemples  se  trouvent  partout  dans  les  livres  des 
prophètes;  mais  je  n'ai  pas  laissé  d'en  rapporter  plusieurs  pour 
faire  mieux  connaître  l'utilité  et  tout  ensemble  l'usage  de  ces 
figures,  et  pour  montrer  comment  elles  changent  la  signification 
propre  des  mots  en  une  autre  plus  noble  et  plus  agréable  ;  car  il 
est  manifeste  que  ces  sortes  d'expressions  figurées  relèvent  avec 
beaucoup  plus  d'éclat  les  choses  grandes  et  atroces,  et  en  repré- 
sentent la  grandeur  et  l'atrocité  avec  bien  plus  de  force  et  de  viva- 
cité que  les  termes  propres. 

C'est  ce  changement  de  signification  dans  les  termes  qui  donne 
naissance  aux  figures  appelées  tropes.  Ces  figures  sont  la  méta- 
phore, la  synecdoche,  la  métonymie,  l'antonomase,  la  catachrèse^ 
l'allégorie,  l'ironie,  et  la  périphrase. 

1  Ascendit  leo  de  cubili  suo,  et  praedo  gentium  se  levavit,  egressus  est  de 
loco  suo,  ut  ponat  terram  tuam  in  solitudiuem;  civilates  tuae  vasiabuntur, 
rémanentes  absque  babitatore.  Jer.,  iv,  7. 

*  Aquild  grandis  magnarum  alarum,  longo  membrorum  diictu,  plcna  plumis 
et  varietate,  venit  ad  Libanum,  et  tulit  meduUam  cedri,  summilalem  frondium 
ejus  avulsit.  Ezech.,  xvii,  3. 

^  Ecce  ego  ad  te,  Pharao  rex  ^Egypti,  draco  magne,  qui  cubas  in  medio  flu- 
minum  tuorum,  et  dicis  :  Meus  est  tluvius,  et  ego  feci  memetipsum.  Et  poQam 
frenum  in  maxiilis  tuis,  et  agglutinabo  pisces  fluminum  luorum  squamis  tuis. 
Ibid.,  XXVIII,  3. 
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De  la  métaphore. 

Commençons  par  la  métaphore,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
belle,  et  qui  a  aussi  une  plus  grande  étendue.  Parlons-en  d'abord 
d'après  Cicéron.  «L'usage  des  expressions  figurées  est  très-étendu. 
D'abord  le  besoin,  la  pauvreté  des  langues,  leur  donnèrent  nais- 
sance; bientôt  le  plaisir  et  l'agrément  les  consacrèrent.  Il  en  fut 
comme  des  vêtements,  que  l'homme  imagina  d'abord  pour  se 
défendre  contre  la  rigueur  des  saisons,  et  qu'ensuite  l'opulence  fit 
servir  à  sa  parure;  ainsi  la  nécessité  produisit  les  figures,  et  le 
goût  en  répandit  l'usage.  Aujourd'hui  on  entend  dire,  même  dans 
les  champs,  Yœil  de  la  vigne,  le  luxe  des  herbes,  de  rmn^es  prairies. 
Quand  nous  ne  trouvons  point  de  mot  propre  qui  soil  la  fidèle  , 
expression  de  notre  idée,  nous  employons  un  tour  métaphorique,  j 
et  la  comparaison  avec  l'objet  dont  la  métaphore  est  tirée  fait 
mieux  ressortir  la  pensée.  [Les  figures  sont  donc  des  emprunts  par 
lequels  nous  allons  chercher  ailleurs  ce  qui  nous  manque.')Il  y  en 
a  de  hardies,  qui  loin  d'annoncer  l'indigence,  répandent  de  l'éclat 
sur  le  style  ' .  » 

Écoutons  maintenant  Quintilien  :  «  Nous  disons  qu'un  homme 
est  dur,  qu'il  est  rude,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  terme  propre  pour 
exprimer  ces  dispositions  de  l'àme.  Mais  quand  nous  disons  d'un 
homme  qu'il  est  étincelant  de  colère,  qu'il  est  enflammé  par  la 
passion,  qu'il  est  tombé  en  erreur,  c'est  pour  donner  plus  de  force 
à  nos  paroles,  ces  termes  empruntés  étant  en  efl^et  plus  forts  que 
ceux  qui  sont  naturellement  faits  pour  signifier  ces  choses.  Uj  a 
d'autres  métaphores  qui  ne  sont  que  pour  l'embellissement  du 
discours,  comme  quand  on  dit  :  La  lumière  du  barreau,  la  splen- 
deur de  sa  race,  un_torrent  d'éloquence,  les  mouvements  orageux 
qui  sont  si  souvent  excités  dans  l'assemblée  du  peuple,  etc.  C'est 
ainsi  que  Cicéron,  dans  l'oraison  pour  Milon,  appelle  Claudius  le 
principe  et  la  source  de  la  gloire  de  Milon;  et  ailleurs  :  La  matière  de 
son  triomphe  - » 

1  Cicer.,  Dial.  de  Orat.,  lib.  III,  n.  38 

2  Quintil.,  lib.  VIII,  n.  6. 
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«  Je  uiL'  suis  souvent  demandé  avec  étonnement,  reprend  Cicé- 
ron,  pourquoi  les  expressions  figurées  plaisent  toujours  plus  que 
les  mots  propres.  Si  l'objet  n'a  pas  de  dénomination  qui  lui  soit 
spécialement  assignée,  comme  le  pied  d'un  trône,  le  lien  d'un  con- 
trat de  mariage ,  le  divorce  avec  une  femme ,  l'emprunt  devient 
indispensable  :  il  faut  chercher  ailleurs  ce  qui  nous  manque  ;  mais 
lorsque  la  langue  même  fournit  une  foule  de  termes  propres,  on 
préfère  de  beaucoup  les  expressions  figurées,  pourvu  qu'elles 
soient  choisies  avec  goût.  En  voici,  je  crois,  la  raison.  D'abord 
nous  croyons  voir  une  marque  de  génie  dans  cette  audace  qui 
dédaigne  ce  qui  est  sous  ses  pas  pour  aller  conquérir  des  trésors 
éloignés;]  on  promène  ainsi  l'imagination  de  l'auditeur  sans  l'éga- 
rer,/et  cet  entraînement  est  pour  lui  plein  de  charmes \  En  outre 
nous  aimons  à  trouver  réuni  dans  un  seul  mot  l'objet  et  son 
image.  Enfin  toute  métaphore,  quand  elle  est  juste,  s'adresse  à 
nos  sens,  et  principalement  à  celui  de  la  vue,  le  plus  actif  de  tous. 
Ces  expressions  :  la  fleur  de  l'urbanité,  le  poli  des  manières,  le 
murmure  des  eaux,  la  douceur  du  style,  s'adressent  à  nos  autres 
sens;  mais  les  métaphores  qui  parlent  aux  yeux  ont  une  magie 
bien  plus  puissante,  parce  qu'elles  rendent  comme  sensible  à  l'in- 
telligence ce  que  la  vue  ne  peut  apercevoir  ' » 

«  Il  y  a  plusieurs  genres  de  métaphores,  et  j'en  distingue  par- 
ticulièrement quatre.  Lê^remier\'f lorsqu'on  parlant  des  choses 
animées  on  emploie  l'une  pour  l'autre,  comme  quand  un  de  nos 
poètes  se  sert  du  mot  de  fjouverneur  pour  celui  d'écuyer,  ou  quand 
Tite-Live  dit  que  Caton  aboyait  toujours  après  Scipion.  Le  second, 
lorsqu'on  prend' (une  chose  inanimée  pour  une  autre  de  même 
nature,  comme  en  cette  expression  de  Virgile  :  Lâcher  la  bride  â  un 
i'ais&euu.\LQ  troisième,  lorsqûfà  des  choses  animées  on  en  substitue 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  comme  quand  on  demande  si  c'est  le 
fer  ou  le  destin  qui  a  abattu  le  courage  des  Grecs^Le  quatrième 
enfin,  lorsque ,  pour  exprimer  une  chose  inanimée,  on  emploie 
des  termes  qui  marquent  de  la  vie  et  de  l'action;  et  c'est  particu- 
lièrement de  cette  dernière  source  que  naissent  le  sublime  et  le 
merveilleux,  quand  nous  nous  élevons  par  des  métaphores  hardies 

1  Cicer. 
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et  presque  téméraires  ,\  en  donnant  de  l'àme  et  du  sentiment  aux 
choses  les  plus  insensibles^  comme  fait  Virgile  quand  il  dit  : 

Contre  son  pout  l'Araxe  écuinant  de  courroux  •; 

et  éomme  fait  Cicéron  dans  cet  endroit  du  discours  pour  Lir/arius  : 
«  Je  vous  prie ,  Tubéron ,  à  qui  en  voulait  votre  épée  dans  les 
champs  de  PharsaIe?)contre  qui  tournait-elle  sa  pointe  et  sa  fureur? 
quel  était  son  but,  son  intention  -?  »f\lrg-ile  use  quelquefois  d'une 
double  métaphore,  par  exemple  dans  ce  vers  : 

Qui  d'un  mortel  poison  savait  armer  le  fer  '';    ] 

car  un  fer  armé  est  une  métaphore,  et  armé  de  poison  en  est  une 
autre  ^....  » 

On  trouve  souvent  de  ces  métaphores  hardies  dans  les  Livres 
sacrés,  à  cause  de  la  grandeur  des  choses  qu'ils  renferment,  comme 
celles-ci  :  «  Les  fleuves  frapperont  des  mains,  les  montagnes  tres- 
sailliront de  joie  à  la  présence  da  Seigneur,  parce  qu'il  vient  juger 
la  terre.  Tous  les  arbres  des  forêts  tressailliront  à  sa  présence, 

parce  qu'il  vient  ^ »  C'est  aussi  ce  que  la  grandeur  du  tujet, 

savoir,  le  mystère  de  l'incarnation,  semblait  exiger,  comme /le 
Seigneur  le  marque  assez^j  lui-même ,  lorsqu'il  dit  à  ses  diecipleè  : 
«  Je  vous  déclare  que  si  ceux-ci  se  taisentQes  pierres  mêmes  crie- 
ront '^.  »  \ 

[u  II  n'y  a  rien  dans  la  nature  dont  le  nom  ne  puisse  se  revêtir 
d'une  idée  différente  :ïen  effet,  tout  objet  dont  on  peut  tirer  une 
comparaison  (et  tout  sans  exception  en  offre  les  moyens),  fournit 
une  expression  figurée,  qui,  à  l'aide  de  cette  comparaison,; présente 
la  pensée  sous  un  aspect  plus  lumineux."', 

1  Pontem  iudignatus  Araxes. 

*  Quid  enim  tuus  ille,  Tubero,  destrictus  in  acie  pharsalica  gladius  agebat? 
cujus  latus  ille  mucro  petebat?  qui  sensus  erat  armorum  tuorum? 

^ Ferrumque  armare  veneno. 

'*  Quint. 

s  Flumina  plaudent  manu,   simul  montes   exuliabunt  à   conspectu  Domiui, 

quoniam    venit  judicare  terram Exultabunt  omuia  ligna  sylvarum  à  facie 

Domini,  quia  venit.  Ps.  xcvn,  8,  et  xcv,  12. 

'^  Dico  vobis  quia  si  lii  tacuerint,  lapides  clamabunt.  Luc-,  xix,  40. 


314  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

«  11  faut  éviter  dans  les  métaphores  toute  comparaison  inexacte, 
comme  celle-ci  d'Ennius  :  L'arche  immense  des  cieux.  Le  poëte  eut 
beau  rapporter,  dit-on,  une  sphère  sur  le  théâtre;  une  sphère  ne 
ressemble  pas  à  une  arche.  La  métaphore  suivante  est  plus  juste  : 

«  Vis,  hâte-toi,  saisis  ce  rayon  de  lumière; 
C'est  le  dernier  '  ! » 

«  Le  poëte  ne  dit  pas  reçois ,  pimds  :  ces  mots  sembleraient 
annoncer  l'espoir  de  vivre  plus  longtemps;  il  dit  saisis,  ce  qui 
s'accorde  mieux  avec  cette  expression  :  hâle-toi.  Gardons-nous 
aussi  de  tirer  les  métaphores  de  trop  loin.  Je  dirais  plus  volontiers 
recueil  de  sa  fortune  que  le  syrte  de  sa  fortune,  un  gouffre  de  dé- 
penses qu'»n  charyhde  de  dépenses.  L'intelligence  saisit  plus  aisé- 
ment les  objets  qui  ont  frappé  notre  vue,  que  ceux  dont  nous 
avons  seulement  ouï  parler.  Comme  le  principal  mérite  des  méta- 
phores est  de  frapper  les  sens,  bannissons  avec  le  même  soin  toute 
comparaison  qui  fixerait  sur  des  images  ignobles  l'indignation  de 
l'auditeur.  Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  Glaucia  est  l'excrément 
du  sénat;  la  comparaison  peut  être  juste,  mais  l'idée  qu'elle  pré- 
sente est  dégoûtante.  Je  ne  veux  pas  non  plus  que  l'expression 
soit  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'idée  :  ne  disons,  ni  la  tempête 
de  la  débauche,  ce  serait  trop  dire  ;  ni  la  débauche  de  la  tempête ,  ce 
serait  trop  peu.  C'est  aussi  un  défaut  que  d'employer  un  mot  figuré 
plus  faible  que  l'expression  simple. 

ft  Craignez-vous  que  la  métaphore  ne  paraisse  forcée,  un  cor- 
rectif peut  suffire  pour  la  faire  passer.  Par  exemple,  si  quelqu'un 
se  fût  avisé  de  dire  autrefois  que  la  mort  de  ('aton  laissait  le  sénat 
orphelin,  l'expression  eût  peut-être  paru  dure  et  hasardée  :  on  l'a- 
doucirait en  ajoutant  pour  ainsi  direlha  métaphore  doit  montrer, 
par  une  réserve  timide,  que  la  place  empruntée  qu'elle  occupe 
n'est  pas  une  usurpation  },  une  conquête  arrachée  par  la  violence, 
I  mais  un  don  volontaire,  sune  concession  libre  et  sans  contrainte  2.  » 

t  Vive,  Ulysses,  dùm  licet. 

Oculis  postremum  lumen  radiatum  rapc. 
'  Cicer. 
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§11. 

De  la  synecdoche. 

La  synecdoche  est  une  figure  qui  fait  entendre  le  tout  par  une 
partie,  ou  une  partie  par  le  tout^  ou  ce  qui  suit  par  ce  qui  précède. 
Cette  description  comprend  les  huit  m^mCTes^dJemployer  cette 
figure,  qui  sont  :  1°  de  prendre  la  partie  pour  le  tout,  par  exemple, 
la  poupe  d'un  vaisseau  pour  le  vaisseau  même,  le  toit  pour  la  mai- 
son, etc.  2°  D'exprimer  plusieurs  liûuuiies.paruQ  singulier,  comme 
dans  Tite-Live  :  «  Le  Romain  victorieux  après  le  combat,  etc.  »  ; 
et  dans  Virgile  : 

Déjà  de  nos  remparts  l'ennemi  se  voit  maître  i, 

pour  dire,  les  ennemis  sont  déjà  maîtres  de  notre  ville.  3"  D'ex- 
primer le  genre  par  l'espèce,  comme  le  même  Yirgile  : 

Dantesque  sabellicus  exacuit  sus. 


OÙ  |le  mot  sabellicus  sus ,  sanglier  marsien  - ,  est  pris  pour  toute 
sorte  de  sanghers.  4°  De  faire  entendre  une  chos:!  par  la  matière 
dont  elle  est  faite;  ainsi  le  fer  se  prend  pour  toute  sorte  d'armes, 
comme  dans  cet  endroit  de  Cicéron  :  «  Il  y  avait  des  gens  bien 
équipés  et  rangés  dans  certains  postes  avec  le  fer  à  la  main  ^;  ») 
ainsi,  par  le  pin  on  entend  un  navire^  et  par  To/-  et  l'argent  la  mon- 
naie qui  en  est  fabriquée. (o"  et  6°  D'exprimer  au  contraire  la  par- 
tie par  le  tout,  ou  bien  de  représenter  un  homme  seul  par  le  plu- 
riel, comme  quand  Cicéron  parlant  de  lui  seul,  a  dit  :  «  Nous  avons 
gagné  le  peuple  et  passé  pour  orateur  ^  ;  »  7°  de  prendre  le  genre 
pour  l'espèce,  comme  dans  cet  endroit  de  Yirgile  : 

«  L'oiseau  lâchant  sa  proie,  la  jeta  dans  le  fleuve  ^,  \ 

•  ■  Hoslis  habet  muros 

2  Du  pays  des  Marses,  aujourd'hui  l'Abruzze,  province  du  royaume  de  Naples. 

3  Homines  iustructi,  et  certis  locis  cum  ferre  coliocati. 
^  Populo  imposuimus,  et  oratores  visi  sumus. 

*  Prsedamque  ex  unguibus  aies 

Projecit  fluvio 


31  fi  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

OÙ  l'on  voit  le  mot  à'mseau  pris  pour  un  aigle,  et  celui  de  fleuve 
pour  le  Tibre.  8"  De  montrer  ce  qui  suit  par  ce  qui  précècliéj 
comme  dans  ce  vers  du  même  poëte ,  pour  dire  que  la  nuit  ap- 
proche : 

Voyez,  déjà  les  bœufs  ramèneut  la  charrue  *.  »     j 

On  voit  par  là  que  la  métaphore  a  été  inventée  pour  émouvoir 
les  esprits,  en  mettant  comme  devant  les  yeux  les  choses  dont  on 
parle;  et  que  la  synecdoche  est  pour  amplifier  et  enrichir  le  dis- 
cours. 

§  in. 

De  la  métonymie. 

Cette  figure  est  peu  difTérente  de  la  précédente.  Elle  sert  à  faire 
entendre  la  cause  par  l'effet  et  l'effet  par  la  cause,  le  contenu  par 
le  contenant  et  la  chose  signifiée  par  le  signe.  Nous  exprimons 
[l'effet  par  la  cause,  quand  nous  mettons  l'inventeur  ou  l'auteur 
d'une  chose  pour  la  chose  même  :  ainsi  //re  Plalon^Aiistote,  Démos- 
thène,  s'emploie  pour  lire  leurs  livres;  et  nous  marquons/la  cause 
par  l'effet,  quand  nous  disons,  par  exemple,  le  crime  est  (découvert, 
on  entend  par  le  crime  celui  qui  l'a  commis.  De  là  vient  qu'on  dit 
élégamment,  comme  font  d'excellents  auteurs  :  ]La  crainte  morne  et 
chagrineMa  triste  vieillesse Àla  mort  pôle  ;  comme  dans  cet  endroit 
d'Horace  : 

La  mort,  la  paie  mort,  par  de  communes  lois. 
Moissonne  également  les  burgers  et  les  rois^. 

On  exprime  avec  beaucoup  de  grâce(ce  qui  est  contenu  par  le 
contenant;  ainsi  quand  on  dit  :  «  Une  ville  bien  policée,\un  siècle 
heureux  ou  malheureux,  »  on  entend  4es  habitants  de  la  ville\et 
les  hommes  du  siècle  dont  on  parle;  et  quand  on  lit  dans  Virgile  . 

Fleuve  très-agréable  au  Ciel  -'•, 

'  Aspice,  aralra  jugo  referunt  sus[ieusa  juvenci. 

*  Pallida  mors  œquo  pede  puisât 

Pauperum  tabernas,  regumque  lurres. 
'  Gœlo  gratissimus  amnis. 
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il  est  visible  que  le  Ciel  en  cet  endroit  signifie  les  esprits  célestes. 
Dans  celui-ci  defCicéron  :  «  Pour  ne  rien  dire  d'Athènes,  cette 
inventrice  des  belles-lettres  i^t  de  toutes  les  sciences,  qui  a  trouvé 
et  porté  à  sa  plus  haute  perfection  le  grand  art  de  l'éloquence  *,  »  A 
on  voit  que  la  ville  à' Athènes  est  prise  pour  les  Athéniens,  comme 
V Afrique  pour  les  Africains  dans  ces  vers  : 

Que  l'Afrique  treuiblacle  est  pleine  de  tumulte  2; 

et  de  même  dans  le  champ  de  Mars  en  est  témoin^  pour  marquer  ceux 
qui  s'y  assemblent.  On  rapporte  (encore)  à  ce  genre  d'expression 
celle  par  laquelle  on  désigne  (/ow^e  une  armée  par  celui  qui  en  est  le 
chef,  ou  une  maison  par  celui  qui  la  possède)comme  dans  Virgile  : 

Déjà  brûle  à  mes  yeux  mon  malheureux  voisin  s  : 

et  quand  on  lit  qu'à  la  bataille  de  Cannes,  il  y  eut  plus  de  soixante 
mille  hommes  taillés  en  pièces  par  Annihal,  cela  veut  dire  par  son 
armée.  De  là  vient  encore  qu'on  dit  fort  bien  d'un  homme  qu'on 
l'a  dévoré,  pour  marquer  qu'on  lui  a  dévoré  son  patrimoine. 

Enfmune  chose  peut  s'exprimer  par  une  autrequi  en  est  seulement 
le  signe,  (comme  la  royauté  par  la  pourpre,  et  la  dignité  de  la 
magistrature  par  les  faisceaux  qui  en  étaient  les  marques,  comme 
dans  cet  endroit  de  Yirgile  : 

Ni  les  faisceaux  du  peuple  ni  la  pourpre  des  rois. 
N'ont  pu  fléchir  son  cœur*....T^ 

«  La  métonymie,  dit  Cicéron,  ne  résulte  pas  du  changement 
d'un  mot;  elle  tient  au  fond  même  du  style  : 

L'Afrique  s'épouvante  au  signal  des  batailles, 


1  Ut  omittam  illas   omnium   doctrinarum    inventrices    Athenas,  in  quibus 
summa  dlcendi  vis,  et  inventa  est  et  perfecta. 

2  Africa  teiribili  tremit  horrida  terra  tumultu. 

3  Jam  proximus  ardet. 

Ucalegon 

'*             Non  illum  populi  fasces,  non  purpura  regum 
Flexit 
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L'Afrique  est  prise  ici  pour  les  Africains,  Ce  n'est  pas  un  mot 
inventé,  comme  suxifragis  undis;  ce  n'est  pas  non  plus  une  méta- 
phore, comme  la  mer  s'apaise;  c'est  un  mot  propre  mis  à  la  place 
d'un  autre  mot  propre,  pour  produire  plus  d'effet.  De  même  : 


Cesse,  orgueilleuse  Rome... 
Témoia  ces  vastes  champs. 


«  Ce  genre  de  figures  a  de  l'éclat,  et  l'on  peut  l'employer  sou- 
vent. Ainsi  l'on  dit  fréquemment\/)/«/'s  pour  la  guerre,  Cérès  pour 
la  moisson,  Bacchus  pour  le  vin,  Neptune  pour  la  iWQY^e  champ  de 
Mars  pour  les  comices, ^/a  toge  pour  la  paix,yes  armes  ou  le  glaive 
pour  l'art  militaire  ou  les  combats. 

«  C'est  encore  la  même  figure,  lorsqu'on  désigne  par  leurs 
vertus  ou  leurs  vices  les  hommes  vertueux  ou  méchants;  ainsi 
l'on  dit  que  le  luxe  envahit  une  maison,  que  l'avarice  y  pénètre, 
que  la  bonne  foi  a  triomphé,  que  la.  .justice  l'emporte.  Yous  voyez 
par  là  en  quoi  consiste  cette  figure,  qui  parole  changement  d'un 
mot  donne  plus  d'agrément  à  la  pensée.  » 

§  IV. 

De  l'antonomase. 

L'antonomase  désigne  les  personnes  en  mettant  une  chose  pour 
le  nom  propre,  comme  le  destructeur  de  Carthage  et  de  Numance 
pour  Scipion,  le  prince  de  l'éloquence  romaine  pour  Cicéron\,ou  bien 
elle  se  sert  d'une  épithète,  comme  dans  cet  endroit  de  Virgile  : 

\  Les  armes  qu'en  parlant  le  cruel  a  laissées  *, 

où  le  cruel  est  mis  pour  Enée.  Ainsi  nous  disons  par  excellence, 
l'Apôtre  pour  saint  Paul,  le  poëte  latin  pour  Virgile. 

L'antonomase  ne  se  rapporte  qu'aux  noms  des  personnes, \et 
c'est  en  cela  qu'elle  diffère  de  la  périphrase,  dont  nous  parlerons 

*  Thalarao  quae  fixa  reliquit 

Impius 
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plus  tard,  et  qui  s'étend  généralement  à  tout  ce  qui  s'exprime  mieux 
par  une  circonlocution  que  par  un  nom  propre. 


Diomède  considère  l'épithète,  c'est-à-dire,  ce  qui  se  joint  ou 
s'ajoute  au  nom  substantif,  comme  une  espèce  d'antonomase. _Çe 
n'est  souventjaujm^ad^^  joint  à  un  nom  substantif  pour  lui 
doMei%  oiTd^^^  P.u.plus  d'étendue,  ou  plus  de  clarté; 

et  il  est  aussi  assez  ordinairement  joint  à  d'autres  noms  que  ceux 
qui  sont  propres  aux  personnes.  Il  n'importe  pas  même  que  ces 
épithètes  soient  des  noms  adjectifs  on  non,  pourvu  qu'ils  attribuent 
quelque  propriété,  non-seulement  aux  personnes,  mais  aux  choses, 
comme  :  «  Une  jeunesse  insolente  ;  une  passion  folle,  aveugle, 
inconsidérée;  une  vieillesse  chagrine  et  fâcheuse;  l'histoire,  qui 
est  la  vie  des  chosës"passées,  la  lumière  de  la  vérité  et  la  règle  de 
notre  conduite.  » 

Dans  la  poésie,  on  peut  se  servir  d'épithètes  qui  conviennent 
naturellement  aux  choses,  comme  la  neige  blanche;  mais  dans  la 
prose  on  ne  s'en  sert  points  à  moins  qu'elles  n'aient  quelque  em- 
phase, comme  dans  ce  passage  :  «  Vous  ne  réussirez  point  dans 
une  si  injuste  cause  auprès  d'Aristide,  qui  est  très-juste  ;  »  et  en 
celui-ci  :  ^(Osez-vous  bien  entrer  danslesjeuxetles  danses  de  Flore, 
devant  Gaton,  le  plus  sévère  censeur  des  mœurs  -?  »,Cela  se  doit 
principalement  observer  dans  les  citations  des  exemples  et  des 
sentences  :  «  Aristarque,  le  plus  savant  et  tout  ensemble  le  plus 
studieux  de  son  siècle;  Cicéron,  le  prince  de  l'éloquence;  Platon, 
l'auteur  le  plus  éloquent  et  le  plus  solide.  » 

(«  Ce  genre  de  tropes,  dit  Quintilien,  s'embellit  surtout  par  les 
métaphores,  comme  :  «  Une  cupidité  effrénée]  ou  sans  frein  ;  de 
folles  structures  ou  des  édifices  sans  fondement.  »  Et  cette  sorte  de 
beauté  est  tellement  nécessaire,  que  le  discours  sans  elle  paraît, 

1  Non  impetrabis  causam  tuam  injuslissiinam  ab  Aristide  justissimo. 

2  Cornm  Catone,  severissimo  moruin  censore,  audos  agere  floralia. 
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s'il  faut  ainsi  dire,  d'une  nudité  affreuse.  Ne  le  chargeons  pas 
néanmoins  de  trop  d'épithètes;  car  alors  il  devient  embarrassé,  de 
manière  que  vous  diriez  un  bataillon  composé  d'autant  de  valets 
et  de  bouches  inutiles  que  de  soldats,  où  par  conséquent  le  nombre 
est  double,  mais  non  pas  les  forces.  » 

On  peut  néanmoins  multiplier  quelquefois  fort  élégamment  les 
épithètes,  mais  cela  doit  se  faire  de  telle  sorte  qu'elles  soient  comme 
des  définitions  ou  des  descriptions,  et  qu'elles  expliquent  toute  la 
nature  et  les  propriétés  du  sujet.  C'est  ce  que  fait  admirablement 
saint  Jean  Climaque,  dans  son  Échelle  Sainte^  par  exemple  dans  cet 
endroit  du  vingt-troisième  degré  :  «  L'orgueil  est  un  renoncement 
à  Dieu,  un  mépris  des  hommes  et  l'effet  naturel  des  louanges  qu'on 
nous  donne;  c'est  la  marque  de  la  stérilité  de  l'àme,  l'éloignement 
du  secours  de  Dieu,  l'avant-coureur  funeste  de  l'endurcissement 
du  cœur ,  la  cause  des  plus  grandes  chutes ,  et  le  plus  fort 
appui  des  démons;  c'est  la  matière  de  l'épilepsie  spirituelle, 
la  source  de  la  colère,  la  porte  de  l'hypocrisie,  l'auteur  des 
jugements  téméraires  et  de  toute  inhumanité,  le  gardien  de  nos 

oflenses,  l'oubli  de  toute  compassion L'orgueil,  dit-il  encore, 

est  un  créancier  très-rigoureux,  un  juge  impitoyable,  un  mortel 
ennemi  de  Dieu,  une  racine  malheureuse  des  blasphèmes  '.  » 
Origène  parlant  de  la  Cananéenne  :  «  Cette  femme,  dit-il,  la  source 
du  péché,  l'arme  du  démon,  l'éloignement  et  la  privation  du  pa- 
radis, la  mère  du  vice  et  la  corruption  de  l'ancienne  loi,  venait  au 
Seigneur  Jésus  2.  »  L'apôtre  saint  Jude  emploie  cette  même  figure 
à  l'occasion  de  quelques  faux  apôtres,  contre  lesquels  il  s'élève 
dans  son  ÉpUre  catholique  :  «  Ces  personnes,  dit-il,  sont  la  honte 
et  le  déshonneur  des  festins  de  charité,  où  ils  mangent  avec  vous 
sans  retenue  ;  des  corrupteurs  de  la  loi  et  des  mœurs,  qui  n'ont 

*  Superbia  est  Dei  abnegalio,  asperualio  hominniu,  niala  laudum  progenies, 
sterilitatis  argiimentum,  divini  adjvUorii  expulsio,  stuporis  prœcursor,  lapsum 
miniitra,  iiriiiamentum  daemoDUQi,  epilcp.--iae  spiritualis  fomes,  fons  furoris, 
hypocriâià  janua,  parens  temeraiii  judicii,  imuiisericordiae  causa,  custos  pecca- 
torum,  commiseralionis  ignoratiOj  acerba  Icgum  auctiix,  judex  immilis,  boslis 
Dei,  blaspheniiœ  radix. 

2  Mulier,  caput  peccati,  arma  diaboli,  expulsio  piiradisi,  mator  deliclij  coi'- 
ruplio  legis  antiquae,  veniebat  ad  Dominum  Jesum, 
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soin  que  de  se  nourrir  eux-mêmes.  Ce  sont  des  nuées  sans  eau  que 
le  vent  emporte  çà  et  là,  des  arbres  dont  le  fruit  ne  mûrit  point, 
des  arbres  stériles ,  doublement  morts  et  déracinés  ;  ce  sont  des 
vagues  furieuses  d'une  mer  en  courroux,  d'où,  comme  une  sale 
écume,  sortent  leurs  infamies  ;  des  étoiles  errantes  auxquelles  une 
tempête  noire  et  ténébreuse  est  réservée  pour  l'éternité  ' .  » 

§  VI. 
De  la  catachrèse. 

Cette  figure  (en  latin  abmio),  qu'on  peut  fort  bien  appeler  l'usage 
du  nom  d'une  chose  pour  une  autre  qui  en  manque ,  isert  à  appli- 
quer aux  choses  qui  n'ont  point  de  nom  propre,  celui  de  quelque 
autrelqui  en  approche  le  plus.  Par  exemple,  on  donne  à  celui  qui  a 
tué^sa  mère,  ou  fea  sœur,  ou  son  frère,  le  nom  de  parricide,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  approche  plus  d'un  parricide  que  celui  qui  tue 
son  frère  ou  sa  sœur,  pour  lequel  notre  langue  n'a  point  de  nom 
propre. 

La  catachrèse  ressemble  beaucoup  à  la  métaphore  ;  mais  elle  en 
diffère  en  ce  qu'elle  applique  à  une  chose  sans  nom  le  nom  d'une 
autre  qui  en  approche,  au  lieu  que  la  métaphore  donne  un  nom 
étranger  aux  choses  mêmes  qui  ont  leur  nom  propre,  pourvu  que 
dans  l'application  de  l'un  pour  l'autre  il  y  ait  quelque  ressem- 
blance ou  comparaison,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Qu'y  a-t-il, 
par  exemple,  de  plus  différent  qu'un  arbre  d'une  république  ?  et 
cependant  on  dit  par  métaphore  qu'une  répubhque  est  florissante, 
en  transportant  ce  nom  florissant  d'un  arbre  à  une  république  ;  ce 
qui  montre  que  ces  deux  figures  ont  véritablement  beaucoup  de 
ressemblance ,  mais  ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  différentes 
l'une  de  l'autre. 

'  Hi  sunt  in  epulis  suis  macul8e,convivantes  sine  timoré,  semetipsos  pascentes, 
nubes  sine  aquà  quae  à  veutis  circumferuntur,  arbores  autuninales,  iufructuosae, 
bis  mortufe,  eradicatae^  fluctus  feri  myris,  (iespumanles  suas  confusioneS;  sidéra 
erraiilia  quibus  procella  tenebrarum  scrvata  est  in  aelernuin.  Jud.  12. 

TOM.   XIX.  21 
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De  l'allésorie. 


Toutes  les  figures  que  nous  avons  expliquées  jusqu'ici,  soit 
qu'on  y  emploie  des  termes  métaphoriques,  soit  qu'on  y  change 
des  mots  propres  en  d'autres  qui  sont  propres  aussi,  mais  qui 
dans  la  liaison  du  discours  présentent  à  l'esprit  un  autre  sens 
que  celui  qu'on  leur  donne  dans  l'usage  ordinaire;  toutes  ces 
figures,  dis-je,  peuvent  se  rapporter  à  la  métaphore,  mais  plus 
particulièrement  encore  àrallég_orie,  comme  Cicéron  le  marque 
expressément  par  ces  paroles  :  «  Deja  métaphore  naît  l'allégorie, 
qui  ne  consiste  pas  dans  un  mot  figuré,  mais  ^ans  une  suite  de 
mots  de  ce  genre,  qui  semblent  présenter  une  idée,  et  en  font 
comprendi'e  une  autre.  Ainsi  :  \ 

Je  ne  veux  pas  deux  fois  contre  le  même  écueil, 
De  la  flotte  des  Grecs  faire  échouer  l'orgueil  *. 

«  Ou  bien  encore  : 

(  En  vain  ton  cœur  frémit  et  se  laisse  emporter,     \ 
Le  frein  puissant  des  lois  suffit  pour  te  dompter  2.  j 

«  Cette  figure ,  par  laquelle  on  dit  une  chose  pour  en  faire 
entendre  une  autre,  est  d'une  grande  beauté  dans  le  discours  ;  mais 
il  faut  prendre  soin  qu'elle  ne  soit  ni  obscure  ni  embarrassée"  et  se 
souvenir  que  l'allégorie  poussée  trop  loin  dégénère  en  énigme  ;  ce 
qui  est  un  vice,  puisque  c'est  une  perfection  que  d'être  clair  et 
intelligible. 

«  Quoique  les  orateurs  emploient  souvent  l'allégorie,  il  est  rare 
qu'elle  soit  chez  eux  pure  et  entière  ;  d'ordinaire,  pour  la  rendre 
plus  claire,  ils  y  mêlent  des  expressions  qui  sont  prises  dans  le  sens 
propre.  Elle  est  pure  dans  ces  paroles  de  Cicéron  :.«  Une  chose  que 

*  Neque  me  patiar  iterùm  ad  unum  scopulum  et  telum  classem  Achivum  of- 
fendere. 

*  Erras,  erras  ;  nam  exsultanteui  te,  et  praefidentem  tibi  répriment  validœ 
legum  habenœ,  alque  imperii  insistant  jugo. 
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j'admire  et  que  je  déplore  en  même  temps,  c'est  qu'un  homme  soit 
tellement  porté  à  médire  et  à  mordre,  que  plutôt  que  de  s'en  em- 
pêcher, il  aime  mieux  couler  à  fond  son  propre  vaisseau  *.  )AElle 
est  mêlée  dans  cet  autre  passage  :  «  Véritablement  pour  les  autres 
tempêtes,  j'ai  toujours  cru  que  Milon  ne  devait  les  craindre  que 
dans  cette  mer  orageuse  et  dans  les  flots  de  l'assemblée  du  peu- 
ple -.  »  S'il  n'avait  pas  ajouté  de  l'assemblée  du  peuple,  c'aurait  été 
une  allégorie  pure;  mais  de  cette  manière  il  la  mêle;  et  le  trope, 
par  ce  mélange,  reçoit  de  la  grâce  des  termes  empruntés,  et  de  la 

/"  clarté  de  ceux  qui  sont  propres. 

f  (_«  Mais  rien  n'embellit  le  discours  comme  de  joindre  ensemble 
l'allégGrie,  la  similitude  et  la  métaphore  :  «  Quel  détroit,  quel  mer, 
pensez-vous,  Messieurs,  qui  soit  aussi  orageuse  que  l'assemblée  du 
peuple?  Non,  Messieurs,  Tune  dans  son  flux  et  son  reflux  n'a  pas 
plus  de  flots,  de  changement  et  d'agitation,  que  l'autre  dans  ses 
suffrages  a  d'inconstance,  de  trouble  et  de  mouvements  divers. 
Souvent  il  ne  faut  qu'un  jour  ou  qu'une  nuit  pour  donner  une 
nouvelle  face  aux  aflaires.  Quelquefois  même  la  moindre  nouvelle, 
le  moindre  bruit  qui  se  répand,  est  un  vent  subit  qui  change  les 
esprits  et  renverse  les  délibérations  ^.  »  Il  faut  finir  par  le  genre 
de  figure  qu'on  a  employé  au  commencement.  Cependant  plusieurs, 
après  avoir  fait  rouler  leurs  métaphores  sur  une  tempête,  finissent 
par  des  ternies  pris  d'une  ruine  ou  d'un  incendie.  C'est  un  manque 
de  jugement  et  une  irrégularité  des  plus  grossières  ''.  » 

Au  reste,  si  les  livres  des  saints  prophètes  sont  remplis,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  l'éclat  des  métaphores,  ils  ne  brillent  pas  moins 
par  la  multitude  des  allégories  et  par  ces  merveilleuses  suites  de 
paroles  qui,  par  la  liaison  ingénieuse  qu'elles  ont  entre  elles, 

1  Hoc  mirùr  enim,  qnerorquo,  quemquam  hominem  ità  pesoumdare  alterum 
verbis  velle,  ut  etiam  uavem  perforet,  iu  quà  ipse  uaviget. 

*  Equidem  caeteras  tempestatcs  et  procellas  in  illis  duntaxat  fluctibus  concio- 
Dum  semper  Miloni  putavi  esse  subeundas. 

3  Quod  fretum,  quem  Euripuin,  lot  motus,  tantas,  tàm  varias  babere  creditis 
agitationes,  commutationes,  fluctus,  quantas  perturbatioues,  et  quantos  sestus 
habet  ratio  comitiorum?  Dies  intermissus  unus,  aut  nox  interposita  sœpè  et 
perturbât  omnia,  et  totam  opinionem  parva  nomiunquàm  commutât  aura  ru- 
moris. 

'■*   Quinlil. 
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prennent  une  signification  différente  de  celle  qui  leur  est  propre. 
Telle  est  dans  Isaïe  l'allégorie  de  la  vigne  plantée  par  le  Bien- 
Aimé,  sur  un  lieu  élevé,  gras  et  fertile  ',  que  David  a  aussi  employée 
d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  élégante,  dans  ce  passage  : 
«  Vous  avez  transporté  votre  vigne  de  l'Egypte,  et  après  avoir 
chassé  les  nations,  vous  l'avez  plantée  à  leur  place.  Vous  avez 
affermi  ses  racines^  et  elle  a  rempli  la  terre.  Elle  a  couvert  les 
montagnes  de  son  ombre,  elle  a  étendu  ses  branches  jusqu'à  la 
mer,  et  ses  rejetons  jusqu'aux  fleuves.  Pourquoi  avez-vous  donc 
détruit  la  muraille  qui  l'environnait-? » 

§  yill. 

De  l'ironie. 

L'ironie, /ou  dérision,  est  une  espèce  d'allégorie  par  laquelle,  en 
disant  une  chose,  on  fait  entendre  tout  le  contraire.  •;  C'est  une 
adroite  et  fine  dissimulation  qui  se  connaît  par  la  nature  de  la 
chose  même,  ou  par  l'état  et  le  caractère  de  la  personne  dont  on 
parle,  ou  par  la  manière  même  de  prononcer  ;  car  si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  choses  ne  s'accorde  pas  avec  les  paroles  qu'on  prononce, 
c'est  une  marque  que  l'orateur  pense  toute  autre  chose  que  ce  qu'il 
dit.  Par  exemple,;  quand  Cicéron  dit  à  Labiénus  :  «  Ce  sont  là  vos 
manières;  elles  plaisent  à  un  homme  comme  vous,  plein  de  dou- 
ceur et  de  bonté  :  vite,  huissier,  prenez  ce  malheureux ,  qu'on  lui 
lie  les  mains,  qu'on  lui  bande  les  yeux_,  et  qu'on  le  pende  au  pre- 
mier arbre  ^.  »  Cet  ordre  si  évidemment  cruel  marque  assez  dans 
quelle  pensée  Cicéron  appelle  ce  Labiénus  homme  plein  de  dou- 
ceur et  de  bonté.  \ 

1  Viaea  facta  est  dilecto  meo  in  cornu  filio  olei;  et  sepivit  eam,  et  lapides 
elegit  ex  illâ,  et  plantavit  eam  electam,  et  aedificavit  turrim  ia  medio  ejus,  et 
torcular  extruxit  in  eâ,  et  expectavit  ut  faceret  uvas,  et  fecit  labruscas.  Is., 
v,l. 

*  Vineam  de  ^gypto  transtulisli;  ejecisti  gentes,  et  planlasti  eam Plan- 

tasti  radiées  ejus,  et  implevit  terram;  operuit  montes  umbra  ejus,  et  arbusta 
ejus  cedros  Dei  ;  extendit  palmites  suos  usque  ad  mare,  et  usque  ad  flumeu 
propagines  ejus;  ut  quid  deîtruxisti  maceriam  ejus? Ps,  LXXix,  9. 

*  Haec  tua,  quœ  te  hominem  clementem  et  popularem  délectant  :  i,  lictor, 
colliga  manu?,  caput  obnubilo,  arbori  infelici  suspendito.  Orat.  pro  Cat.  Rabirio. 
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(On  connaît  encore  l'ironie  par  la  prononciation  seule, 'quand 
l'orateur  parle  d'un  certain  ton  qui  fait  entendre  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit,  comme  quand  le  même  Cicéron  dit  à  Claudius  : 
«  C'est  votre  intégrité,  sans  doute,  qui  vous  a  sauvé  ;  c'est  votre 
modestie  qui  vous  a  tiré  d'affaire  ;  c'est  votre  bonne  vie  passée  qui 
vous  a  délivré  ' .  » 

§  IX. 

De  la  périphrase. 

«  La  périphrase  hu  circonlocution  est,  dit  Quintilien,  un  trope 
qui  sert  à  expliquer  par  un  détour  et  en  plusieurs  paroles  ce  qui 
se  pourrait  dire,  sinon  d'un  seul  mot,  du  moins  plus  brièvement, 
et  c'est  ce  que  nous  appelons  un  circuit  de  paroles.  Quelquefois 
c'est  une  raison  de  nécessité  qui  fait  qu'on  y  a  recours,  quand  il 
s'agit  de  couvrir  certaines  choses  qu'on  ne  pourrait  pas  dire 
autrement  avec  l)ienséance,^omme  en  cette  expression  de  Salluste  : 
«Pour  quelques  besoins  naturels  2.  »;  Quelquefois  aussi  l'on  n'y 
cherche  que  l'ornement  du  discours  :  c'est  d'ordinaire  tout  ce  que 
s'y  proposent  les  poètes^  par  exemple  : 

«  Au  point  que  le  sommeil,  ce  doux  présent  des  dieux. 
Sous  ses  premiers  pavots  appesantit  les  yeux  3.  » 

Cette  figure  se  forme  encore  de  trois  manières  (  1°  par  l'étymo- 
logie,  en  expliquantTorigitie  et  la  véritable  signification  d'un  mot, 
comme  lorsque  je  dis,  pour  désigner  un  parasite  :  Un  homme  qui 
n'aime  qu'à  boire  et  à  manger,  et  qui  use  de  flatterie  auprès  des 
grands  pour  être  convié  à  des  repas  chez  eux  ;  ou  pour  signifier 
un  philosophe  :  Un  homme  studieux  et  amateur  de  la  sagesse  ; 
(2°  en  désignant  la  chose  par  quelque  marque  accidentelle ,  ce  qui 
s'appelle  en  latin  notaiio,  comme  si,  pour  exprimer  la  colère,  je 

*  Integritas  tua,  mihi  crede,  te  servavit  ;  pudor  eripuit  ;  rectè  auteacta  vita 
liberavit. 
2  Ad  requisita  naturee. 
'  Tempus  erat,  quo  prima  quies  mortalibus  aegris 

Incipit  et  doao  divûm  gratissima  serpit.  Eneid.,  iiv.  \\. 
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l'appelle  uno  bouillante  ardeur  d'esprit  ou  de  bile  qui  rend  le 
visage  pâle,)  les  yeux  étincelants  et  les  membres  tremblants  :  de  là 
vient,  pour  dire  des  hommes  mous  et  efféminés,  cette  expression  : 

Qui  du  seul  petit  doigt  grattent  souvent  leur  tête  '  ; 

^  3"  par  manière  de  définition,  comme  quand  on  appelle  la  rhéto- 
rique l'art  de  parler  éloquemment,  ou  là  tyrannie  une  violente 
transgression  des  lois  et  de  la  liberté  publique. 

§  X. 

De  l'usage  des  tropes. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  figures  donnent  de  la  grâce  et 
des  ornements  au  discours.  Elles  vont  toutes  à  remplacer  le  nom 
commun  d'une  chose  par  un  nom  plus  relevé;  maisî^il  faut  que  ces 
deux  nomsYsoient  proches\l'un  de  l'autre  et  se  tiennent  en  quelque 
sorte  par  là  main.  Or  ces  noms  qui  ont  des  rapports  et  comme  une 
espèce  d'alliance  et  de  parenté  entre  eux, /ce  sont  les  attributs  des 
choses  et  des  personnes;  et  c'est  de  là  que  viennent  les  topiques, 
c'est-à-dire  les  lieux  ou  les  sources  des  arguments  et  des  preuves, 
comme  le  genre,  l'espèce,  la  défmition,  les  propriétés,  les  circon- 
stances qui  précèdent,  qui  accompagnent  ou  suivent  la  chose ,  la 
cause,  les  effets,  le  tout,  les  parties,  les  ressemblances,  les  diffé- 
rences, les  contraires,  les  convenances,  les  répugnances  et  d'autres 
semblablesA 

r  Comme  donc  ces  sortes  d'attributs  tiennent  lieu  de  preuve,  et  en 
ont  la  force,  il  est  de  l'adresse  de  l'orateur  de  s'en  servir  souvent, 
au  lieu  des  choses  mêmes,Win  que  son  discours  en  soit  plus  vif  et 
plus  solide. (c'est  ainsi  qu'une  femme)  dont  l'Écriture  loue  la 
sagesse,(en  usa  pour  reprocher  à  Joab' qu'il  avait  agi  avec  trop  de 
précipitation  en  attaquant  la  ville  d'Abéla  :{«  Pourquoi,  lui  dit-elle, 
précipitez-vous  la  ruine  de  l'héritage  du  Seigneur  '?  »\Par  cette 
expression  :  Pourquoi  précipitez-vous  la   ruine  ?  elle  amplifie  les 

'  Qui  digito  scaipunt  uno  caput. 

*  Quarè  prsecipitas  hœreditatem  Domini?  I  Heg.,  xx,  10. 
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maux  de  la  ville  assiégée  ;  et  celle  di' héritage  du  Seigneur^  qu'elle 
met  au  lieu  du  uom  propre  de  cette  ville,  a  la  force  d'un  argument, 
et  d'un  argument  même  très-fort  et  très-pressant. 

On  voit  par  cet  exemple  qu'à  quelque  usage  qu'on  emploie  les 
topiques,  les  paroles  et  les  expressions  figurées  servent  beaucoup 
au  but  qu'on  se  propose.  (Comme  la  comparaison  ou  la  ressem- 
blance est  du  nombre  de  ces  sources  de  preuves,  '  qu'elle  est  d'ail- 
leurs très-avantageuse,  soit  pour  prouver,  soit  pour  amplifier,  soit 
pour  exposer  une  chose  agréablement  et  la  mettre  devant  les 
yeux,,''il  suit  de  là  nécessairement  que  la  métaphore,  comparaison 
abrégée,  est  aussi  très-propre \  à  tous  ces  mêmes  usages,  et 
qu'ainsi  elle  doit  tenir  le  premier  rang  entre  toutes  les  autres 
sortes  d'expressions  figurées. 

Il  faut  aussi  considérer  que  l'avantage  de  ces  figures  ne  consiste 
pas  seulement  dans  l'ornement  qu'on  donne  par  elles  plus  facile- 
ment au  discours,  mais  encore  dans  la  lumière  qu'on  en  tire  pour 
l'intelhgence  des  livres  des  saints  prophètes,  qui  sont  tous  remplis 
d'expressions  figurées  ;  car  si  l'on  veut  observer  avec  soin  les  ma- 
nières de  parler  dont  ils  se  servent,  on  trouvera  qu'elles  sont  non- 
seulement  métaphoriques  et  allégoriques,  mais  encore  diversifiées 
par  les  autres  sortes  de  figures,  et  qu'ils  prennent  tantôt  l'effet 
pour  la  cause,  ou  la  cause  pour  l'effet;  tantôt  le  tout  pour  la  par- 
tie, ou  la  partie  pour  le  tout  ;  tantôt  le  nom  propre  pour  un  terme 
commun,  ou  un  terme  commun  pour  le  mot  propre;  tantôt  enfin 
l'instrument  pour  l'ouvrage,  ou  ce  qui  est  joint  à  un  sujet  pour  le 
sujet  même.  Tel  est  cet  endroit  de  Jérémie  :  «  Demandez  et  voyez 
si  ce  sont  les  hommes  qui  enfantent.  Pourquoi  donc  vois-je  main- 
tenant les  hommes  qui  se  tiennent  les  mains  sur  les  reins,  comme 
une  femme  qui  est  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  ^  ?  »  Il 
représente  l'effroyable  désolation  dont  les  Juifs  étaient  menacés 
par  les  funestes  suites  qu'ils  en  souffriraient.  Il  en  est  de  même  de 
cet  autre  endroit  du  prophète  :  «  Faites  venir  les  femmes  qui 
pleurent  les  morts  ;  envoyez  à  celles  qui  y  sont  les  plus  habiles,  et 

^  Interrogate  et  videte  si  générât  masculus;  quarè  ergô  vidi  omnis  viri  ma- 
num  super  lumbum  suum,  quasi  parturientis?  /er.,  xxx,  6. 
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qu'elles  se  hâtent  de  pleurer  sur  nous  avec  des  cris  lamentables  ';  » 
car  il  veut  montrer  par  ces  signes  la  grandeur  des  maux  qui 
doivent  fondre  sur  ce  peuple.  Lorsque  le  prophète  Amos^  exposant 
la  cruauté  des  riches,  dit  :  «  Ils  étaient  insensibles  à  l'affliction  de 
Joseph  -,  »  il  met  le  nom  propre  de  Joseph  pour  le  nom  commun 
des  pauvres  et  des  affligés,  par  allusion  à  ce  que  ce  saint  patriarche 
a  souffert  de  la  dureté  de  ses  frères,  comme  l'explique  saint  Augu- 
stin ^,  qui  relève  beaucoup  cette  expression  du  Prophète.  Mais 
quand  saint  Paul  dit  :  «  Ne  souffrez  point  que  le  péché  règne  dans 
votre  corps  mortel,  en  lui  oliéissant  pour  suivre  les  désirs  déréglés 
de  votre  chair  ^,  »  il  met  l'efTet  pour  la  cause  du  péché ,  qui  est  la 
concupiscence,  c'est-à-dire  les  désirs  déréglés  de  la  chair,  d'où 
naissent  les  péchés.  Et  lorsque  le  même  saint  Apôtre  dit  que  «  les 
hommes  sont  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ  ^ ,  »  il  prend  la 
principale  partie  pour  le  tout,  parce  que  la  foi  est  le  fondement  de 
toutes  les  autres  choses  nécessaires  à  la  justification  et  pour  les- 
quelles elle  est  mise. 

Au  reste,  nous  exphquerons  en  son  lieu  comment  les  prédica- 
teurs peuvent  se  faire  une  abondante  provision  de  beaux  termes  et 
d'expressions  choisies,  pleines  et  majestueuses,  où  l'on  voit  briller 
les  ornements  qui  se  trouvent  dans  ces  diverses  manières  de  chan- 
ger le  sens  propre  des  mots  en  des  sens  figurés. 


CHAPITRE  YII. 

Des  figures  proprement  dites. 

Après  avoir  montré  que  l'ornement  du  discours  consiste  en 
partie  dans  les  mots  considérés  séparément  et  chacun  à  part,  et  en 

1  Vocale  lamentatrices  ut  veniant;  et  ad  eas  quae  sapientes  sunt  mitlite  et 
propcrent,  feslineut  et  assumant  super  nos  lameutum.  Jer.,  ix^  17. 

^  Nihil  patiebaritur  super  contritioue  Joseph.  Amus,  vi,  6. 

3  De  Doctrinâ  christ.,  lib.  IV,  cap.  Vli. 

^  Non  ergô  regaet  peccatum  in  vestro  mortali  corpove,  ut  obediatis  concu- 
piscentiis  ejus.  Rom.,  vi,  12. 

5  Justificatur  homo  per  fidem  Jesu  Christi.  Gai.,  n,  16. 
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partie  dans  la  liaison  qu'ils  ont  entre  eux ,  nous  avons  parlé  des 
différentes  manières  de  changer  la  signification  propre  des  mots 
en  une  autre,  appelées  tropes,  qui  servent  à  la  première  partie  de 
l'ornement  oratoire;  il  s'agit  maintenant  de  traiter  de  l'autre,  qui 
se  trouve  dans  les  mots  liés  entre  eux  et  qui  consiste  principale- 
ment dans  les  figures  "proprement  dites,  dans  la  composition  du 
style,  et  dans  diverses  manières  de  parler  proportionnées  à  la 
dignité  des  choses  qu'on  veut  exprimer  ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
ferons  dans  la  suite  de  ce  livre,  en  commençant  par  les  figures  de 
mots,  qui  font  la  principale  partie  de  l'élégance  du  discours.  Aussi 
lisons-nous  que  Démosthènes  ne  disait  presque  rien,  qu'il  n'eût 
soin  de  l'orner  de  quelqu'une  de  ces  figures ,  et  Cicéron  dit  que 
c'est  particulièrement  par  là  que  sou  éloquence  a  paru  si  admi- 
rable. 

Il  faut  donc  expliquer,  en  général,  ce  que  c'est  qu'une  figure 
dans  le  discours,  et  en  montrer  ensuite  les  différentes  espèces,  et 
pour  cet  effet  en  donner  ici  d'abord  la  définition  et  ensuite  la  divi- 
sion. 

Quintilien  observe  que  «  le  moi  figure  peut  signifier  deux  choses^ 
différentes  :  1"  On  peut  le  prendre  en  général  pour  toute  espèce  de  / 
forme  que  puisse  avoir  une  phrase  ou  une  pensée  ; 'gTerfce  sens  il 
n'y  a  aucune  partie  du  discours  qui  ne  soit  figurée,  comme  il  n'y 
a  aucun  corps  qui  n'ait  quelque  forme  extérieure  ;  mais  ce  n'est 
pas  en  ce  sens  général  qu'on  emploie  en  rhétorique  le  terme  de 
figure l^"  Les  rhéteurs  se  servent  de  ce  terme  pour  désigner  cer- 
taines expre:-sions ,  certains  tours  qui  donnent  aux  pensées  une 
forme  et  comme  une  figure  particulière,  d'où  leur  vient  une  beauté, 
une  noblesse,  une  force  qu'elles  n'auraient  pas,  si  elles  n'étaient 
revêtues  que  de  l'expression  simple.) En  effet,  ce  qui  est  exprimé 
avec  simplicité  présente  seulement  la  pensée  toute  nue,  pour  ainsi 
dire,  et  sans  aucun  accessoire;  mais  les  formes  ou; figures  dont 
nous  parlonsMfembellissent,  et/lui  adonnent  comme  un  vêtement) 
qui  la  fait  remarquer  ' .  » 
/Remarquez  donc  que  fcomme^'jon  peut  ajuster/à  un  même  corps 

1  Quintil.j  lib.  IX,  cap,  i?i 
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plusieurs  vêtements ■difTéronts,' les  uns  pour  la  grâce  et  la  beauté, 
les  autres  pour  l'air  grave  et  majestueux,}  ceux-ci  pour  le  deuil  et 
la  tristesse,  ceux-là  pour  une  profession  d'humilité  et  de  sainteté, 
on  peut  aussi  expliquer  diversement,  et  revêtir  en  quelque  sorte 
une  même  pensée  de  plusieurs  formes  ou  figures  différentes,  qui 
servent  à  lui  donner,  les  unes  de  l'ornement  et  de  la  grâce,  les 
autres  du(^poids|et  de  la  majesté,  d'autres  de  la(force)etde  la|viva- 
citéj  Or  il  est  de  Thabileté  de  l'orateur  de  savoir  choisir  la  figure, 
et  pour  ainsi  dire  le  vêtement  qui  convient  le  plus  avantageuse- 
ment à  l'idée  qu'il  veut  exprimer,  ou  au  dessein  qu'il  s'est  proposé. 
Donnons-en  ici  quelques  exemples. 

(^L'apôtre  saint  Paul  pouvait  exprimer  d'une  manière  toute  simple 
cette  charité  compatissante  qu'il  avait  pour  tous  les  fidèles.  Il  pou- 
vait dire  :  «  Si  quelqu'un  est  faible  ou  affligé,  je  m'affaiblis  et 
m'afflige  avec  lui;  si  quelqu'un  est  scandalisé,  je  brûle  aussi.  » 
.l\[ais  il  s'éloigne  de  cette  expression  simple  et  qui  se  présente  la 
première,  et  la  change  par  la  figure  de  l'interrogation  en  cette 
autre  plus  vive  et  plus  élégante  :/«  Qui  est  faible  ou  affligé  sans 
que  je  m'aflaiblisselou  que  je  m'afflige  avec  lui?  Qui  est  scandalisé 
sans  que  je  brûle  '  ?  »  Il  pouvait  dire  de  même  tout  simplement  : 
«  Rien  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  » 
mais  combien  le  dit-il  plus  vivement  et  avec  plus  de  grâce  par 
cette  même  figure  de  l'interrogation  :  «  Qui  donc  nous  séparera 
de  l'amour  de  Jésus-Christ?  sera-ce  l'affliction,  ou  les  déplaisirs, 
ou  la  persécution,  ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  le  fer  et  la  vio- 
lence -?  »  Dans  la  même  É pitre,  au  lieu  de  se  servir  de  cette  ma- 
nière de  parler  toute  simple  et  ordinaire  :  «  Les  hommes  ne  peuvent 
invoquer  le  nom  du  Seigneur,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui,  ni  croire 
en  lui,  s'ils  n'en  ont  pas  ouï  parler,  ni  en  entendre  parler,  si  per- 
sonne ne  leur  prêche,...  »  il  la  change  en  cette  figure,  sans  com- 
paraison plus  éloquente  et  plus  animée  :  «  Comment  invoqueront- 
ils  le  nom  du  Seigneur ,  s'ils  ne  croient  pas  en  lui  ?  et  comment 

1  Quis  iufirmatur,  et  ego  non  infirraor?  Quis  scandalizatur,  el  ego  non  uroi? 
Il  Cor.,  XI,  29. 

-Quis  nos  separabit  à  charitate  Christi?  tribulatio?  an  angustia?  an  famés? 
an  nuditas?  an  pericuUim?  an  persecutio?  an  gladius?  Rom.,  viii,  35.    • 
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croiront-ils  en  lui,  s'ils  n'en  ont  point  entendu  parler?  et  comment 
en  entendront-ils  parler,  si  personne  ne  leur  prêche?  et  comment 
les  prédicateurs  leur  prêcheront-ils,  s'ils  ne  sont  envoyés  *?  » 

On  voit  dans  ce  dernier  exemple  plusieurs  figures  d'élocution 
jointes  ensemble;  car  il  y  a  la  répétition,  l'interrogation,  la  gra- 
dation; et,  de  plus,  chaque  membre  du  discours  y  est  composé 
d'un  nombre  de  syllabes  presque  tout  égal ,  ce  qui  est  une  figure 
appelée  en  grec  isocolon. 

Ainsi,  au  lieu  que  nous  avons  coutume  de  dire  simplement  : 
«  L'envie  est  une  secrète  ennemie  de  la  vertu ,  qui  attaque  et  qui 
persécute  d'ordinaire  les  gens  de  bien,  »  on  peut  exprimer  plus 
vivement  la  même  chose  par  une  exclamation,  en  disant  :  «  0  en- 
vie !  maligne  et  secrète  ennemie  de  la  vertu ,  qui  attaques  et  qui 
persécutes  sans  cesse  les  gens  de  bien  !  » 

On  peut,  ce  me  semble,  comprendre  aisément  par  ces  exemples 
la  définition  et  l'usage  des  figures.  Pour  venir  maintenant  à  leur 
division  et  au  détail  de  leurs  différentes  espèces,  il  faut  d'abord  en 
distinguer  fdeux  sortes,  savoir  :  les  figures  de  mot  et  les  figures 
de  pensée.  Les  premières  consistent  dans  un  juste  et  agréable 
arrangement  des  mots,  et  celles  de  pensée  dans  les  choses  mêmes.] 
Mais  il  y  a  encore  cette  différence  entre  elles ,  que  les  figures  de 
mot  se  détruisent,  si  l'on  change  les  paroles  ou  leur  situation,  et 
que  celles  de  pensée  demeurent  toujours,  en  quelques  termes  qu'on 
les  exprime,  comme  les  exclamations,  les  interrogations,  les  sou- 
haits, les  supplications,  les  conjurations,  les  doutes,  les  descrip- 
tions même  des  choses  et  des  personnes,  c'est-à-dire,  les  manières 
de  faire  parler  les  personnes  selon  leur  état  et  leurs  différents 
caractères,  appelées  en  latin  sarmocinationes ,  comme  aussi  les  sen- 
tences et  les  épiphonèmes,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  beaucoup 
d'autres  que  l'on  met  au  nombre  des  figures  de  pensée. 

'  Quomodô  ergô  invocabunt  in  quem  non  crediderunt?  aut  quomodô  credent 
ei  quem  non  audierunt?  quomodô  autem  audient  sine  praedicante?  quomodô 
verô  praedicabunt  nisi  mittantur?  Rom.,  x,  14. 
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CHAPITRE  YIII. 

Des  figures  de  mot. 

Comme  les  figures  de  mot  donnent  de  l'éclat  et  de  la  beauté  au 
discours ,  il  faut  rechercher  d'où  cet  ornement  tire  son  origine,") 
parce  que  la  connaissance  que  nous  en  aurons  rendra  plus  facile 
et  plus  aisé  l'usage  de  ces  figures.  Il  est  donc  nécessaire  de  bien 
remarquer  que  l'ornement  et  la  beauté  de  toutes  les  choses  qui 
frappent  les  sens  ou  l'esprit,  consistent^ principalement  dans  l'ordre 
et  l'harmonie  des  parties.  Aussi  le  souverainVirchitecte  de  l'uni- 
vers, voulant  donner  une  parfaite  beauté  à  ses  ouvrages]  «  a  tout 
disposé  avec  nombre,  poids  et  mesure  '  ;  ))let  il  a  formé  1  homme 
de  telle  sorte,  qu'il  n'y  a  rien  qui  lui  plaise  et  qui  le  charme  plus 
que  la  juste  harmonie  des  choses.  De  là  vient  que  leur  beauté  est 
si  agréable  aux  yeux,  et  que  l'harmonie  des  voix  bien  concertées 
dans  leurs  nombres  et  dans  leurs  mesures,  a  tant  de  charmes  pour 
les  oreilles.  Qu'y  a-t-il  aussi  qui  plaise  autant  que  la  juste  cadence 
4es  vers,  qui  sont  élégamment  liés  et  compassés  dans  leurs  nom- 
bres? 11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'ornement  des  figures  d'élo- 
cution  consiste  dans  l'arrangement  des  mots,  et  dans  une  certaine 
propqrtioapu  rapport  qi?ellë's  ont  l'une  à  l'autre. 
^Mais  qu'est-ce  que  cette  proportion,  s'il  m'est  permis  d'user  de 
ce  terme,  qu'est-ce  que  ce  rapport  des  mots  les  uns  avec  les  autres? 
on  le  verra  facilement  par  des  exemples.  En  voici  quelques-uns 
tirés  d'un  évêque  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  :  «  C'est,  dit-il, 
une  brutalité  monstrueuse,  que  d'avoir  moins  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  Dieu  parce  qu'il  vous  a  comblés  de  plus  grands  bien- 
faits, et  d'être  moins  portés  à  l'honorer  parce  qu'il  vous  a  favorisés 
d'une  plus  grande  dignité  -.  »  Vous  voyez  dans  cet  exemple  qu'il 
y  a  une  proportion  évidente  entre  les  termes  contraires  et  dans  la 
cadence  des  mots. 


'  Omnia  in  mensurà  et  numéro  et  pondère  disposuisti.  Sap.,  xi,  21. 
'  Ferina  immanitas  est  Deum  minus  aestimare,  quia  majora  contulit  :  ut  ideô 
à  te  minus  accipiat  honoris,  quia  plus  contulit  diguitatis. 
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Ce  même  Père,  expliquant  cet  endroit  d'isaïe  :  «  Un  petit  enfant 
nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné  ',  »  le  tourne  élégamment 
en  cette  manière  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né,  et  un  fils  nous 
est  donné.  Celui  qui  était  pour  lui-même  est  né  pour  nous.  Il  nous 
est  donné  de  Dieu,  et  il  nous  est  né  d'une  vierge.  Il  est  né  pour 
commencer  et  finir  sa  course,  donné  sans  commencement  et  sans 
fin.  Né  plus  jeune  que  sa  mère,  donné  aussi  ancien  que  son  père. 
Né  pour  souffrir  la  mort,  donné  pour  être  la  source  de.  la  vie. 
Ainsi  celui  qui  était  avant  tous  les  temps,  nous  a  été  donné;  et 
celui  qui  n'était  point,  nous  est  né.  Là  il  domine  glorieusement, 
ici  il  est  dans  les  humiliations  ;  là  il  règne  souverainement  pour 
lui-même  ;  ici  il  est  pour  nous  dans  les  combats  et  dans  les  souf- 
frances -.  » 

Le  même ,  parlant  de  la  résurrection  des  corps  :  «  La  chair 
même,  dit-il,  aura  part  à  l'honneur  des  récompenses,  comme  elle 
aura  été  éprouvée  par  les  souffrances;  elle  jouira  de  la  joie  et  des 
douceurs  éternelles,  comme  elle  aura  triomphé  dans  les  douleurs 
de  cette  vie  mortelle  ;  et  elle  ne  souffre  patiemment  d'être  affligée 
que  parce  qu'elle  croit  fidèlement  qu'elle  sera  réformée  3.  »  Qui  ne 
voit  la  dispensation  des  nombres,  et  la  proportion  ou  le  rapport 
qu'ont  entre  eux  ces  divers  genres  de  ressemblance,  de  difTérence 
et  de  contrariété  dans  l'arrangement  de  ces  paroles?  On  voit  dans 
tous  ces  exemples  un  discours  plein  et  fini,  qui  se  partage  en  divers 
membres,  dont  chacun  a  son  nombre  et  sa  cadence. 

Comme  saint  Augustin  a  toujours  fort  aimé  le  langage  figuré, 
nous  rapporterons  quelques  exemples  que  saint  Prosper  a  recueillis 
de  ses  ouvrages ,  et  qui ,  outre  l'éclaircissement  qu'ils  donneront 
pour  l'usage  des  figures,  ont  encore  cet  avantage  qu'on  en  tirera 
une  instruction  très-solide  et  très-édifiante. 

*  Parvulus  natus  est  nobis,  et  filius  datus  est  nobis.  Is.,  ix,  6. 

2  Natus  est  nobis,  qui  sibi  erat  ;  datus  est  ergô  ex  divinitale,  natus  ex  vir- 
gine.  Natus  qui  sentiret  occasum,  datus  qui  nesciret  exordiuin.  Natus  qui  et 
matre  esset  junior,  datus  quo  nec  pater  esset  antiquior.  Natus  qui  moreretur, 
datus  ex  quo  vita  nascei'etur.  Ac  sic  qui  erat,  datus  est;  qui  non  erat,  natus 
est.  Iliic  domiuatur,  hic  humiliatur.  Sibi  régnât,  et  nobis  militât. 

3  Ipsa  caro  boaorabitur  prœmiis,  quœ  erit  probata  suppliciis.  Ipsa  in  muue- 
ribus  gaudiîbit  œternis,  quœ  in  doloribus  triumphavit.  Quœ  ideô  tolerabiiiter 
dolet  se  afflictaui,  quia  fideliter  crédit  reformaudaœ. 
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Premiet'  exemple.  «  La  loi  nous  a  été  donnée  pour  nous  faire 
chercher  la  grâce,  et  la  grâce  nous  a  été  accordée  pour  nous  faire 
accomplir  la  loi,  qui  sans  la  grâce  était  impossible  par  le  vice,  non 
de  la  loi,  mais  de  la  prudence  de  la  chair;  et  il  fallait  que  ce  vice, 
que  la  loi  devait  montrer^  fût  guéri  et  réparé  par  la  grâce  '.  » 

2^  exemple.  «  Quand  la  divine  bonté  fait  éclater  sa  colère  sur 
nous  en  ce  monde,  c'est  xjrinfipalement  afm  de  nous  épargner 
dans  l'autre  :  Dieu  par  un  effet  de  sa  douceur  et  de  sa  miséricorde 
châtie  les  hommes  dans  le  temps,  afm  de  ne  pas  exercer  sur  eux 
la  rigueur  de  sa  vengeance  dans  l'éternité  -.  » 

3^  exemple.  «  La  vraie  louange  de  celui  qui  parle,  est  que  la 
bouche  et  le  cœur  n'aient  en  lui  qu'une  même  voix  ;  mais  dire 
bien  et  vivre  mal ,  qu'est-ce  autre  chose  que  se  condamner  soi- 
même  par  son  propre  témoignage  ^7  » 

4*=  exemple.  «  Notre  cœur,  en  servant  Dieu,  doit  tendre  à  ce  que 
Dieu  soit  lui-même  la  récompense  du  culte  que  nous  lui  rendons  ; 
car  qui  rend  un  culte  à  Dieu  afin  de  se  procurer  quelque  autre 
bien  que  Dieu  même ,  ce  n'est  point  à  Dieu  qu'il  rend  un  culte, 
mais  à  la  chose  qu'il  désire  obtenir  ''.  » 

5^  exemple.  «  On  ne  doit  point  croire  qu'une  mort  est  mauvaise, 
lorsqu'elle  a  été  précédée  d'une  bonne  vie;  car  rien  ne  rend  la  mort 
mauvaise  que  ce  qui  suit  la  mort.  Ainsi,  dans  la  nécessité  inévitable 
où  nous  sommes  tous  de  mourir,  nous  ne  devons  pas  nous  mettre 
beaucoup  en  peine  quelle  sera  l'occasion  de  notre  mort,  mais  plutôt 
quel  sera  notre  sort,  et  où  nous  irons  après  notre  mort  ^.  » 

1  Lex  dala  est  ut  gratia  qnaererclur;  pratia  data  est  ut  lex  adimpleretur. 
Neque  enim  suo  vitio  non  implehatur,  sed  vilio  prndentiœ  carnis.  Quod  vitium 
perlejïem  demonstrandum,  pergratiaiii  fuitdananduin.De  SyjïîîY.  e////L,  cap.xix. 

-  Divina  honitas  id»;6  maxime  irascitur  in  hoc  sœculo,  ne  irascatur  in  futuro, 
et  misericordiler  temporalem  adhibet  seveiitatein,  ne  œteniara  juste  inférât 
ultionem.  —  Remarquons  que  ces  paroles  ne  sont  pas  de  saint  Augustin,  mais 
de  saint  Prosper,  in  Ps.  cil,  8.  {Le  trad.) 

2  Vera  est  confessio  benè  dicentis,  cùm  idem  sonus  est  cris  et  cordis.  Benè 
aulem  loqui  et  nnlè  vivere,  quid  est  aliud  quàm  suà  se  voce  damnare?  —  Ces 
paroles  se  trouvent  encore  dans  saint  Prosper,  in  Ps.  eu,  21.  (/:/.) 

*  Hoc  affectu  et  desiderio  colendus  est  Deus,  ut  sui  cultùs  ipse  sit  merces. 
Nam  qui  Deum  ideô  colit,  ut  aliud  magis  quàm  ipsum  promereatur,  non  Deum 
colit,  sed  illud  quod  assequi  concupiscit.  Enarratio  in  Psalm.  cxviii,  36. 

5  Mala  mors  putanda  non  est,  quam  bona  vita  praecesserit.  Non  enim  facit 
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6^  exemple.  «  Tout  ce  que  des  hommes  justes  souffrent  sous  des 
maîtres  injustes  doit  être  considéré,  non  comme  la  peine  d'un 
crime,  mais  comme  l'épreuve  de  leur  vertu;  car  dans  quelque 
assujettissement  de  servitude  que  l'homme  de  bien  soit  réduit,  il 
est  toujours  libre;  et  le  méchant,  au  contraire,  avec  quelque  auto- 
rité qu'il  règne,  est  toujours  esclave,  non  d'un  homme,  mais,  ce 
qui  est  plus  déplorable ,  d'autant  de  maîtres  qu'il  a  de  vices  aux- 
quels il  est  assujetti  ' .  » 

T  exemple.  «  On  ne  peut  pas  être  heureux  sans  avoir  ce  qu'on 
désire,  quoiqu'on  puisse  avoir  ce  qu'on  désire  et  n'être  pas  heu- 
reux. Les  vrais  misérables  sont  ceux,  ou  qui  manquent  de  ce 
qu'ils  désirent,  ou  qui  ont  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  justement  dési- 
rer; ainsi  la  volonté  droite  et  bien  réglée  approclie  beaucoup  plus 
de  la  béatitude ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  sur  la  terre  l'efTet  entier  de 
ses  désirs,  que  la  volonté  maligne  et  corrompue,  lors  même  qu'elle 
jouit  de  tout  ce  qu'elle  souhaite  "-.  » 

8'  Exemple.  «  Que  celui  qui  loue  Dieu  dans  la  vue  consolante 
des  merveilles  de  sa  bonté,  le  loue  aussi  dans  la  terreur  de  ses  ven- 
geances ;  car  il  use  de  caresses  et  de  menaces.  Sans  ses  douceurs 
et  ses  caresses,  il  n'y  aurait  nulle  exhortation  à  la  vertu  ;  et  sans 
ses  menaces,  nulle  correction  des  vices  ^.  » 

Il  y  a  dans  tous  ces  passages  une  certaine  harmonie  qui  paraît 
d'abord  à  ceux  mêmes  qui  y  prennent  le  moins  garde  en  les  lisant  ; 
cette  harmonie  consiste  en  ce  que  les  mots  sont  opposés  un  à  un, 

uialam  mortem,  nisi  quod  sequitur  mortem.  Non  itaque  multùin  curandum 
necessariô  morituris,  quid  accidat  ut  moriantur,  sed  moriendo  quô  ire  cogau' 
tur.  De  Civ.  Dei,  lib.  I,  cap.  xr. 

*  Justis  quidquid  malorum  ab  iniquis  dominis  irrogatur,  non  pœua  est  cri- 
minis.  sed  virtutis  examen.  Nam  bonus,  eliamsi  serviat,  liljer  est  ;  malus  autem 
et  si  regnet,  servus  est,  nec  unius  homiuis,  sed,  quod  est  gravius,  tôt  domiuo- 
rum,  quot  vitiorum.  De  Civ.  Dei,  lib.  IV,  cap.  v. 

2  OiDnes  beali  liabent  quod  voluut,  quamvis  non  omues  qui  habent  quod 
voluut  continué  sint  beeti.  Continuô  autem  sunt  miseri,  qui  vel  non  babent 
quod  Yolunt,  vel  id  habent  quod  non  rectè  volunt.  Propior  est  ergo  beatitu- 
dini  voluntas  recta,  etiam  non  adepta  quod  cupit  ;  quàm  prava,  etiamsi  quod 
cupit,  obtinuit.  De  Trinit.,  lib.  XllI,  cap.  v. 

3  Qui  laudat  Deum  in  miraculis  benefactorura,  laudet  etiam  in  terroribus  ul- 
tionum;  nam  et  blanditur  et  miuatur.  Si  non  blandiretur,  nulla  esset  exbor- 
tatio;  si  non  minaretur,  nulla  esset  correctio.  In  Ps.  c.x^Liv,  5. 
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OU  deux  à  deux,  ou  autrement,  et  se  répondent  de  même  mutuel- 
lement. On  trouve  partout  dans  les  livres  des  saints  Pères  un  si 
grand  nombre  de  ces  sortes  d'exemples,  qu'on  pourrait  avec  quel- 
que raison  me  reprocher  que  c'est  inutilement  que  j'en  ai  rapporté 
plusieurs  pour  prouver  une  chose  si  claire  et  si  évidente.  Mais  je 
l'ai  fait  afin  de  montrer  que  cette  sorte  d'agrément  et  de  beauté 
qui  paraît  dans  les  figures  de  mot,  vient  de  la  même  source  qui 
produit  toute  la  beauté  des  autres  ouvrages,  soit  de  l'art,  soit  de 
la  nature,  et  pour  avertir  en  même  temps  ceux  qui  veulent  s'énoncer 
élégamment  et  s'en  former  une  habitude,  qu'ils  ne  doivent  user 
de  cette  sorte  de  style  qu'à  l'égard  des  choses  qui  en  sont  capables 
de  leur  nature,  parce  que  cette  grâce  et  cet  ornement  doivent 
suivre  la  nature  des  choses,  et  ne  point  ressentir  l'affectation. 
Les  rhéteurs  veulent  qu'on  s'en  serve  fort  modérément,  de  peur 
qu'il  ne  paraisse  de  l'affectation  lorsque  nous  parlons  selon  la  vé- 
rité, parce  que  c'est,  de  tous  les  vices  de  l'orateur,  celui  qui  em- 
pêche le  plus  qu'on  n'ajoute  foi  à  ses  paroles. 

Cependant  les  Pères,  saint  Augustin,  saint  Pierre  Chrysologue, 
saint  Bernard,  ont  trouvé  tant  d'agrément  et  de  justesse  dans  ce 
genre  d'ornement,  qu'il  n'y  en  a  presque  aucun  dont  ils  se  soient 
servis  plus  souvent.  Quant  au  grand  saint  Grégoire,  il  borne  de  telle 
manière  toutes  ses  pensées  dans  ses  expressions,  qu'elles  ont  tou- 
jours ces  sortes  de  nombres.  C'est  aussi  ce  que  saint  Pierre  de  Ra- 
venne  a  fait  avec  tant  de  grâce  et  d'ornement,  que  c'est  principale- 
ment pour  cela  que  l'antiquité  lui  a  donné  le  surnom  de  Chrysologue, 
dans  l'Occident,  comme  elle  avait  donné  celui  de  Chrysostome,  qui 
signifie  bouche  d'or,  à  saint  Jean  d'Antioche,  dans  l'Orient.  Ainsi 
nous  voyons  que  ces  grands  saints,  sans  s'arrêter  aux  règles  des 
rhéteurs  qui  veulent  qu'on  se  serve  peu  de  cette  figure  d'élocu- 
tion,  comme  ayant  plus  de  charme  et  d'agrément  que  de  force  et 
de  poids  dans  le  discours,  n'ont  pas  laissé  d'en  user  souvent,  au 
contraire,  comme  on  le  voit  dans  leurs  écrits. 

Mais  pour  revenir  à  notre  sujet,  il  faut  savoir  que  la  plupart  des 
figures  de  mot  naissent  du  rapport  et  de  la  proportion  dont  il  a 
été  parlé,  comme  de  leur  source.  Or  il  faut  distinguer  trois  sortes 
de  proportions  :  l'une  est  la  proportion   d'un  mot  à  lui-même 
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quand  il  est  répété  avec  ordre  et  avec  nombre  ;  l'autre  est  d'un 
semblable  à  un  autre  semblable,  et  la  troisième,  d'un  contraire  à 
ini  autre  contraire.  De  ces  trois  sortes  de  proportions,  se  tirent 
comme  trois  différents  ordres  de  figures  de  mot,  dont  nous  trai- 
terons présentement  ;  et  immédiatement  après  nous  parlerons  de 
quelques  autres  en  partie  semblables,  et  en  partie  contraires. 


CHAPITRE  IX. 

\  Premier  ordre.  Des  figures  de  mot  gui  çonsiètent  daqsja  régétition  des 
^^''^    —-—""  ""      "' ■"    "termes. 

Lorsqu'on  répète  élégamment  une  expression  pour  en  tirer  plu- 
sieurs pensées  dans  des  choses  semblables  ou  diverses,  cette  répé- 
tition tient  le  premier  rang  parmi  les  figures  du  premier  ordre. 

C'est  ainsi  que  saint  Cyprien  dit  :  «  Si  nous  sommes  les  enfants 
de  Dieu,  si  nous  sommes  devenus  ses  temples,  si  ayant  reçu  le 
Saint-Esprit  nous  vivons  spirituellement,  si  nous  élevons  les  yeux 
de  la  terre  au  ciel,  si  nous  portons  notre  cœur  plein  de  Dieu  et  de 
Jésus-Cbrist  vers  les  biens  d'en  liant,  faisons  des  choses  dignes  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Le  même  Saint  reprenant  quelques  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quelques-uns  de  ceux,  qui, 
après  avoir  confessé  Jésus-Christ  devant  les  magistrats ,  étant 
sortis  des  prisons,  s'en  faisaient  un  sujet  d'orgueil,  et  vivaient 
avec  trop  de  licence,  se  sert  de  la  répétition  en  cette  manière  : 
«  C'est  un  confesseur  !  mais  le  danger  est  plus  grand  après  la  con- 
fession, parce  que  l'ennemi  est  plus  irrité.  C'est  un  confesseur  î  il 
doit  donc  se  tenir  plus  attaché  à  l'Évangile,  puisque  c'est  par  l'Ë- 
vangile  que  Notre-Seigneur  lui  a  donné  la  gloire  qu'il  possède. 
C'est  un  confesseur  !  qu'il  soit  donc  humble,  doux  et  retenu,  afin 
que  celui  qui  porte  le  nom  de  confesseur  de  Jésus-Christ,  imite 
Jésus-Christ  qu'il  confesse.  C'est  un  confesseur  de  Jésus-Christ! 
mais  à  condition  qu'il  ne  donne  point  sujet  de  blasphémer  la  ma- 
jesté de  Jésus-Christ.  Qu'une  langue  qui  a  confessé  Jésus-Christ 
ne  soit  point  médisante,  ni  querelleuse,  ni  séditieuse  ;  et  qu'après 
avoir  proféré  des  paroles  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  elle  ne 
TOJi.  XIX.  22 
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lance  point  de  venin  contre  ses  frères  et  contre  les  prêtres  de  Dieu. 
Mais  si  un  confesseur,  après  avoir  confessé  Jésus-Christ,  tombe 
dans  des  crimes  détestables,  s'il  flétrit  et  souille  la  gloire  de  sa  pro- 
fession par  le  dérèglement  de  sa  vie,  s'il  se  souille  par  une  vie 
criminelle  et  corrompue,  en  un  mot  s'il  abandonne  l'Eglise,  et  si 
rompant  le  lien  de  l'amitié,  il  trahit  lâchement  la  foi  qu'il  a  pro- 
fessée, il  ne  peut  point  se  flatter  de  sa  confession  comme  s'il  était 
destiné  pour  la  gloire,  puisque  cela  ne  servira  qu'à  augmenter  son 
supplice  ' .  » 


De  la  conversion. 

Cette  figure  est  aussi  la  répétition  d'un  mot,  non  plus  au  com- 
mencement de  la  phrase,  comme  précédemment,  mais  à  la  fm.  En 
voici  un  exemple  de  saint  Cyprien  :  «  On  ne  peut  voir  Dieu,  dit  ce 
Père,  parce  que  l'éclat  de  sa  gloire  est  au-dessus  de  la  portée  de 
nos  yeux  ;  ni  le  toucher,  parce  qu'il  est  au-dessus  des  sens  ;  ni  le 
comprendre,  parce  qu'il  est  au-dessus  de  l'entendement  ;  et  ainsi 
nous  ne  le  comprenons  jamais. mieux  qu'en  l'appelant  incompré- 
hensible-. »  En  voici  encore  un  exemple  du  même  saint  Cyprien  ; 
nous  le  donnons  dans  l'original  latin,  parce  qu'on  ne  pourrait  le 
traduire  sans  détruire  la  figure  :  «  Quisquisille  est  quem  zelo  per- 
sequeris,  subterfugere  et  vitare  te  poterit;  tu  te  fugere  non  potes. 

1  Confesser  est,  sed  post  confessionera  periculum  majus  est,  quia  plus  adver- 
sarius  provocatus  est.  Confesser  est,  hec  magis  stare  débet  cum  Domini  Evan- 
gelio,  quia  per  Evaugelium  gleriam  consecutus  est  à  Domino.  Confesser  est; 
sit  Lumilis  et  quictus,  sit  in  actu  suo  cum  disciplina  modestus;  ut  qui  Christi 
confessor  dicilur,  Cliristum  quem  couBtetur,  imitetur.  Confesser  est  Christi; 
sed  si  non  pesteà  blasphematur  per  ipsum  majestas  ac  dignilas  Christi.  Lingua 
Chriitum  confessa,  non  sil  maledica,  non  sit  tuibulenta,  non  convitiis  et  litibus 
perstrepens  audiatur.  Caeterùm  si  culpabilis  et  detestabilis  postmodùm  fuerit, 
si  confessionem  suam  malà  conversatione  predegerit,  si  vitam  suam  turpi  fœ- 
ditale  maculaverit;  si  ecclesiam  deniquè,  ubi  confessor  factus  est,  derelinquens, 
et  unilaUs  concordiam  scindens,  fidem  primam  perfidià  posteriore  mutavcrit, 
blandiri  sibi  per  confessionem  non  petest De  Unit.  eccL,  in  fine. 

-  Deus  videri  non  petest,  visu  clarier  est;  nec  cemprehendi,  tactu  purior  est, 
uec  œslimari,  sensu  major  est  :  et  ideù  sic  Deum  digue  aestimamus,  dùm  inaes- 
timabilem  dicimus.  De  Vanii.  idol. 
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Ubicumquè  fueris,  adversarius  tuus  tecuoi  est  :  liostis  semper  in 
pectore  tuo  est  :  pernicies  intùsinclusa  est.  Ineluctabiii  catenaram 
nexu  ligatus  et  vinctus  es,  zelo  dominante  captivus  es,  nec  solatia 
tibiulla  subveniunt.  »  [De  Livore  et  invidiâ.) 

Telle  est  encore  la  figure  qu'emploie  saint  Paul,  s'opposaut  à  la 
vanité  de  quelques  faux  apôtres  :  «  Sont-ils  Hébreux?  je  le  suis 
aussi.  Sont-ils  Israélites?  je  le  suis  aussi.  Sont-ils  de  la  race  d'A- 
braham ?  j'en  suis  aussi.  Sont-ils  ministres  de  Jésus  Christ?  quand 
je  devrais  passer  pour  un  imprudent^,  j'ose  dire  que  je  le  suis  en- 
core plus  qu'eux  *.  » 

§n. 

De  la  complexion. 

Quand  la  répétition  et  la  conversion  se  rencontrent  ensemble  dans 
un  même  discours,  cela  s'appelle  complexion^  c'est-à-dire  une  figure 
par  laquelle  un  même  mot  est  souvent  répété  au  commencement 
des  membres  de  phrase,  et  un  autre  à  la  fin;  comme  dan/Cicéron  : 
(«  Qui  a  proposé  cette  loi?  Rullius.  Qui  a  ôté  à  la  plus  grande  partie 
du  peuple  la  liberté  des  suffrages?  Rullius.  Qui  a  présidé  les  co- 
mices? Rullius.  Qui  a  déclaré  décemvïrrceux  qu'il  a  voulu?  Rul- 
lius-. »  X 

De  même  saint  Cyprien  :  «  Soins  non  est,  cui  Christus  in  fugâ 
cornes  est.  Solus  non  est,  qui  templum  Dei  servans  ubicumquè 
fuerit,  sine  Deo  non  est.  » 

Cette  complexion  est  courte,  mais  on  peut  la  rendre  beaucoup 
plus  longue  ;  en  voici  un  exemple  du  très-dévot  saint  Bonaven-) 
ture.  Je  sais  que  son  style  n'est  pas  fort  coulant  ;  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  plaire  aux  esprits  bien  faits  et  solides,  par  la  force  et 
le  poids  de  ses  pensées  ;  ainsi,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  le  pro- 
poser, Yoici  donc  comment  il  relève  l'exercice  de  la  prière  par 

1  Hebrœi  sunt?  et  ego;  Israélite  sunt?  et  ego;  Semen  Abrahœ  sunt?  et  ego; 
ministri  Christi  suut?  ut  minus  sapiens  dico,  plus  ego.  II  Cor.,  xi,  22. 

*  Quis  legem  lulit?  Rullius;  quis  mnjorem  populi  partem  suffragiis  privavit? 
Rullius  ;  quis  comitiis  préefuit?  Rullius;  quis  decemviros  quos  voluit,  renun- 
tiavit?  Rullius.  Orat.  il  de  Lege  agrar. 
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rorneraent  de  cette  figure  :  «  Voulez-vous,  dit-il,  supporter  patiem- 
ment les  adversités ,  soyez  un  homme  de  prière  ;  voulez-vous 
surmonter  les  tentations  et  les  traverses,  soyez  un  homme  de 
prière;  voulez-vous  rejeter  loin  de  vous,  dompter  et  comme  fouler 
aux  pieds  les  désirs  et  les  afTections  déréglées,  soyez  un  homme 
de  prière  ;  voulez- vous  découvrir  et  éviter  les  ruses  et  les  artifices 
de  Satan,  soyez  un  homme  de  prière  ;  voulez-vous  vous  exercer  avec 
joie  dans  l'œuvre  de  Dieu,  et  marcher  gaiement  dans  la  voie  des 
travaux  et  des  afflictions,  soyez  un  homme  de  prière;  voulez-vous 
chasser  comme  des  mouches  les  vaines  pensées  qui  vous  impor- 
tunent, soyez  un  homme  de  prière  ;;voulez-vous,  pour  ainsi  dire, 
engraisser  votre  âme  par  de  saints  désirs  et  par  des  pensées  salu- 
taires, soyez  un  homme  de  prière  ;  voulez-vous  affermir  votre  es- 
prit par  une  forte  et  constante  résolution,  dans  une  pleine  et  entière 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  soyez  un  homme  de  prière  ;)enfm 
voulez-vous  déraciner  et  exterminer  les  vices  de  votre  cœur  et 
l'orner  de  la  beauté  des  divines  vertus,  soyez  un  homme  de  prière  ; 
car  c'est  dans  ce  saint  exercice  que  l'on  reçoit  l'onction  du  Saint- 
Esprit,!  qui  instruit  l'àme  et  lui  enseigne  toute  chose  '.  » 

Saint  Grégoire  se  sert  encore  de  la  même  figure  en  cette  ma- 
nière :  «  Je  considère,  dit-il,  les  Pères  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle alhance,  David,  Daniel,  Amos,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
Matthieu,  et  je  découvre  en  chacun  d'eux,  avec  les  yeux  de  la  foi, 
des  effets  merveilleux  et  tout  différents  que  produit  l'esprit  de 
Dieu  dont  ils  sont  remplis  :  car  cet  esprit  saint  anime  un  petit 
joueur  de  harpe,  et  en  fait  un  psalmiste  tout  divin  ;  il  anime  un 
jeune  homme  qui  vivait  dans  l'abstinence,  âgé  seulement  de  douze 

1  Si  vis  patienter  lolerare  adversa,  sis  homo  orationis;  si  vis  tentationes  et 
tribulaliones  superare,  sis  homo  orationis;  si  vis  pravas  affectiones  couculcaro, 
sis  homo  orationis  ;  si  vis  astutias  Sataute  cognoscere,  ac  ejus  fallacias  vitare, 
sis  homo  orationis;  si  vis  lœtanter  vivere  in  opère  Dei,  et  laboris  et  afflictionis 
viam  incedere,  sis  homo  orationis;  si  vis  vanas  muscas  cogilationum  effugare, 
sis  Lomo  orationis;; si  vis  animam  tuam  sauctis  et  bonis  cogitationibus,  desi- 
deriis,  fervoribus  et  devotionibus  impinguai^e,  sis  homo  orationis;  si  vis  cor 
tuum  virili  spiritu  et  constanli  proposito  in  Dei  beneplacito  stabilire,  sis  homo 
orationis  ;;deniquè  si  vis  vitia  extirpare  et  virlutibus  imbui,  sis  homo  oratio- 
nis. In  eà  enim  recipitur  Spirilûs  sancti  uuclio,  quœ  de  omnibus  mentem  do- 
eet.  Medif.  viiœ  Cliristi,  CXXXVI. . 

f 
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ans,  et  il  en  fait  le  juge  des  vieillards,  et  des  magistrats  même  ;  il 
anime  un  pasteur  de  bestiaux,  et  il  en  fait  un  grand  prophète;  il 
anime  un  pauvre  pêcheur,  et  il  en  fait  le  prince  des  apôtres  de 
Jésus-Christ  ;  il  anime  un  persécuteur,  et  il  en  fait  l'apôtre  et  le 
docteur  des  nations  ;  enfin  il  anime  un  publicain ,  et  il  en  fait  un 
apôtre  et  un  évangéhste.  0  merveilleuse  opération  de  l'esprit  de 
Dieu  sur  les  hommes  '  !  » 

On  voit  dans  ces  exemples  un  même  mot  souvent  répété  au 
commencement  des  membres  de  phrases,  et  un  autre  à  la  fin.  Mais 
ce  qu'il  faut  remarquer  à  l'égard  de  la  complexion,  c'est  qu'elle  se 
fait  plus  ordinairement  par  l'interrogation  ;  et  c'est  aussi  ce  qui 
fait  que  le  discours  a  non-seulement  plus  de  grâce,  mais  encore 
plus  de  vivacité. 

§  m. 

De  la  répétition  en  symétrie. 

Cette  figure  consiste  à  placer  les  mots  suivant  un  certain  ordre 
dans  le  premier  membre  de  la  phrase,  et  à  les  faire  reparaître 
suivant  un  autre  ordre  dans  le  second.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  cette  figure  ;  car  il  est  rare  qu'on  doive  l'employer  dans 
les  sermons,  parce  qu'elle  montre  une  certaine  affectation  qui  doit 
être  bannie  de  la  chaire  évangélique.  Il  faut  surtout  l'éviter  dans 
les  endroits  du  discours  qui  demandent  de  la  chaleur  et  du  mou- 
vement, parce  que  c'est  là  surtout  qu'un  air  d'affectation  nuit 
davantage  à  l'effet  que  se  propose  le  prédicateur  ^ 

1  Ecce  apertis  oculis  fidei,  David,  Amos,  Dauielem,  Petrum,  Paulum,  Mat- 
tbseuni  intueor,  et  sauctus  iste  spiritus  qualis  sit  artifex  cousiderare  volo,  sed 
in  ipsà  meâ  consideratione  deficio.  Implet  namque  cythareedum  puerum,  et 
psalmistam  facit;  implet  pastorem  armentarium  sycomores  vellicantem,  et  pro- 
phetamfacit;  implet  abstinentem  puerum,  et  judicem  se.num  facit;  implet  pis- 
catorem,  et  praedicalorem  facit;  implet  persecutorem,  et  doctorem  gentium 
facit;  implet  publlcanum,  et  evangelistam  facit.  0  qualis  est  arlifex  iste  spiri- 
tus !  Homil.  xxXj  in  Evang. 

2  Cette  figure  peut  être  employée  utilemeut  dans  l'exposition  d'une  maxime 
qui  se  propose  froidement,  et  elle  fait  ud  bon  effet  quand  le  tour  symétrique 
n'est  que  l'expression  simple  de  la  pensée  En  voici  un  exemple  plein  d'un 
grand  sens.  Le  père  Gerdil  [Réfl,  sur  l'Muc),  parmi  les  travers  que  produit 
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§IV. 
Du  redoublemeut. 

Cette  figure  consiste  dans  le  redoublement  d'un  même  mot  ou 
d'une  même  pensée.  D'un  même  mot,  comme  celui-ci  defCicéron 
contre  Catilina  :  «  Vous  vivez,  et  vous  vivez  non  pour  renoncer  à 
votre  audace,  mais  pour  la  soutenir  ' .  »  \ 

Voici  un  exemple  du  redoublement  d'iine  même  pensée  :  «  Vous 
n'avez  pas  été  touché  ?  lorsque  votre  mère  prosternée  à  vos  pieds 
vous  les  tenait  embrassés,  vous  n'avez  pas  été  touché  -?  »  Cette 
sorte  de  redoublement  émeut  vivement  l'auditeur  ;  c'est  comme  un 
dard  qui  étant  lancé  plusieurs  fois  dans  une  même  partie  du  corps, 
y  fait  une  plaie  plus  grande  et  plus  profonde. 

De  la  gradation. 

La  gradation,  que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des  figures 
de  pensée,  a  cependant  beaucoup  d'analogie  avec  la  répétition. 
Elle  ^consiste  à  présenter  une  suitei  d'idées,  d'images  ou  de  senti- 
ments.^qui  vont  toujours  en  augmentant  ou  en  diminuant":!  H  y  a 
donc  deux  sortes  de  gradation,  l'une  ascendante  et  l'autre  descen- 
dante. On  voit  l'une  et  l'autre  à  la  fois  dans  les  paroles  suivantes 
deiCicéron  contre  Catilina  :  «Vous  ne  faites  rien,  vous  ne  projetez 
rien,  vous  n'imaginez  rien,  non-seulement  que  je  ne  l'entende, 
mais  même  que  je  ne  le  voie  et  que  je  ne  le  pénètre  à  fond  ^.X»  La 
gradation  est  descendante  d'abord,  et  ensuite  ascendante. 

La  figure  de  la  gradation  est  fréquemment  employée  par  les 

l'opulence  dans  la  vie  et  les  mœurs  des  liommes;  remarque  «  qu'il  s'y  trouve 
souvent  beaucoup  de  sérieux  dans  les  frivolités,  et  beaucoup  de  frivolité  dans 
les  affaires  les  plus  sérieuses.  »^Ge  trait  caractérise  parfaitement  les  gens  du 
monde,  et  il  n'a  rien  d'affecté.  (Le  trad.) 
•  Vivis,  et  vivis,  non  ad  deponendam,  sed  ad  confirmandam  audaciam. 

2  Commolus  non  es?  cùm  tibi  mater  pedes  amplexaretur,  commotus  non  es? 

3  Nihil  agis,  uihil  moliris,  nihil  cogitas,  quod  ego  non  modo  non  audiam, 
sed  eliam  non  videam,  plauèque  sentiam.  I  Catil, 
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saints  Pères.  C'est  ainsi  que  saint  Cyprien  marque  le  commence- 
ment et  les  progrès  de  l'envie  ;  «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  s'imaginent 
que  c'est  un  péché  léger  d'envier  le  bien  d'autrui  (c'est-à-dire  de 
haïr  dans  les  autres  ou  leurs  propres  mérites,  ou  leur  bonheur,  ou 
les  grâces  même  dont  Dieu  les  favorise)  ;  et  parce  qu'ils  le  croient 
léger,  ils  ne  le  craignent  point;  ne  le  craignant  point,  ils  le 
méprisent,  négligent  de  l'éviter,  et  en  négligeant  de  l'éviter,  ils  s'y 
laissent  surprendre  plus  dangereusement  '.  »  Saint  Augustin, 
parlant  de  la  manière  dont  se  forme  l'habitude  du  vice  :  «  Lors, 
dit-il,  qu'on  se  dérègle  dans  la  volonté,  on  s'engage  dans  la  pas- 
sion qui  flatte  ;  en  s'al)andonnant  à  la  passion ,  on  s'engage  dans 
l'habitude,  et  en  ne  résistant  pas  à  l'habitude,  on  se  trouve  engagé 
dans  le  vice  par  une  sorte  de  nécessité  -.  »  Le  grand  saint  Gré- 
goire, parlant  du  danger  qu'il  y  a  de  s'engager  dans  la  charge 
pastorale  sans  en  bien  connaître  les  devoirs,  parce  que  l'art  de  con- 
duire les  âmes  est,  comme  il  l'appelle,  l'art  des  arts  et  la  science 
des  sciences  :  «  Il  faut  bien  considérer,  dit-il,  par  quelle  voie  on 
entre  dans  cette  charge  de  conduire  les  âmes  ;  y  étant  bien  entré, 
comment  on  s'y  comporte  ;  en  y  vivant  saintement,  comment  on 
instruit  le  peuple  ;  et  en  travaillant  à  l'instruction  du  peuple , 
comment  on  s'applique  tous  les  jours  à  considérer  sa  propre  fai- 
blesse 3.  » 

L'Apôtre  nous  en  donne  aussi  plusieurs  exemples,  comme  en 
cet  endroit  :  «  L'affliction  produit  la  patience^  la  patience  l'épreuve, 
et  l'épreuve  l'espérance;  or  cette  espérance  ne  confond  ni  ne 
trompe  personne  *.  »  Dans  un  autre  endroit,  joignant  l'interroga- 

'  Zelare  quod  bonnm  videas,  et  iavidere  melioribus,  levé  apud  quosdam  et 
raodicum  crimen  videtur;  dùmque  esistimatur  levé  esse  modicum,  non  Linietur; 
dùm  non  timetur,  contemaitur;  dùm  contemnitur,  non  facile  vitatur,  et  fit  caeca 
et  occulta  pernicies.  De  Livore. 

2  Ex  voluntate  perversà  facta  est  libido  ;  et  dum  servitur  libidini,  facta  est 
consuetudo  ;  et  dum  consuetudini  non  resistilur,  facta  est  nécessitas.  Conf., 
1.  Vlil,  V. 

3  Considerandum  est  ad  culmen  quisque  reginiinis  qiialiter  veniat;  et  ad  hoc 
rite  perveniens,  qualiter  vivat;  et  benè  vivens,  qualiter  doceat;  et  rectè  docens, 
infirmitatem  suatn  quotidiè  quanta  consideratione  cognoscat.  De  curé  pasionili, 
in  prologo. 

^  Tribulatio  palientiam  operatur,  patientia  probalionem  ;  probalio  verô  spem; 
spes  autem  non  confundit.  Rom.,  v,  3. 
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tion  avec  la  répétition,  il  dit  :  «  Comment  invoqueront-ils  le  Sei- 
g-neur,  s'ils  ne  croient  point  en  lui?  et  comment  croiront-ils  en 
lui,  s'ils  n'en  ont  point  entendu  parler?  et  comment  en  entendront- 
ils  parler,  si  personne  ne  leur  prêche?  et  comment  les  prédicateurs 
leur  prêcheront-ils,  s'ils  ne  sont  pas  envoyés  '  ?  » 

On  voit  assez  par  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  des 
figures  du  premier  ordre,  que  ce  n'est  point  l'indigence  des  termes 
qui  fait  qu'on  y  répète  souvent  et  en  diverses  manières  un  même 
mot,  mais  c'est  qu'il  y  a  en  cela  un  certain  agrément  dont  l'oreille 
juge  facilement.  Mais  la  beauté  de  ces  figures  a,  comme  les  autres, 
son  défaut  opposé,  qu'on  appelle  tautologie ,  c'est-à-dire  répétition 
vicieuse  d'un  même  mot  qui  se  fait  seulement  faute  d'en  trouver 
d'autres,  et  dont  l'oreille  juge  aussi  de  même.  Telle  est,  par 
exemple,  celle-ci  :  On  n'a  pas  raison  d'ajouter  foi  à  une  raison 
dont  on  ne  voit  point  la  raison  '^.  » 


CHAPITRE  X. 

y\^     Deuxième  ordre.  Des  figures  de  4ii;U2n>  l^i  consistent  dans  la  ressemblance 
V^    '        -- -^— ->'  (jeg  mots. 

Les  figures  de  diction  du  second  ordre  consistent  dans  la  pro- 
portion des  mots  qui  ont  de  la  ressemblance  et  du  rapport  entre 
eux.  Elles  se  réduisent  à  quatre  principales,  appelées  en  latin 
compar,  similiter  cadens,  similiter  desinens,  agnomiiiatio. 

§1. 

Compar. 

!  En  grec  isocolon^  phrase  dont  les  membres  sont  composés  d'un 
nombre  de  syllabes  presque  égal.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'on  doive 
s'appliquer  à  compter  les  syllabes,  ce  serait  une  puérilité  ridicule  ; 
mais  l'usage  et  l'exercice  apportent  pour  cela  une  si  grande  facilité 

»  Rom.,  X,  14. 

*  Cujus  rationis  ratio  non  extet,  ei  rationi  ratio  non  est  fidem  adhibere. 
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à  l'esprit,  qu'en  formant  son  discours  les  mots  viennent  comme 
d'eux-mêmes  se  placer  comme  il  faut  ^  afin  que  chaque  membre 
ait  une  certaine  égalité  de  mesure  ou  de  nombre  avec  celui  qui  le 
précède. 

§n. 

Similiter  cadecs,  similiter  desinens. 

Dans  cette  figure, (dit  Cicéron,  les  mots  ont  une  même  chute  ou 
une  même  consonnance  '  :  une  même  chute,  lorsque  plusieurs 
mots  d'une  phrase  finissent  par  le  même  cas  ;  une  même  conson- 
nance, lorsque  ces  mots  finissent  par  le  même  son.  "1  Voici  un 
exemple^,  tiré  de  saint  Cyprien,  qui  fera  mieux  comprendre  cette 
définition  :  «  Certè  et  labor  irritus,  uullus  eflectus,  offerre  lumen 
cœco,  sermonem  surdo,  sapientiam  bruto  ;  cùm  nec  sentire  brutus 
possit,  nec  ceecus  lumen  admittere,  nec  surdus  audire.  »  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  et  de  plus  agréable  en  ce  genre  d'ornement ,  c'est 
lorsque  ces  mêmes  chutes  et  ces  consonnances  se  rencontrent  non- 
seulement  à  la  fin  des  divers  membres  par  lesquels  le  discours  est 
partagé,  mai/encore  au  milieu,  i  et  qu'elles  se  rapportent  l'une  à 
l'autre  en  plusieurs  manières,  ce  qui  forme  entre  elles  une  agréable 
variété  qu'on  ne  peut  mieux  représenter  que  par  des  exemples.  En 
voici  un  nouveau  qui  est  aussi  de  saint  Cyprien  :  «  Accipe  non 
diserta,  sed  forda;  nec  ad  audientiai  popularis  illecebram  culto 
sermone  fucata,  sed  ad  divinam  indulgentiam  praedicandam  rudi 
veritate  simplicia.  Accipe  quod  sentitur,  antequàm  discitui",  nec 
per  moras  temporum  longà  agnitione  colligitur,  sed  compendio 
gratiœ  maturantis  hauritur  ^.  »  Écoutons  encore  le  même  Père  : 
(a  Qui  ad  malum  motus  est  mendacio  fallente,  multô  magis  ad 
Donum  movebitur  veritate  cogente...  »  A 

Saint  Augustin,  comparant  le  jour  d'un  martyr  avec  celui  de  sa 
naissance,  dit  :  «  Illo  die  ex  fastidioso  matris  utero,  in  hanc  lucem 
processit,  quse  oculos  carnis  illecebrat;  isto  autem  die  ex  profun- 
dissimo  carcere  in  illam  lucem  discessit,  quae  visum  mentis  illu- 

1  Ut  cadant  similiter,  aut  similiter  desinant.  Dial.  de  Orat.,  lib.  III,  in  fine. 
-  Gypr.j  ad  Donat.,  Ep.  I. 
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strat.  Ad  pretiosam  mortem,  juste  vivendo  venit  :  ad  gloriosam 
verô  vitam,  injuste  moriendo  perrexit.  » 

§  m. 

Aenominatio. 


Cette  figure/a  lieu,  lorsqu'on  exprime  des  choses  différentes  par 
des  mots  tirés  de  la  même  cause,; comme  dans  ce  passage  de  saint 
Cyprien  :  «  Oculi  tibi  non  sunt  quos  Deus  fecit,  sed  quos  diabolus 
iufecit  ' .  »  Et  encore  :  «  Audistis  defunctos  fratres  non  esse  lugen- 
dos,  cùm  sciamus  non  eos  amitti,  sed  prsemitti.» 

(Saint  Bernard "fee  sert  très-souvent  et  fort  agréablement  de  cette 
figure.  Il  dit,  par  exemple  :  /«  Benigna  charitas  semper  affluit,  non 
defluit.  «"^(Ailleurs  :  «  Futuram  hominis  gloriam  daemon  vidit,  et 
invidit.  »  Enfin  :  «  Gain  munera  Deus  non  respicit,  quia  illum 
despicit  2.  » 


CHAPITRE  XL 

vl"-.      Troisième  ordre.  De/figures  de  mot  qui  consistent  dans  les  diverses  manières 
\^  d'associer  des  termes  ou  des  choses  contraires.  \ 

Les  figures  de  ce  troisième  ordre  consistent  proprementj  dans  la 
proportion  ou  le  rapport  des  contraires.  Elles  ont  d'elles-mêmes 
tant  de  grâce  et  de  beauté,  qu'en  quelque  façon  que  les  contraires 
y  soient  associés,  elles  apportent  toujours  beaucoup  d'ornement  au 
discours,)  et  le  rendent  non-seulement  plus  agréable,  mais  plus 
vif  et  plus  véhément.  C'est  ce  que  font  voir  ces  paroles  de  saint 
Cypriwi  contre  les  novatiens,  dans  une  lettre  au  pape  Corneille  : 
a  Laisserons-nous,  mon  très-cher  Frère,  avilir  ïa  dignité  de  l'Église 
catholique,  la  majesté  du  peuple  fidèle  et  l'autorité  sacerdotale,  à 
tel  point  que  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église  se  prétendent  les  juges 

1  De  Habit.  Virgin. 

2  Le  lecteur  a  certainement  remarqué  que  ces  figures  oe  sont  possibles  qu'en 
latin,  et  qu'on  ne  souffrirait  pas  ces  jeu.\  de  mots  dans  notre  langue.  (le  irad.) 
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de  leur  évêque,  que  des  hérétiques  entreprennent  de  se  rendre  les 
juges  d'uiL-catliolique;  ceux  qui  sont  malades,  de  celui  qui  est 
sain;  ceux  qui  sont  blessés,  de  celui  qui  n'a  point  de  blessure; 
ceux  qui  sont  tombés  honteusement,  de  celui  qui  est  généreuse- 
ment demeuré  debout;  des  criminels,  de  leurs  juges;  et  des  sacri- 
lèges, d'un  évêque  de  Jésus-Christ  '?...  » 

C'est  cette  sorte  de  figure  qui  donne  tant  de  force  à  ce  passage 
du  prophète  Isaie  contre  les  vains  ornements  des  femmes  :  «  Et 
leur  parfum  sera  changé  en  une  détestable  odeur,  leur  ceinture 
d'or  en  une  corde,  leurs  cheveux  frisés  en  une  tête  nue  et  sans 
cheveux,  et  leurs  riches  habillements  en  un  cihce  -.  » 

Comme  ce  genre  de  figure  est  d'un  très-grand  ornement,  il  faut 
en  montrer  ici  la  beauté  par  un  plus  grand  nombre  d'exemples, 
pour  en  faire  mieux  comprendre  en  même  temps  les  divers  usages. 
En  voici  donc  encore  quelques-uns  tirés  de  saint  Cyprien  :  «  Nous 
devons  nous  réjouir  quand  les  méchants  et  les  scélérats  sont 
séparés  de  l'Éghse,  de  peur  qu'ils  ne  gâtent  et  n'infectent  du  cruel 
et  pernicieux  venin  de  leur  coiTuption,  les  colombes  et  les  brebis 
de  Jésus-Christ.  L'amertume  ne  peut  s'accorder  avec  la  douceur, 
ni  les  ténèbres  avec  la  lumière,  ni  la  pluie  avec  le  beau  temps,  ni 
la  guerre  avec  la  paix,  ni  la  stérilité  avec  la  fécondité,  ni  la  séche- 
resse avec  les  sources  d'eau,  ni  la  tempête  avec  la  tranquillité  ^.  » 
—  «  Comme,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  c'est  un  artifice  de  Satan 
de  se  transformer  en  ange  de  lumière,  il  revêt  aussi  ses  ministres 
de  la  couleur  des  ministres  de  la  justice,  afin  de  faire  passer  la 
nuit  pour  le  jour,  la  mort  pour  la  vie,  le  désespoir  pour  l'espérance, 

1  An  ad  hocj  frater  charissime,  deponenda  est  Ecclesise  catholicœ  dignitas, 
et  sacerdûtalià  auctoritas  ac  potestas,  ut  judicare  velle  se  dicant  de  Ecclesiae 
praeposito  extra  Ecclesiam  constituti,  de  christiano  hseretici,  de  sano  saucii,  de 

iûtegro  vulnerati,  de  staute  lapsi,  de  judice  rei,  de  sacerdotc  sacrilegi? 

Cyp..  Ep.  LV,  circa  fin. 

-  Et  erit  pro  suavi  odore  fœtor,  pro  zona  funiculus,  pro  crine  crispanti  calvi- 
tium,  et  pro  fascià  pectorali  cilicium.  Is.,  m,  24. 

3  Gratulandam  est  cùm  improbi  de  Ecclesià  separantur,  ne  columbas,  ne  oves 
Christi  saevà  suà  et  venenatà  contagione  prgedentur.  Cohaerere  et  conjungi  non 
potest  amaritudo  cum  dulcedine,  caligo  cum  lumine,  pluvia  cum  serenitate, 
pusna  cum  pace,  cum  fecunditate  sterilitas,  cum  fontibus  siccitas,  cum  tran- 
quillitate  tempestas.  Cyp.,  Serm.  m,  de  Unit,  eccles. 
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la  perfidie  pour  la  bonne  foi,  l'Antéchrist  pour  Jésus-Christ  ;  en 
un  mot,  pour  déguiser  la  vérité  sur  de  fausses  vraisemblances 
et  la  détruire  par  de  spécieux  mensonges  ' .  »  —  «  Le  Fils  de  Dieu 
a  bien  voulu  devenir  enfant  de  l'homme,  pour  nous  faire  enfants 
de  Dieu  ;  il  s'est  humilié  et  rabaissé  lui-même,  afin  de  nous  relever 
lorsque  nous  étions  couchés  par  terre;  il  a  été  couvert  de  plaies, 
afin  de  guérir  nos  blessures  ;  il  s'est  fait  esclave,  pour  nous  faire 
passer  de  l'esclavage  à  la  liberté ,  il  a  souffert  la  mort,  pour  nous 
donner  l'immortalité  -.  »  Parlant  de  la  patience  admirable  de  notre 
Sauveur,  il  se  sert  du  même  style  en  ces  termes  :  «  De  quelle 
patience  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  donné  l'exemple  par  sa 
douceur  à  supporter  l'ingratitude  et  la  cruauté  des  Juifs?  Avant 
d'en  venir  à  l'acte  sanglant  de  sa  passion,  combien  a-t-il  soufTert 
d'outrageantes  insultes  et  de  cruelles  railleries?  combien  d'op- 
probres et  d'ignominies?  combien  de  crachats,  lui  qui  un  peu 
auparavant  avait  rendu  la  vue  à  un  aveugle  avec  sa  salive  sacrée? 
Avec  quelle  cruauté  a  été  flagellé  par  ses  serviteurs,  celui  dont  les 
serviteurs  flagellent  maintenant  en  son  nom  le  diable  et  ses  anges  ? 
Il  a  été  couronné  d'épines,  lui  qui  couronnait  les  martyrs  de  fleurs 
immortelles  ;  on  l'a  frappé  au  visage  avec  des  branches  de  palme, 
lui  qui  donne  au  victorieux  les  palmes  véritables;  il  a  été  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  lui  qui  revêt  les  autres  de  l'immortalité  ; 
on  lui  a  présenté  du  fiel,  à  lui  qui  nous  donne  une  nourriture 
céleste;  on  l'a  abreuvé  de  vinaigre,  lui  qui  nous  a  procuré  un 
breuvage  salutaire  ^.  » 


'  Quemadmodùm  Satanas  transfigurât  se  velut  angelum  lucis,  ità  ministros 
suos  subornât,  velut  ministros  justitiœ,  asserentes  nocteui  pro  die,  interitum 
pro  salute,  desperatioueni  sub  osteutu  spei,  pcrfidiaui  sub  pretextu  fidei,  auli- 
christum  sub  vocabulo  Christi,  ut  dùm  veiisimilia  meiitiuatur,  verilatem  subti- 
litate  frustrentur.  Ihidem. 

2  Dei  Filius,  bominis  filius  lîeri  voluit,  ut  nos  filios  Dei  faceret.  Humiliavit  se, 
ut  populum  qui  priùs  jacebat  erigeret.  Vulneratus  est,  ut  vulnera  nostra  cu- 
raret;  servivit,  ut  ad  libertatem  mortalibus  servientes  extralieret.  Mori  susti- 
nuit,  ut  itumortalitatem  mortalibus  exbiberet.  De  Eleetnos. 

•'  Sub  ipsà  autem  passione  et  cruce,  priusquàm  ad  crudelitatem  necis  et  effu- 
sionem  saaguinis  veniretur,  quae  couvitiorum  proba  patienter  audita,  quœ  cou- 
tumeliarum  tolerata  ludibria?  ut  iosultantium  sputamina  patienter  exciperet, 
qui  sputo  suc  cœci  oculos  paulô  aulè  formasset  ;  et  cujus  i:i  nomine  nunc  à  servis 
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L'Apôtre  s'est  aussi  servi  de  cette  même  figui'e,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  On  nous  maudit,  et  nous  bénissons;  on  nous  persécute,  et  nous 
souffrons;  on  nous  dit  des  injures,  et  nous  répondons  par  des 
prières  '.  »  Le  Fils  de  Dieu,  dans  Isaïe,  déclare  qu'il  a  été  envoyé 
de  son  Père  «  pour  consoler  ceux  qui  pleurent,  et  pour  leur  don- 
ner une  couronne  au  lieu  de  cendres,  l'huile  de  joie  au  lieu  de 
larmes,  et  un  vêtement  de  gloire  au  lieu  d'un  esprit  affligé  -.  » 

On  peut  encore  joindre  ici  comme  un  très-bel  exemple  de  ce 
genre  de  figure,  ces  paroles  de  saint  Basile  à  la  louange  des  saints 
martyrs  :  «  Un  vrai  martyr  de  Jésus-Christ  ne  regarde  point  les 
dangers  du  combat,  mais  les  couronnes  préparées  aux  victorieux  ; 
il  n'a  point  horreur  des  plaies  dont  on  le  couvre,  parce  qu'il  envi- 
sage la  grandeur  des  récompenses  qu'il  en  attend;  il  considère, 
non  les  bourreaux  qui  le  déchirent,  mais  les  anges  qui  lui  applau- 
dissent d'en  haut  par  des  acclamations  de  joie  ;  il  ne  craint  ni  les 
maux  ni  les  périls  temporels,  parce  que  c'est  par  cette  voie  qu'il 
doit  entrer  dans  la  possession  des  biens  éternels.  » 

§1. 

De  l'antithèse. 

Cette  figure  (a  lieu  lorsque  des  choses  contraires  sont  jointes 
ensemble  dans  un  même  sujet  :  ce  qui  peut  se  faire  en  diverses 
manières,  comme  quand  saint  Paul,  parlant  de  lui-même,  dit  : 
«Nous  nous  rendons  recommandables  en  toutes  choses  :  par  l'hon- 
neur et  l'ignominie,!  par  la  mauvaise  et  la  bonne  réputation; 
comme  des  séducteurs,  quoique  sincères  et  véritables;  comme 
inconnus,  quoique  connus  ;  comme  toujours  mourant,  et  vivant 

ejus  diaboluà  cum  augelis  suis  flagellatur,  flagella  ipse  pateretur;  coronaretur 
spinis,  qui  martyres  tloribus  coronal  .xternis;  palmis  in  faciem  verberarelur, 
qui  palmas  veras  viuceutibus  tribuit;  spoliaretur  veste  terrenà,  qui  immorta- 
lilatis  indumento  cœteros  vestit;  cibarelur  felle,  qui  cibuni  cœlestem  dédit;  po- 
taretur  aceto_,  qui  poculum  salutare  propinavit.  De  Bono  patient. 

*  Maledicitur,  et  benedicimus;  persecutionem  patimur,  et  îustinemus;  blas- 
phemamur,  et  obsecramus.  I  Cor.,  iv,  12. 

-  Misit  me  ut  consolarer  omnes  lugentes,  et  darem  eis  coronam  pro  cinere, 
oleum  gaudii  pro  luctu,  pallium  laudis  pro  spiritu  uiœroris.  Is.,  LXi,  1,  2  et  3. 
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néanmoins;  comme  tristes  et  toujours  dans  la  joie;  comme 
pauvres,  et  enrichissant  plusieurs;  comme  n'ayant  rien,  et  possé- 
dant tout  '.  » 

;  Lorsqu'il  y  a  dans  le  discours  plusieurs  choses  contraires  ainsi 
opposées  les  unes  aux  autres,  c'est  une  antithèse  composée.\On  en 
voit  un  exemple  dans  ce  passage  de(Cicéron  :  «  Dans  ce  conflit,  la 
modestie  combat  contre  l'impudence,  la  chasteté  contre  le  liber- 
tinage, la  droiture  contre  la  fourberie,  la  piété  contre  le  crime,  la 
fermeté  contre  la  fureur ,/le  devoir  conire  la  passion,  l'abondance 
contre  la  disette,  la  raison  contre  l'aveuglement,  la  solidité  d'es- 
prit contre  les  égarements  de  la  folie,?  et  enfin  l'espérance  la  plus 
juste  contre  un  désespoir  total  ^.  »■. 

(Mais  lorsqu'il  n'y  a  que  deux  contraires  opposés  l'un  à  l'autre, 
c'est  une  antithèse  simple,  comme  quand  Tacite  dit  d'un  favori  de 
Tibère  ces  paroles  de  l'orateur  Passienus  :  «  On  le  connaissait  pour 
le  meilleur  serviteur  et  pour  le  plus  méchant  maître  qui  ait  jamais 
été  3  ;  »  et  lorsque  Tite-Live  parlant  de  Metius,  dictateur  des  Alba- 
nais, dit  :  Ètes-vous  en  guerre,  vous  cherchez  la  paix  ;  ètes-vous 
en  paix,  vous  cherchez  la  guerre^'.  »  Et  cet  exemple d'Hérennius  : 
a  Ètes-vous  ici,  vous  voulez  vous  en  absenter;  êtes-vous  absent, 
vous  voulez  y  revenir  "\  »  V 

f 

*  In  omnibus  exhibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros,...  par  gloriam  et 
ignobililalem,  per  infamiam  et  bonam  famam;  ut  seductores,  et  verates;  sicut 
qui  iguoti,  et  coguiti;  quasi  morientes,  et  ecce  viviuius;  ut  castigati,  et  non 
mortificati;  qua^i  tristes,  semper  auteni  gaudentes  ;  sicut  egentes,  multos  autem 
locupletantes;  tanquàm  nihil  habeules,  et  oninia  possidentes.  II  Cor.,  vi,  4,  8. 

2  Ex  hàc  euim  parte  pudor  pugnat,  illiuc  potulautia;  hiuc  pudicitia,  illiuc 
stuprum;  bine  lides,  illinc  fraudatio;  hiuc  pietas,  illinc  scelus;  liiuc  constantia, 

illinc  fiiror;  bine  contineutia,  iUinc  libido Postremô  copia  cum   egestate, 

bona  ratio  cum  perdilà^  mens  sana  cum  amentià,  bona  deniquè  spes  cum  om- 
nium rerum  desperatione  confligit.  Calil.,  ii. 

3  Neque  meliorem  unquàm  servum,  neque  dtteriorem  domiuum  fuisse  cons- 
labat.  lacit.,  lib.  VI,  n.  4. 

*  In  bello  pacem  quœritaSj  iu  pace  bellum. 
^  Ades,  abesse  vis;  abes,  reverti  cupis. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XI,  §  U.  331 

§11. 

De  la  paradiastole. 

Cette  figure  est  contraire  à  l'antithèse,  car  au  lieu  d'unir  des 
choses  contraires,  elle/'sépare  des  choses  semblables.  L'Apôtre  s'en 
sert  élégamment,  quand  il  dit  :  «  Nous  sommes  pressés  par  toutes 
sortes  d'afflictions,  mais  nous  n'en  sommes  point  accablés^. nous 
nous  trouvons  dans  des  difficultés  insurmontables,  mais  nous  n'y 
succombons  pas;  nous  sommes  persécutés,  mais  non  abandonnés; 
nous  sommes  abattus^  mais  non  entièrement  perdus  '.  »  De  même 
saint  Cyprien  :  «  Autre  chose  est,  dit-il,  que  nous  manquions  au 
martyre,  et  autre  chose  que  le  martyre  nous  manque  -.  »  C'est  en 
se  servant  de  la  même  figure  quef  Sénèque,  parlant  d'un  pares- 
seux qui  était  mort  fort  àgé,\dit  agréablement':  «  Il  n'a  pas  vécu 
longtemps,  mais  il  a  longtemps  duré  ^;  «  et  parlant  du  train  ordi- 
naire de  la  vie  du  monde  :  «  Nous  allons,  dit-il,  non  pas  où  nous 
devons  aller,  mais  où  l'on  nous  mène  ;  nous  ne  suivons  pas  la 
raison  dans  la  vie,  mais  l'exemple  du  plus  grand  nombre  ;  et  cha- 
cun aimant  mieux  s'en  rapporter  à  l'opinion  commune  que  de 
juger  soi-même,  on  ne  règle  jamais  sa  vie  par  le  jugement  de  la 
raison,  mais  toujours  par  l'opinion  des  hommes^ »  —  «  Cher- 
chons donc,  dit-il  encore,  ce  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  important 
à  faire,  et  non  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent  ■'.  »\ 

C'est  par  cette  même  figure  que  saint  Augustin  dit  aussi  «  que 
nous  devons  aimer  les  hommes,  sans  néanmoins  aimer  leurs  er- 
reurs, parce  qu'autre  chose  est  d'aimer  ce  que  Dieu  les  a  faits,  et 

1  In  omnibus  tribulationem  palimur,  sed  non  augustiamur  ;  aporiamur,  sed 
non  destituimur;  persecutionem  patimur,  sed  non  derelinqiiimur;  dejicimur, 
sed  non  perimus.  II  Cor.,  iv,  8. 

2  Aiiiid  est  martyrio  auimum  déesse,  aliud  animo  déesse  martyrium.  De 
Mortal. 

3  Non  diù  vixit,  sed  diù  fuit. 

*  Pergimus,  non  que  eundum  est,  sed  quô  itur;  nec  ad  rationem,  sed  ad 
similitudinem  vivimus  ;  et  dùm  unusquisque  mavult  credere,  quàm  judicare, 
numquàm  do  vità  judicatur,  semper  creditur. 

5  Quaeramus  quid  optimum  factu,  non  quid  usitatissimum. 


352  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

autre  chose  de  haïr  ce  qu'ils  font  '.  »  Et  saint  Cyprien,  dans  son 
traité  de  la  Patience  :  «  Pour  nous,  dit-il,  mes  très-chers  Frères, 
qui  sommes  philosophes,  non  de  paroles,  mais  d'actions,  qui  ne 
mettons  pas  la  sagesse  dans  l'habit,  mais  dans  les  effets,  qui  aimons 
mieux  être  vertueux  que  de  le  paraître,  qui  ne  disons  pas  de 
grandes  choses,  mais  qui  tâchons  d'en  faire,  pratiquons  comme 
de  véritables  serviteurs  de  Dieu  la  patience  que  lui-même  nous 
enseigne  par  son  exemple  -.  » 

Nous  voyons  encore  un  bel  emploi  de  cette  figure  dans  une  lettre 
du  clergé  de  Rome  au  même  Cyprien  sur  ceux  qui  étant  tombés 
pendant  la  persécution,  voulaient  qu'on  les  réconciliât  prompte- 
ment  sur  les  billets  des  martyrs  :  «  Il  est  bien  juste  que  ceux-là 
témoignent  quelque  sorte  de  pudeur  et  de  retenue,  qui  ont  péché 
sans  retenue  et  sans  pudeur.  Qu'ils  frappent  à  la  porte,  à  la  bonne 
heure,  mais  qu'ils  ne  la  rompent  pas;  qu'ils  viennent  à  l'entrée  de 
l'église,  mais  qu'ils  n'aient  pas  la  témérité  de  vouloir  passer  outre  ; 
qu'ils  veillent  aux  portes  du  camp  céleste,  mais  armés  de  modestie, 
comme  doivent  l'être  des  déserteurs  ;  qu'ils  reprennent  leurs  prières 
comme  une  trompette  spirituelle,  mais  que  ce  ne  soit  pas  pour 
sonner  la  charge  :  qu'ils  reprennent  la  cuirasse  de  l'humilité  et  le 
bouclier  de  la  foi,  cpie  la  crainte  leur  avait  fait  abandonner  lâche- 
ment, mais  qu'ils  s'en  croient  armés  pour  combattre  contre  le 
diable  qui  les  a  fait  tomber,  et  non  contre  l'Éghse  qui  pleure  leur 
chute  3 »  On  voit  clairement  dans  tous  ces  exemples  comment 

*  Sic  diligendi  sunt  homines,  ut  eorum  non  diligamus  errores;  quia  aliud  dst 
amare  quod  à  Deo  facti  sunt,  aliud  odisse  quod  faciunt. 

2  Nos  autem,  fratres  dilectissimi,  qui  philosoplii  uon  verbis,  sed  factis  sumus, 
nec  vestitu  sapieiitiam,  sed  veritate  praeferimus,  qui  virtutum  conscientiam 
magis  quàm  jaclantiam  novimus,  qui  non  loquimur  magna,  sed  vivimus  quasi 
servi  et  cultores  Dei,  palientiam  quam  magisteriis  cœlestibus  discimus  obse- 
quiis  spiritualibus  pi'cebeamus.  De  Bono  patieniiœ. 

2  Maxime  illis  congruit  verecundia,  quorum  in  delicUs  damnatur  mens  inve- 
recunda.  Puisent  sanè  fores,  sed  non  utiquè  confiingant;  adeant  ad  limen 
ecclesise,  sed  non  utiquè  transiliant.  Gastrorum  cœlestium  excubeut  portis,  sed 
armati  modestiù,  quà  intelligant  se  desertores  fuisse  :  résumant  precum  sua- 
rum  tubam,  sed  quà  non  bellicum  clangant;  arment  se  quidem  modestiœ  telis, 
et  qnem  negando  mortis  melu  fidei  dimiserant  clypeum,  résumant;  sed  ut 
contra  hostem  diabolum  vel  uunc  armati,  non  contra  Ecclesiam,  quac  illorum 
dû)et  casus,  arraatos  esse  se  credant.  Cypr.,  epist.  xxxi. 
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les  choses  qui  paraissent  semblables  et  presque  les  mêmes  entre 
elles,  sont  néanmoins  séparées  par  l'antithèse,  et  présentées  comme 
toutes  différentes  les  unes  des  autres'. 

§  TII. 

De  l'anlithèse  dans  les  pensées. 

Il  y  a  encore  une  espèce  d'antithèse  appelée/en  latin  contrarium 
in  sententiis^  le  contraire  dans  les  opposés,  que  les  dialecticiens 
mettent  au  rang  des  arguments  qui  se  tirent  des  contraires.]  Mais 
parce  que  cette  sorte  de  raisonnement  a  plus  de  grâce  et  d'orne- 
ment que  les  autres,  on  la  rapporte  ici  au  nombre  des  figures 
d'éloquence,  fîelle^st  celle-ci  :  «  Pourquoi  pensez-vous  que  celui 
que  vous  avez  reconnu  capable  de  trahison  et  de  perfidie  dans 
l'amitié,  même,  puisse  jamais  avoir  de  la  fidélité  dans  la  division 
et  dans  les  inimitiés  qu'il  entretient  ?  »  On  rapporte  aussi  très- 
bien  à  ce  genre  d'antithèse  les  arguments  qui  se  tirent  des  choses 
inégales ,  c'est-à-dire  du  plus  ou  du  moins ,  en  cette  manière  : 
«  Craignons -nous  d'en  venir  aux  mains  dans  la  plaine  avec  des 
gens  que  nous  avons  battus  dans  les  collines,  et  chassés  de  leurs 
retranchements?  craignons-nous  que  ceux  qui  étant  en  plus  grand 
nombre  n'ont  pu  soutenir  l'effort  du  peu  que  nous  étions,  soient 
plus  forts  que  nous,  maintenant  que  nous  les  avons  réduits  à  un 
moindre  nombre  ?  » 


•  «  Il  est  essentiel  à  un  prédicateur  d'éviter  le  trop  fréquent  uîage  des  anti- 
thèses. L'agrément  de  cette  figure  est  remarquable  et  saillant;  mais  toutes  les 
choses  qui  causent  un  plaisir  plus  vif  sont  précisément  celles  dont  on  se  dé- 
goûte plas  aisément.  Aussi  l'éloquence  de  Fléchier,  quoique  solide  et  judi- 
cieuse, est  un  peu  déparée  par  ce  tour  uniforme  d'antithèse  qu'il  donne  presque 
à  toutes  ses  pensées.  Ce  tour,  en  même  temps  qu'il  est  agréa'nle,  a  quelque 
chose  de  petit.  11  donne  à  penser  que  l'attention  de  celui  qui  parle  ou  qui 
écrit,  se  porte  beaucoup  vers  les  mots;  et  c'est  des  choses  que  le  ministre  de 
Jésus-Christ  doit  s'occuper.!  Un  peu  de  négligence  dans  le  style  avec  un  fonds 
de  pensées  vraies  et  nobles,  marque  dans  l'orateur  un  esprit  élevé/:  c'est  le 
caractère  de  l'éloquence  de  Bossuel.  »  Rhét.  de  Crévier,  citée  par  le  trad. 
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§iv. 

De  l'application  par  comparaison  des  contraires. 

Cette  figure  (en  latin  contenjio]  est  encore  considérée  comme  une 
espèce  d'antithèse  fort  approchante  de  la  précédente,  en  ce  qu'elle 
ne  consiste  pas  autant  dans  la  comparaison  des  choses  contraires 
que  desi.  circonstances  inégales  dont  elles  sont  revêtues^,  Elle  est, 
comme  elle,  bien  pltis  une  figure  de  pensée  que  de  mot  ;  mais  parce 
qu'elle  a  une  grande  ressemblance  avec  l'antithèse,  nous  l'avons 
aussi  jointe  à  ce  dernier  genre  de  figure. 

On  se  sert  ordinairement  de  cette  figure,|îorsque  voulant  prouver 
quelque  chose  ou  l'amplifier  par  comparaison  ou  par  l'exemple 
d'une  autre,  on  examine  et  l'on  expose  les  circonstances  de  cha- 
cune, afin  de  montrer  que  celle  que  nous  voulons  persuader  est 
ou  égale,  ou  moindre,  ou  plus  grande.;  En  voici  un  exemple  tiré 
de/Cicéron  :  «  Vos  ancêtres  ont  souvent  fait  la  guerre,  pour  ven- 
ger des  marchands  ou  des  bateliers  maltraités  ;  vous  donc,  à  la 
nouvelle  de  tant  de  milliers  de  citoyens  romains  égorgés  sur  un 
seul  ordre  en  un  seul  jour,  quels  doivent  être  vos  sentiments  et 
vos  résolutions  !  Parce  qu'on  avait  parlé  avec  trop  de  hauteur  aux 
ambassadeurs  de  la  république,  vos  pères  crurent  devoir  éteindre 
le  flambeau  de  la  Grèce,  la  ville  de  Corinthe  ;  et  vous  laisseriez 
impunie  la  barbarie  d'un  roi  qui,  après  avoir  chargé  de  chaînes 
un  consulaire  député  parle  peuple  romain,  l'a  fait  périr  à  coups  de 
verges  et  par  toute  sorte  de  supplices  !  Vos  ancêtres  n'ont  pas  souffert 
qu'on  donnât  la  moindre  atteinte  à  là  liberté  des  citoyens  romains  ; 
et  vous  verriez  d'un  œil  indifférent  qu'on  leur  arrache  la  vie!  Vos 
ancêtres  tirèrent  une  vengeance  solennelle  d'une  parole  par  laquelle 
on  avait  violé  le  droit  de  vos  ambassadeurs  ;  et  vous  laisseriez  im- 
punie la  mort  d'un  ambassadeur  qu'on  a  fait  périr  au  milieu  des 
tortures  !  craignez  qu'autant  il  fut  honorable  pour  vos  aïeux  de 
vous  transmettre  tant  de  gloire  et  un  empire  si  florissant,  autant 
il  ne  soit  honteux  pour  vous  de  ne  pouvoir  soutenir  et  conserver 
ce  que  vous  avez  reçu*.  » 

*  Majores  nostri  saepè;  mercatoribus,  aut  naviculatoribus  injuriosiùs  tractatis, 
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Nous  traiterons  plus  amplement  de  cette  figure  lorsque  nous 
explicjuerons  l'usage  des  argumentations  par  similitude  et  par 
exemple. 

§^. 

De  l'antimétabûle  '. 

Cette  figure  ^en  latin  commutatio)  est  encore  une  espèce  d'anti- 
thèse, quif  se  fait  lorsque  cteux  pensées  ou  deux  propositions  sont 
transportées  par  un  retour  de  l'une  à  l'autre,  en  sorte  que  c'est  de 
la  première  que  naît  la  dernière  qui  lui  est  contraire  en  cette  ma- 
nière :  «  Tous  devez  manger  pour  Yi%Te,  et  non  vivre  pour  man- 
ger-. Si  la  poésie  est  une  peinture  parlante^  il  faut  que  la  peinture 
soit  une  poésie  muette  3.  »;  En  voici  une  tirée  de  l'Écriture  sainte  : 
«  Dieu  n'a  pas  choisi  le  peuple  à  cause  du  temple,  il  a  choisi  au 
contraire  le  temple  à  cause  du  peuple^.  » 


r. 
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\"'    Quatrième  ORDRE.  Des  figures  de  mot, qui  ne  semblent  pas  consister  dans  la 
'''  proportion  et  le  rapport  des  mots  entre  eux.  \ 

Quoique  les  figures  du  quatrième  ordre  ne  paraissent  pas  con- 
sister dans  cette  proportion  et  dans  ce  rapport  qui  se  découvre  si 

bella  gesserunt;  tos  tôt  cÏTium  Romanorum  millibus  uno  r.uutio,  atque  uno 
tempore  negatis,  quo  tandem  animo  esse  debetis?  Legati  quôd  erant  appellaîi 
superbiùSj  Corinthum  paires  vestii  tolius  Graeciae  lumen  extinctum  esse  volue- 
runt  :  vos  eum  regem  iuultum  esse  patiemini,  qui  legatum  populi  romani  con- 
sularem,  vinculis  ac  verberibus.  atque  omni  supplicio  excnicialum  necavit!  Uli 
libertatem  civium  romanorum  imminutam  non  tulerunt  :  vos  vitam  ereplam 
negligetii  1  Jus  legationis  verbo  violatum  illi  persecuti  sunt  :  vos  legatum  po- 
puli romani  omni  supplicio  interfectum  inultum  relinquetis!  Videte  ne  ut  illis 
pukherrimum  fuit  tant  im  vobis  imperii  gloriam  relinquere,  sic  vobis  turpis- 
simum  sit,  id  quod  accepistis,  tueri  et  conservare  non  posse.  Pro  lege  Manilia. 

1  Passage  ou  retour  d'une  proposition  dans  une  autre. 

2  Esse  oportet  ut  vivas,  non  vivere  ut  edas. 

3  Si  poema  loquens  pictura  est,  pictura  tacitum  poema  débet  esse. 
^  Non  propter  locum^  gentem,  sed   propter  gentem ,   locum   Deus  elegit. 

II  Machab..  V,  19. 
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visiblement  dans  celles  des  trois  ordres  précédents,  elles  n'en  sont 
pas  néanmoins  tout  à  fait  privées  ;  car  la  principale  différence 
entre  les  figures  de  mot  et  les  figures  de  pensée,  vient  de  ce  que 
les  premières  consistent  dans  un  certain  arrangement  de  mots  où 
il  paraît  toujours  quelque  sorte  de  proportion  qui  fait  la  beauté  et 
l'agrément  du  discours.  C'est  aussi  pour  cela  que  ces  sortes  de 
figures  contribuent  beaucoup  à  inspirer  aux  auditeurs  l'attrait  qui 
leur  fait  écouter  l'orateur  avec  plaisir  ;  ce  qui  est  l'une  des  trois 
parties  de  l'éloquence.  Nous  mettrons  entre  les  figures  de  mot  de 
ce  quatrième  ordre ,  comme  les  plus  remarquables ,  celles  qui 
suivent  : 

'§!• 

De  l'adjouctiou. 

Cette  figure  fen  grec  zeugma,  en  latin  adjuncfio]  a  lieu  lorsque 
plusieurs  idées  ou  propositions  se  rapportent; à  un  seul  verb^qui 
est  placé  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  période,  et  dont  cha- 
cune de  ces  propositions  aurait  besoin,  si  elle  était  exprimée  seule. 
Le  verbe  étant  au  commencement,  tout  le  reste  s'y  rapporte  en 
cette  manière  :  «La  passion  triomphe  de  la  pudeur,  l'audace  de  la 
crainte,  et  la  folie  de  la  raison  même  '.  »  Lorsqu'il  est  à  la  fm  de 
plusieurs  autres  qui  en  dépendent,  il  en  forme  et  détermine  seul 
le  sens,  en  cette  autre  manière  :  «  En  effet,  Catilina,  ni  la  pudeur 
dans  vos  infâmes  brutalités,  ni  la  crainte  dans  les  occasions  les 
plus  périlleuses,  ni  la  raison  dans  la  fureur  de  vos  emportements, 
n'ont  jamais  pu  vous  arrêter-.  »  Un  même  verbe  mis  au  milieu 
suffit  quelquefois  pour  exprimer  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit, 
comme  :  «  L'éclat  de  la  beauté  se  ternit,  ou  par  la  maladie  ou 
par  la  vieillesse  3,  » 

*  Vicit  pudorem  libido,  timorem  audacia,  rationem  amentia. 

*  Neque  enim  is  es  Catilina,  ut  te  aut  pudor  unquàm  à  turpitudine,  aut  me- 
tus  à  periculo,  aut  ratio  à  furore  revocaveril. 

*  Formae  dipnitas  aut  morbo  deflorescit  aut  vetustate. 
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§  II. 
De  la  disjonction. 

Cette  figure  est  contraire  à  la  précédente,  en  ce  qu'elle  joint  et 
applique' à  chaque  membre  du  discours  ou  de  la  période  un  verbe 
particulier,  lors  même  qu'un  seul  pourrait  suftire  pour  tout  le 
discours  ;  et  comme  la  première  abrège  le  discours,  la  seconde  le 
rend  aussi  plus  élégant  et  plus  orné,  comme  en  cet  endroit  de  saint 
Cyprien  :  «Pourquoi  attaquez-vous  la  chair  qui  est  si  faible? 
Combattez  contre  l'esprit,  détruisez  la  force  et  la  solidité  de  ses 
preuves,  renversez  notre  foi  et  surmontez-nous  par  la  raison,  si 
vous  le  pouvez  *  ;  »■■  et  en  cet  autre  du  même  Père  :  «  Nous  avons 
tous  les  jours  à  combattre  contre  les  vices.  Avons-nous  surmonté 
l'avarice,  la  volupté  nous  tente.  Avons-nous  réprimé  les  mouve- 
ments de  la  volupté,  l'ambition  lui  succède.  L'ambition  est-elle 
repoussée,  la  colère  s'irrite  et  nous  emporte-.  » 

§111. 
De  la  distribution. 

La  distribution  se  fait,  ou  dans  le  sens  ou  dans  les  paroles  :  celle 
qui  est  dans  le  sens  est  une  figure  de  pensée  dont  nous  parlerons 
en  son  lieu  ;  celle  qui  est  dans  les  paroles^  trouve  ici  son  rang, 
parce  qu'elle  approche  fort  de  la  précédente,  bien  qu'elle  ait  beau- 
coup plus  de  grâce  et  d'éclat.  En  effet,  la  disjonction  répète  plu- 
sieurs verbes^  mais  qui  signifient  tous  une  même  chose;  et  la  dis- 
tribution applique  aux  choses  divers  termes ,  soit  verbes ,  soit 
noms,  qui  leur  sont  très-propres.  Saint  Cyprien,  se  sert  très-sou- 
vent et  très-élégamment  de  cette  figure,  comme  dans  sa  lettre  à 

'  Qaid  cuiii  terrenee  carnis  imbecillitate  conleDdi»?  cum  animi  vigore  con- 
gredere,  virtutem  mentis  infringe,  fidem  destrue  ;  disceptatione,  si  potes,  vince, 
vince  ratione.  Contra  Deraetrianum. 

-  Obsessa  mens  hominis  et  undiquè  diaboli  infestatione  vallata  vix  occurrit 
singulis,  vix  resistit.  Si  avaritia  prostataest,  exurgit  libido;  si  libido  compressa 
est,  succedit  ambilio;  si  amhitio  contempta  est,  ira  exaspérât.  De  Mortaliiaie. 
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Donat ,  parlant  de  la  persuasion  où  il  était  avant  sa  conversion , 
qu'il  ne  pourrait  jamais  vaincre  ses  mauvaises  habitudes  :  «  Il 
faut,  disait-il,  que  ceux  qui  ont  vécu  longtemps  sous  l'empire  de 
leurs  passions  en  soient  encore  dominés ,  que  la  passion  pour  le 
vin  les  entraîne,  que  l'orgueil  les  enfle, que  la  colère  les  enflamme, 
que  l'avarice  les  tourmente,'  que  la  vengeance  les  anime,  que  l'am- 
bition les  charme,  que  la  volupté  les  précipite  * .  » 

Dans  son  traité  de  la  Conduite  des  Vierges,  il  parle  en  ces  termes 
de  l'image  de  l'homme  céleste,  que  saint  Paul  nous  exhorte  de 
porter  :  a  La  virginité  porte  cette  image,  la  chasteté  la  porte,  la 
sainteté  et  la  vérité  la  portent  ;  enfin  ceux  qui  se  souviennent  des 
commandements  de  Dieu  la  portent,  et  ceux  qui  ont  sa  crainte 
devant  les  yeux,  qui  sont  justes,  religieux,  fermes  dans  la  foi, 
humbles  par  le  sentiment  de  leur  faiblesse,  patients  dans  les  souf- 
frances, doux  dans  le  support  des  injures,  toujours  prêts  à  exercer 
la  miséricorde,  soigneux  d'entretenir  l'union  et  la  concorde  avec 
leurs  frères  -.  »  Le  même  Père,  dans  son  traité  contre  Démétrien, 
dit  dans  le  même  style  :  «  Vous  qui  entreprenez  déjuger  les  autres, 
jugez-vous  enfin  vous-même  :  rentrez  dans  le  fond  de  votre  cons- 
cience (ou  plutôt,  puisque  vous  faites  vanité  de  mal  faire,  recon- 
naissez au  moins  en  vous  ce  que  tout  le  monde  y  voit)  :  vous  êtes 
enflé  d'orgueil,  passionné  pour  les  rapines  de  l'avarice,  abandonné 
aux  plus  cruels  emportements  de  la  colère,  grand  joueur,  sujet 
aux  excès  de  vin,  envieux,  impur  jusqu'à  la  brutalité,  plein  de 
violence  et  de  cruauté;  et  vous  vous  étonnez  que  Dieu  augmente 
et  multiplie  les  eflets  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance,  lorsque  les 
crimes  augmentent  et  se  multiplient  tous  les  jours  ^  !  »  Dans  son 

1  Tenacibiis  semper  illecebris  necesse  est,  ut  solebat,  vinolentia  invitet,  inflct 
superbia,  iracundia  inflammetj  rapacitasinquietet,  crudelitas  stiraulet,  ambitio 
delectet,  libido  prœcipitet.  Cyp.,  Ep.  i. 

2  Portemus  imaginera  cœleslis.  Hanc  imaginem  virginitas  portât,  portât  inle- 
gritas,  sanctitas  portât  et  verilas.  Portant  disciplinœ  Dei  memores,  justiliam 
cum  roligione  retinentes,  stabiles  in  fide,  humiles  in  timoré^  ad  omnem  tole- 
ranliam  fortes,  ad  sustiuendam  iujuriam  mites,  ad  facieudam  misericordiam 
faciles,  fraternà  pace  unanimes  atque  concordes.  De  Ilabitu  Virginum. 

3  Qui  alios  jadicas,  aliquando  et  tu  esto  tui  jndex.  Conscieutiae  tuaî  iatebras 
intuere  imô  (quia  nullus  jam  deiinquendi  metus  vel  pudor  est)  qui  perspicuus  et 
nudus  videris  à  cunctis,  at  ipse  te  respice  :  aut  enim  superbia  inflatus  es,  aut 
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traité  de  la  Patience^  où  il  enseigne  par  l'exemple  de  Dieu  qu'il  faut 
faire  du  bien  à  ceux  mêmes  qui  en  sont  indignes,  il  se  sert  encore 
de  cette  figure  en  ces  termes  :  «  Si  Dieu,  dit-il,  est  notre  maître  et 
notre  père,  imitons  la  patience  avec  laquelle  il  souffre  que  les 
hommes  bâtissent  des  temples,  dressent  des  autels,  et  offrent  des 
sacrifices  impies,  sans  cesser  pour  cela  de  faire  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  méchants,  et  d'arroser  également  de  ses  pluies 
les  terres  des  uns  et  des  autres.  C'est  par  un  effet  de  cette  même 
patience  que  nous  voyons  les  saisons  et  les  éléments  servir  indiffé- 
remment par  son  ordre  à  l'utilité  des  coupables  et  des  innocents, 
des  hommes  pieux  et  des  impies,  des  âmes  reconnaissantes  et  des 
ingrates  ;  c'est  poiir  les  uns  comme  pour  les  autres  que  les  vents 
soufflent,  que  les  fontaines  coulent,  que  les  blés  croissent,  que  les 
raisins  mûrissent,  que  les  arbres  se  chargent  de  fruits,  que  les 
forêts  se  couvrent  de  feuilles  et  les  prairies  de  verdures  et  de 
fleurs  *.  » 

§  IV. 

De  rinterprétatioQ. 

L'interprétation  (appelée  en  grec  synonymia]  est  aussi  une  figure 
de  mot,  qui  consiste  à  employer  ou,  pour  ainsi  dire,  à  entasser 
ensemble  plusieurs  mots  de  même  signification,  pour  appuyer 
plus  fortement,  ou  pour  étendre,  et  quelquefois  même  pour  expri- 

avaritià  rapax,  aut  iracundià  ssevus,  aut  aleà  prodigus,  aut  viuolentià  temu- 
lentus,  aat  livore  invidus,  aut  libidiiie  incestuâ,  aut  crudelitate  violentus;  et 
miraris  io  pœuas  geoeris  humani  iram  Dei  urescere,  cùm  crescat  quotidie  quod 
punialur  ! 

*  Si  Dûmiuus  nobis  et  pater  Deus  est,  sectemur  patientiam  Domini  parité p  et 
patris.  Qualis  verô  in  Deo  et  quanta  patientia  quôd  in  coutumeliam  suse  ma- 
jeslatis  et  honorià  inslituta  ab  homiaibus  profana  templa  et  terrena  figmeuta  et 
sacra  sacrilega  patienter  sustinens,  super  bonos  et  malos  aequaliter  facit  diem 
nasci  et  lumen  solis  oboriri;  et  cùm  imbribus  terras  rigat,  nemo  à  beneficiis 
ejus  excluditur  quomiims  justis  similiter  et  injustis  iudiscretas  pluvias  largiatur. 
Videmus  inseparabili  œqualitale  palientiae  noceutibus  et  innoxiis,  religiosis  et 
impiis,  gratias  ageutibus  et  ingratis,  Dei  nutu  tempora  obsequi,  elementa  fa- 
mulari,  spirare  venlos,  fontes  fluere,  grandescere  copias  messium,  fructus  ma- 
turescere  vinearum,  exuberare  pomiâ  arbusta,  nemora  froudescere,  prata 
florere. 
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mer  plus  clairement  les  choses.  C'est  ce  que  fait  très-bien  'saint 
Cyprien  dans  cet  endroit  de  son  traité  d<i  Ceux  qui  sont  tombés  pen- 
dant la  persécution:  {a  Je  m'afflige  avec  vous,  mes  Frères,  je  m'af- 
flige avec  vous J'entre  dans  tous  les  sentiments  de  votre  cœur, 

et  je  partage  avec  vous  le  poids  de  votre  tristesse.'  Je  gémis  avec 
ceux  qui  gémissent,  je  pleure  avec  ceux  qui  pleurent ,  et  il  me 
semble  que  je  suis  couché  par  terre  avec  ceux  que  l'ennemi  a  ter- 
rassés. Je  suis  percé  des  mêmes  traits  dont  vous  avez  été  percés, 
et  les  épées  qui  vous  ont  blessés  ont  passé  au  travers  de  mes  en- 
trailles '.  » 

Et  dans  cet  endroit  de  son  traité  de  l'Envie  :  «  Si  les  ténèbres  se 
sont  retirées  de  votre  cœur,  si  la  nuit  en  est  chassée,  si  ses  noires 
vapeurs  sont  dissipées,  si  le  jour  l'a  éclairé,  si  vous  avez  commencé 
à  être  un  homme  de  lumière,  appliquez-vous  à  faire  des  œuvres 
de  Jésus-Christ;  car  Jésus-Christ  est  le  jour  et  la  lumière.  Pourquoi 
vous  précipitez- vous  dans  les  ténèbres  de  l'envie?  pourquoi  vous 
enveloppez-vous  dans  le  nuage  obscur  de  ce  vice?  pourquoi  étei- 
gnez-vous de  ses  vapeurs  malignes  le  flambeau  de  la  paix  et  de  la 
charité  -?  »  Voici  un  autre  exemple  tiré  du  même  Père  :  «  Lorsque 
vous  vous  parez  magnifiquement;  que  paraissant  avec  éclat  en 
public,  vous  attirez  sur  vous  les  yeux  et  les  soupirs  de  la  jeunesse; 
que  vous  allumez  dans  les  cœurs  le  feu  de  la  volupté;  que  vous  y 
excitez  des  désirs  criminels;  en  sorte  que,  bien  que  vous  ne  vous 
perdiez  pas  vous-même,  vous  perdez  les  autres,  et  que  vous  êtes 
à  leur  égard  plus  dangereuse  que  le  fer  et  le  poison  :  c'est  en  vain 
que  vous  allégueriez  pour  excuse  que  rien  de  tout  cela  n'altère  la 
chasteté  et  la  pureté  de  votre  cœur  'K...  » 

'  Doleo,  fratres,  doleo  vobiscuin...  Cum  singulis  pectiis  meuiu  copulo  : 
mœroris  et  fiineris  pondéra  luctuosa  participo.  Guui  plangeutibus  plango;  cum 
deflentibus  defleo;  cum  jacentibus  jacere  me  credo.  Jaculis  illis  grassauUs  ini- 
mici  mea  membra  simul  percussa  sunl  ;  sœvientes  gladii  per  mea  viscera  tran- 
sierunt. 

2  Si  recesserunt  de  pectore  tuo  tenebrae,  si  nox  indè  discussa  est,  si  caligo 
detersa  est,  si  illuminavit  sensus  tuos  splendor  diei,  si  homo  lucis  esse  cœpisti, 
quae  sunt  Christi,  gère  ;  quia  lux  et  dies  Chrislus  est.  Quid  in  zeli  tenebras 
ruis?quid  te  nubile  livoris  involvis?  Quid  invidiae  csecitate  omne  pacis  et  clia- 
ritatis  lumen  extinguis? 

3  SI  tu  te  sumpiuosiùs  comas,  et  per  publicum  uotabiliter  incedas,  oculos  in 
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Il  est  bon  d'avertir  ici  le  prédicateur  de  ne  point  exprimer  le 
sens  d'une  chose  par  plusieurs  termes  synonymes  ou  de  même 
signification,  à  moins  que  ce  ne  soit  ou  pour  amplifier  la  chose  et 
la  relever  davantage^  ou  pour  éclaircir  le  sens  de  quelque  pensée 
obscure,  qui  ne  puisse  être  clairement  exprimée  que  par  ce  moyen  ; 
car  il  y  en  a  qui  entassent  sans  raison  les  uns  sur  les  autres  plu- 
sieurs mots  qui  n'ont  tous  qu'un  même  sens ,  et  qui  n'expriment 
qu'une  même  chose.  Qu'ils  sachent  qu'on  ajoute  moins  de  foi  à  ce 
qu'ils  disent,  parce  qu'ils  font  paraître  en  cela  beaucoup  d'affecta- 
tion et  comme  une  vaine  ostentation  d'éloquence. 

§V. 

Du  sjTiathrisme. 

Cette  figure  (en  latin  congeries]^  dont  nous  avons  déjà  parlé  en 
expliquant  les  diverses  manières  d'amplifier,  a  du  rapport  avec 
l'interprétation,  et  n'en  diffère  qu'en  ce  que  celle-ci  est  la  multiph- 
cation  d'un  mot  par  plusieurs  autres  de  même  signification,  et 
que  le  synathrisme  est  comme  un  assemblage  ou  un  amas  de 
plusieurs  choses,,  qui  a  coutume  de  servir  principalement  dans  les 
sujets  qu'on  veut  étendre  et  amplifier.  Cet  amas,  appelé  syna- 
thrisme, se  fait  (ou  de  plusieurs  verbes  ou  de  plusieurs  petits 
membres  de  phrasëliés  entre  eux  par  des  conjonctions  interposées, 
ou  tout  dégagés  sans  conjonctions;  ce  qui  donne  beaucoup  plus 
de  vivacité  au  discours,  comme  en  celui-ci  de/èaint  Cyprien  contre 
Démétrnen  :  «  Vous  privez  de  leurs  maisons ,  vous  dépouillez  de 
leurs  biens,  des  hommes  justes,  des  innocents,  des  amis  de  Dieu. 
Vous  les  chargez  de  chaînes  ;  et  vous  les  mettez  en  prison  ;  vous 
les  exposez  aux  bêtes  ;  vous  les  faites  périr  par  le  fer,  par  le  feu  ' .  »  ] 
Ce  même  Père,  parlant  de  l'unité  et  de  l'amour  qui  doit  régner 

te  juTentutis  illicias,  suspiria  adolescentum  post  te  tralias,  concupiscendi  libi- 
dinem  nutrias,  suspirandi  fomenta  succendas,  ut  et  si  jpsa  non  pereas,  alios 
tjimen  perdas,  et  veluti  gladium  te  et  venenum  videntibus  prsebeas,  excusari 
non  potes  quasi  mente  casta  sis  et  pudica.  he  Habitu  Virginum. 

1  Innoxios,  justos.  Deo  charos,  domo  privas,  patrimonio  spolias,  catenis  pre- 
mis.  carcere  includis,  gladio,  bestiis,  ignibus  punis. 
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entre  les  chrétiens ,  s'exprime  ainsi  :  «  Quelle  unité ,  quel  amour 
se  trouve  en  celui  qui,  transporté  d'une  fureur  séditieuse,  divise 
l'Église,  renverse  la  foi,  trouble  la  paix,  détruit  la  charité,  profane 
le  mystère  de  la  foi  '  ?  » 

On  peut  rapporter  à  la  même  figure  cet  endroit  d'Isaïe  :  «  En  ce 
jour-là  le  Seigneur  ôtera  aux  filles  leurs  chaussures  magnifiques, 
leurs  croissants  d'or,  leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles,  leurs 
bracelets,  leurs  coiffes,  leurs  rubans  de  cheveux,  leurs  jarretières, 
leurs  chaînes  d'or,  leurs  boîtes  de  parfums,  leurs  pendants  d'oreilles, 
leurs  bagues,  leurs  robes  magnifiques,  leurs  écharpes,  et  les  autres 
instruments  de  leur  vanité  et  de  leur  luxe  -.  » 

Celui-ci  de  l'Apôtre  doit  s'y  rapporter  de  même  :  «  Jusqu'à  cette 
heure  nous  endurons  et  la  faim,  et  la  soif,  et  la  nudité  et  les  mau^ 
vais  traitements  ;  nous  n'avons  point  de  demeure  stable  ;  nous  tra- 
vaillons avec  beaucoup  de  peine  de  nos  propres  mains  ^.  » 

Mais  il  semble  que  cette  figure,  qui  approche  beaucoup  de  la 
fréquentation  dont  il  sera  parlé  bientôt,  appartient  plus  propre- 
ment aux  figures  de  la  pensée.  Quant  à  son  usage,  il  consiste  à 
relever  et  à  amplifier  les  choses;  cette  manière  d'amplification  est 
très-naturelle  et  très-facile  aux  moins  habiles,  son  effet  étant  de 
montrer  qu'il  y  a  dans  un  sujet  plusieurs  choses  qui  le  relèvent 
et  qui  l'agrandissent. 

Nous  avons  jusqu'ici  suffisamment  parlé  des  figures  de  mot, 
passons  maintenant  aux  figures  de  pensée  :  si  l'on  y  trouve  moins 
de  plaisir  et  d'agrément,  on  y  trouvera  par  contre  une  force  et 
une  vivacité  d'éloquence  beaucoup  plus  grande  et  plus  solide. 

1  Quam  vero  unitatem  servat,  quam  dilectionem  custodit  aut  cogitât,  qui 
di-cordiae  furore  vesanus  ecclesiam  scindit,  fidem  destruit,  pacem  turbat,  cha- 
ritatem  dissipât,  sacrameutum  profanât?  De  Unit,  eccles. 

2  la  die  illà  auferet  Dominus  oruameutum  calceamentorum,  et  lunulas,  et 
torques,  et  monilia,  et  armillas,  et  mitras,  et  discriminalia,  et  periscelidas,  et 
miirenula?,  et  olfactoriola,  et  iuaures...,  et  mutatoria,  etpaliiola.  /y.,  m,  18. 

''  Usque  in  liane  horara  et  esurioius,  et  sitimus,  et  nudi  sumus,  et  colapliis 
cœdimur,  et  instabiles  sumus,  et  laboramus  opérantes  manibiis  nostris.  1  Cor., 
IV,  M. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XIll.  363 

CHAPITRE  XIII. 

Des  figures  de  pensée,  et  de  leur  effet  dans  le  discour;. 

Les  trois  parties  du  prédicateur  étant,  comme  dit  saint  Augustin, 
d'instruire,  de  plaire  et  de  toucher,  on  peut  dire  que  c'est  par  les 
figures  de  mot  et  de  pensée,  employées  à  propos,  qu'il  opère  ces 
trois  grands  elîets.iXa  transition,  par  exemple,  qui  sert  particu- 
lièrement pour  enseigner,  expose  en,  peu  de  mots  ce  que  l'on  a 
déjà  dit  et  ce  que  l'on  doit  dire  encore^";  afin  qu'il  y  ait  de  l'ordre 
et  de  la  clarté  dans  le  discours  ;  elle  y  apporte  en  même  temps  de 
.  la  force  et  de  la  vivacité,  en  cette  manière  :  «  Yous  avez  entendu 
des  crimes  très-énormes,  vous  allez  en  entendre  de  plus  énormes 
encore  ^  » 

Parmi  les  figures  il  y  en  a  qui  ont  pour  but  de  plaire  et  d'atta- 
cher l'attention  plutôt  que  d'instruire  et  de  toucher.  Telles  sont 
les  figures  de  mot,  quoique  plusieurs  donnent  beaucoup  de  force 
au  discours,  comme  la  répétition,  le  redoublement,  l'interpréta- 
tion, le  synathrisme  et  les  antithèses. 

Pour  ce  qui  est  des  figures  de  pensée^  elles  ont  peut-être  moins 
d'effet  pour  plaire,  mais  elles  en  ont  beaucoup  pour  instruire  et 
éclairer,  et  pour  toucher  les  esprits.  Afin  d'en  parler  avec  plus 
d'ordre  et  plus  de  clarté,  nous  les  diviserons  en  deux  ordres,  dont 
;  le  premier)contiendra  les  figures  de  pensée  qui  sont  les  plus/propres 
à  enseigner;  et  l'autre,  celles  qui  servent  davantage  à  toucher, 
quoiqu'à  vrai  dire  elles  contribuent  la  plupart  à  tous  ces  eifets 
ensemble.  Ainsi  les  exemples  et  les  comparaisons  servent  quel- 
quefois à  rendre  les  choses  claires  et  intelligibles,  quelquefois  à 
orner  le  discours  et  à  le  rendre  agréable,  et  quelquefois  aussi  à 
l'amphfier  et  à  l'étendre;  et  c'est  dans  cette  vue  que  nous  les  avons 
mis  au  nombre  des  manières  d'amplifier.  Les  descriptions  des 
choses  et  des  personnes  sont  d'un  grand  secours,  non-seulement 
pour  toucher  et  pour  faire  de  vives  impressions  dans  les  esprits, 

1  Audistis  aravissima.  audietis  "raviora. 
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ce  qui  est  leur  effet  principal,  mais  quelquefois  pour  enseigner 
avec  plus  de  clarté  et  pour  se  faire  écouter  avec  plus  de  plaisir. 

§1. 

Premier  ordre.  Des  figures  de  pensée  les  plus  propres  pour  enseigner, 
et  premièrement,  de  la  définition. 

On  sait  que  la  définition  est  du  nombre  des  lieux  et  des  sources 
d'où  se  tirent  les  preuves  et  les  arguments  ;  mais  elle  a  aussi  son 
rang  parmi  les  figures  de  pensée,  parce  qu'elle  sert  beaucoup, 
non- seulement  pour  l'évidence  et  la  clarté,  qui  est  son  propre 
efïet,  mais  aussi  pour  l'ornement  du  discours.  Elle  consistelà  ren- 
fermer dans  une  expression  claire  et  vive,  les  qualités  propres  de 
la  chose  qu'on  traite.  Voici  l'exemple  qu'en  donne  Cicéron  :  «  Si 
la  majesté  de  l'État  consiste  dans  la  grandeur  et  la  dignité,  c'est 
se  rendre  coupable  de  lèse-majesté  que  de  livrer  une  armée  de  la 
république  aux  ennemis  '.  «î  On  a  raison  de  regarder  comme  fort 
commode  et  fort  avantageuse  cette  sorte  de  figure,  parce  qu'elle 
propose  et  qu'elle  explique  brièvement  et  vivement,  toute  la  force 
et  toute  la  nature  du  sujet. 

Cette  manière  courte  et  abrégée  de  définir  les  choses,  (est  tirée 
de  la  dialectique;  mais  il  y  en  a  une  autre  plus  ample ') et  plus 
étendue,  qui  regarde  plus  la  rhétorique,  et  dont  on  se  sert  parti- 
culièrement pour  la  louange  et  pour  le  blâme  :  pour  le  blâme, 
comme  quand  saint  Cyprien  dit,  parlant  de  Novatien  :  «  Il  suit 
plutôt  les  maximes  cruelles  d'une  philosophie  mondaine,  que  les 
mouvements  doux  et  paisibles  de  la  sagesse  et  de  la  doctrine  de 
Notre-Seigneur.  C'est  un  déserteur  de  l'Église,  un  ennemi  de  la 
miséricorde,  un  meurtrier  de  la  pénitence,  un  docteur  de  l'orgueil, 
un  corrupteur  de  la  vérité,  un  destructeur  de  la  charité  -.  »  Dans 
un  autre  endroit,  parlant  de  Donat  :  «  C'est,  dit  ce  Père,  un  homme 

1  De  orat.,  lib.  II,  n.  39, 

2  Magis  duras  (est)  saecularis  philosophiae  pravitate,  quàm  philosophiae  domi- 
nicae  lenitate  pacificus  :  desertor  ecclesiae,  rnisericordife  hostis,  iuterfector  pœ- 
nitentiae,  doctor  superbiae,  veritatis  corruplor,  perditor  charilatis.  Epist.  lvii,  ad 
Cornet,  pap.  exul. 
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qui  aime  la  nouveauté,  qui  est  rempli  d'une  avarice  insatiable, 
extrêmement  vain  et  arrogant,  qui  a  toujours  été  en  mauvaise 
réputation  parmi  les  évoques,  et  qu'ils  ont  toujours  condamné 
tout  d'une  voix  comme  un  hérétique  et  comme  un  scélérat.  Il  veut 
tout  savoir  pour  trahir,  il  flatte  pour  tromper,  il  est  perfide  et 
infidèle;  c'est  une  torche  de  discorde  et  de  division,  c'est  un  tour- 
billon qui  fait  faire  naufrage,  et  un  ennemi  du  repos,  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité  '.  » 

Yoici  un  exemple  de  la  définition  ample  et  étendue,  en  matière 
de  louange  ;  il  est  encore  tiré  de  saint  Cyprien,  parlant  de  la  disci- 
pline ou  de  la  bonne  conduite  :  «  La  discipline,  qui  est  la  gardienne 
de  l'espérance,  l'ancre  de  la  foi,  le  guide  du  chemin  du  salut,  qui 
cultive  et  qui  augmente  les  avantages  du  bon  naturel,  et  qui  est  la 
maîtresse  de  la  vertu,  nous  fait  invariablement  demeurer  en 
Jésus-Christ  et  vivre  en  Dieu,  et  nous  conduit  enfin  aux  récom- 
penses célestes  et  divines  qui  nous  ont  été  promises  -.  »  Le  même 
saint  Père,  pour  relever  les  préceptes  de  l'Évangile  dans  son  traité 
de  l'Oraison  dominicale^  le  commence  par  cette  définition  :  «  Les  pré- 
ceptes de  l'Évangile  sont  des  enseignements  divins,  les  fondements 
de  notre  espérance^  les  appuis  de  notre  foi,  la  nourriture  qui  sou- 
tient et  qui  fortifie  la  vie  du  cceur,  des  guides  pour  nous  conduire, 
des  secours  pour  nous  sauver  ;  car  en  instruisant  sur  la  terre  les 
fidèles,  ils  les  mènent  au  royaume  des  cieux  ^  » 

1  Novatus  rerum  novarum  semper  cupidus,  avaritiae  inexplebilis,  rapacitate 
furibundui,  arrogantià  et  slupore  superbi  tumoris  iuflatuSj  semper  istis  epis- 
copio  malè  cognitu^,  quasi  haereticus  semper  et  perfidus  omnium  sacerdotum 
voce  damriatus,  curiosus  semper  ut  prodat,  ad  hoc  adulatur  ut  fallat,  numquàm 
fidelis  ut  diligat,  fax  et  ignis  ad  conflanda  seditionis  incendia,  turbo  et  tempes- 
tas  ad  fidei  facienda  naufragia,  hostis  quietis,  tranquillitatis  adversarius,  pacis 
inimicus.  Epist.  xLis  ad  Coniel. 

2  Disciplina  custos  spei,  retinaculum  fidei,  dux  itineris  salutaris,  fomes  ac 
nutrimentum  bonae  indolis,  magistra  virtutis,  facit  in  Cbristo  manere  semper, 
ac  jugiter  Deo  viverc,  et  ad  promissa  cœlestia,  et  ad  divina  prœmia  perrenire. 
De  Habita  Virg. 

3  Evangelica  preecepta  nihil  sunt  aliud,  quàm  magisteria  divina,  fundamenta 
aedificandae  spei,  firmamenta  corrobor.inda!  fidei,  nutrimenta  fovendi  cordis, 
gubernacula  dirigendi  itineris,  prœsidia  obtinendae  salulis;  quœ  dùm  dociles 
credentium,  mentes  in  terris  instruunt,  ad  cœlestia  régna  perducunt.  De  Orat. 
dorn. 
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§11. 

De  la  division. 

La  division  est  mise  au  rang  des  lieux  et  des  sources  d'argu- 
ments, comme  la  définition;  mais  parce  qu'elle  donne  tout  ensemble 
et  de  là  clarté  et  de  l'ornement  au  discours,  on  la  range  aussi 
parmi  les  figures  de  pensée.  Elle  se  fait  tantôt  d'un  genre  en  ses 
espèces,  tantôt  d'un  tout  en  ses  parties. 

Entre  cette  division  et  celle  qui  forme  la  troisième  partie  du 
discours  oratoire,  il  y  a  cette  différence  que  la  dernière  se  fait  en 
exposant  en  détail  et  par  dénombrement  les  choses  dont  on  doit 
traiter  dans  tout  le  discours  ;  au  lieu  que  la  première  se  développe 
d'abord  entièrement,  et  orne  le  discours  enjoignant  des  raisons  à 
deux  ou  à  plusieurs  de  ses  parties,  de  cette  manière  proposée  par 
Cicéron  :  «  Il  fallait  dans  une  aflaire  qui  intéressait  le  salut  de  la 
république,  ou  obéir  au  sénat,  ou  former  un  autre  conseil,  ou  agir 
de  son  propre  mouvement.  Former  un  autre  conseil,  c'eût  été 
présomption  ;  n'écouter  que  soi,  arrogance  :  il  fallait  donc  obéir 
au  sénat  '.  » 

Il  y  a  encore  une  espèce  de  division  particulière  dans  ces  paroles 
de  saint  Cyprien  :  «  Confesser  hautement  le  Seigneur,  lorsqu'on 
est  pris  et  livré  aux  païens,  c'est  le  plus  haut  degré  de  la  victoire  ; 
mais  éviter  le  péril  par  une  discrète  et  prudente  retraite ,  et  se 
réserver  ainsi  pour  le  service  du  Seigneur,  c'est  un  second  degré 
qui  conduit  aussi  à  la  gloire.  L'un  est  une  confession  publique,  et 
l'autre  une  confession  particulière  2.  » 

i  Aut  seualui  paiendum  de  salute  roipublicse  fuit,  aut  aliud  consilinm  insti- 
tuendum,  aut  sud  sponle  faciendum.  Aliud  consilinm,  superbum;  suum,  arro. 
gans;  ulendum  igitur  fuit  con^ilio  senatus.  Lib.  II  de  Orat.,  n.  39. 

2  Genlilium  manibus  apprehensum  Dominum  confileri,  primus  est  victoriae 
gradus.  Cautà  secessione  subtractum,  secundus  ad  gloriam  gradus  est.  Domino 
reservari  :  illa  publica,  heec  privata  coufessio  est. 
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§  m. 


De  la  réponse  à  soi-même. 

La  réponse  à  soi-même  fen  latin  subjectio]^  qui  est  au  rang  des 
diverses  formes  d'arguments ,  comme  en  ayant  la  force ,  surtout 

(^pour  réfuter,  est  aussi  mise  au  nombre  des  figures,  parce  qu'elle 
est  d'un  grand  ornement  dans  le  discours.  On  s'en  sert  souvent 
pour  réfuter  les  objections  qu'on  pourrait  faire  contre  ce  que  nous 
voulons  persuader,  en  y  opposant  des  raisons  '\qui  les  détruisent 

i:par  de  courtes  réponses;  c'est  ce  que  fait  saint  Jérôme  dans  sa 
lettre  à  Iléliodore^où  l'exhortant  à  embrasser  la  vie  solitaire,  il 
prévient  les  difficultés  qui  le  pouvaient  arrêter,  eu  cette  manière  : 

/«  Que  craignez-vous  dans  la  solitude?  La  pauvreté?  mais  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  Bienheureux  sont  les  pauvres?  Le  travail? 
mais  on  ne  couronne  les  athlètes  qu'après  qu'ils  ont  combattu 
jusqu'à  se  mettre  tout  en  eau.  Est-ce  le  soin  de  votre  nourriture 
qui  vous  inquiète?  mais  la  foi  ne  s'effraie  pas  de  la  faim.  Craignez- 
vous  de  coucher  sur  la  dure,  et  de  meurtrir  votre  corps  après 
ravoir  affaibli  et  desséché  par  une  longue  abstinence?  mais  vous 
vous  endormirez  dans  le  Seigneur.) Ne  sauriez-vous  souffrir  une 
tête  malpropre  et  des  cheveux  négligés?  mais  saint  Paul  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'homme.  La  vaste  étendue 
d'une  affreuse  solitude  vous  fait-elle  peur?  promenez-vous  en 
esprit  dans  le  paradis  :  dès  que  vous  y  aurez  élevé  vos  pensées, 
vous  ne  serez  plus  dans  le  désert.  Appréhendez-vous  que,  faute  de 
prendre  le  bain,  votre  peau  ne  se  ride  et  ne  devienne  trop  rude? 
mais  quand  une  fois  on  a  été  lavé  en  Jésus-Christ,  on  n'a  plus 
besoin  de  se  laver  de  nouveau.  En  un  mot,  écoutez  ce  que  l'Apôtre 
répond  à  toutes  vos  difficultés  :  «  Toutes  les  souffrances  de  la  vie 
présente  n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui  nous 
est  destinée  '.  » 

*  Paupertalem  times?  sed  beatos  Chrislus  pauperes  appellat.  La?)Ore  terreris"? 
at  nemo  athleta  sine  sudore  coronatur.  De  cibo  cogitis?  sed  fides  famem  non 
timet.  Super  nudam  metuis  bumum  exesa  jejuniis  membra  coliidere?  sed  Do- 
minus  tecum  jacet.  Squalidi  captis  borret  inculta  cœsaries?  sed  caput  tuum 
Cbristus  est.  Inflnita   eremi  vastitas  te  terret?  sed   tu  paradisum  monte  deam- 
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C'est  par  cette  même  ligure  que  saint  Cyprien  relève  la  gloire 
des  bienheureux  confesseurs  de  Jésus-Christ  qui  étaient  condam- 
nés aux  mines  :  «  Dans  les  mines,  le  corps  ne  se  repose  pas  sur  un 
lit  délicieux  ;  mais  Jésus-Christ  y  est  son  rafraîchissement  et  son 
repos.  Les  membres  fatigués  du  travail  n'ont  point  d'autre  lit  que 
la  terre  ;  mais  ce  n'est  pas  une  peine,  puisqu'on  y  est  couché  avec 
Jésus-Christ.  Ils  sont  couverts  d'immondices;  mais  au  lieu  de  bains 
qui  nettoieraient  les  souillures  du  dehors ,  l'âme  est  nettoyée  au 
dedans  par  les  eaux  spirituelles  de  la  grâce.  On  n'y  donne  du  pain 
qu'à  très-petite  mesure  ;  mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain, 
il  vit  aussi  de  la  parole  de  Dieu.  Ou  n'y  a  point  d'habits  pour  se 
couvrir  contre  le  froid  ;  mais  celui  qui  a  été  revêtu  de  Jésus-Christ, 
a  des  habits  suffisamment  et  pom'  le  besoin  et  pour  l'ornement.  On 
y  a  les  cheveux  en  désordre  ;  mais  puisque  Jésus-Christ  est  le  chef 
de  l'homme,  tout  sied  bien  à  celui  que  la  confession  du  Seigneur 
rend  illustre  et  vénérable.  Toute  celte  difformité  fait  maintenant 
horreur  aux  païens  ;  mais  de  quelle  splendeur  ne  sera-t-elle  pas 
récompensée  *  !  » 

§IV. 

De  la  distribution. 

La  distribution,  que  nous  avons  mise  au  nombre  des  figures  de 
mot,  approche  assez  de  la  division;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 

bula  :  quotiescumque  illud  cogitalione  conscenderis,  loties  in  eremo  non  eris. 
Scabra  sine  balneis  attrahitur  cutis?  sed  qui  in  Christo  semai  lotus  est,  non 
illi  necesse  est  ilerùm  lavare.  Et  ut  breviter  ad  cuncta  audias  Apostolum  res- 
pondentem  :  Non  siint,  inquit,  condiguee  passiones  bujus  temporis  ad  futuram 
gloriam  quœ  revelabitur  in  nobis.  Epist.  \,  alias  1  ad  Heliod. 

1  Non  fovetur  in  nietallis  lecLo  et  culcitris  corpus;  sed  refrigerio  et  solatio 
Cbristi.  Humi  jacent  fessa  laboribus  viscera;  sed  pœna  non  est  cum  Christo 
jacere.  Squalent  sine  balneis  niembra  situ  et  sorde  deformia;  sed  spirilabter 
intùs  abluitur,  quid  foris  carnaliter  sordidatur.  Panis  illic  exiguus  ;  at  non  in 
solo  pane  vivit  bomo,  sed  in  sermoue  Dei.  Matth.  iv,  4.  Vestis  algentibus 
deest;  sed  qui  Ghristuin  induit,  et  vestitus  abundanter  et  cultus  est.  Seniilonsi 
capilis  capillus  borrescit;  sed  cùm  sit  caput  viri  Christus,  qualecumque  caput 
illud  deceat  necesse  est,  quod  ob  Doiuini  nomen  insigne  est.  Oiunis  ista  defor- 
raitas  detestabiliâ  et  tetra  gentilibus,  quasi  splendore  pensabitur?  Epist.  Lxxvn, 
ad  Nemes.  et  alios  martyr. 
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de  celle  que  nous  mettons  avec  les  figures  de  pensée  :  celle-ci  con- 
siste à  répartir  certains  attributs  entre  plusieurs  personnes  ou 
plusieurs  choses. 

Saint  Cyprien,  dans  son  traité  De  ceux  qui  étaient  tombés  pendant  la 
persécution,  parlant  de  la  corruption  des  mœurs  de  son  temps, 
emploie  ainsi  cette  figure  :  «  Il  n'y  aveit  plus  de  vraie  piété  dans 
les  prêtres,  plus  de  foi  vive  dans  les  ministres,  plus  de  charité 
parmi  les  chrétiens,  plus  de  sage  conduite  dans  leurs  mœurs.  Les 
hommes  se  peignaient  la  barbe,  les  femmes  se  fardaient  le  visage, 
et  l'on  corrompait  ainsi  l'ouvrage  de  Dieu  par  ces  déguisements 
affectés.  On  usait  de  fraude  et  d'artifice,  et  l'on  ne  cherchait  qu'à 
se  surprendre  l'un  l'autre.  On  se  mariait  avec  les  infidèles ,  et  l'on 
prostituait  aux  païens  les  membres  de  Jésus-Christ.  On  méprisait 
insolemment  les  prélats;  on  s'entre- déchirait  par  des  médisances 
envenimées,  et  l'on  nourrissait  les  uns  contre  les  autres  des  haines 
opiniâtres  ' .  » 

C'est  de  même  que  le  prophète  Ézéchiel,  au  chapitre  xxn,  décrit 
les  crimes  et  les  abominations  qui  se  commettaient  de  son  temps, 
et  qu'il  représente  la  corruption  et  le  dérèglement  des  mœurs  dans 
tous  les  états;  et  l'Apôtre,  dans  le  cinquième  et  le  sixième  chapitre 
de  son  Épttre  aux  Fphésiens,[se  sert  du  même  style  pour  exhorter 
toutes  soHês^de  personnes  de  divers  états,  c'est-à-dire; ceux  qui  sont 
mariés,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  pères  et  les  mères, 
les  maîtres  et  les  serviteurs,  à  se  rendre  mutuellement  les  devoirs 
qui  sont  dus  à  chacun  selon  sa  conditiony  Plût  à  Dieu  que  les  pré- 
dicateurs en  usassent  aujourd'hui  de  même  très-souvent,  en  sorte 
que  chacun  apprît  de  leur  bouche  quels  sont  ses  devoirs  envers 
les  autres,  et  comment  il  doit  s'en  acquitter  dans  Fétat  où  il  a  plu 
à  Dieu  de  l'engager. 

Et  cette  espèce  de  distribution  dont  on  se  sert  souvent  dans  la 

1  Nou  iu  sacerdoUbus  religio  devota;  non  in  ministris  fides  intégra,  non  in 
operibus  misericordia,  non  in  moribus  disciplina;  corrupta  barba  in  viris,  in 
fœminis  forma  fucata;  ad  decipienda  corda  simpliciuni  callidse  fraudes;  circuua- 
veniendis  fratribus  subdolae  voluutates.  Jungeie  cum  infidelibus  vinculum  ma- 
trimonii,  prostituere  gentilibus  inembra  Christi;  prgeposiîos  superbo  tumore 
contemnere,  venenato  sibi  ore  malodicere,  odiis  pertinacibus  invicem  dis- 
sidere. 

TOM.    XIX.  24 
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description,  n'est  pas  sans  élégance  non  plus  que  l'autre.  Aussi 
saint  Cyprien  les  joint  toutes  deux  dans  la  peinture  qu'il  fait  des 
tribunaux  païens  :  «  Les  vices  y  régnent  de  toute  part,  et  y  ré- 
pandent leur  pernicieux  venin  par  d'adroites  fourberies  déguisées 
sous  toute  sorte  de  formes.  Celui-ci  suppose  un  testament;  cet 
autre  falsifie  un  acte  public;  ici  l'on  arrache  aux  enfants  la  succes- 
sion de  leiu'  père  ;  là  des  étrangers  sont  mis  à  la  place  des  héritiers 
légitimes;  les  uns  y  sont  trahis  par  des  ennemis  secrets,  les  autres 
décriés  par  des  calomniateurs,  et  d'autres  accablés  par  de  faux 
témoins  et  par  des  bouches  vénales  prostituées  au  mensonge  *.  » 

§V. 
Du  raisonnement  figuré. 

La  figure  appelée  raisonnement  [rqtioçinatio]  est  de  deux  sortes  : 
l'une  est  celle  dont  il  a  déjà  été  parlé  et  qui  sert  à  l'amplification; 
l'autre,  que  nous  mettons  ici  au  nombre  des  figures  de  pensée,  est 
fort  semblable  à  la  subjection  ou  réponse  à  soi-même ,  qui  vient 
d'être  expliquée  plus  haut  ;  si  ce  n'est  que  la  subjection  a  lieu  entre 
les  formes  des  arguments,  à  cause  qu'elle  fait  comme  un  dénom- 
brement de  toutes  les  parties,  par  des  interrogations,  pour  arriver 
à  celle  où  l'on  tend;  mais  le  raisonnement  dont  nous  parlons  pré- 
sentement, n'a  aucune  liaison  nécessaire  avec  le  dénombrement 
des  parties,  quoique  les  interrogations  et  les  réponses  dans  les- 
quelles il  consiste,  lui  en  donnent  quelque  apparence;  car,  par 
cette  figure  du  raisonnement,  nous  nous  demandons  compte  à  nous- 
mêmes  de  chaque  chose  que  nous  disons.  En  voici  un  exemple  : 
/  «  C'est  une  loi  que  nos  ancêtres  ont  sagement  établie,  de  ne  jamais 
l  ôter  la  vie  à  un  roi  qu'on  fait  prisonnier  à  la  guerre.  Pourquoi? 
'   Parce  qu'il  semble  que  ce  soit  une  injustice  que  de  faire  servir 

*  Flagrant  ubique  delicta,  et  passim  multiformi  génère  peccandi  per  impro- 
bas  mentes  nocens  virus  opcralur.  Hic  testamentum  subjicit,  ille  falsum  capi- 
tal! fraude  conscribit.  Hic  arceutur  bceredilatibus  liberi;  illic  boois  donantur 
alieni.  Inimicus  in^imulat  :  calunmiator  impuguat  :  testis  infamat,  utrobique 
grassalur  in  mcndacium  criminuta  proslitutae  vocis  venalis  audacia.  I  Ep.  ad 
Donat. 
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l'avantage  dont  la  fortune  nous  a  favorisés,  au  supplice  de  ceux   [ 
que  cette  même  fortune  avait  un  peu  auparavant  élevés  à  une   ; 
très-haute  dignité.  Mais  s'il  a  osé  marcher  à  la  tète  d'une  armée 
contre  nous?  C'est  de  quoi  je  ne  me  souviens  plus.  D'où  vient  un 
tel  oubli  ?  Il  vient  de  ce  que  c'est  le  propre  d'un  homme  vraiment 
généreux  de  regarder  ceux  qui  lui  disputent  la  victoire  les  armes 
à  la  main  comme  ses  ennemis,  et  ceux  cj[u'il  a  vaincus  comme  des , 
hommes  qu'il  doit  trailer  humainement,  afin  que,  comme  il  détruit 
la  guerre  par  sa  valeur,  il  établisse  aussi  la  paix  par  sa  bontc._^ 
Mais  si  ce  roi  était  demeuré  vainqueur,  en  aurait-il  usé  de  même? 
Non  sans  doute,  il  n'aurait  pas  été  aussi  sage  ni  aussi  modéré. 
Pourquoi  donc  l'épargnez-vous  ainsi?  Parce  que  c'est  ma  coutume 
de  mépriser  une  telle  folie,  et  non  de  l'imiter.  » 

Cette  figure  sert  à  rendre  l'esprit  de  l'auditeur  attentif,  non- 
seulement  par  l'agrément  qu'elle  répand  dans  le  discours,  mais 
par  l'attente  même  des  raisons  qu'elle  suspend.  On  voit  assez  par 
l'exemple  que  nous  avons  rapporté  comment  chacun  peut  s'inter- 
roger et  se  répondre  à  soi-même.  Cette  figure  est  très-utile  pour 
la  prédication,  en  ce  qu'elle  est  comme  une  espèce  de  dialogue  qui 
fait  que  les  esprits  des  auditeurs,  au  lieu  d'être  fatigués,  comme  il 
arrive  quelquefois,  à  suivre  le  fil  d'un  discours  impétueux,  se 
trouvent  agréablement  soulagés  par  cette  variété.  Elle  réveille 
môme  de  plus  en  plus  leur  attention,  lorscpi'entendant  les  doutes 
et  les  difficultés  que  le  prédicateur  se  propose  à  lui-même,  ils  sont 
comme  contraints  d'entrer  avec  lui  dans  les  mêmes  doutes,  et  d'en 
attendre  la  réponse  avec  quelque  sorte  d'avidité,  se  laissant  ainsi 
attirer  et  gagner  par  l'agrément  de  cette  variété  de  demandes  et 
de  réponses.  D'ailleurs  la  diversité  des  tons  que  l'on  prend  dans  la 
prononciation,  et  les  difïérentes  inflexions  de  voix,  occupent  agréa- 
blement l'attention  des  auditeurs;  en  sorte  qu'entre  plusieurs 
autres  avantages  de  ce  raisonnement  figuré,  ce  n'est  pas  un  des 
moins  considérables  que  cette  grande  variété  dans  la  prononciation, 
aussi  bien  que  dans  les  choses  mêmes,  qui  paraissent  alors  moins 
être  traitées  dans  un  sermon  que  représentées  devant  les  yeux. 
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§  VI. 

De  la  diminution. 

La  figure  appelée  diminution  ou  atténuation,  a  lieu  lorsque  (l'ora- 
teur rabaisse,  pour  ménager  la  susceptibilité  de  ses  auditeurs,  les 
bonnes  qualités,  les  talents,  les  avantages  que  lui  ont  donnés  la 
nature,  le  travail,  l'expérience  ou  la  fortune.  Voici  un  exemple  : 
«  Je  vous  le  dis ,  Messieurs ,  puisqu'il  le  faut  pour  la  défense  de 
mon  droit  :  j'ai  tâché,  par  mon  travail  et  par  mon  industrie  de 
n'être  pas  des  moins  habiles  dans  l'art  de  la  guerre  '.  »  Si  l'orateur 
avait  dit  :  «  J'ai  tâché  d'être  très-habile,  »  quand  même  il  aurait 
dit  la  vérité,  il  aurait  passé  pour  un  orgueilleux ;■  mais  il  a  dit 
précisément  ce  qu'il  fallait  pour  éviter  l'envie  et  pour  s'attirer 
l'estime. 

Ou  voit  encore  très-bien  l'usage  de  cette  figure  dans  ces  autres 
paroles  :  «  Dites-nous  donc  si  c'est  l'avarice  ou  l'indigence  qui  l'a 
porté  au  crime  dont  vous  l'accusez?  Est-ce  l'avarice?  mais  il  a 
toujours  été  magnifique  et  généreux  envers  ses  amis;  ce  qui  est 
la  marque  d'une  vertu  toute  contraire  à  ce  vice.  Est-ce  l'indigence 
ou  la  pauvreté?  certes  je  ne  veux  rien  dire  ici  de  trop,  mais  son 
père  ne  lui  a  pas  laissé  un  patrimoine  médiocre  -.  »  On  voit  dans 
ces  dernières  paroles  qu'on  évite  de  dire  un  riche  ou  un  très-grand 
patrimoine. 

Tel  est  encore  cet  endroit  de  saint  Cyprien  dans  sa  Lettre  à  Donat: 
«  Mais  que  pouvez-vous  tirer  de  moi  qui  soit  capable  de  remplir 
le  désir  de  votre  cœur  et  de  vous  satisfaire?  La  médiocrité  de  mon 
esprit  n'est  pas  suffisante  pour  produire  de  grandes  choses ,  ainsi 
n'attendez  pas  de  recueillir  une  moisson  bien  riche  ;  je  m'efforcerai 
néanmoins  de  vous  contenter  selon  mon  pouvoir  -^  « 

'  Nam  hoc,  sed  pro  mec  jure,  judices,  dico  :  me  labore  et  industrià  curasse, 
ut  disciplinam  inilitarem,  non  in  postremis  teuerem. 

2  Age,  die  igitur,  ulrum  avariliae  causa,  aut  egestalis  accessit  ad  maleficium? 
Avaritise?  atlargissimus  fuit  in  amicos,  quod  signum  liberalitatis  est,  quae  ava- 
ritiae  est  contraria.  Egeslatis?  huic  quidem  pater,  nolo  nimium  dicere,  non 
tenuisiimum  patrimonium  reliquit. 

3  Cœterum  quale  vcl  quantum  est,  quod  in  pectus  tuum   veuiat  ex  uobis? 
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§  Vit. 
De  la  fréquentation. 

Cette  figure  ressemble  beauçûup  à  la  récapitulation  :  elle  réunit 
en  peu  de  mots  les  choses  dispersées  dans  les  autres  parties  du 
discours,  afm  de  les  imprimer  plus  avant  dans  lésâmes.  Qu'on  voie 
plutôt  dans  les  paroles  suivantes  : ,  «  Dans  quels  vices  enfin  cet 
homme  n'est-il  point  plongé  ?  Et  que  voyez-vous  en  lui,  Messieurs, 
qui  vous  porte  à  vouloir  le  délivrer  ?  C'est  un  infâme  qui  s'est 
honteusement  prostitué,  et  qui  dresse  des  pièges  à  la  chasteté;  un 
homme  brutalement  abandonné  à  ses  passions,  intempérant, 
effronté,  enflé  d'orgueil,  impie  envers  son  père  et  sa  mère,  ingrat 
envers  ses  amis,  ennemi  de  ses  proches,  rebelle  à  ses  supérieurs, 
plein  d'insolence  et  de  mépris  pour  ses  égaux,  inhumain  envers 
ses  inférieurs,  en  un  mot,  insupportable  à  tout  le  monde  * .  » 

On  peut  se  servir  de  cette  figure  à  la  fin  d'un  sermon,  surtout 
dans  le  genre  délibératif,  où  il  s'agit  de  persuader  ou  de  dissuader, 
en  recueillant  en  peu  de  mots  les  preuves  et  les  arguments  qui 
sont  répandus  dans  tout  le  discours,  afin  que  fondant  pour  ainsi 
direen  bataillon  serré  sur  l'esprit  de  l'auditeur,  ils  forcent  son  assen- 
timent. On  peut  de  même,  dans  les  différentes  parties  du  discours, 
après  s'être  longuement  étendu  sur  les  preuves,  les  rassembler 
comme  en  faisceau  ;  alors  il  faut  recueillir,  non-seulement  les  rai- 
sons qui  ont  le  plus  de  poids  et  de  sohdité,  mais  aussi  les  plus 
légères,  parce  que  si  elles  n'écrasent  pas  comme  la  foudre,  elles 
frappent  au  moins  comme  la  grêle. 

Cette  même  figure  sert  encore  pour  l'amplification,  en  ramas- 
sant ensemble  toutes  ces  choses  qui  augmentent  et  qui  agrandissent 

Exilis  ingeuii  aagusta  mediocritas  tenues  admodùm  fruges  parit;  nullis  ad  co- 
piam  fœcundi  cespitis  culmiuibus  ingravescit.  Aggrediar  tatnen  facultate  quà 
valeo. 

'^  quo  tandem  abest  iste  vitio?  Quid  est,  judices,  cur  velitis  eum  liberare? 
Suae  pudicitiœ  proditor  est,  insidiator  alienae;  cupidus,  intemperaus,  petulans, 
superbus,  impius  in  parentes,  ingratus  in  amicos,  infestas  in  cognatos,  in  supe- 
riores  contumax,  in  œquos  et  pares  fastidiosus,  in  iuferiores  crudelis,  deniqaè 
in  omnes  intolerabilis.    , 


^ 
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un  sujet  ;  et  en  cela  elle  approche  tout  à  fait  du  synathrisme  dont 
il  a  été  parlé  ci-devant. 

§  VIII. 

De  la  brièveté. 

Cette  figure  a  lieu  lorsqu'on  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
paroles'*  En  voici  un  exemple  tiré  du  Commentaire  de  saint  Ambroise 
sur  l'Évangile  de  saint  Luc  .  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  anges 
et  les  pasteurs  qui  ont  rendu  témoignage  à  la  naissance  du  Sei- 
gneur, ce  sont  aussi  les  anciens  du  peuple  et  les  justes,  La  foi  de 
ce  mystère  est  établie  par  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  par  des  événements  miraculeux  :  une  vierge  devient  mère, 
une  femme  stérile  enfante^  un  muet  parle,  Elisabeth  prophétise,  les 
Mages  adorent  le  nouveau-né  ;  Jean,  encore  enfermé  dans  le  sein 
de  sa  mère,  tressaille  de  joie,  une  veuve  rend  à  Jésus  des  hom- 
mages publics,  et  un  juste  le  reconnaît  pour  le  Sauveur  du 
monde  '.  »  On  peut  aisément  voir  dans  cet  exemple  que  l'on  n'a 
renfermé  tant  de  choses  en  si  peu  de  paroles,  que  parce  que  c'en 
était  assez  pour  expliquer  et  faire  entendre  tout  ce  qui  regardait 
le  sujet  qu'on  s'était  proposé;  et  plus  le  style  est  court  et  abrégé, 
plus  il  est  fort  et  puissant  pour  étendre  et  pour  agrandir  ce  qu'on 
veut  faire  entendre. 


CHAPITRE  XIV. 

Second  ordre.  Des  figures  de  pensée  qui  onl  plus  de  force  et  de  vivacité. 

Entre  les  figures  de  pensée,  celles  de  ce  second  ordre  sont  par- 
ticulièrement propres  à  émouvoir  les  esprits,  parce  qu'elles  ont 

1  Non  solùm  ab  angelis  et  pastoribus,  sed  otiam  à  senioribus  et  justis  gene- 
ratio  Domini  accepit  teslimonium.  Omnis  eetas,  et  uterque  sexus,  eveuinumque 
miracula  fidem  aslruunt.  Virgo  geuerat,  sterilis  parit,  mulus  loquitur,  Elisa- 
beth prophelatj  magus  adorât,  utero  clausus  Joannes  exultât,  vidua  coufitetur, 
justus  spectat. 
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plus  de  véhémenoe  et  plus  de  vivacité  que  les  précédentes.  Nous 
en  commencerons  l'explication  par  celle  qui  est  le  plus  en  usage, 
et  qui  produit  les  plus  heureux  effets. 

§1. 

De  l'interrogation 

Cette  figure  est  ou  simple  ou  figurée.  La  simple  est  une  demande 
que  l'on  fait  simplement  en  cette  manière  :  «  Bon  maître,  quel 
bien  faut-il  que  je  fasse  pour  avoir  la  vie  éternelle  '  ?  »  L'interro- 
gation est  figurée  lorsqu'on  l'emploie,  non  pas  tant  pour  s'infor- 
mer de  quelque  chose  que  pour  presser  plus  vivement  ceux  à  qui 
l'on  parle.  En  voici  quelques  exemples  de  saint  Cyprien.  Ce  Père, 
dans  son  traité  de  l'Envie,  adresse  cette  apostrophe  aux  envieux  : 
a  Pourquoi  vous  précipitez-vous  dans  les  ténèbres  de  l'envie  ? 
pourquoi  vous  enveloppez-vous  dans  les  noirs  tourbillons  de  ce 
vice?  Pourquoi  éteignez- vous  le  flambeau  de  la  paix  et  de  la  cha- 
rité? pourquoi  retournez- vous  au  démon,  à  qui  vous  avez  re- 
noncé ?  pourquoi  vous  rendez-vous  semblables  à  Caïu  -  ?  »  Voici 
encore  une  interrogation,  tirée  du  même  saint,  qui  n'est  pas  moins 
pressante  :  «  Pensez-vous  pouvoir  bientôt  fléchir  le  Seigneur,  après 
l'avoir  renié  lâchement,  après  lui  avoir  préfé^'é  un  peu  de  bien, 
après  avoir  violé  son  temple  ?  pensez-vous  qu'il  vous  pardonne 
aisément,  après  que  vous  l'avez  désavoué  pour  votre  Dieu  3?  »  Et 
un  peu  auparavant,  il  pousse  l'interrogation  avec  plus  de  véhé- 
mence, en  cette  sorte  :  «  Peut-on  croire  que  celui-là  s'affhge  de 
tout  son  cœur,  et  qu'il  implore  la  clémence  de  Dieu  par  des  jeûnes, 
par  des  soupirs  et  des  larmes,  qui,  depuis  qu'il  a  commis  le  crime, 
n'a  cessé  de  prendre  le  bain  tous  les  jours,  de  se  traiter  splendide- 

1  ^îagister  bone,  quid  boni  faciam  ut  bab^ara  vitam  œternam?  Mo.ith..  six, 
IG. 

2  Quid  in  zeli  tenebras  ruis?  quid  te  nubilo  livoris  invoUis?  quid  invidiœ 
ceecitate  omne  pacis  et  charitatis  lumen  exlinguis?  qnid  ad  diabolum^  ciii  re- 
nnntiaveras.  iterùm  redi;?  quid  Gain  similis  existis? 

3  Putasne  tu  Dominum  citô  posse  placari,  quera  verbis  perfidis  abnuisti,  cui 
patrimonium  prœpouere  maluisti,  cujus  templum  sacrilegà  contagione  vio- 
laiti?  Putasne  eum  facile  misereri  tuî,  quem  tuum  non  esse  dixisli?  De  Lai>sis. 
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ment,  de  se  remplir  de  vin  et  de  viande  avec  excès,  sans  donner 
la  moindre  partie  de  ses  biens  aux  pauvres?  Comment  celui-là 
pleure- t-il  la  mort  de  son  âme,  qui  porte  toujours  la  gaieté  sur 
son  visage,  qui  peint  sa  barbe,  qui  se  farde  et  qui  tâche  de  plaire 
aux  hommes,  tandis  qu'il  déplaît  à  Dieu?  Cette  femme-là  gémit- 
elle,  qui  peut  encore  songer  à  se  vêtir  magnifiquement,  et  qui  ne 
songe  point  qu'elle  est  dépouillée  de  Jésus-Christ,  dont  elle  était 
revêtue,  qui  se  pare  d'ornements  précieux  et  de  riches  colliers,  et 
qui  ne  pleure  point  la  perte  qu'elle  a  faite  des  ornements  célestes 
et  divins  '  ?  » 

Tous  ces  exemples  sont  propres  à  exciter  de  l'indignation,  et  en 
marquent  dans  celui  qui  parle.  C'est  pourquoi  il  faut  en  joindre 
ici  quelque  autre,  qui  serve  plus  à  l'admiration  et  au  souhait.  Tel 
est  celui-ci  du  même  saint  Cyprien  :  «  Quelle  sera  la  gloire  de  ceux 
qui  exercent  des  œuvres  de  charité  !;  dans  quel  excès  de  joie  ne 
seront-ils  pas  plongés,  lorsque  le  Seigneur  faisant  la  revue  de  son 
peuple,  et  récompensant  selon  ses  promesses  nos  mérites  et  nos 
bonnes  œuvres,  nous  donnera  des  biens  célestes  pour  des  biens 
terrestres,  des  richesses  éternelles  pour  des  passagères,  et  beaucoup 
pour  très-peu  ^  !  »  Tel  est  encore  celui-ci  :  «  Qui  est  l'étranger  qui 
n'ait  point  d'empressement  de  retourner  dans  sa  patrie,  quel  est 
le  passager  qui  ne  désire  avec  ardeur  un  bon  vent,  pour  revoir 
au  plus  tôt  ses  parents  et  ses  amis  ?  Nous  croyons  tous  que  le  Paradis 
est  notre  patrie,  nous  y  avons  les  saints  patriarches  qui  sont  nos 
parents,  pourquoi  donc  ne  courons-nous  pas  dans  la  carrière,  pour 

1  Lamentari  eum  putainus  ex  toto  corde,  jejuniis,  fletibus,  planctibus  Domi- 
num  deprecari,  qui  ex  primo  crimiuis  die  lavacra  quotidie  célébrât,  qui  epulis 
affluentibus  pastus  et  sagiua  largiore  distentus  cruditates  suas  postridiè  ructat, 
nec  cibos  et  potus  sucs  cum  pauperum  necessitate  communicat?  Qui  hilaris  ac 
laetus  incedit,  quomodô  mortem  suam  deflet?  Gùmque  scriptum  sit  :  «  Non 
corrumpetis  effigiem  barbât  vestrae,  »  barbam  vellit  et  faciem  suam  comil? 
Et  placere  nunc  cuiquam  studet,  qui  Deo  displicel?  An  illa  ingemiscit  et  plan- 
git,  oui  vacat  cultum  pretiosîe  veslis  induere,  nec  iudumeiitum  Cliristi  quod 
perdidit  cogitare,  accipere  preliosa  ornamenta  et  mouilia  elaborata,  nec  divini 
et  cœlestis  oniatus  damna  deflere.  Cyp.,  de  Lapsis. 

2  Quœ  illa  erit,  fratres  charissimi,  operantium  gloria,  quam  grandis  etsumœa 
laelitia,  cùm  populum  suum  Dorainus  cœperit  recensere,  et  meritis  atque  ope- 
ribus  nostris  praemia  prouiissa  conlribuoûs,  pro  terrenis  cœlestia,  pro  tempo- 
raiibus  sempiterna,  pro  modicis  magoa  prseitare.  De  Eleemos. 
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avoir  le  bonheur  de  voir  notre  patrie  et  d'embrasser  nos  parents  ? 
Grand  nombre  de  nos  amis,  de  nos  frères,  de  nos  enfants  nous  y 
attendent  assurés  de  leur  salut,  mais  encore  en  peine  pour  le 
nôtre  :  quelle  joie  pour  eux  et  pour  nous  de  nous  voir  et  de  nous 
embrasser  !  quel  plaisir  de  jouir  d'une  vie  éternelle,  sans  être  tra- 
versés d'aucune  crainte  de  la  mort  et  d"être  toujours  et  souverai- 
nement bienheureux  '  !  » 

Le  discours  doit  être  plein  de  vie,  de  mouvement,  d'énergie, 
d'action  ;  et  voilà  ce  que  lui  donnent  les  figures  et  particulière- 
ment l'interrogation  ;  car  elles  empêchent  et  celui  qui  parle,  et  celui 
qui  écoute  de  tomber  dans  l'assoupissement,  La  raison  en  est  que 
ce  qui  est  prononcé  par  interrogation  est  bien  plus  vif  que  ce  qui  • 
est  dit  tout  simplement;  et  cette  figure  est  d'autant  plus  belle  et 
plus  véhémente,  qu'elle  est  continuée  plus  longtemps.  Tel  est  cet 
admirable  discours  de  l'Apôtre,  qui  s'étend  à  une  si  grande  diversité 
d'exemples  et  de  comparaisons  :  «  Qui  est,  dit-il,  celui  qui  va  à  la 
guerre  à  ses  dépens?  qui  est  celui  qui  plante  une  vigne  et  qui 
n'en  mange  point  de  fruit?  ou  quel  est  le  pasteur  qui  ne  mange 
point  du  lait  du  troupeau?  Ce  que  je  dis  n'est-il  appuyé  que  de  la 
coutume  des  hommes,  et  n'est-ce  pas  la  loi  même  qui  le  dit  -  ?  » 
Tout  le  reste  qui  suit  ces  paroles,  aussi  bien  que  ce  qui  les  pré- 
cède, est  animé  et  soutenu  de  même  par  cette  figure. 

'  Quis  non  peregrè  constitutus  properaret  in  patriam  regredi?  quis  non  ad 
suos  navigare  festinans  ventum  prosperum  cnpidiùs  optaret,  ut  velociler  charos 
liceret  amplecti?  Patriam  nostram  paradisuni  computamus,  parentes  patriarchas 
habere  jam  cœpiinus;  quid  non  properamus  et  currimus,  ut  patriam  nostram 
videre,  ut  parentes  salutare  possimus?  Magnus  illic  nos  cliarorum  numerus  ex- 
pectat  parentum,  fratrum,  filiorum  frequens  nos  copiosa  turba  desiderat,  jam 
de  suà  immortalitale  secura,  et  adliuc  de  uostrà  sainte  sollicita.  Ad  horum 
conspeclum  et  complexum  venire,  quanta  et  illis  et  nobis  in  commune  laetitia 
est!  Qualis  illic  cœleslium  regnonim  voluplas  sine  timoré  moriendi  et  cum 
eetornitate  viveudi!  quàm  summa  et  perpétua  félicitas!  De  Murtaliiate. 

2  Quis  militât  suis  stipendiis  unquàm?  quis  plantât  vineam,  éFde  fructu  ejus 
non  edit?  quis  pascit  gregem,  et  de  lacle  gregis  non  manducat?  Numquid  se- 
cundùm  hominem  hœc  dico?  an  et  lex  hxc  non  dicit?  I  Cor.,  ix,  7. 
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De  l'omissioD. 


Dans  l'omission,  tout  en  feignant  de  passer  une  chose  sous 
silence,  on  ne  laisse  pas  de  la  dire  formellement.  Saint  Cyprien, 
parlant  de  Fortunat,  de  Félicissime  et  de  quelques  autres  évêques 
hérétiques,  dit  :  «  Je  tais  les  vols  qu'ils  ont  faits  à  l'Eglise^  leurs 
conjurations,  leurs  adultères,  et  beaucoup  d'autres  sortes  de 
crimes  ;  je  ne  parlerai  que  d'un  seul,  parce  qu'il  ne  s'y  agit  point 
de  mon  intérêt  ni  de  celui  des  hommes,  mais  de  l'intérêt  de  Dieu 
même.  Dès  le  premier  jour  de  la  persécution,  les  plaies  de  ceux 
qui  étaient  tombés  étant  encore  toutes  récentes,  leurs  mains  et  leurs 
bouches  fumant  encore  des  sacrifices  abominables,  aussi  bien  que 
les  autels  du  démon,  ils  n'ont  point  cessé  de  communiquer  avec 
eux,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fissent  pénitence  '.  » 

§  III. 
De  la  précision. 

La  précision  est  une  espèce  d'omission  :  elleia  lieu  quand,  après 
avoir  commencé  de  dire  une  chose,  on  s'arrête  tout  à  coup,  lais- 
sant à  l'auditeur  le  soin  de  suppléer  le  reste.  C'est  ainsi  que  le 
Prophète-Roi  exprime  avec  quelle  ardeur  il  attendait  le  secours  du 
Seigneur  :  «  Mon  àme  est  extrêmement  troublée^  mais.  Seigneur, 
jusques  à  quand  -?  »  "\ 

Saint  Jérôme,  reprenant  tacitement  les  vices  de  quelques  per- 
sonnes, sans  exposer  ouvertement  ce  qu'il  voulait  faire  entendre, 

'  Taceo  de  fraiidibus  Ecclesiae  facti3;-conjiiraUones  et  adiiUeria;  et  varia  de- 
lictorum  gênera  prœtereo.  Unura  illud  iii  (juo  non  meo,  iioque  liomiaum,  sed 
Dei  causa  est,  de  eorum  facinore  non  puto  esse  reticenduai  :  quod  à  primo 
stalim  perseculionis  die  cùm  recentia  deliuquentium  facinora  ferverent,  et  sa- 
crificiis  nefandis  non  tantùm  diaboli  altaria,  sed  adhuc  manus  ipsœ  lapsorum 
atque  ora  funiareut,  communicare  curn  lapsis,  et  pœniteiitite  agendae  intercé- 
dera non  destiteruut.  Ep.  xliv  ad  Cornet. 

-  Anima  mea  turbala  est  valdè,  sed  tu,  Domine,  usquequô?  Ps.  \i,  3. 
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a  terminé  sa  pensée  par  cette  courte  précision  :  «  Le  lecteur  pru- 
dent entend  assez  ce  que  je  passe  sous  silence,  et  ce  que  je  dis  plus 
fortement  en  ne  le  disant  pas  * .  » 

Lorsqu'un  prédicateur  s'élève  contre  des  vices ,  il  peut  par  cette 
même  figure,  couper  tout  d'un  coup,  et  demeurer  un  peu  sans 
rien  dire^  au  plus  fort  et  dans  la  chaleur  de  son  discours,  en  mar- 
quant par  son  silence  l'horreur  qu'il  a  d'en  parler  davantage.  Ce 
qui  se  faisant  du  fond  du  cœur  et  dans  la  vérité,  ne  manque  point 
d'émouvoir  très- vivement  Ifes  auditeurs. 


L'emphase,  qui  approche  de  la  précision,  sert  à  donner  des 
choses  une  idée  plus  noble  et  plus  relevée  que  celle  que  les  paroles 
en  présentent  par  elles-mêmes  à  l'esprit.  On  distingue  deux  sortes 
d'emphase  :/' l'une  qui  signifie  plus  qu'elle  ne  dit,  et  l'autre  qui 
fait  entendre  même  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Cicéron  nous  donne  un 
exemple  de  la  première,  dans  ces  paroles  :  «  Si  dans  une  si  haute 
fortune,  vous  n'aviez  pas  autant  de  douceur  et  de  clémence,  que 
vous  en  avez  par  vous-même  ;  par  vous-même,  dis-je,  je  m'entends 
bien  -.  »  Il  a  passé  sous  silence  en  cet  endroit,  ce  que  nous  y  com- 
prenons néanmoins,  qu'il  y  avait  plusieurs  personnes  qui  pous- 
saient César  vainqueur  à  user  de  vengeance.  ') 

Il  y  a  de  l'emphase  dans  les  mots  et  dans  les  expressions  même 
les  plus  communes.  Quand  Job  dit  :  «  L'homme  né  de  la  femme  ^,  » 
il  y  a  dans  cette  dernière  parole  :  De  la  fcmme^  une  emphase  que 
saint  Grégoire  explique  en  disant  :  «  Quelle  force  peut  avoir  celui 
qui  est  né  de  la  faiblesse  ■*?  »  Et  quand  l'Apôtre  dit  à  Timothée  : 
«  Méditez  ces  vérités,  soyez-en  toujours  occupé  ^,  »  par  ce  seul  mot 

1  Priidens  mecum  Icctor  iutclligit  quid  taceara,  et  quid  magis  taceudo  loquar. 
^  Quod  sit  ia  tantà  fortuuà,  bonilas  lanta  non  esset,  quam  tu  per  te,  per  te, 
inquam,  obtined  :  intelligo  quid  loquar.  Pro  Ligurio. 
3  Homo  natus  de  muliere.  Job.,  xiv,  l. 
^  Quid  iu  se  habet  fortitudinis,  qui  natus  est  ex  infirmitate? 
»  Hcec  meditare,  in  bis  esto.  I  Tim.,  iv,  lo. 
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in  his  esto,  il  comprend  beaucoup  de  choses,  comme  l'étude,  les  soins, 
l'affection,  rattachement  et  d'autres  semblables;  car  l'Apôtre  veut 
que  laissant  toutes  les  autres  choses,  il  emploie  toutes  les  forces 
de  son  âme  et  tout  son  temps  à  ce  qu'il  lui  recommande.  C'est 
encore  une  emphase,  quand  Absalon  donnant  à  ses  officiers  l'ordre 
de  tuer  Ammon  son  frère,  leur  dit  :  «  Ne  craignez  point,  car  c'est 
moi  qui  vous  le  commande  ';...»  ce  mot  :  c'est  moi.,  a  de  l'emphase. 
Il  y  en  a  également  dans  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Et  moi  je 
vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  -...  »  De  même  quand  l'Apôtre  dit  : 
a  Que  le  Seigneur  lui  fasse  la  grâce  de  trouver  miséricorde  devant 
lui  en  ce  jour-là  3,  »  il  y  a  une  emphase  dans  ce  pronom,  illâ,  qui 
se  rapporte  au  jour  du  jugement.  Cette  figure  se  rencontre  sou- 
vent dans  l'Écriture,  et  il  ne  faut  pas  être  peu  instruit  dans  la 
théologie  pour  savoir  bien  la  développer. 

§  V. 
De  l'hésitation. 

[L'hésitation  est  une  figure  par  laquelle  l'orateur,  comme  en 
suspens,  semble  chercher  entre  deux  ou  plusieurs  choses  ce  qu'il 
doit  dire  ou  taire.;  Les  exemples  de  cette  figure  sont  très-fréquents 
dans  les  écrits  des  saints  Pères.  Saint  Jérôme  parlant  des  docteurs 
de  l'Église  :  «  Ils  ont,  dit-il,  tellement  rempli  leurs  livres  des 
ornements  de  l'éloquence,  qu'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  y  admirer 
le  plus,  ou  la  sagesse  du  siècle,  ou  la  science  des  saintes  Écri- 
tures ''.  »  Saint  Grégoire  sur  la  conversion  de  sainte  Madeleine  : 
«  Qu'admirons-nous ,  mes  Frères ,  dit-il ,  et  qu'est-ce  qui  nous 
étonne  le  plus  dans  cette  conversion?  ou  Marie  qui  vient  trouver 
le  Seigneur,  ou  le  Seigneur  qui  la  reçoit?  Dirai- je  qui  la  reçoit 
ou  qui  l'attire  ?  disons  mieux  qui  l'attire  à  lui  et  qui  la  reçoit.  » 
Par  cette  figure  nous  cherchons  ce  que  nous  voulons  dire,  et 

1  Nolite  timere,  ego  eniin  sum  qui  prœcipio  vobis.  II  Reg.,  xiii,  28. 

*  Ego  autem  dico  vobis  :  diligile  iaimicos  vestros.  Matih.,  v,  44. 

3  Det  illi  Domiaus  misericordiam  invenire  in  illà  die.  II  TIm.,  i,  18. 

*  Ità  eloquentiee  virlutibus  suos   refarcierunl    libres,  ut  uescias  quid   in    eis 
priùs  mirari  debeas,  an  eruditionein  seculi,  an  scienliam  scripturarum. 
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par  où  nous  devons  commencer,  ainsi  que  l'a  fait  élégamment 
saint  Cyprien  par  ces  paroles  :  «  Que  dois-je  faire  ici,  mes  très- 
chers  Frères?  je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre.  Qae  dirai-je  ou  de 
quelle  manière  parlerai-je  ?  il  est  plus  besoin  de  larmes  que  de 
paroles^  pour  exprimer  notre  douleur  * » 

§  Yi. 

De  la  concession. 

'T^ans  la  concession,  l'orateur,  semble  accéder  aux  sentiments 
de  ses  auditeurs  pour  mieux  leur  inspirer  les  siens.j  Ainsi,  lorsque 
nous  parlons  à.  des  hommes  passionnés  pour  l'honneur,  pour  les 
richesses,  pour  les  divertissements  et  les  plaisirs  du  siècle,  nous 
leur  accordons  qu'il  faut  aimer  l'honneur,  mais  l'honneur  véri- 
table et  solide,  et  non  l'honneur  vain  et  trompeur;  qu'il  faut  re- 
chercher les  richesses,  non  des  richesses  fragiles  et  périssables, 
mais  celles  qui  dureront  éternellement;  qu'un  homme  sage  doit 
avoir  de  l'ardeur  pour  les  plaisirs,  non  pour  les  plaisirs  impurs 
qui  réduisent  l'homme  à  la  condition  de  la  bête,  mais  pour  les 
plaisirs  chastes  et  spirituels,  qui  le  rendent  semblable  aux  anges. 

C'est  ainsi  que^saint  Eucher  exhortait  son  peuple  à  l'amour  de  la 
véritable  vie,  par  ces  paroles  :  «  Le  plaisir  qui  nous  attache  aux 
choses  présentes,  vient  de  l'amour  que  nous  avons  pour  la  vie. 
Nous  exhortons  donc  à  la  vie  ceux  qui  aiment  la  vie.) C'est  un  vrai 
moyen  de  vous  persuader,  lorsqu'on  ne  demande  de  vous  que  ce 
que  vous  désirez.  Or  nous  faisons  envers  vous  la  charge  d'ambas- 
sadeurs de  Jésus-Christ,  pour  vous  procurer  la  vie  que  vous 
aimez  :.  au  lieu  que  vous  l'aimez  courte  et  passagère,  nous  vous 
pressons  et  nous  vous  sollicitons  de  l'aimer  éternelle.  ';  Mais  com- 
ment l'aimer  éternelle,  si  nous  ne  désirons  pas  que  celle  que  nous 
aimons,  soit  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse?  Que  ce  qui  nous 
plaît  étant  très-court  et  très-borné,  nous  plaise  donc  davantage 
pouvant  être  éternel,  et  que  ce  qui  nous  est  précieux  ayant  une 

'  Quitl  hoc  lûco  faciam,  dilectissimi  fratres,  fluctuans  vario  mentis  eestu? 
quid  aut  quomodô  dicam?  Lacrymis  inagis  quàm  verbis  opus  est.  De  Lapsis, 
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fin,  nous  le  soit  infiniment  davantage  pouvant  être  sans  fin  '.  » 
Saint  Cyprien  se  sert  souvent  de  cette  figure  :  Vous  dites  que 
vous  êtes  riche,  et  vous  prétendez  devoir  vous  servir  des  biens 
que  Dieu  vous  a  donnés.  Servez-vous  en  donc,  mais  pour  votre 
salut;  servez-vous  de  vos  richesses  pour  en  faire  des  bonnes 
œuvres,  et  pour  accomplir  les  commandements  de  Dieu  et  les 
leçons  de  Notre-Seigneur.  Que  les  pauvres  et  les  indigents  sentent 
que  vous  êtes  riche.  Donnez  à  usure  votre  patrimoine  à  Dieu,  et 
nourrissez-en  Jésus-Christ.  Acquérez  des  héritages,  mais  des  héri- 
tages célestes,  dont  les  fruits  soient  à  couvert  des  injures  des 
hommes  et  des  saisons,  et  qui  ne  soient  jamais  sujets  ni  à  la  rouille, 
ni  à  la  grêle,  ni  aux  ardeurs  de  l'été,  ni  aux  pluies  de  l'hiver  '-.  » 
Le  même  Père,  dans  un  autre  endroit,  parlant  de  la  disposition  où 
doit  être  un  chrétien  à  l'égard  de  la  mort  :  «  Que  celui-là  craigne 
de  mourir,  dit-il,  qui  n'ayant  point  été  régénéré  par  l'eau  et  par 
l'esprit,  est  destiné  aux  flammes  éternelles.  Que  celui-là  craigne 
de  mourir,  qui  n'est  point  marqué  du  signe  de  la  croix  et  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  Que  celui-là  craigne  de  mourir,  qui  pas- 
sera de  cette  première  mort  dans  une  seconde,  qui  ne  sortira  de 
la  vie  du  siècle,  que  pour  entrer  dans  les  tourments  éternels  de 
l'enfer,  et  à  qui  il  est  avantageux  que  la  vie  soit  longue,  afin  que 
ses  supplices  soient  diflérés  ^.  » 

f  Cupiditas  vilœ  nos  dcleclalioue  rei  prsesenlis  iunexuit.  Ergô  anianles  vitam 
borlainur  ad  vitam;  vera  ratio  est  pcrsuadendi,  cùm  id  poscitur,  ut  iuipetre- 
mu3  à  vobis  qiiod  concupiscilis.VPro  vilà  quam  diligitis  legatione  apud  vos 
fungimur,  et  hanCj  qnarn  omneê  exiguam  amatis,  insiuuaoms  ut  amotis  a-ter- 
nam^Quam  quo  paclo  amemus,  nescio,  si  non  liauc  qiiam  nmaunis,  esse  quam 
speciosissimam  cupimus.  Itaque  islud  quod  cùm  arctum  sit,  placet,  placeat 
magis  si  potest  eue  pprpetimiu;  et  quod  apud  nos  pretium  habet,  cùm  fiuem 
habeat,  sit  nobis  suprà  pretium,  si  potest  esse  sine  fine. 

■^  Locupletem  te  ejse  dicis  et  divitem,  et  utendum  putas  iis,  quœ  possidere 
te  Deus  voluit  :  utere,  sed  ad  res  salulares;  ulerc,  sed  ad  bonas  artes;  utere, 
sed  ad  illa  quœ  Deus  prsecipit,  quœ  Doniinus  ostendit.  Divitem  te  esse  sentiant 
pauperes,  locupletem  te  sentiant  indigentes.  Patrimoniuni  tuum  Deo  fœnera, 
Christum  ciba,  Possessiones  tibi,  sed  cœlestes  magis  compara,  ubi  i'ructus  tuos 
juges  ac  perennes,  et  ab  orani  contractu  injuriée  sœcularis  immunes,  nec  ru- 
bigo  atlerat,  nec  grando  cîedat,  nec  sol  unit,  nec  pluvia  corrumpat.  De  Habita 
virginum. 

3  Mori  plané  timeat,  sed  qui  ex  aquà  et  spirilu  non  renatus,  gebeunae  ignibus 
maucipatur,  Mori  timeat,   qui  non  Cbristi   cruce   et  passioue  ceusetur.  Mori 
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§  VU. 
De  i'exhortaliou. 

L'exhortation,  comme  le  mot  même  l'indique,  a  lieu  lorsque  joi- 
gnant plusieurs  remontrances  et  plusieurs  préceptes  dans  une  même 
suite  de  discours,  nous  pressons  ceux  à  qui  nous  parlons  de  faire 
quelque  chose,  ou  nous  les  en  détournons.  Cette  exiiortation  est 
une  espèce  de  conclusion  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement après  avoir  prouvé  ou  amplifié  un  sujet,  ou  bien  encore 
à  la  fui  du  discours,  comme  il  a  été  dit  de  l'épilogue  des  ser- 
mons du  genre  persuasif.  Telle  est  l'exhortation  du  Seigneur  au 
peuple  d'Israël,  lorsqu'après  avoir  exposé  leurs  crimes;  il  leur 
présente  les  remèdes  à  leurs  maux  passés  et  à  venir,  en  ces  termes  : 
«  Lavez-vous,  purifiez-vous,  ôtez  de  devant  mes  yeux  la  mali- 
gnité de  vos  pensées,  cessez  de  faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le 
bien,  examinez  tout  avant  de  juger,  assistez  l'opprimé,  faites  jus- 
tice à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  et  après  cela  venez  et  sou- 
tenez votre  cause  contre  moi,  dit  le  Seigneur  '.  » 

Saint  Cyprien  conclut  de  même  son  discours  contre  Démétrien 
par  une  exhortation  :  «  Pensez  à  vous  sauver  tandis  qu'il  en  est 
encore  temps  ;  craignez  Dieu  et  convertissez-vous  à  lui  de  tout 
votre  cœur.  Cherchez-le  enfin,  quoique  tard,  puisqu'il  y  a  long- 
temps qu'il  vous  y  exhorte  par  son  Prophète  :  Cherchez  Dieu, 
dit-il,  et  votre  âme  vivra.  Croyez  en  celui  qui  ne  trompe  jamais; 
croyez  en  celui  qui  donnera  la  vie  éternelle  pour  récompense  à 
ceux  qui  croiront  ;  croyez  en  celui  qui  précipitera  les  incrédules 
dans  les  supphces  éternels  du  feu  de  l'enfer-.  »  Le  même  Père, 

timeat,  qui  ad  secundain  mortem  de  hàc  morte  transibit.  Mori  timeat,  quem 
de  saecalo  recedentem  pereouibus  pœnis  aeteraa  flamma  torquebit.  Mori  ti- 
meat^ cui  hoc  morà  longiore  conferLur,  ut  cruciatus  ejus  et  geuiitus  iaterim 
differatur.  De  Mortalitate. 

1  Lavamini,  mundi  estote,  aufuite  luaium  cogitaliouum  vestrarum  ab  oculis 
meis,  quiescite  agere  perverse,  discite  benefacere,  quœrite  judicium,  subveuite 
oppresse,  judicate  pupillo,  defeudite  \iduaai  ;  et  veuite,  et  arguite  me,  dicit 
Domiuus.  Is,,  i,  16, 

■2  Respicite  itaque,  dùm  teœpus  es!,  ad  veram  et  œlernam  salutern,  et  ad 
Dominuui  Deum  mentes  vestras  Dei  timoré  couverlite.  Deum  vel  serô  quœrite. 
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dans  son  traité  de  l'Envie,  après  avoir  amplement  expliqué  les 
excès  de  ce  vice  et  les  dérèglements  de  cette  maladie,  conclut  ainsi 
son  discours  :  «  C'est  par  ces  sortes  de  méditations,  mes  très-chers 
Frères,  que  nous  devons  fortifier  notre  cœur  ;  c'est  par  ces  saints 
exercices  que  nous  devons  travailler  à  le  rendre  invulnérable  aux 
traits  de  l'ennemi.  Lisons  soigneusement  la  sainte  Écriture,  pen- 
sons souvent  à  Jésus-Christ,  prions  sans  cesse  et  persévérons  cons- 
tamment dans  une  continuelle  pratique  des  œuvres  saintes  et  spiri- 
tuelles, afm  que  quand  l'ennemi  s'approchera  pour  nous  attaquer, 
il  trouve  toutes  les  entrées  de  notre  cœur  fermées  et  en  état  de 
défense...  Vomissez,  dit-il  un  peu  après,  le  fiel  et  le  poison  de  la 
discorde,  purifiez  votre  esprit  du  venin  dont  l'ancien  serpent  l'a 
infecté,  et  que  Jésus-Christ  par  sa  douceur  ôte  toute  l'amertume 
de  votre  âme...  Aimez  ceux  que  vous  haïssiez  auparavant,  et  que 
vous  avez  noircis  et  décriés  par  d'injustes  calomnies.  Imitez  les 
gens  de  bien,  et  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  les  imiter,  ré- 
jouissez-vous au  moins  de  ce  qu'ils  sont  meilleurs  que  vous.  Unis- 
sez-vous à  eux  d'alfection,  afin  d'avoir  part  à  leur  mérite,  et  que 
le  lien  de  la  charité  fraternelle  vous  fasse  leurs  cohéritiers.  Yos 
dettes  vous  seront  remises,  quand  vous  remettrez  ce  qu'on  vous 
doit  ;  et  Dieu  recevra  vos  sacrifices,  lorsqiie  vous  approcherez  de 
lui  avec  un  esprit  de  paix  ' .  » 

quia  jampridem  per  Prophetam  praemonens  hortatur,  et  dicit  :  Qucsrite  Deum, 
et  vivet  anima  vestra.  Crédite  iili,  qui  omnino  nou  fallit;  crédite  illi,  qui  cre- 
denlibus  vitse  aeternae  praemium  dabit;  crédite  illi,  qui  incredulis  seterna  sup- 
plicia pehennœ  ardoribus  irrogabit. 

*  His  meditatioûibus  corrohorandus  est  animus,  fratres  dilectissimi,  ejusinodi 
exercitationibus  coulra  omnia  diaboli  jacuia  firmaudiis.  Sit  aute  oculos  divina 
lectio,  iu  mauibus  boua  operatio,  in  sousibus  dominica  cogitalio.  Oralio  jugis 
omuinô  non  cesset.  Salutaris  operatio  perseveret.  Spirilualibus  semper  actibus 
occupeniur,  ut  quotitscumque  iuiraicus  accesserit,  quelles  adiré  tentaverit,  et 

clausum   adversùm   se   pectus   iuveniat  et  arnaatuni Veneua  fellis  evome, 

discordiarum  virus  exclude;   purgetur  mens  quam  serpentinus  livor  infecerat; 

amaritudo  omnis   quse  iutùs  iuseJerat,  Christi  dulcedine  leniatur Ama  eos 

quos  ante  oderas,  dilige  illos  quibus  injustis  obtrectationibus  iiividebas.  Ronos 
imitare,  si  sectari  potes;  si  aulena  eos  sectari  non  potes,  colIa>tare  certè  et  gra- 
tulare  melioribus;  fac  te  illis  adunatà  dilectione  participem,  fac  te  consortio 
charitatis  elfraternitatis  vinculo  cohaerudem.  Dimittentur  tibi  débita,  quando  ipse 
dimiseris;  accipienlur  sacrificia  tua,  cùm  pacificus  ad  Deum  veneris.  De  Zelo 
et  livore. 
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§  VIII. 
De  la  suspension. 

La  suspension  [smtcntatio)  est  une  figure  par  laquelle  l'orateur, 
après  avoir  tenu  l'esprit  de  l'auditeur  longtemps  suspendu  dans 
l'attente  de  ce  qu'il  veut  dire,  expose  enfin  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire auquel  on  ne  s'attend  point,  comme  en  cet  endroit  de 
Cicéron  contre  Verres  :  «  Qu'arriva-t-il  ensuite,  et  que  pensez- 
vous  qu'il  fit  ?  quelque  vol  ou  quelque  brigandage  ?  Attendez-vous 
à  la  plus  détestable  action  que  vous  puissiez  imaginer,  et  ce  que 
vous  entendrez  surpassera  encore  toute  votre  attente  '.  » 

Quelquefois  cette  figure  a  un  effet  tout  contraire  ;  ce  qui  arrive, 
lorsque  l'orateur,  après  avoir  mis  chacun  dans  l'attente  de  quel- 
que chose  de  très-grand  et  de  très-essentiel,  descend  dans  le  détail 
de  quelque  fait  très-peu  important.  Nous  pouvons  par  ce  moyen 
faire  sentir  tout  le  ridicule  des  pharisiens,  qui  faisaient  un  crime 
aux  apôtres  du  Sauveur  de  ce  qu'ils  mangeaient  sans  se  laver  au- 
paravant les  mains  ;  car  on  expose  premièrement  la  dignité  des 
docteurs  de  la  loi  et  des  pharisiens,  et  le  rang  qu'ils  tenaient  parmi 
le  peuple,  et  principalement  ceux  de  Jérusalem  qui  \dnrent  trouver 
le  Sauveur,  et  qui  lui  exposèrent  avec  beaucoup  de  force  le  crime 
dont  ils  accusaient  ses  disciples  :  «  Pourquoi,  lui  dirent-ils,  vos 
disciples  violent-ils  la  tradition  des  anciens  -  ?  »  II  s'agit  sans  doute 
d'un  crime  très-grand  et  très-énorme,  car  il  est  écrit  :  «  Ne  passez 
point  les  anciennes  bornes  cjui  ont  été  posées  par  vos  pères  ^.  » 
Mais  voyons  quel  est  ce  crime  et  quelle  est  cette  transgression  de 
la  tradition  des  anciens.  «  C'est,  disent -ils,  que  vos  disciples  ne  se 
lavent  point  les  mains  lorsqu'ils  prennent  leurs  repas.  »  Que  peut- 
on  entendre  de  plus  ridicule  que  cette  accusation  ?  Voilà  le  crime 

•  Quid  deindè?  qaid  ceusetis"?  furtum  fortassè,  aut  pnedam  expectalis  ali- 
quam  .'  expectate  facinus  quàm  vullis  improbum,  viucam  tameu  expectationem 
vestram.  Oral,  s,  in  Verrern. 

2  Quare  discipuli  tui  transgrediuntur  traditionem  seniorum?  Non  eaim  lavant 
manus  suas  cùm  pauem  mauducaut.  Matth.,  xv,  2. 

*  Ne  transgrediaris  ternjinoà  autiquos,  quos  posueruut  patres  tui.  Prov.,  xsii, 
28. 

TOM.   XIX.  25 
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pour  lequel  tant  de  docteurs  assemblés  viennent  faire  une  plainte 
si  vive. 

Par  ces  deux  exemples,  il  est  aisé  de  voir  qu'on  se  sert  de  cette 
figure  en  deux  rencontres  :  lorsqu'on  veut  faire  paraître  une  chose 
très-légère,  et  lorsqu'on  en  veut  relever  et  amplifier  une  autre  qui 
est  en  effet  très-grande. 

§IX. 

De  l'irouie. 

\  L'ironie  est  une  figure  par  laquelle  on  fait  entendre  le  contraire 
de  ce  qu'on  dit.]  Lorsqu'elle  ne  consiste  qu'en  peu  de  mots,  ou 
dans  un  seul,  ce  n'est  qu'un  trope,  dont  on  voit  un  exemple  dans 
les  paroles  de  Dieu  même  ;  car,  après  avoir  chassé  Adam  et  Eve 
du  paradis  terrestre,  il  leur  fit  des  habits  de  peau  d'animal,  dont 
il  les  revêtit,  afin  qu'ils  se  souvinssent  qu'ayant  été  créés  pour 
être  semblables  à  Dieu  par  la  sainteté  de  leur  vie,  ils  s'étaient  ren- 
dus semblables  aux  bêtes  par  leur  péché  ;  et  pour  leur  faire  sentir 
cette  vérité  si  humiliante  et  si  propre  à  leur  inspirer  la  douleur  de 
leur  désobéissance,  il  leur  dit  :;  «  Voilà  Adam  devenu  comme  l'un 
de  nous  ' .  »  \ 

Lorsque  l'ironie  est  continuée  et  soutenue  dans  une  longue  suite 
de  paroles,  on  la  met  au  nombre  des  figures  de  pensée.  Telle  est 
celle-ci  de  saint  Cyprien  contre  Florence  Pupien,  qui  lui  refusait 
la  qualité  d'évéque  dans  l'Église  :  «  Si  nous  ne  nous  justifions  pas 
devant  vous,  et  si  nous  ne  sommes  pas  absous  par  votre  jugement, 
il  faut  compter  déjà  six  ans  que  nos  Frères  n'ont  point  d'évéque, 
ni  le  peuple  de  prélat,  ni  le  troupeau  de  pasteur,  ni  notre  église 
de  conducteur,  ni  Jésus-Christ  de  pontife,  ni  Dieu  de  grand-prêtre. 
Il  faut  que  Pupien  vienne  au  secours,  qu'il  prononce  sa  sentence, 
et  qu'il  ratifie  le  jugement  de  Dieu  même  et  de  Jésus-Christ.  Sans 
cela  ce  grand  nombre  de  fidèles,  qui  sont  sortis  de  ce  monde  sous 
notre  pontificat,  sont  morts  sans  espérance  de  paix  et  de  salut  ; 
tous  ceux  que  nous  avons  baptisés  n'ont  point  reçu  la  grâce  du 

'  Ecce  Adam  quasi  unus  ex  aobis  factus  est.  Gen.,  \,  22. 
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baptême,  ni  le  Saint-Esprit  ;  et  la  communion  que  nous  avons  ac- 
cordée à  tant  de  pénitents  est  nulle  et  invalide.  Ayez  donc  enfin 
la  bonté  de  prononcer  maintenant  en  notre  faveur,  et  de  vouloir 
bien  confirmer  notre  élection  par  votre  autorité,  afin  que  Dieu  et 
son  Christ  puissent  vous  rendre  grâce  do  ce  que.  par  vous,  un 
évoque  est  rendu  à  son  autel  et  à  son  peuple  ' .  » 

Un  peu  après^  sur  ce  que  Pupien  avait  dit  qu'il  était  tombé 
contre  saint  Cyprien  dans  un  scrupule  qu'il  fallait  lui  ôter  de  l'es- 
prit, ce  saint  docteur  pousse  la  même  ironie  par  ces  paroles  : 
«  Pourquoi  des  martyrs  remplis  du  Saint-Esprit,  et  sur  le  point  de 
paraître  devant  Dieu  et  devant  son  Christ,  ne  sont-ils  pas  tombés 
dans  ce  scrupule,  et  ont-ils  écrit  de  la  prison  des  lettres  qu'ils 
adressaient  à  l'évêque  Cyprien,  comme  le  reconnaissant  pour  l'é- 
vêque  établi  de  Dieu  ?  Pourquoi  ce  scrupule  n'est-il  point  venu 
dans  l'esprit  de  tant  d'évèques  mes  collègues,  qui  ont  été  pros- 
crits ou  mis  en  prison,  et  chargés  de  chaînes,  ou  qui  sont  morts 
en  exil,  ou  sont  tombés  sous  le  glaive  des  persécuteurs  ?  Pourquoi, 
dans  l'éghse  que  Dieu  m'a  confiée,  tant  d'illustres  confesseurs  et 
tant  de  vierges,  tant  de  saintes  veuves,  pourquoi  enfin  toutes  les 
églises  qui  sont  unies  avec  nous  dans  le  uionde  entier  par  les  liens 
d'une  même  communion,  ne  sont-elles  point  tombées  dans  ce  scru- 
pule? si  ce  n'est,  comme  vous  l'avez  écrit,  parce  que  toutes  ces 
personnes  qui  communiquent  avec  moi  sont  souillées  par  ce  com- 
merce et  déchues  par  là  de  l'espérance  de  la  vie  éternelle,  et  qu'il 
n'y  a  que  le  seul  Pupien  qui  n'a  point  voulu  s'unir  à  nous,  qui 
soit  pur,  saint  et  inviolable,  et  qui  entre  dans  le  -Paradis  -?  » 

1  Niïi  apud  te  purgati  fuerimus,  et  seutentià  tuà  absoluti,  ecce  jain  sex 
annis  nec  fraternitas  habuerit  episcopuin ,  nec  plebs  praepûsitum  ,  nec 
grès  pastorein ,  nec  Ecclesia  gubematorem ,  uec  Christus  autistitem,  nec 
Deus  sacerdotem  :  subveniat  Pupianus,  et  scntentiam  dicat  :  judicium  Dei 
et  Cbristi  in  apertuQi  référât,  ne  tantus  fldelium  uumeru»,.  qui  sub  nobis  accer- 
situs  est,  sine  spe  s  ilulis  et  pacis  existe  videatur.  Annue  aliquandè  et  dignare 
pronuutiare  de  nobis,  et  episcopatum  nostrum  cognitioûiâ  tuée  autoritale  fir- 
mare,  ut  Deus  et  Christus  ejus  agere  tibi  gratias  possiut,  quod  per  te  autistes 
et  rector  altari  eorum  paritor  et  plebi  restitutus  sit.  Ep.  LXix  ad  Flor.  Pupian. 

2  Quare  in  hune  scrupulum  non  inciderunt  martyres  saucto  Spiritu  pleni  et 
ad  conspectum  Dei  et  Cbristi  ejus  passione  jam  proximi,  qui  ad  Cyprianum 
episcopum  litteras  de  carcere  direxerunt,  sacerdotem  Dei  agnoscentes  et  con- 
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Salomon  emploie  aussi  l'ironie  quand  il  dit  :  «  Réjouissez-vous 
donc,  jeune  homme,  dans  votre  adolescence,  que  votre  cœur  soit 
dans  l'allégresse  pendant  votre  premier  âge  ;  marchez  selon  les 
voies  de  votre  cœur,  et  selon  les  regards  de  vos  yeux.  *  » 

§X. 

De  l'exemple. 

L'exemple  et  la  simihtude  sont  à  la  vérité  des  lieux  d'où  se 
tirent  des  arguments  ;  mais  parce  qu'ils  donnent  beaucoup  de 
grâce  et  d'ornement  au  discours,  on  les  met  aussi  au  rang  des 
figures,  surtout  lorsqu'on  ne  les  emploie  que  pour  relever  davan- 
tage et  pour  embellir  une  chose  ou  pour  la  rendre  plus  claire  et 
plus  intelligible.  Comme  ces  deux  figures  ont  beaucoup  de  liaison 
et  de  rapport  entre  elles,  et  qu'elles  se  traitent  presque  d'une  même 
manière,  nous  expliqiierons  ici  l'une  et  l'autre  en  même  temps. 

L'exemple  consiste  dans  un  fait  ou  dans  une  parole  rapportés 
avec  le  nom  de  l'auteur.  On  se  sert  de  l'exemple  comme  de  la  res- 
semblance et  pour  les  mêmes  raisons.  Il  relève  et  embellit  le  dis- 
cours, lorsqu'il  n'y  est  employé  que  pour  lui  donner  plus  de  di- 
gnité. 11  lui  donne  de  la  clarté,  lorsqu'il  éclaircit  ce  qu'il  y  avait 
d'obscur  ;  et  il  le  rend  plus  croyable,  lorsqu'il  en  augmente  la 
vraisemblance.  Il  met  comme  devant  les  yeux  ce  que  l'on  veut 

testantes  ei?  Qiiare  in  hune  scrupulum  nou  incidenint  tôt  coepiscopi  coUegae 
mei,  qui  vel  cùqi  de  medio  recedereut  proscripti  sunt  vel  apprehensi  in  cnr- 
cere  et  catenis  fuerunt  ;  aut  qui  iu  exilium  rolegati  illustri  itiuere  ad  Dominum 
profecti  sunt;  aut  qui  quibusdam  locis  animadversi  cœlesles  coronas  de  Domiui 
clarificalionc  sumpseruut?  Quare  in  hune  scrupulum  non  inciderunt  de  plehe 
istà  nostrà  quae  apud  nos  est,  et  nobis  de  Dei  dignatioue  commissa  est,  tôt 
confesiores  qucestionati  et  torti,  et  insignium  vuluerum  et  cicalricuui  memorià 
gloriosi,  tôt  virgines  integrœ,  tôt  laudabiles  viduœ,  ecclesiœ  denique  imiversœ 
per  tolum  mundum  nobiscum  unitatis  vinculo  copulatae?  Nisi  si  omnes  isti 
communicantes  mecum,  secundùm  quod  scripsisti,  polluto  nostro  ore  polluti 
sunt  et  spem  vitae  œternse  communicationis  nostrœ  contagione  perdiderunt. 
Pupianus  solus  integer,  inviolatus,  sanctus,  pudicns,  qui  nobis  miscere  se  uo- 
luit,  in  paradiso  atque  in  regno  cœlorum  solus  habitabit. 

'  Lsetare  ergo,  juvenis,  in  adolescentià  tuà  et  in  bono  sit  cor  tuum  in  diebus 
juventulis  tu;r,  et  ambula  in  viis  cordis  tui,  et  intuitu  oculorum  tuorum.  Eccle., 
Xf,  9. 
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faire  entendre,  lorsqu'il  exprime  tout  si  clairement,  qu'il  semble 
qu'on  touche  au  doigt  la  chose  dont  on  parle. 
(  Les  exemples  anciens  et  illustres  de  la  patrie,  ;  de  la  maison  ou 
de  la  famille  à  laquelle  on  appartient,  touchent  d'ordinaire  plus 
vivement,  et  font  plus  d'impression  que  les  autres  dans  les  esprits  ; 
il  en  est  de  même  des  exemples  de  vigueur  et  de  fermeté  qui  se 
tirent  des  personnes  faibles  ou  de  basse  condition,  comme  d'une 
femme,  d'un  enfant,  d'un  serviteur,  d'une  personne  sans  secours 
et  sans  appui  .•  Les  exemples  sont  tirés  de  choses  ou  semblables, 
ou  différentes,  ou  contraires  ;  et  encore  de  choses  ou  plus  grandes, 
ou  moindres,  ou  égales  ;  la  différence  ou  l'inégalité  est  dans  les 
circonstances  du  genre,  du  mode,  du  temps,  du  lieu,  et  presque 
dans  toutes  les  autres  que  nous  avons  ci-devant  expliquées  en 
détail. 

On  peut  étendre  plus  ou  moins  les  exemples,  selon  la  manière 
dont  on  veut  les  proposer;  car  on  peut  le  faire,  en /commençant 
par  quelque  éloge  de  l'auteur  qui  les  rapporte,  ou  des  personnes 
à  qui  on  les  attribue.,  Si,  par  exemple,  on  veut  citer  un  exemple 
"de  Plutarque,  on  peut  commencer  par  dire  que  c'est  le  plus  esti- 
mable de  tous  les  auteurs  païens,  et  qu'il  a  su  parfaitement  allier 
la  plus  sublime  connaissance  de  la  philosophie  avec  l'éloquence  de 
l'histoire  ;)en  sorte  que  l'on  admire  en  lui,  non-seulement  la  fidélité 
de  l'historien,  mais  encore  tout  le  poids  et  toute  la  solidité  d'un 
très-savant  et  très-sublime  philosophe  ;  ou  bien,  si  l'on  voulait 
rapporter  l'exemple  de  Régulus,  qui  revint  se  livrer  lui-même  aux 
ennemis^  on  peut  le  faire  de  cette  manière  :  «  Parmi  tant  de  grandes 
et  illustres  actions  qui  ont  rendu  le  courage  et  la  vertu  des  Ro- 
mains admirables  par  toute  la  terre,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  plus 
belle  ni  de  plus  éclatante  que  celle  de  Régulus.  » 

Ces  sortes  de  louanges,  qui  se  donnent  ainsi  par  manière 
d'avant-propos,  peuvent  être  plus  longues  ou  plus  courtes,  selon 
que  le  sujet  le  demande.  Mais  il  faut  prendre  garde  surtout  qu'elles 
conviennent  au  sujet  dont  il  s'agit;  c'est  pourquoi,  si  l'on  propo- 
sait pour  exemple  un  fait  dont  on  peut  douter,  il  faudrait  relever 
d'abord  le  mérite  et  la  fidélité  de  l'auteur  ;  ou  si  vous  vouliez  faire 
passer  pour  une  action  de  piété  ce  que  vous  apportez  pour  exem^ 
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pie,  il  faudrait  en  relever  le  mérite  par  la  piété  de  celui  qui  l'au- 
rait faite. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  un  exemple,  elle  peut  être  quel- 
quefois courte,  lorsque  la  chose  est  assez  connue  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'un  long  discours,  comme  en  cet  endroit  de  saint  Jérôme  : 
«  Souvenez-vous  de  Darez  et  d'Entelle  ' .  »  Elle  peut  aussi  être 
longue,  comme  celle  dont  le  même  saint  Jérôme,  dans  sa  préface 
qui  est  à  la  tète  de  l'Écriture  sainte,  traite  l'exemple  du  voyage 
de  Pythagore,  de  Platon  et  d'Apollonius  en  Egypte,  afin  de  rele- 
ver par  là  l'étude  de  la  sagesse.  Mais  quand  les  exemples  sont  de 
choses  inégales  ou  dissemblables,  c'est  alors  qu'on  peut  les  étendre 
davantage  par  des  comparaisons,  en  montrant  que  ce  que  nous 
apportons  pour  raison  et  en  faveur  de  notre  sujet,  est  semblable 
ou  différent,  ou  contraire  ou  égal,  ou  plus  ou  moins  grand  ;  et  cette 
sorte  de  comparaison  se  prend  de  toutes  les  circonstances,  et  des 
choses  et  des  personnes  ;  elle  est  aussi  appuyée  et  soutenue  par 
le  secours  de  l'art,  lorsqu'on  se  sert  avec  un  sage  discernement  de 
termes  et  de  figures  convenables  pour  abaisser  les  unes  et  pour 
élever  les  autres. 

Nous  en  avons  un  excellent  modèle  dans  la  Vie  de  saint  Malachie, 
archevêque  d'Irlande,  où  saint  Bernard,  qui  l'a  écrite,  compare  la 
conduite  de  ce  saint  prélat  avec  les  mœurs  des  autres  évêques  de 
son  temps  ;  et  parce  qu'il  se  présente  très-souvent  des  occasions 
d'user  de  ce  style,  nous  en  proposerons  ici  quelques  autres  exem- 
ples pour  en  expliquer  plus  clairement  l'usage.  Si  donc  quelqu'un, 
pour  consoler  un  père  affligé  de  la  perte  de  son  fils,  voulait  se  ser- 
vir de  l'exemple  de  quelque  veuve,  même  païenne,  qui  aurait 
supporté  la  perte  de  plusieurs  fils  avec  une  force  et  une  fermeté 
d'esprit  très-grandes,  après  avoir  exposé  le  fait,  il  comparerait 
les  circonstances  des  deux  pertes,  et  des  personnes  qui  les  souf- 
frent à  peu  près  de  cette  manière  :  «  Vous  qui  êtes  un  homme, 
vous  ne  pourrez  pas  souffrir  ce  qu'une  femme  faible  a  souffert  sans 
s'ébranler  !  Elle  s'est  élevée  généreusement  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  son  sexe,  et  de  sa  tendresse  de  mère  ;  et  vous  succom- 

1  Mémento  Daretis  et  Entelli. 
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berez  à  une  affliction  moins  forte  !  Elle  a  porté  avec  un  courage 
invincible  la  perte  de  plusieurs  fils  ;  et  vous  vous  abandonnerez  à 
la  douleur  et  aux  larmes  pour  un  seul  qui  vous  est  mort  !  Ajoutez 
que  tous  ses  fils  ensemble  sont  péris  par  un  même  naufrage,  c'est- 
à-dire  tous  à  la  fois  sans  honneur  et  sans  gloire  ;  au  lieu  que  le 
vôtre  est  mort  glorieusement,  les  armes  à  la  main,  dans  le  combat. 
Tous  ses  fils  sont  véritablement  morts  pour  elle,  et  entièrement 
perdus;  le  vôtre  vivra  dans  la  gloire  immortelle.  Cette  femme  ren- 
dait grâce  à  la  nature  de  ce  qu'elle  l'avait  enfin  faite  mère  de  tant 
d'enfants  ;  et  vous  ne  voulez  vous  souvenir  que  d'avoir  perdu  un 
fils  !  il  ne  lui  restait  plus  d'espérance  de  réparer  la  perte  de  ses 
enfants,  étant  trop  âgée  pour  pouvoir  en  mettre  d'autres  au  monde; 
mais  vous  avez  une  épouse  encore  très-jeune,  et  vous  êtes  dans  un 
âge  plein  de  force  et  de  vigueur.  Une  simple  femme  et  une  étran- 
gère a  donc  fait  plus  que  vous  prétendez  ne  pouvoir  faire,  vous 
qui  êtes  un  homme  et  un  Romain  !  Ce  qu'une  femme  sans  lettres 
et  sans  sciences  a  su  mettre  au-dessous  d'elle,  vous  abat  entiè- 
rement, vous  qui  êtes  un  si  grand  philosophe  !  Enfin  une  femme 
et  une  païenne  fait  admirer  dans  sa  conduite  une  force  et  une  fer- 
meté de  courage,  qu'un  homme  et  un  homme  chrétien  ne  peut 
montrer  dans  la  sienne!  Elle  croit  qu'il  ne  reste  plus  rien  de 
l'homme  après  sa  mort,  et  néanmoins  elle  juge  que  c'est  une  lâ- 
cheté que  d'en  pleurer  la  perte  ;  et  vous  qui  êtes  instruit  par  la 
foi,  et  qui  croyez  que  ceux-là  vivent  enfin  véritablement,  qui  sont 
sortis  louablement  de  cette  vie,  vous  ne  laissez  pas  de  crier  sans 
cesse  que  vous  avez  perdu  un  fils  !  Et  ce  que  cette  femme  a  rendu 
à  la  nature  avec  un  esprit  égal  et  tranquille,  vous  refusez  de  le 
rendre  de  même  à  Dieu,  qui  vous  le  redemande!  Elle  s'est  généreu- 
sement soumise  à  cette  nécessité,  et  vous  résisterez  opiniâtrement 
à  Dieu  !  » 

Il  me  semble  qu'on  voit  assez  aisément  par  ce  modèle  comment 
il  faut  comparer  les  exemples,  quoiqu'il  soit  encore  plus  facile  de 
s'étendre  sur  les  faits  véritables,  parce  qu'on  y  trouve  une  plus 
abondante  diversité  de  circonstances.  Il  y  a  ici  une  chose  à  remar- 
quer en  passant  :  c'est  qu'on  peut  donner  plus  de  force  et  de  grâce 
au  discours  par  ces  sortes  Me  parallèles  et  de  comparaisons,  eu  y 
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mêlant  à  propos  des  sentences  ou  des  épiphonèmes,  comme  dans 
ce  même  exemple,  après  ce  commencement  de  comparaison  :  «  Ce 
qu'une  femme  faible  a  souffert  sans  s'ébranler,  un  homme  ne  peut 
le  souffrir  !  »  On  aurait  pu  ajouter  ces  sentences  :  «  La  nature  a 
mis  uue  grande  différence  entre  les  deux  sexes,  et  vous  n'y  en 
faites  paraître  aucune  quant  à  la  force  d'esprit  ' .  Personne  n'at- 
tend d'une  femme  le  mérite  de  la  force  et  de  la  fermeté  d'esprit  -. 
Un  homme  sans  fermeté  est  indigne  du  nom  d'homme^.  Il  est 
honteux  à  un  homme  de  se  laisser  vaincre  en  force  de  cœur  et 
d'esprit  par  une  femme  *.  »  De  même  encore,  après  cet  autre  en- 
droit :  «  Tous  ses  fils  sont  véritablement  perdus  pour  elle  et  entiè- 
rement perdus;  mais  le  vôtre  vivra  toujours  dans  une  gloire 
immortelle,  »  il  y  avait  lieu  d'ajouter  :  «  La  réputation  d'honneur 
et  de  vertu  est  une  vie  sans  comparaison  plus  heureuse  que  la  vie 
commune  de  tout  ce  qui  respire  :  cette  vie  du  corps  est  pleine  de 
misère,  toujours  très-courte,  sans  parler  même  de  tant  d'accidents 
qui  l'abrègent  souvent  :  elle  est  enfm  commune  aux  Ijommes  avec 
les  bêtes.  Celle-là  au  contraire  est  illustre  et  éternelle;,  et  donne 
rang  aux  hommes  dans  la  société  des  esprits  célestes  ^  »  Enfm  on 
pouvait  ajouter  de  pareilles  sentences  à  chaque  partie  de  ces  com- 
paraisons, en  la  même  manière  ;  mais  c'est  assez  d'avoir  montré 
en  passant  ces  modèles,  qui  suffisent  pour  faire  comprendre  la 
nature  et  l'usage  de  cette  figure. 

Au  reste,  lorsqu'on  est  obligé  de  traiter  un  sujet,  et  qu'il  y  a 
lieu  de  l'orner  de  cette  sorte  de  comparaison,  il  faut  l'étendre 
plus  ou  moins,  selon  la  nature  et  les  circonstances  des  choses 
que  l'on  compare  entre  elles. 

*  Natura  discernit  sexuto,  tu  uon  discernis  animum. 

*  A  muliere  nemo  fortitudinis  laudem  expectat. 

s  Vir  nisi  forlis  sit.  animo,  nec  viri  iiomine  censetur. 

*  Turpiter  barbain  gestat,  qui  pectoris  robore  superatur  h  fœminà. 

*  Longé  felicius  honestà  famà,  quàm  hoc  conimuni  spirilu  vivitur.  Corporis 
vita  et  calamitosa  est,  et  omaino  ut  uihil  accidat,  brevi^;  deniquè  cum  pecu- 
dibus  commuais  :  illa  clara  sempiternaque  homines  iu  cœlestium  consortium 
referens. 
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§  XI. 

De  la  comparaison. 

/Dans  le  genre  démonstratif,  nous  comparons  une  personne  avec 
une  autre,  soit  pour  louer,  soit  pour  blâmer -,/ et  cette  sorte  de 
comparaison  peut  être  mise  au  rang  des  exemples.  C'est  ainsi  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  faisant  l'éloge  du  grand  saint  Basile 
dans  une  de  ses  homélies,  le  compare  aux  hommes  les  plus  illustres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  fait  voir  qu'il  a  suivi 
leurs  traces  :  «  Comme  il  y  a  eu,  dit-il,  et  dans  l'ancienne  Alliance 
et  dans  la  nouvelle,  beaucoup  de  grands  hommes  qui  se  sont 
signalés  dans  une  haute  piété,  des  législateurs,  des  généraux 
d'armée,  des  prophètes,  des  docteurs,  des  martyrs  intrépides, 
comparons-leur  notre  illustre  Basile,  afin  de  juger  plus  évidem- 
ment par  là  quelle  a  été  l'excellence  de  sa  vertu  et  de  sa  piété.  » 

Il  y  a  aussi  une  sorte  de  comparaison,  qui  se  fait  d'une  chose 
avec  une  ou  plusieurs  autres.  Comme  si  quelqu'un,  voulant  louer 
la  science  des  saintes  Ecritures,  la  comparaît  aux  sciences  les  plus 
importantes  et  les  plus  relevées.  Dans  chacune  de  ces  comparaisons, 
il  y  a  deux  effets  à  considérer  :  car  on  rabaisse  les  avantages  d'une 
partie  et  on  élève  ceux  de  l'autre,  ou  bien  on  exagère  beaucoup  les 
louanges  de  l'une,  en  sorte  néanmoins  qu'on  lui  préfère  ou  qu'on  lui 
égale  celle  qu'on  a  entrepris  de  louer  particulièrement;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  blâmer,  on  expose  de  même  avec  une  grande  force  les  vices 
d'une  partie,  mais  de  sorte  que  l'autre  qu'on  blâme,  paraisse  aussi 
méchante  et  aussi  détestable. 

Ce  qui  est  à  observer  ici,  c'est  que  ce  qu'on  apporte  ou  ce  qu'on 
emploie  pour  comparaison,  soit  constamment  vrai  et  remarquable; 
comme  si,  parlant  d'un  bon  prince,  vous  le  compariez  à  TrajanT  5 
ou  à  Antonin  le  Philosophe,  ou  si  vous  en  compariez  un  méchant  i 
à  Néron  ou  à  Caligula,  ou  un  voluptueux  à  Sardanapale.  1 

La  comparaison  sera  encore  beaucoup  plus  ample  et  plus  abon- 
dante, si,  pour  louer  ou  pour  blâmer  quelque  personne  ou  quelque 
chose,  on  la  compare  non-seulement  avec  une,  mais  avec  plusieurs 
personnes  ou  plusieurs  choses.  C'est  ainsi  que  saint  Sidoine  Apol- 
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linairo  compare  Claiidien  .Alaraert  aux  plus  célèbres  philosophes, 
aux  plus  grands  des  orateurs,  et  aux  plus  illustres  des  saints 
Pères  :  «  Il  pense,  dit-il,  comme  Pythagore,  il  divise  comme 
Socrate,  il  explique  comme  Platon,  il  lie  et  enveloppe  comme 
Aristote,  il  flatte  comme  Eschine,  il  remue  les  passions  comme 
Démosthènes,  il  conseille  comme  Caton,  il  persuade  comme  Cicé- 
ron...  Et  si  nous  voulons  le  comparer  aux  saints  Pères,  il  instruit 
comme  Jérôme,  il  réfute  comme  Lactance,  il  prouve  comme 
Augustin,  il  s'élève  comme  Hilaire,  il  s'abaisse  comme  Chrysos- 
tome,  il  reprend  comme  Basile,  il  console  comme  Grégoire  de 
Nazianze,  il  narre  comme  Eusèbe,  il  touche  comme  Eucher,  il 
presse  comme  Paulin,  il  se  soutient  comme  Ambroise  K  »  Outre 
l'élégance  de  ces  comparaisons  multipliées,  ce  morceau  est  remar- 
quable par  la  justesse  et  la  précision  avec  laquelle  saint  Sidoine 
peint,  d'un  seul  mot,  le  caractère  de  chacun  des  auteurs  dont  il 
parle. 

De  phis,  si  l'on  veut  inspirer  de  l'horreur  pour  quelque  vice,  par 
exemple  pour  la  colère,  comparez-la  à  l'ivresse ,  à  la  frénésie  ;  ou 
si  l'on  veut  exhorter  à  fuir  les  langues  médisantes,  comparez-les 
aux  pestiférés,  ou  aux  exhalaisons  mortelles  de  certains  lacs,  qui 
font  mourir  subitement  ceux  qui  respirent  l'air  qui  en  est  infecté. 

La  comparaison,  aussi  bien  que  l'exemple,  est  d'un  très-grand 
poids.  On  s'en  sert  ou  pour  l'ornement  du  discours,  ou  pour  la 
preuve,  ou  pour  un  plus  grand  éclaircissement  du  sujet,  ou  pour  le 
mettre  plus  vivement  devant  les  yeux.^^uis  donc  qu'on  emploie  la 
comparaison  pour  quatre  fins,  on  l'exprime  aussi  en  quatre 
manières  :  par  contrariété,  par  négation,  par  parallèle  et  par 
brièveté. 

La  comparaison  pour  orner  et  embellir,  se  fait  par  contrariété, 

*  Sentit  a[  Pythagoras,  dividit  ut  Socrates,  explicat  ut  Plato,  implicat  ut 
Aristoteles,  ut  Jischiiies  blanditur,  ut  Demoslheues  irascitur,  suadet  ut  Cato, 

persuadet  ut  Tullius Jam  si  ad  sacrosaactos  patres  pro   coœpnratione  ve- 

niatur,  inslruit  ut  Hieronymus,  destruit  ut  Lactantius,  aslruit  ut  Auguslinus, 
attoilitur  ut  Hilarius,  summiltitur  ut  Joannes  (Chrysostomus),  ut  Basilius  cor- 
rijiit,  ut  Gregorius  (Nazianzeniis)  cousolatur,  ut  Eusebius  narrât,  ut  Eucherius 
sollicitât,  ut  Paulinus  provocat,  ut  Ambrosius  persévérât.  Biblioih.  max,  Pa- 
trum,  lom.  VI,  p.  1093,  D.  E. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XIV,  S;  XI.  393 

/ 
en  cette  manière  :  «  Il  n'en  est  pas  de  l'amitié  comme  d'une  mai- 
son, ou  d'un  vaisseau,  ou  même  d'un  habit,  qui  nouvellement 
fait,  \aut  toujours  mieux  qu'un  vieux  qui  a  servi  longtemps/:  la 
fidélité  d'un  nouvel  ami  est  encore  douteuse  et  peu  assurée  ;  mais 
celle  d'un  ancien  est  éprouvée  comme  l'or  par  la  feu.  » 

Pour  prouver,  la  comparaison  se  fait  par  négation,  comme^ 
celle-ci  :  «  Une  terre^  quelque  bonne  qu'elle  soit,  ne  produit  quej 
des  ronces  et  des  épines,  si  elle  n'est  point  cultivée;  de  même/ 
l'homme  qui  néglige  de  cultiver  son  esprit  et  son  cœur,  ne  par- 
viendra ni  à  la  science  ni  à  la  vertu.  »  ' 

Pour  donner  plus  de  jour  cà  ce  que  l'on  dit,  elle  s'exprime  par 
brièveté,  ainsi  .qu'on  va  le  voir  :  «  Il  n'en  est  pas  dans  l'amitié 
comme  dans  la  course  :  il  ne  suffit  pas  d'atteindre  le  but,  mais  il  ! 
faut  le  dépasser.  »  Par  la  même  comparaison,  on  relève  la  con-,  ; 
duite  de  l'homme  généreux  qui,  après  la  mort  de  son  ami,  se 
charge  du  soin  de  ses  enfants  ;\car  il  ne  faut  que  de  laforceet  delà 
vitesse  à  celui  qui  court  dans  la  carrière  pour  pousser  sa  course  jus- 
qu'au bout,  au  lieu  que  dans  un  ami  l'ardeur  de  la  bienveillance 
doit  être  si  grande,  qu'elle  s'étende  au  delà  même  de  ce  que  son 
ami  peut  savoir. 

Quand  on  veut  mettre  la  chose  comme  sous  les  yeux  de  l'audi-   ] 
teur,  la  comparaison  se  fait  par  un  parallèle;  exemple  :  «  Si  un 
joueur  de  harpe  se  présentait  sur  le  théâtre,  superbement  vêtu 
d'une  robe  d'or^  avec  un  manteau  de  pourpre  enrichi  d'une  bro-    I 
derie  de  différentes  couleurs,  portant  sur  la  tête  une  riche  et  bril- 
lante couronne,  et  tenant  en  sa  main  une  harpe  magnifique^ 
relevée  d'un  émail  d'or  et  d'ivoire,  et  qu'outre  cela  il  fût  lui-même 
d'une  beauté  et  d'une  taille  proportionnée  à  la  dignité  de  son  per-  j 
sonnage;  si,  dis-je,  après  avoir,  par  cet  éclat  extérieur,  excité  ' 
l'attente  de  tout  le  peuple,  il  commençait,  au  milieu  d'un  profond 
silence,  à  faire  entendre  tout  d'un  coup  des  tons  de  voix  aigres  et 
rudes]  avec  des  mouvements  de  corps  indécents,  il  serait  sifflé  de 
tout  le  monde,  avec  d'autant  plus  de  mépris  et  de  dérision,  qu'il 
aurait  été  richement  paré  et  longtemps  attendu.  Ainsi  lorsqu'un] 
homme  est  étabh  dans  un  poste  élevé,  ou  dans  de  grandes  et    | 
riches  possessions,  et  que  dans  la  plus  grande  affluence  des  dons    l 
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de  la  fortune  et  de  la  nature,  il  n'a  ni  vertu,  ni  science,  il  est 
rejeté  de  la  société  des  gens  de  bien,  comme  un  objet  de  dérision 
et  de  mépris.  » 

11  faut  remarquer  que  l'objet  dont  nous  tirons  la  comparaison, 
doit  nous  fournir  des  mots  propres  à  en  marquer  la  ressemblance 
avec  l'objet  auquel  nous  le  comparons  ;  par  exemple  :  «  Comme 
les  hirondelles  se  trouvent  toujours  près  de  nous  durant  les  beaux 
jours  du  printemps  et  de  l'été,  et  qu'aussitôt  qu'elles  sentent  le 
froid  de  l'hiver,  elles  se  retirent »  Cette  comparaison  ainsi  pro- 
posée, nous  en  tirons  par  métaphore  des  termes  propres  à  mar- 
quer la  ressemblance  de  la  chose  à  laquelle  nous  l'appliquons,  de 
cette  manière  :  «  Ainsi  les  faux  amis  sont  assidus  auprès  de  nous 
pendant  les  beaux  jours  de  notre  vie  ;  mais  ils  ne  voient  pas  plu- 
tôt arriver  l'hiver  de  notre  fortune,  qu'ils  s'envolent  tous  et  nous 
abandonnent.  » 

On  trouvera  facilement  des  comparaisons,  si  l'on  a  soin  de  con- 
sidérer avec  attention  la  nature  et  les  propriétés  des  êtres  animés 
ou  inanimés,  des  bêtes  sauvages  ou  apprivoisées  qui  se  trouvent 
sur  la  terre,  dans  l'air  et  dans  la  mer,  et  les  divers  ouvrages  et  les 
différentes  productions  de  la  nature,  de  l'art  et  du  hasard  même  : 
car  il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  chose  soit  semblable  en  tout  à 
une  autre  pour  lui  être  comparée,  il  suffit  qu'elle  ait  quelque  rap- 
port ou  quelque  ressemblance  avec  elle. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  jamais  tirer  aucune  comparai- 
son des  choses  viles,  basses  ou  impures,  parce  que  le  discours  en 
serait  souillé;  ni  des  choses  obscures,  trop  subtiles  ou  difficiles  à 
entendre,  parce  qu'elles  ne  serviraient  qu'à  l'obscurcir  et  à  l'em- 
brouiller, et  qu'ainsi  la  comparaison  aurait  un  effet  tout  contraire 
à  celui  pour  lequel  on  l'a  inventée. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  les  comparaisons,  il  en  est  comme 
des  exemples  que  l'on  étend  ou  que  l'on  abrège,  tantôt  plus  et 
tantôt  moins.  On  les  exprime  quelquefois  par  un  seul  mot  ;  comme  : 
«  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  vous  faut  tourner  les  voiles  '?..,|  Cessez 
de  laver  une  tuile  ^.  »  En  sorte  que  c'est  alors  une  métaphore. 

'  Non  intelligis  tibi  vertenda  vêla? 
*  Desine  lavare  laterem. 
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Quelquefois  on  leur  donne  plus  d'étendue  et  une  application  plus 
évidente,  comme  en  cet  endroit  de  Cicéron  :  «  Quand  les  matelots 
sortent  du  port,  ceux  qui  y  sont  rentrés  après  une  longue  navi- 
gation, ont  coutume  de  les  instruire  avec  le  plus  grand  soin  sur 
les  tempêtes ,  les  corsaires ,  les  écueils ,  parce  qu'un  sentiment 
naturel  nous  intéresse  pour  ceux  qui  s'exposent  aux  mêmes  dangers 
que  nous  avons  courus.  Me  voyant  près  du  port,  après  de  grandes 
agitations,  dans  quelle  disposition  dois-je  donc  être  pour  un  homme 
qui  est  sur  le  point  de  soutenir  de  violentes  secousses  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  *  !  » 

Saint  Jérôme  semble  avoir  imité  cette  comparaison  de  Cicéron 
dans  une  de  ses  lettres  à  Héliodore  :  «  Quand  je  vous  donne  ces 
avis,  je  ne  me  flatte  pas  de  n'avoir  jamais  essuyé  de  tempêtes,  et 
d'être  toujours  arrivé  heureusement  au  port,  sans  avoir  jamais 
souffert  aucun  dommage,  ni  dans  mon  vaisseau  ni  dans  sa  charge. 
Au  contraire,  ce  n'est  qu'après  avoir  échoué  depuis  peu  sur  la 
côte  que,  tout  effrayé  encore  du  naufrage  que  je  viens  de  faire, 
j'avertis  ceux  qui  veulent  s'embarquer  sur  cette  mer  orageuse  des 
périls  où  ils  vont  être  exposés  et  que  je  leurs  dis  d'une  voix  encore 
toute  tremblante  :  Prenez  garde  à  vous;  car  dans  ce  golfe,  qui  est 
presque  toujours  agité  de  tempêtes,  l'amour  du  plaisir  comme  une 
autre  Charybde,  attire  les  voyageurs  et  les  fait  périr  sans  res- 
source. Ici  l'impureté,  semblaljle  au  fameux  écueil  de  Scylla, 
paraît  sous  le  visage  agréable  d'une  personne  dangereuse  par  ses 
attraits,  et  fait  faire  à  l'innocence  de  funestes  naufrages.  Cette 
côte  (p^ie  vous  voyez  est  habitée  par  une  nation  cruelle  et  barbare; 
le  démon  avec  ses  soldats  court  la  mer  comme  un  pirate,  portant 
les  chaînes  qu'il  a  préparées  pour  ceux  qui  tomberont  en  sa  puis- 
sance. Soyez  donc  toujours  sur  vos  gardes;  car  quoique  cette  mer 
paraisse  à  vos  yeux  aussi  calme  qu'un  étang,  et  que  le  vent  remue 
à  peine  la  superficie  de  ses  eaux,  néanmoins  cette  surface,  si  unie 

^  QQOd  si  è  porta  solventibus,  ii  qui  jam  iu  porlum  ex  allô  iuvûhuntur,  prœ- 
dicere  svimiiio  studio  soient  teœpestatum  rationeui,  et  prœdonum.  et  locorum  ; 
quod  natura  affert  ut  eis  faveamus,  qui  cadem  perieula,  quibus  nos  perfuncli 
sumusj  ingrediuntur  :  quo  tandem  me  animo  esse  oporlet,  propè  jam  ex 
maguà  jactatione  terram  videntem,  in  hune  cui  video  maximas  roipublicae  tem- 
pestates  esse  subeundas?  Orat.  pro  Murœna,  n.  4. 


n?»8  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

on  apparence,  est  pleine  d'écueils,  l'ennemi  est  caché,  le  péril  est 
au  dedans.  Préparez  donc  vos  cordages,  dépliez  vos  voiles;  impri- 
mez sur  votre  front  le  signe  de  la  croix  pour  vous  servir  de 
défense;  car  ce  calme  apparent  est  une  véritaljle  tempête  *.  » 

Si  l'on  veut  d'abord  comparer  les  divers  périls  dont  la  pureté 
des  mœurs  est  menacée  dans  la  vie  du  siècle  avec  ceux  que  l'on 
rencontre  au  milieu  des  mers^  ensuite  montrer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ou  de  moins,  de  différent  ou  de  contraire  dans  ces  périls,  puis  y 
joindre  enfin  l'ornement  des  sentiments  et  des  épiplioncmes,  la 
comparaison  deviendra  pleine,  riche,  abondante.  En  voici  un 
exemple  pris  dans  un  autre  ordre  d'idées  :  «  Comme  plus  une 
chose  est  précieuse,  plus  on  a  d'ordinaire  d'attachement  à  la  con- 
server et  plus  on  la  ménage  avec  circonspection  :  ainsi,  n'y  ayant 
rien  de  plus  cher  ni  de  plus  précieux  que  le  temps,  on  doit  prendre 
garde  de  n'en  laiser  passer  aucun  moment  qui  ne  soit  utilement 
employé  :  si  donc  on  donne  des  curateurs  à  ceux  qui,  ayant  de  l'or, 
de  l'argent,  des  pierres  précieuses  et  d'autres  biens,  les  dissipent  par 
de  folles  dépenses,  combien  est-ce  une  plus  grande  folie  de  perdre 
honteusement,  dans  l'oisiveté  ou  en  des  occupations  criminelles, 
le  temps,  qui  est  le  don  le  plus  beau  et  le  plus  important  dont 
nous  soyons  redevables  à  Dieu?  Car  que  perdez-vous  en  perdant 
le  temps  sinon  la  vie  même  ?  Cependant  vous  appelez  la  perte 
d'une  perle,  d'une  pierre  précieuse  une  grande  perte,  et  vous  ne 
comptez  pour  rien  la  perte  de  tout  un  jour,  c'est-à-dire  d'une 
bonne  partie  de  votre  vie  ;  et  vous  ne  considérez  pas  que  ce 
que  vous  appelez  une  grande  perte  peut  se  réparer  d'ailleurs, 
et  que  celle  du  temps  est  irréparable.  De  plus,  la  perte  que  vous 
faites  de  ces  sortes  de  choses  est  souvent  un  gain  pour  d'autres  ; 
mais  le  temps  que  vous  perdez  ne  passe  au  profit  de  personne  :  il 

1  Et  ego  non  inlogris  rato  vel  mercibus  monco,  sed  quasi  nnper  naufragio 
ejpctus  in  liltus  tiinidà  navigaluris  voce  denunlio  :  in  illo  aestu  Cliarylidis  luxu- 
riae  salutem  vor:.t  :  ibi  ore  virgineo  ad  pudicitiae  perpetianda  naul'rapia  Scylla 
ceu  renidens  libido  blanditur.  Hic  barbarum  liltus,  lue  diabolus  pirata  cum 
sociis  portât  vincula  capiendis.  Nolite  credere,  nolite  esse  securi  ;  licet  in  mo- 
dum  stagni  fusum  œquor  arrideat,  licet  vix  suiuma  jacentis  elementi  spiritu 
terga  crispentur,  magnos  hic  campus  montes  habct.  Intùs  inclusum  est  pericu- 
lum,  intùs  est  hostis.  Expedite  rudentes,  vêla  suspendile.  Cruels  antenna  tiga- 
tur  iu  frontibus.  Tranquillitas  ilia  tempestas  est. 
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n'arrive  point  de  pertes  dont  quelqu'un  ne  tire  quelque  utilité, 
hors  celle  du  temps.  Ajoutez  à  cela  que  la  perte  des  richesses  a; 
été  la  cause  du  salut  de  plusieurs,  parce  qu'elles  servent  souvent 
de  matière  aux  vices,  et  qu'ainsi,  il  leur  a  été  plus  avantageux  de 
les  avoir  dissipées  par  des  profusions  téméraires  que  de  les  avoir 
conservées  avec  beaucoup  de  ménagement.  Plus  il  y  a  d'honneur 
à  bien  user  d'une  chose,  plus  il  est  honteux  de  la  prodiguer  inuti- 
lement ;  or  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus  important  que  de  bien 
employer  notre  temps?  Quant  aux  richesses,  quelque  soin  que 
nous  ayons  de  les  ménager  utilement,  elles  nous  sont  néanmoins 
souvent  dérobées,  ou  par  quelque  accident,  ou  par  l'injustice  des 
hommes;  et  cette  perte,  qui  nous  arrive  malgré  nous,  nous  est  un 
sujet  de  misère  seulement,  et  non  de  honte  et  de  confusion  ;  mais 
la  perte  du  temps,  qui  n'arrive  que  par  notre  propre  faute,  nous 
rend  misérables  et  infâmes  tout  ensemble  ;  le  plus  détestable  genre 
d'infamie  est  lorsque  la  faute  ne  peut  être  rejetée  que  sur  celui  qui 
en  souffre  la  peine.  Avec  de  l'or  et  de  l'argent,  vous  pouvez  ache- 
ter des  fonds  de  terre  et  des  héritages,  et  avec  le  temps  vous  pouvez, 
outre  les  autres  ornements  de  Fàme,  acquérir  l'immortalité.  11  n'y 
a  point  de  partie  de  la  vie  si  courte,  ni  si  petite,  où  l'on  ne  puisse 
s'avancer  toujours  de  quelque  degré  considérable  vers  la  félicité; 
enfin  vous  devez  peut-être  rendre  compte  à  quelqu'un,  comme  à 
votre  père,  du  mauvais  usage  de  vos  richesses  ;  mais  c'est  à  Dieu 
même  que  vous  le  rendrez  de  toutes  les  heures  de  votre  vie  que 
vous  avez  mal  employées.  » 

Je  n'ai  traité  cet  exemple  avec  tant  d'étendue,  que  pour  mieux 
montrer  combien  on  peut  amplifier  un  discours  par  cette  figure, 
en  comparant  de  cette  sorte  les  diverses  circonstances;  mais  dans 
certaines  matières,  il  faut  être  plus  serré,  de  sorte  toutefois  que, 
lorsque  la  comparaison  est  tirée  du  moins  ou  du  plus,  cette  iné- 
galité soit  rendue  très-claire  et  très-évidente,  afin  que  la  force  du 
raisonnement  en  paraisse  aussi  plus  grande.  Prenons  pour  exem- 
ple cet  argument  du  moins  au  plus  :  «  Si  un  maître  punit  sévère- 
ment son  esclave  lorsqu'il  fait  mal,  pourquoi  Dieu  n'en  userait-il 
pas  de  même  envers  l'homme  qui  l'offense?»  Yoilà  sans  doute 
comment  un  homme  sans  éloquence  dirait  simplement  cette  com- 
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paraison;  mais  voyez,  je  vous  prie,  combien  saint  Cyprien  lui 
donne  un  tout  autre  tour  dans  son  excellent  traité  contre  Déméfrien, 
en  un  passage  que  nous  avons  rapporté  précédemment. 

Toutes  les  sortes  de  comparaisons  paient  un  riche  tribut  à  l'élo- 
quence ;'mais  la  plus  forte,  la  plus  vive,  la  plus  lumineuse,  c'est 
I    la  comparaison  par  induction.  Saint  Cyprien  va  nous  en  donner 
j    un  exemple  dans  les  paroles  suivantes  :  «  L'Église  est  une  ;  mais 
I     elle  se  répand  en  plusieurs  par  sa  fécondité  :  ainsi  le  soleil  a  plu- 
l    sieurs  rayons,  mais  une  seule  lumière  ;  l'arbre  a  plusieurs  bran- 
I    elles,  mais  un  seul  tronc  ;  ■  la  source  a  quelquefois  plusieurs  ruis- 
seaux; mais  une  seulé"origine,(Vous  ne  sauriez  séparer  un  rayon 
/  du  corps  du  soleil  ;  une  branche  d'arbre  rompue  ne  peut  plus 
(^  porter  de  fruits  et  un  ruisseau  retranché  de  sa  source  se  dessèche 
aussitôt.  Ainsi  l'Église,  tout  éclatante  de  la  lumière  du  Seigneur, 
porte  ses  rayons  par  toute  la  terre  ;  et  cependant  ce  n'est  qu'une 
seule  lumière  qui  est  ainsi  répandue  de  toute  part,  sans  que  l'unité 
du  corps  soit  divisée  :  elle  étend  ses  branches  sur  le  monde  entier 
et  fait  couler  ses  ruisseaux  de  tous  côtés  ;  et  néanmoins  c'est  un 
seul  tronc,  une  seule  origine,  et  une  seule  mère  toujours  féconde 
et  abondante  '. 

§XII. 

Conclusion  de  ce  chapitre. 

Dans  l'explication  que  nous  venons  de  donner  des  figures  de 
mot  et  de  pensée,  nous  n'avons  eu  garde  de  nous  arrêter  aux 
vaines  contestations  des  auteurs  grecs  et  latins  qui  sont  très-par- 

i/Ecclesia  una  est,  quae  in  multitudiuem  latiùs  incremento  fœcunditatis  ex- 
teuditur  :  quomodo  solis  multi  radii,  sed  lumen  unum;  et  rami  aiboris  niuUi 
sed  robur  unum  tenaci  radiée  fuudatum  :  et  cùm  de  fonte  uno  rivi  plurimi 
defluunt,  nnmerositas  licet  diiîusa  vidsatur  exundantis  copiœ  largitate,  unitaâ 
tamen  servatur  in  origine. 'Avelle  radium  solis  à  corpore,  divisiouem  luci»  unitas 
non  capit.  Ab  arbore  frange  ramum,,fractus  germinare  non  poterit.iA  fonte 
pr^escinde  rivum,  praescisus  arescet.  Sit  et  Ecclcsia  Domiui  luce  perfusa  per 
orbem  totum  radios  suos  porrigit;  unum  taui en  lumen  est,  quod  ubiquè  diffun- 
ditur,  nec  unitas  corporis  separatur.  Ramos  suos  in  universam  ,terram  copia 
ubertalis  extendit;  profluenles  largiter  rivos  latiùs  expandit;  unum  tamen  capul 
est,  et  origo  uua,\  et  una  mater  fœcunditatis  successibus  copiosa.  De  Unit. 
Eccles. 
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tagés  dans  leur?  opinions  touchant  le  nombre  et  les  noms  de  ces 
divers  ornements  de  l'éloquence.  Non-seulement  ils  ont  sur  cela 
des  sentiments  très-différents  ;  mais,  ce  qui  est  plus  étonnant,  Ci- 
céron  même,  le  maître  de  l'éloquence,  et  qui  en  a  si  exactement 
prescrit  les  règles  et  les  préceptes,  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même. 
Sans  donc  nous  engager  dans  ces  sortes  de  questions  fort  peu  im- 
portantes, nous  nous  hâtons  de  passer  à  des  choses  vraiment 
utiles. 


CHAPITRE    XV. 

De  l'usage  des  figures. 

C'est  peu  de  savoir  les  noms  et  les  définitions  des  figures,  si  l'on 
n'en  connaît  pas  l'usage^  c'est-à-dire,  si  l'on  ne  sait  pas  bien  de 
quelle  façon,  en  quelles  rencontres  et  dans  quels  sujets  on  doit 
les  employer.  Pour  faire  ce  discernement,  il  faut  fixer  ses  regards 
sur  la  triple  tâche  imposée  à  l'orateur  :  instruire,  plaire  et  toucher. 
Il  faut  de  la  clarté  pour  instruire,  de  la  douceur  pour  plaire  et  • 
gagner  la  bienveillance,  et  de  la  force  pour  toucher.  Or,  parmi  '^' 
les  figures,  quelques  unes  sont  propres  pour  enseigner  et  pour 
faire  bien  comprendre  les  choses;  d'autres,  pour  plaire  ou  pour  se 
faire  écouter  avec  plaisir  ;  et  d'autres  enfin  pour  émouvoir  les 
esprits  et  les  gagner  à  ce  qu'on  veut  persuader. 

Les  figures  qu'on  peut  employer  avec  le  plus  d'avantage  pour^ 
enseigner  sont  celles  qui  se  rapportent  au  raisonnement,  érqiiel- 
ques  autres  qui  servent  ou  à  prouver  les  choses  avec  plus  de  force, 
ou  à  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ;  on  peut  aussi  fort  bien 
y  comprendre  la  transition,  qui,  en  exposant  ce  qui  a  été  dit  et  ce 
qui  est  à  dire  ensuite,  donne  de  l'ordre  et  de  la  clarté  au  discours, 
et  quelquefois  même  de  la  force  et  de  la  vivacité. 

Les  figures  qui  servent  à  le  rendre  agréable,  et  à  le  faire  écouter  l 
avec  plaisir,  sont  entre  autres  celles  du  deuxième  et  du  troisième   i 
ordre  des  figures  de  mot,  qui  consistent  dans  le  rapport  et  la  pro-  ' 
portion  des  choses  semblables  ou  contraires  entre  elles  ;  la  plupart 
des  autres  figures,  soit  de  mot,  soit  de  pensée,  ont  beaucoup  de 
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force  et  de  vivacité,  et  servent  ainsi  particulièrement  à  toucher  et 
à  faire  de  vives  impressions  dans  les  esprits. 

Il  y  en  a  néanmoins  quelques  autres,  et  même  en  assez  grand 
nombre,  qui  produisent  seules  tous  ces  effets  ;  car  les  descriptions 
des  choses  et  des  personnes,  des  lieux  et  des  temps,  servent  tantôt 
à  plaire,,  tantôt  à  amplifier,  et  quelquefois  aussi  à  instruire.  Nous 
avons  dit  la  même  chose  des  antithèses,  dont  la  force  et  la  viva- 
cité sont  d'ordinaire  accompagnées  de  beaucoup  de  grâce  et  d'agré- 
ment. Pour  ce  qui  est  des  exemples  et  surtout  des  comparaisons, 
quels  effets  ne  produisent-ils  pas  ?  Y  a-t-il  rien  qui  apporte  plus 
de  jour  et  d'éclaircissement  que  les  comparaisons  dans  les  choses 
obscures  ?  Qu'y  a-t-il  qu'on  ne  puisse  par  elles  amplifior  et  mettre 
comme  devant  les  yeux  des  auditeurs  ?  Et  combien  la  comparaison 
proposée  par  induction  n'a-t-elle  pas  d'agrément  et  de  beauté  pour 
plaire? 

Il  est  d-u  devoir  du  prédicateur  qui  veut  sincèrement  se  rendre 
éloquent,  de  savoir  bien,  non-seulement  le  nombre,  les  noms  et 
la  nature  des  figures  et  des  ornements  de  l'art,  mais  plus  particu- 
lièrement leur  usage  ;  en  sorte  qu'il  se  serve  toujours,  dans  chaque 
partie  de  son  sermon^  de  celles  qui  y  entreront  le  plus  à  propos; 
et  comme  une  même  chose  peut  être  expliquée  diversement,  et 
pour  ainsi  dire  revêtue  et  ornée  de  plusieurs  figures,  il  est  aussi 
de  l'adresse  du  prédicateur  de  choisir  principalement  celle  qui  ex- 
plique sa  pensée  plus  nettement,  en  moins  de  paroles  et  avec  plus 
de  justesse. 


CHAPITRE  XYI. 

De  la  composition  du  style. 

Après  avoir  expliqué  les  tropes  et  les  figures,  il  nous  reste  à 
parler  de  la  troisième  partie  de  l'ornement  du  discours,  qui  con- 
siste dans  la  composition  ou  dans  l'arrangement  des  paroles.  Saint 
Augustin  dit  que  le  prédicateur  ne  doit  point  négliger  cet  orne- 
ment du  discours,  bien  qu'il  se  trouve  rarement  dans  les  Livres 
saints.  Voici  ses  paroles  :  (a  L'ornement  du  discours  qui  consiste 
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dans  la  mesure,  la  cadence  et  l'harmonie  des  périodes^  ne  se  ren- 
contre pas  dans  l'Écriture  sainte.  Est-ce  le  traducteur  qui  en  est 
la  cause,  ou  bieu  les  écrivains  sacrés  ont-ils  évité  à  dessein  tout 
ce  qui  attire  les  applaudissements  ?  Je  n'ai  point  de  lumières  suf- 
fisantes pour  décider  cette  question  '.  Tout  ce  que  je  sais  seulement, 
c'est  que  si  quelque  homme  habile  dans  l'art  de  ces  périodes 
mesurées,  accommodait  le  tour  et  le  repos  de  chaque  période  aux 
règles  que  les  orateurs  profanes  ont  observées  (ce  qui  serait  fort 
aisé  à  faire,  en  substituant  quelques  autres  termes  qui  ont  la  même 
signification,  ou  en  y  donnant  seulement  un  autre  arrangement), 
il  reconnaîtrait  que  ces  hommes  divins  n'ont  manqué  d'aucun  de 
ces  talents  qui  s'acquièrent  dans  les  écoles  de  grammaire  et  de 
rhétorique,  et  il  y  trouverait  plusieurs  façons  de  parler  d'une 
beauté  si  merveilleuse  dans  notre  langue,  mais  encore  plus  dans 
la  langue  originale,  qu'il  n'y  a  rien  qui  en  approche  dans  ces 
ouvrages  profanes  qui  attirent  tant  de  vains  applaudissements  à 
leurs  auteurs.  Mais  il  faut  prendre  garde  qu'en  voulant  donner 
plus  de  cadence  et  de  nombre  à  ces  maximes  divines,  on  ne  leur 
ôte  de  leur  gravité  et  de  leur  poids.  L'art  de  la  musique,  où  l'on 
s'instruit  à  fond  de  ces  mesures,  a  si  peu  manqué  à  nos  prophètes, 
que  le  savant  prêtre  Jérôme  -  cite  les  vers  de  quelques-uns  dans 
la  langue  hébraïque,  qu'il  n'a  point  traduits  exprès  pour  en  con- 
server la  beauté  et  la  vérité  dans  les  paroles  mêmes.  Pour  moi, 
s'il  m'est  permis  de  dire  mon  sentiment,  je  suis  bien  aise  qu'on 
sache  que,  de  même  que  dans  mes  discours  je  tâche,  autant  que 
je  crois  pouvoir  le  faire  sobrement,  de  ne  point  omettre  ces  sortes 
de  cadences  à  la  fm  des  périodes,  aussi  rien  ne  me  plait  plus  que 
de  les  trouver  rarement  dans  les  oracles  du  Saint-Esprit  ^.  » 

Quiconque  a  dessein  d'écrire  ou  de  composer  avec  élégance, 
peut  suivre  l'exemple  de  ce  grand  saint  ;  car  le  discours  a  tant  de 
grâce  et  de  force,  lorsqu'il  est  distribué  en  différentes  parties,  et 

*  Il  est  certain  que  le  style  des  prophètes  renferme  une  harmonie  subhme  : 
mais,  d'une  part,  nul  traducteur  ne  peut  la  reproduire;  de  l'autre,  nous  ne  la 
sentons  point  dans  l'original, 'parce  que  nous  lisons  l'hébreu  comme  des  bar- 
bares. {Le  trad,)^ 

2  In  Prolog,  super  Joan. 

3  De  Dodrin.  christ.,  lib.  lY,  cap.  20. 
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que  l'ordre  qu'on  lui  donne  est  accompagné  de  l'harmonie  des 
nombres,  que  sans  aucun  éclat  de  paroles  il  répand  dans  l'esprit  du 
lecteur  un  plaisir  secret  dont  la  douceur  le  charme,  sans  qu'il 
puisse  en  rendre  raison.  Cette  habile  disposition  des  paroles  sou- 
lage encore  beaucoup  l'esprit,  quand  la  liaison  et  la  mesure,  ou  la 
proportion  des  membres  du  discours  entre  eux,  sert  à  le  rendre 
plus  clair  et  plus  évident;  ceci  regarde  spécialement  la  manière 
d'écrire  ou  de  composer. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  parler  devant  le  peuple,  ou  de  prêcher, 
cette  composition  du  style,  qui  demande  les  nombres  et  le  tour  de 
la  période,  est  assez  peu  nécessaire^  comme  l'avouent  ceux  mêmes 
qui  en  ont  écrit.  C'est  pourquoi,  laissant  à  part  les  règles  que  les 
rhéteurs  ont  prescrites  en  grand  nombre  sur  ce  sujet,  je  finirai 
cette  partie  en  peu  de  mots.  Cornificius  en  parle  en  ces  termes  : 
«  La  composition  est  un  arrangement  ou  une  structure  de  mots, 
qui  rend  toutes  les  parties  du  discours  également  polies.  » 
^On  y  parviendra  aisément  si  l'on  a  soin  d'éviter  :  1"  les  hiatus, 
ou  fréquentes  rencontres  des  voyelles  ^  ;  2"  une  trop  longue  conti- 
nuation du  son  d'une  même  lettre,  comme  :  «  Le  sommeil  t'abat, 
tant  tu  t'es  tiré  tard  du  jeu  -;  )t  3°  ou  d'un  même  mot,  comme  en 
cet  endroit  déj\  cité  au  sujet  de  la  répétition  :  «  On  n'a  pas  raison 
d'ajouter  foi  à  une  raison  dont  on  ne  voit  pas  la  raison  ^  ;  »  et,  en 
un  mot,  si  l'on  a  soin  de  prendre  garde  que  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit  soient  joints  et  liés  de  telle  manière,/ que  le  concours  des  lettres 
n'ait  rien  de  trop  âpre  ni  de  trop  ouvert  ;  4°  de  ne  pas  mettre  de  suite 
plusieurs  mots  qui  se  terminent  par  une  même  cadence;  5°  de  ne 
pas  embarrasser  le  discours  par  des  inversions,  et  de  n'en  faire 
aucune  à  moins  qu'elle  n'y  donne  de  la  justesse  et  de  l'ornement; 
6"  enfin,  il  faut  éviter  de  continuer  de  suite  une  longue  période 
qui  fatigue  l'auditeur,  et  fasse  perdre  haleine  à  l'orateur. 

1  Vaccee  œoeae  amœnissimae  impendebant. 

*  G  Tite  tute  Tati  libi  tatita  tyrauoe  tulisti. 

'  Cujus  ratiouis  oralio  uon  extet,  ei  ralioiii  ratio  non  est  fideiu  habere. 
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§1. 

Du  style  simple  et  du  style  composé. 

Celui  qui  veut  comprendre  le  secret  de  la  composition  (ce  qui 
est  nécessaire  pour  bien  écrire),  doit  savoir  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  style,  le  simple  et  le  double  ou  composé.  /Le  style  simple  est 
affranchi  de  la  règle  du  rhythme  et  de  l'appareil  des  longues 
périodes;  on  s'en  sert  dans  la  conversation,  ;  et  l'Ecriture  sainte 
nous  en  donne  de  nombreux  exemples^  Ainsi  nous  lisons,  dès  le 
commencement  de  la  Genèse  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre;' la  terre  était  informe  et  toute  nue;  les  ténèbres 
couvraient  la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
faite;  »  ou,  comme  porte  plus  énergiquement  le  texte  hébreu: 
«  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut  K  » 

/Le  style  composé)  s'éloigne  de  cette  simplicité  :  il  renferme  des 
périodes  plus  longues  et  plus  compliquées  ;  il  faut,  pour  le  bien 
comprendre,  l'envisager  dans  ses  éléments.  De  même  que  nous 
considérons  dans  le  corps  humain  le  corps  même  comme  un  tout, 
puis  les  bras  comme  membres,  puis  les  doigts  comme  parties  : 
ainsi  nous  envisageons  dans  le  discours  les  phrases  incidentes 
[incisa)  comme  parties,  les  phrases  principales  (en  grec  cola)  comme 
membres,  et  les  périodes  [amùitus,  comprehensiones)  comme  corps.  ^\ 

Pour  faire  entendre  toutes  ces  choses  par  des  exemples,  nous 
nous  servirons  ici  de  ceux  mêmes  que  saint  Augustin  a  tirés  de  la 
seconde  ^p7re  de  saint  Paul  avx  Cor  m  ^A/ens,  chapitre  onzième. 
Nous  donnerons  comme  lui,  pour  exemples  des  incidentes,  ces 
quatre  parties  courtes  et  dégagées  :  «  J'ai  plus  souffert  de  travaux, 
plus  reçu  de  coups,  plus  enduré  de  prison,  je  me  suis  souvent  vu 
tout  près  de  la  mort  -  ;  »  et  ces  autres  encore  qui  suivent,  au 

1  In  principio  creavit  Deus  cœlum  et  lerram.  Terra  autem  erat  iuanis  et  va- 
cufi,  et  tenebrœ  erant  super  faciem  abyssi,  et  apiritus  Dei  ferebalur  super  aquas. 
Dixitque  Deus  :  Fiat  lux,  et  facta  est  lux. 

-  lu  laboribus  plurimis,  in  carceribus  abuudantiùs,  in  plagis  suppa  modum, 
in  mortibus  fréquenter.  II  Cor.,  xi,  23. 
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nombre  de  quatorze  :  «  J'ai  souvent  été  dans  les  voyages,  dans 
les  périls  sur  les  fleuves,  dans  les  périls  des  voleurs,  dans  les 
périls  de  la  part  de  ceux  de  ma  nation,  dans  les  périls  de  la  part 
des  païens,  dans  les  périls  au  milieu  des  villes,  dans  les  périls  au 
milieu  des  déserts,  dans  les  périls  sur  la  mer,  dans  les  périls  entre 
les  faux  frères  ;  j'ai  été  dans  toutes  sortes  de  travaux  et  de  fatigues, 
dans  les  veilles  fréquentes,  dans  les  tourments  de  la  faim  et  de  la 
soif,  dans  l'austérité  des  jeûnes  réitérés,  dans  le  froid  et  la  nu- 
dité '.  »  Ces  deux-ci  sont  des  membres  :  «  Qui  est  faible,  sans  que 
je  m'affaiblisse  avec  lui?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  je  brûle  -?  » 

Pour  ce  qui  est  des  périodes,  le  même  saint  docteur  nous  pro- 
pose, comme  une  de  deux  membres,  cet  endroit  de  la  même  Épîlre 
de  saint  Paul  :  a  Étant  sages  comme  vous  êtes,  vous  souffrez  sans 
peine  les  imprudents  ^  ;  »  et  pour  une  de  trois  membres,  cet  autre 
qui  suit  un  peu  après  :  «  Mais  puisqu'ils  sont  si  hardis  à  parler 
d'eux-mêmes,  je  veux  bien  faire  une  imprudence  en  me  rendant 
aussi  hardi  qu'eux  ^;  A  et  encore  pour  une  de  quatre  membres, 
ce  qu'il  a  dit  un  peu  auparavant  en  ces  termes  :  <(  Quant  à  ce  que 
je  dis,  croyez,  si  vous  voulez,  que  je  ne  le  dis  pas  selon  le  Sei- 
gneur, mais  que  je  fais  paraître  de  l'imprudence,  en  ce  que  je  m'en 
fais  un  sujet  de  gloire  ^  »/La  période  peut  encore  avoir  plus  de 
quatre  membres  ;  mais  lorsque  ces  membres  sont  composés  d'un 
nombre  de  syllabes  égal  ou  à  peu  près,  on  les  met  au  rang  des 
figures  de  mot,  comme  il  a  été  remarqué  précédemment.^ 

Le  même  saint  Augustin,  après  avoir  fait  un  merveilleux  éloge 
de  l'éloquence  toute  divine  de  cet  endroit  de  saint  Paul,  et  remar- 
qué l'excellente  beauté  de  ses  expressions,  relève  surtout  l'admi- 

1  In  itineribus  saepè,  periculis  flurainum,  periculis  latronum,  periculis  ox  gé- 
nère, periculis  ex  geutibus,  periculis  lu  civitate,  periculis  iu  soliludine,  pericu- 
lis in  mari,  periculis  in  falsis  fratribus,  iu  labore  et  œrumnà,  in  vigiliis  mullis, 
in  famé  et  siti,  in  jejuniis  multis,  in  frigore  et  nuditate.  II  Cor.,  xi,  26  et  27. 

-  Quis  iufirmatur,  et  ego  non  iafirmor?  Quis  scaudalizatur,  et  ego  non  uror? 
Ibid.,  29. 

*  Libenter  sutfertis  iusipientes,  cùm  silis  ipsi  sapientes. /6f<i.,  19.  Et  pour 
toute  la  citation,  saint  Aug.,  De  Doct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  vu. 

*  In  que  quis  audet,  in  insipientià  dico,  audeo  et  ego.  II  Cor.,  XJ,  21. 

5  Quod  loquor,  non  loquor  secundùm  Deum,  sed  quasi  in  insipientià,  iu  hàc 
substantià  gloriœ.  Ibid.,  17. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XVI,  §  1.  407 

rable  variété  de  son  discours,  en  ce  qu'il  s'étend  et  se  distribue 
tantôt  par  des  parties  courtes  et  dégagées,  tantôt  par  des  membres 
entiers,  et  tantôt  par  des  tours  de  période  pleins  et  fmis,  et  que 
les  périodes  y  sont  mêlées,  tantôt  après  de  petits  membres  déta- 
chés, et  tantôt  après  d'autres  membres  entiers,  d'une  manière 
qui  en  diversifie  agréablement  le  style ,  empêche  l'ennui  du 
lecteur,  et  lui  donne  le  temps  de  respirer  et  de  reprendre  haleine. 

Il  est  incontestable  que  l'Apôtre  n'a  point  acquis  ce  style  si  grand 
et  si  relevé  par  le  secours  de  l'art,  mais  qu'on  doit  le  considérer 
comme  l'effet  propre  de  sa  divine  sagesse,  dont  la  vraie  éloquence 
est  comme  une  suite  nécessaire,  ou  plutôt  comme  une  compagne 
inséparable.  En  efTet,  il  appartient  à  la  sagesse  de  bien  concevoir, 
de  peser  et  d'estimer  les  choses  selon  leur  mérite  et  leur  dignité, 
et  à  l'éloquence  d'exposer  par  un  discours  juste  et  proportionné 
ce  qu'on  a  ainsi  conçu,j  pesé  et  estimé  dans  son  esprit  '.  ,D'où  il 
arrive  que  la  sagesse  est  d'ordinaire  suivie  et  accompagnée  de 
l'éloquence  véritable  et  naturelle})  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
saints  et  hommes  apostoliques  qui,  sans  le  secours  de  l'art,  sont 
très-éloquents  dans  leurs  discours.  Aussi  un  sage  disait  avec  rai- 
son :  «  Si  vous  concevez  fortement  une  chose,  vous  ne  manquerez 
ni  de  paroles  ni  d'éloquence  pour  la  bien  dire  -.  »  Saint  Ambroise 
a  cette  même  variété  de  style  dans  son  livre  de  la  Virginité^  lors- 
qu'il rapporte  en  détail  les  vertus  de  la  très-sainte  Yierge  ;  car  il  y 
mêle  avec  le  même  agrément  des  périodes  de  deux  ou  de  trois 
membres,  liés  avec  des  nombres,  tantôt  après  plusieurs  parties 
courtes  et  dégagées,  tantôt  après  des  membres  détachés,  avec  cer- 
taines conclusions  où  l'esprit  se  repose  un  moment  de  temps  en 
temps,  comme  on  pourra  le  voir  dans  le  chapitre  suivant. 

Il  faut  savoir  encore  qu|il  y  a  deux  sortes  de  périodes,  l'une  où 
le  discours  s'étend  et  est  distribué  par  parties  ou  par  membres 
[cœsim  veljfnembratim)  ;  et  l'autre,  où  il  est  circonscrit,  c'est-à-dire 
renfermé  du  commencement  à  la  fin,  circv.mscriptè^  avec  des  pauses 

*  Ce  que  l'ou  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

BoiLF.AUj  Art  poétique. 
-  Si  rectè  rem  conceperis,  nec  facuudid  dicendi,  nec  serrao  te  deseret  ullus. 
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et  des  reprises  dans  un  certain  circuit  de  paroles  dont  le  sens  ne 
s'achève  qu'à  la  fin  :  en  sorte  qu'il  a  toute  l'apparence  ou  d'un 
parfait  raisonnement,  ou  quelquefois  d'une  hypothèse  ;  et  présente 
plus  ou  moins  d'étendue,  selon  que  le  requiert  le  dessein  qu'on 
s'est  proposé,  ou  l'état  de  la  chose  dont  on  parle.  C'est  ce  que  l'on 
comprendra  aisément  par  ces  exemples,  que  nous  avons  rapportés, 
de  la  seconde  Épître  de  l'Apôtre  aux  Corintkiens. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  période  circonscrite,  où  le  com- 
mencement^ comme  dit  Aristote,  répond  si  bien  à  la  fin  que  l'élo- 
cution  y  a  toujours  un  tout  plein  et  fini  dans  le  sens  et  dans  les 
nombres  ;  il  faut  remarquer,  dis-je,  qu'elle  est  quelquefois  plus 
courte  et  quelquefois  plus  longue.  Celle-ci,  par  exemple,  de  saint 
Cyprien,  est  courte  :  «  Que  personne,  mes  très-chers  frères,  ne 
diminue  la  gloire  que  les  chrétiens  fermes  dans  la  foi  ont  si  juste- 
ment acquise;  que  personne  ne  rabaisse  malicieusement  leurs 
avantages.  Lorsque  le  temps  porté  par  les  édits  pour  renier  la  foi 
est  expiré,  quiconque  dans  ce  temps  n'a  point  renoncé  Jésus-Christ 
l'a  confessé  ' .  » 

En  voici  une  autre  plus  longue  :  «  Ayant  à  vous  parler  de  la 
patience,  mes  très-chers  frères,  et  à  vous  en  montrer  les  fruits  et 
les  avantages,  par  où  puis-je  commencer  plus  à  propos  qu'en  vous 
faisant  remarquer  que  vous  avez  besoin  de  patience  pour  m'écou- 
ter,  en  sorte  que  vous  ne  sauriez  même  en  entendre  parler  sans 
en  avoir  -?  »  Une  période  plus  longue  encore  :  «  De  tous  les  moyens 
que  la  doctrine  céleste  de  notre  religion  nous  fournit  pour  acqué- 
rir les  divines  récompenses  qui  sont  les  objets  de  notre  foi  et  de 
notre  espérance,  je  n'en  vois  point  de  meilleur  ni  de  plus  utile 
pour  la  bonne  vie  et  pour  la  gloire  de  ceux  qui  tâchent,  comme 
nous,  d'observer  en  toute  chose  les  commandements  divins  avec 


'  Nemo,  fratres  dilectissimi ,  nemo  banc  confessorum  gloriam  mutilet.  Cùm 
dies  negantibus  praestitutus  excessit,  quisquis  professas  intra  diem  uon  est, 
christiauum  se  esse  confessus  est.  De  Lapsis. 

2  De  patieutià  loculurus,  fratres  dileclissimi,  et  utiUtates  ejus,  et  commoda 
prftdicaturus;  undè  [lotiùs  incipiam,  quàm  quôJ  mmc  quoque  ad  audientiam 
vestram,  patientiam  video  esse  necessariam,  ut  uec  hoc  ipsum  quod  auditis,  et 
discitis,  sine  patientiù  facere  possilis?  De  Patientid. 
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crainte  et  avec  piété,  que  de  s'établir  et  de  se  fortifier  principale- 
ment dans  la  patience  ' .  » 

y^es  particules  ou  conjonctions  adversatives  quoique,  encore  que, 
néanmoins,  toutefois,  etc.,  et  les  comparatives  comme,  ainsi,  de 
même,  etc.,  servent  très-souvent  à  la  construction  de  ces  sortes  de 
périodes,  parce  que,  dans  quelque  phrase  qu'elles  entrent,  le  sens 
n'en  est  achevé  qu'à  la  fm  ;  ce  qui  est  le  propre  de  la  période 
par  laquelle  nous  énonçons  les  choses  avec  mesure  dans  nos 
discours.  Les  participes  ont  aussi  été  inventés  afin  de  pouvoir 
renfermer  plusieurs  verbes  dans  un  seul  tout  ou  circuit  de  diction, 
car  ils  ont  la  force  des  verbes  mêmes. 

A  ces  trois  espèces  de  style  ou  d'élocution  par  parties,  par  mem- 
bres et  par  périodes,  on  en  ajoute  une  quatrième  appelée  en  grec 
pénbole  :  c'est  un  circuit,  un  tour  d'élocution  plus  étendu  et  com- 
posé de  plus  de  membres  ou  de  parties  que  la  période  ordinaire. 
Elle  présente  un  enchaînement,  une  longue  tirade  de  paroles  et 
de  pensées,  disposées  de  telle  sorte,  qu'on  peut  se  reposer  un  mo- 
ment et  reprendre  haleine  de  temps  en  temps.  Plus  elle  est  longue, 
plus  elle  a  d'élégance  et  de  beauté,  pourvu  qu'il  y  ait  de  l'ordre  et 
de  la  mesure  dans  sa  longueur  et  son  étendue.  Nous  en  rappor- 
terons ici  pour  exemple  un  endroit  de  saint  Cyprien,\où  il  défend 
sa  dignité  d'évêque  contre  quelques  hérétiques  qui  la  lui  refusaient 
et  décriaient  sa  conduite  et  son  élection  par  d'absurdes  calomnies  : 
rc(  Je  le  dis,  et  je  le  dis  avec  regret,  je  le  dis  avec  douleur,  et  parce 
qu'on  m'oblige  à  le  dire  :  quand  un  évèque  est  substitué  à  la  place 
de  celui  qui  est  mort,  quand  il  est  élu  pendant  la  paix  par  les  suf- 
frages de  tout  le  peuple,  quand  il  est  particulièrement  protégé  de 
Dieu  pendant  la  persécution,  quand  il  est  inviolablement  uni  à  tous 
ses  collègues  et  approuvé  de  tout  son  peuple  pendant  quatre  années 
d'épiscopat  ;  quand  il  observe  exactement  la  discipline  durant  le 
calme  ;  quand  il  est  proscrit  durant  la  persécution,  demandé  tant 


1  Nec  invenio  inter  cœteras  cœlestis  d'sciplinœ  vias,  qiiibus  ad  coiisequenda 
diviuilùs  prsemia  spei  ac  fidei  nostrœ  secta  dirigitur;  quid  magis  sit  vel  utilius 
ad  vitam,  vel  majus  ad  gloriam,  quàm  ul  qui  praeceptis  dominicis  obsequio 
timoris  ac  devolioDis  innitimurj  patientiam  maxime  totà  observatione  tueamur. 
De  Patkntiâ. 


410  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

de  fois  par  son  nom  et  tout  ensemble  par  celui  de  sa  dignité,  dans 
le  cirque  et  dans  ramphithéàtre,  pour  être  exposé  aux  lions  ;  quand 
un  tel  évèque  est  attaqué  par  des  gens  perdus  et  désespérés,  et 
qui  sont  hors  de  l'Église,  on  voit  aisément,  mon  très-cher  frère, 
d'où  vient  cette  persécution^  on  voit  aisément  qu'elle  ne  vient  pas 
de  Jésus-Christ,  qui  établit  et  protège  les  évèques,  mais  de  l'en- 
nemi de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  lequel  suscite  cette  guerre 
à  celui  qui  en  a  la  conduite,  afm  que  n'y  ayant  plus  de  pilote,  il 
puisse  piller  et  faire  couler  à  fond  le  vaisseau  avec  plus  de  vio- 
lence et  de  cruauté  ' .  » 

Nous  devons  donc  nous  servir  de  ces  quatre  espèces  de  cons- 
tructions selon  la  nature  des  choses  que  nous  traitons,  en  sorte 
que  nous  évitions  adroitement  par  celte  variété  le  dégoût  qui  vient 
ordinairement  d'une  continuelle  uniformité,  et  que  nous  revêtions, 
pour  ainsi  dire,  chaque  chose  de  la  couleur  et  de  l'ornement  qui 
lui  sont  propres  et  convenables.  Il  est  de  la  prudence  de  l'orateur 
de  bien  examiner  quand  il  doit  se  servir  de  l'une  plutôt  que  de 
l'autre,  n'étant  pas  possible  d'en  donner  aucune  règle  certaine.  Ce 
qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  pour  presser  et  faire  instance,  on 
se  sert  souvent  de  parties  courtes  et  de  membres  détachés,  et  qu'on 
emploie  les  périodes  dans  les  raisonnements,  et  plus  souvent  en- 
core dans  lesexordes,  où  elles  sont  d'ordinaire  plus  longues. 

1  Gœterùm  (dico  enim  provocatus,  dico  dolens,  dico  compulsus),  quandô 
episcopus  in  locum  defuncti  subsUtuilur,  quandô  poptili  univers!  suffragio  in 
pace  deligitur,  quandô  Dei  auxilio  in  pcrseculionc.  protegitur^  collegis  omuibus 
fideliler  junctus,  plebi  suae  jàin  quadriennio  in  episcopatu  probatuSj  in  quiète 
serviens  disciplinée,  in  tcmpestate  proscriptus,  applicito  et  adjuncto  episcopa- 
tus  sui  nouiine,  toties  ad  leonem  petitus,  in  circo,  in  amphitbeatro  doiuiuicae 
donaliouis  tesliraonio  houoralus  :  cùni  talis^  frafer  cbaiissime,  à  quibusdaui 
desperatis  et  perditis,  et  extra  Ecclesiam  constitutis,  impugnaii  videtur  :  ap- 
parat quis  impugnet,  non  scilicet  Christus,  qui  sacerdotes  aut  coustiluit  aut 
protegit;  sed  ille  qui  Christi  adversarlus,  et  Ecclesiie  ejus  inimicus^,  ad  boc  Ec- 
clesiae  prœposiluin  suà  infestatione  persequitur,  ut  gubornatore  sublato,  atro- 
ciùs  atque  violeutiùs  circa  Ecclesiae  oaufragia  grassetur.  Ep.  lv,  ad  Cornet. 
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CHAPITRE  XYIl. 

Des  convenances  oratoires. 

Nous  avons  traité  jusqu'à  présent  des  trois  premières  qualités 
principales  de  l'élocution,  savoir  :  de  la  pureté,  de  la  clarté  et  de 
l'ornement  :  il  reste  à  parler  des  bienséances. 

'Cicéron  les  expliqué  i  en  ces  termes  :  «  Après  avoir  ouvert,  ou 
du  moins  indiqué  les  sources  des  ornements  du  discours,  je  dois 
dire  un  niot  des  convenances  ou  bienséances  oratoires.  Mais,  tout 
d'abord, (n'est-il  pas  évident  que  toute  espèce  de  discours  ne  con- 
vient pas  à  toute  espèce  de  sujet,  et  qu'il  faut  avoir  égard  aux 
temps,  aux  lieux,  aux  personnes  ?)Une  affaire  qui  intéresse  la  vie 
d'un  homme  ne  veut  pas  être  traitée  comme  une  cause  civile  de 
peu  d'importance,  et  les  délibérations  publiques,  les  panégyriques, 
les  plaidoyers,  \les  entretienc,  les  consolations,  les  invectives,  les 
discussions,  l'histoire,  n'admeltent  pas  le  même  ton^  Il  n'est  pas 
moins  nécessaire  d'examiner  si  l'on  parle  devant  le  sénat,  devant 
le  peuple,  ou  devant  les  juges  ;  si  l'on  s'adresse  à  un  auditoire 
nombreux,  à  peu  de  personnes,  ou  à  un  seul  homme  ;;'si  l'on  est  en 
paix  ou  en  guerre  ;  si  l'affaire  est  pressante  ou  si  elle  peut  souffrir 
des  délais  ;  enfin,  l'orateur  doit  avoir  égard  à  son  âge,  à  son  rang 
et  à  la  considération  dont  il  jouit.lOn  ne  peut,;  je  crois,  donner  sur 
ce  point  d'autre  règle  que  de  choisir  dans  les  trois  genres  de  styl© 
celui;  qui  convient  le  mieux  au  sujet,  et  d'employer  les  ornements' 
du  discours^  tantôt  avec  réserve,  tantôt  avec  plus  d'éclat.  En  toute 
chose  pouvoir  faire  tout  ce  qui  convient,  c'est  le  triomphe  de  l'art  ; 
le  savoir,  c'est  l'effet  du  discernement  et  du  goût  *.  »  \ 

«  Il  faut,  reprend  Quintilien,  que  l'orateur  tâche  surtout  de  bien 
connaître  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  pour  plaire  aux 
juges,  pour  les  instruire  et  pour  les  toucher,  et  qu'il  examine  quel 
est  le  but  qu'il  doit  se  proposer  dans  chaque  partie  de  son  dis- 
cours. Quand  il  fera  ses  réflexions,  il  comprendra  facilement  qu'il 
ne  doit  ni  employer  dans  l'exorde,  dans  la  narration  et  dans  les 

1  Gic,  De  Orator.,  lib.  II!,  n.  55. 
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arguments,  aucun  de  ces  mots  qui  ont  vieilli,  ou  qui  frappent  par 
leur  nouveauté,  ou  qui  sont  tirés  d'une  métaphore  ;  ni  afïecter  de 
Fesprit,  de  l'élégance  et  un  long  circuit  de  paroles  cadencées  dans 
la  division  ;  ni  se  servir  d'un  style  bas  et  familier^  ou  mal  soutenu 
et  négligé  dans  les  épilogues  et  la  péroraison  ;  ni  amuser  l'audi- 
teur par  des  plaisanteries,  et  .^  écher  ses  larmes,  quand  au  contraire 
il  faut  l'exciter,  l'attendrir  et  le  remplir  de  commisération.  Car 
tout  ornement  est  moins  tel  par  lui-même  que  par  rapport  aux 
choses  auxquelles  on  l'applique  ;  ;et  s'il  importe  que  ce  que  nous 
disons  soit  ou  beau  ou  agréable,  il  importe  bien  plus  qu'il  soit  à 
sa  placer  Mais  l'art  de  parler  avec  convenance  ne  tient  pas  moins 
à  l'invention  qu'à  l'élocution  ;  car  si  les  mots  ont  tant  de  force, 
œjmbien  les  choses  mêmes  doivent-elles  en  avoir  davantage  !  » 
(  Les  bienséances  oratoires  exigent  quatre  choses  :  que  tout  con- 
1  vienne  dans  le  discours  à  celui  qui  parle,  à  ceux  qui  l'écoutent, 
■  aux  choses  qu"il  traite  et  à  la  dignité  du  ministère  qu'il  exerce.)  Il 
faut  donc  bien  examiner  quelle  est  la  personne  qui  parle,  celle  à 
qui  l'on  parle,  la  chose  dont  on  parle,  et  ce  à  quoi  tend  principa- 
lement le  discours  :,ce  qui  est  du  ressort,  non-seulement  de  l'art, 
:  mais  principalement  de  la  prudence,. qui  n'a  pas  moins  pour  mis- 
sion de  régler  ce  qu'on  doit  dire  que  ce  qu'on  doit  faire.  Nous 
allons  passer  en  revue  les  quatre  choses  que  nous  venons  de  dis- 
tinguer. 

Il  faut  donc  premièrement  avoir  égard  à  l'état  de  celui  guijiarle; 
cai(le  même  ton  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  :  les 
jeunes  gens  doivent  parler  autrement  que  les  personnes  vénéra- 
bles par  leur  âge,  les  simples  prêtres  autrement  que  les  évêques 
et  les  prélats)  parce  qu'il  est  des  expressions  qui  sont  bien  placées 
dans  la  Ijouche  des  uns,  et  qui  ne  le  seraient  })as  de  même  dans 
celle  des  autres.  Pour  rapporter  ici  un  exemple  tiré  de  l'histoire 
profane,  je  citerai  ce  qu'on  raconte  de  Socrate.  Lisias  ayant  lu  de- 
vant lui  un  discours  qu'il  avait  fait  pour  sa  défense,  ce  philosophe 
dit  :  «  Ce  discours  est  très-beau  sans  doute,  et  très-élégant,  mais 
il  ne  convient  point  à  Socrate  ' .  »  Cette  composition  sentait  plus 

1  Praeclara  saaè  et  elegans  oralio  est,  sed  non  conveuit  Socrati. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XVII.  413 

l'éloquence  du  barreau  que  les  sentiments  magnanimes  d'un  phi- 
losophe tel  que  Socrate.  pour  qui  elle  avait  été  faite.  Lisias  lui 
demandant  alors  pourquoi,  la  trouvant  bonne  et  bien  faite,  il  la 
rejetait  néanmoins  comme  ne  lui  convenant  point?  «  Est-il  étrange 
ou  impossible,  lui  répondit  ce  grand  homme,  qu'une  chaussure 
qui  est  belle  ne  soit  pas  propre  à  chausser  chacun?  » 

Toutefois  il  est  de  la  bienséance,  pour  toute  sorte  de  personnes^, 
de  ne  jamais  rien  dire  qui  puisse  offusquer  les  auditeurs,  c'est-à- 
dire,  de(ne  jamais  parler  lièrement,  ni  avec  arrogance,  ni  avec 
audace  ou  effronterie;  jamais  injurieusement,  ni  avec  mépris; 
jamais  d'une  manière  bouffonne,  ni  badine,  ni  basse  ;  mais  de 
faire  en  sorte  que  tout  le  discours,  faisant  comme  le  portrait  de 
l'orateur  par  un  certain  caractère  de  sentiments  et  d'expressions, 
représente  une  grande  modestie,  un  cœur  sensible,  une  douceur 
et  une  bon  té  naturelles  pour  tout  le  monde,  et  qu'il  paraisse  animé 
du  feu  de  la  charité,  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  d'une  fer- 
vente piété  :  ce  caractère  de  douceur  et  de  modestie  sied  fort  bien 
dans  toutes  les  parties  du  discours  oratoire,  mais  plus  particuliè- 
rement encore  dans  les  exordes. 

C'est  ce  que  saint  Cyprien  a  fait  paraître  dans  tous  ses  discours, 
où  l'on  ne  voit  pas  un  seul  mot  que  l'on  puisse  attribuer  à  la 
moindre  pensée  d'ostentation.  L'air  et  le  style  de  ses  discours  sont 
tels,  qu'on  s'aperçoit  partout  que  celui  qui  parle  est  un  évêque 
vraiment  chrétien  et  destiné  à  la  gloire  du  martyre.  Son  cœur  est 
tout  enflammé  d'une  charité  évangéhque,  et  sa  parole  en  exprime 
parfaitement  l'ardeur  et  les  sentiments  par  la  fréquente  répétition 
de  ces  mots  de  tendresse  :  Mes  très-chers  frères,  et  surtout  dans 
son  traité  de  Ceux  qui  sont  tombés  pendant  la  persécution ,  lorsqu'il 
dit  à  son  peuple  :  «  Que  ferai-je  ici,  mes  très-chers  frères?  j'en 
suis  extrêmement  en  peine.  Que  dirai-je,  ou  de  quelle  manière 
parlerai-je?  Certes,  il  est  plus  besoin  de  larmes  que  de  paroles 
pour  exprimer  notre  douleur,  pour  pleurer  nos  blessures,  pour 
déplorer  la  ruine  d'un  peuple  autrefois  si  nombreux  ;  car  qui  se- 
rait si  dur  et  si  impitoyable  que  de  demeurer  les  yeux  secs  au 
milieu  d'une  si  grande  désolation,  et  de  voir  ses  frères  tombés 
d'une  cliute  mortelle,  sans  faire  retentir  le  ciel  de  ses  cris?  Je 
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m'afflige  avec  vous,  mes  frères,  je  m'afflige  avec  vous;  et  je  ne 
me  console  point  sur  ce  que  je  suis  demeuré  moi-même  sain  et 
entier,  puisqu'un  véritable  pasteur  ressent  plus  vivement  les  plaies 
de  son  troupeau  que  son  troupeau  même.  J'entre  dans  tous  les 
sentiments  de  votre  cœur,  et  je  partage  avec  vous  le  poids  de  votre 
tristesse.  Je  gémis  avec  ceux  qui  gémissent,  je  pleure  avec  ceux  qui 
pleurent,  et  il  me  se  mble  que  je  suis  couché  par  terre  avec  ceux 
que  l'ennemi  a  terrassés  * .  »  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  paroles  et 
dans  ces  expressions  un  courage,  un  zèle  vraiment  apostolique, 
un  cœur  tout  rempli  d'une  ardente  charité  et  d'une  tendresse 
plus  que  paternelle?  C'est  cet  esprit  et  ce  courage,  c'est  cette  dou- 
leur et  ce  vif  sentiment  de  la  perte  de  tant  d'àraes,  que  les  prédi- 
cateurs doivent  s'efforcer  de  faire  paraître  dans  leurs  discours 
autant  qu'il  est  possible. 

Mais  ne  nous  attachons  pas  dans  nos  discours,  autant  à  faire 
voir  notre  zèle  qu'à  éviter  les  vices  :  car  l'un  approche  de  la  vaine 
ostentation,  quand  il  y  a  le  moindre  excès;  mais  il  ne  peut  jamais 
y  en  avoir  en  l'autre.  Or,  entre  tous  les  vices  qu'on  doit  fuir,  Quin- 
tUien  marque  principalement  celui  de  l'ostentation  d'un  orateur 
qui  parle  cTé  ses  talents  ou  de  ses  vertus.  oNous  avons  tous,  dit-il, 
je  ne  sais  quelle  fierté  naturelle  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
souffrir  de  supérieur.  C'est  pourquoi  nous  élevons  plus  volontiers 
ceux  qui  sont  dans  un  état  abject, /ou  qui  s'abaissent  eux-mêmes, 
,  parce  que  cela  nous  donne  un  air  de  grandeur  ;  et  du  moment 
que  notre  mérite  vrai  ou  prétendu  n'est  plus  en  concurrence,  à 
la  jalousie  qu'excitait  cette  concurrence  succède  aussitôt  un  sen- 

*  Quid  boc  loco  faciam,  dileclissimi  fralres?  Fluctuans  vario  ruenlis  œstu 
quid  aut  quomodo  dicam?  Lacrymis  magis  quàm  verbis  opus  est  ad  exprimen- 
dum  doloiem  quo  corporis  nostri  plaga  deflenda  est,  quo  populi  aliquaiidô 
numéros!  nmUiplex  lameutanda  jactnra  est.  Qiiis  enim  sic  durus  aut  ferreus, 
quis  sic  fraternœ  charitatis  oblitus^  qui  intc-r  suorum  multiformes  ruinas  et  lu- 
gubres ac  multo  squalore  déformes  rc4iquias  constitutus  siccos  oculos  teuere 
praevaleat,  nec  erumpente  statim  fletu,  priùs  gemitus  suos  lacrymis  quàm  voce 
depromat?  Doleo,  fratres,  doleo  vobiscum,  nec  mihi  ad  leniendos  dolores  meos 
integritas  propria  et  sanitas  privata  blanditur,  quandô  plus  pastor  in  gregis  sui 
vuluere  vulnerelur.  Cum  singulis  peclus  meum  copulo,  mœroris  et  funcris 
pondéra  luctuosa  partlcipo.  Cum  plangentibus  plango,  cum  deflentibus  defleo, 
cum  jacenlibus  jacere  me  credo.  Cyp.,  de  Lapsis. 
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liment  de  bonté.  Mais  celui  qui  s'en  fait  trop  accroire,  blesse  notre 
orgueil,  en  ce  que  nous  croyons  qu'il  nous  rabaisse,  qu'il  nous 
méprise,  et  qu'en  efîet  il  semble  moins  se  faire  plus  grand  qu'il 
n'est,  que  faire  les  autres  plus  petits  qu'ils  ne  sont.  De  là  nait  l'envie 
dans  les  âmes  faibles;  carfc'est  le  vice  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
céder  l'avantage  aux  autres,  et  qui  pourtant  n'ont  pas  la  force  de 
le  disputer  :  ils  prennc;nt  le  parti  de  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
sont  au-dessus  d'eux,  et  de  censui'er  le  mérite  qu'ils  ne  peuvent 
se  donner.  Or  ou  remarque  que  ceux  qui  sont  si  pleins  de  vanité, 
se  trompent  d'ordinaire  dans  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes.  »^ 

/Ceux-là  ne  sont  pas  fort  exempts  de  ce  vice,  qui  pour  faire  pa- 
rade de  leur  esprit  et  de  leur  savoir,  traitent  dans  leurs  sermons 
des  questions  difficiles  et  relevées,  qui  ne  servent  de  rien  pour  le 
salut  des  âmes,  car  ils  ne  cherchent  en  cela  qu'à  se  faire  valoir  et 
à  se  glorifier  eux-mêmes  devant  le  peuple  '.On  peut  mettre  encore 
de  ce  nombre  ceux  qui,  voulant  passer  pour  éloquents,  font  de 
grands  amas  de  paroles  inutiles,  qui  ne  signifient  rien  ou  presque 
rien,  qu'ils  entassent  et  débitent  sans  discernement  dans  leurs 
discours,  pour  s'attirer,  par  cette  impétueuse  volubilité  de  leur 
langue  et  par  cette  grande  facilité  à  parler,  l'admiration  d'un 
peuple  très-souvent  grossier  et  ignorant,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  opposé  à  l'éloquence  que  ce  grand  flux  de  paroles/  Voilà  ce 
que  celui  qui  parle  doit  éviter  ou  observer,  pour  garder  la  bien- 
séance dans  ses  discours.  - 

Mais  cela  ne  suffit  pas  :  la  raison  même  veut  qu'il  considère 
encore  quelles  sont  les  personnes  à  qui  il  parle.  (Autre  est  la 
manière  de  parler  devant  les  gens  du  commun,  devant  des  per- 
sonnes grossières  et  des  paysans,  et  autre  est  celle  de  parler  devant 
des  hommes  savants  et  éclairés,  devant  des  personnes  distinguées 
et  les  premiers  d'un  État  ou  d'une  ville,  qui  ont  l'oreille  fme  et 
délicate,  car  il  faut  pour  ceux-ci  un  style  poli,  et  pour  les  autres 
un  style  plus  commun  et  plus  familier.  Autre  est  encore  la  ma- 
nière de  parler  à  des  personnes  religieuses  et  consacrées  à  Dieu, 

1  Terrible  senteuce  ! 
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à  des  hommes  destinés  à  la  contemplation  des  choses  divines,  et 
autre  est  celle  de  parler  à  des  gens  qui  s'abandonnent  à  toute 
sorte  de  crimes/sans  aucune  crainte  de  Dieu.  Enfin  il  faut  varier 
son  discours  selon  la  diversité  des  personnes  et  de  leurs  états, 
et  selon  la  différence  des  vices  qui  régnent  parmi  le  peuple.  Nous 
avons  pour  guide  l'Apôtre  même  qui,  prescrivant  à  Timothée,  son 
disciple,  les  devoirs  de  sa  charge,  lui  marque  en  particulier  com- 
ment il  doit  en  user  dans  ses  instructions  avec  les  maris  et  avec 
les  femmes,  envers  les  vieillards  et  envers  les  jeunes  gens,  à  l'é- 
gard des  riches  et  des  puissants,  à  l'égard  des  prêtres  mêmes  et 
des  diacres.  Il  faut  donc  diversifier  ses  discours  selon  la  différence 
des  personnes  devant  qui  l'on  parle,  et  les  accommoder  à  la  dis- 
position, à  l'état  et  à  la  portée  de  chacun.  C'est  à  quoi  prennent 
peu  garde  ceux  qui,  prêchant  devant  une  assemblée  du  peuple  où  il 
n'y  a  ni  gouverneur  de  ville,  ni  magistrat,  ni  avocat,  ni  procureur, 
ni  officier  de  justice,  ne  laissent  pas  de  crier  à  pleine  tête,  de 
tonner  et  de  fulminer  contre  eux,  sans  prendre  garde  que  ce  n'est 
pas  là  instruire  le  peuple,  mais  plutôt  l'aigrir  et  augmenter  l'in- 
dignation et  la  haine  qu'ils  ont  peut-être  déjà  conçue  contre  ces 
personnes;  ce  qui  est  sans  doute  très-opposé  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme et  à  la  vraie  piété  :  voilà  pour  ce  qui  regarde  les  audi- 
teurs. 

Considérons  maintenant  ce  que  demandent  les  bienséances  de 
la  part  des  choses  mêmes  que  l'on  traite.  Comme  cela  ne  regarde 
pas  moins  l'invention  que  l'élocution,  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ce  qu'il  faut  observer  à  cet  égard,  en  traitant  de  la  manière 
d'inventer.  Mais  afin  de  ne  point  passer  cet  endroit  sans  en  tou- 
cher quelque  chose,  nous  dirons  que,  quant  à  la  manière  de  trou- 
ver de  quoi  prouver,  soutenir  et  amplifier  un  discours,  celui-là 
parle  avec  justesse  et  bienséance,  qui,  selon  la  qualité  du  sujet  qu'il 
traite,  dit  des  choses  très-convenables,  très-avantageuses,  et  qui 
y  viennent  très-à  propos,  sans  s'en  écarter  par  des  digressions  à 
des  lieux  communs,  ou  à  des  choses  amenées  de  loin,  ou  à  des 
objets  qui  ne  servent  de  rien  pour  la  matière  qu'il  traite  ;  car, 
encore  que  celui  qui  s'écarte  de  cette  sorte,  s'énonce  peut-être  assez 
élégamment,  il  n'y  a  néanmoins  ni  convenance  ni  bienséance 
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dans  son  discours,  parce  qu'il  s'écarte  du  but  qu'il  s'était  proposé 
d'atteindre. 

C'est  la  faute  que  commettent  ordinairement  certains  prédica- 
teurs, lesquels,  oubliant  le  principal  devoir  de  leur  ministère,  qui 
consiste  à  corriger  et  à  régler  les  mœurs,  traitent  des  questions 
très-éloignées  de  cet  objet  et  qui  n'y  servent  en  aucune  manière; 
de  sorte  que  les  pauvres  auditeurs  qui  croient  remporter  de  leurs 
sermons  des  lumières  et  des  instructions  pour  le  règlement  de 
leur  vie,  sont  obligés  de  s'en  retourner  chez  eux  aussi  affamés  et 
aussi  vides  qu'ils  y  sont  venus.  Cette  observation  dans  les  choses 
mêmes,  comme  il  vient  d'être  dit,  regarde  la  manière  d'inventer. 

Mais  quelle  sorte  de  style  faut-il  employer  dans  chaque  genre 
de  discours.  Comment  peut-on  l'approprier  aux  matières  que  l'on 
traite?  Yoilà  la  plus  grande  difficulté  de  l'art  oratoire;  voilà  ce 
que  nous  allons  examiner  désormais.  Tous  les  préceptes  que  nous 
avons  donnés  jusqu'ici,  l'orateur  les  remplira  sans  peine,  pour 
peu  qu'il  ait  de  tact  et  de  pénétration  d'esprit,  surtout  s'il  est 
animé  d'une  véritable  charité;  mais  l'observation  des  règles  qu'il 
nous  reste  à  donner,  exige  une  grande  maturité  de  jugement  et 
une  grande  habileté  dans  l'art  d'écrire. 

§  I. 

Du  style  qui  convient  aux  difîérentes  sortes  de  discours  et  de  sujets. 

Il  faut  savoir  d'abord  que  le  même  style  ne  peut  convenir  à 
tous  les  discours,  pas  plus  que  le  même  vêtement  ne  saurait  servir 
pour  tout  le  monde,  pour  les  hommes  et  les  femmes,  pour  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  pour  les  prêtres  et  les  laïques,  pour  les 
religieux  et  les  soldats  ;  et  il  est  clair  que  chacun  de  ces  états  doit 
avoir  un  costume  particulier.  Semblablement  les  petites  choses 
demandent  une  petite  sorte  de  style,  les  médiocres  une  autre,  les 
grandes  une  autre  encore.  Quintilien  va  nous  expliquer  tout 
cela  :  «  Lorsqu'on  a'acquis,  dit-il,  la  facilité  d'écrire  et  même  de 
plaider  sur-le-champ,  il  faut  apprendre  à  parler  de  chaque  chose 
avec  convenance;  ce  qui  est,  selon  Cicéron,  la  quatrième  perfec- 
tion que  l'élocution  doit  avoir,  et  qui,  à  mon  avis,  est  absolument 
Toxi.  XIX.  ■  27 
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nécessaire.  Car  le  discours  étant  susceptible  de  toute  sorte  d'orne- 
ments, qui  sont  fort  divers  et  dont  les  uns  conviennent  à  un  genre 
et  les  autres  à  un  autre,  il  est  clair  que  s'ils  ne  sont  proportionnés 
aux  personnes  et  aux  choses,  non-seulement  ils  n'embelliront  pas 
le  discours,  mais  ils  l'étoufferont^  et  que  bien  loin  de  lui  donner 
de  la  force,  ils  l'afTaibliront.  Que  serf  en  effet  que  les  mots  soient 
purs,  élégants,  significatifs,  nombreux  même  et  figurés,  s'ils  ne 
répondent  ni  aux  choses  que  nous  voulons  persuader  aux  juges,  ni 
aux  sentiments  que  nous  avons  dessein  de  leur  inspirer,;  si  notre 
style  est  pompeux  et  magnifique  dans  les  petites  causes,  exact  et 
poli  dans  les  grandes,  fleuri  et  enjoué  dans  celles  qui  veulent  être 
contestées  avec  plus  d'opiniâtreté,"];  menaçant  et  fier  lorsqu'il  fau- 
drait recourir  aux  prières  et  aux  supplications,  humble  et  soumis 
quand  la  fougue  et  la  vivacité  siéraient  bien,  violent  et  emporté 
où  il  est  besoin  d'agrément  et  de  douceur?  tomme  si  une  robe 
traînante,  un  collier  de  perles  et  de  pierreries,  qui  sont  les  orne- 
ments des  femmes,  pouvaient  servir  de  parure  à  des  hommes,  et 
comme  si  nos  habits  de  triomphe,  qui  sont  si  majestueux,  pou- 
vaient convenir  à  des  femmes.  » 

Écoutons  maintenant  saint  Augustin  :  «  Un  maître  dans  l'élo- 
quence (Cicéron)  a  dit  avec  vérité  que  l'orateur  doit  instruire, 
plaire  et  toucher  ;  puis  il  continue  :  Pour  remplir  son  devoir,  il 
faut  qu'il  instruise  ;  pour  plaire,  il  faut  qu'il  ait  de  la  douceur  ; 
pour  vaincre,  il  faut  qu'il  sache  émouvoir.  Le  premier  de  ces  trois 
devoirs,  l'obligation  d'instruire,  regarde  les  choses  que  nous  di- 
sons; les  deux  autres  regardent  la  manière  de  les  dire.  Ainsi,  que 
celui  qui  parle  dans  le  dessein  d'instruire,  ne  croie  pas,  tant  qu'il 
n'est  point  entendu,  avoir  rien  dit  à  celui  qu'ilveut  enseigner. 
Quoique  lui-même  comprenne  ce  qu'il  a  dit,  il  n'est  point  encore 
censé  l'avoir  dit  à  celui  qui  ne  fa  pas  compris;  mais  s'il  s'est  fait 
entendre,  de  quelque  manière  qu'il  ait  dit  la  chose,  il  a  atteint  son 
but.  Que  si,  outre  cela,  il  veut  plaire  à  celui  à  qui  il  parle,  ou  même 
l'émouvoir,  tout  style  ne  suffit  pas  ;  mais  p(>ur  réussir,  il  doit  en 
étudier  la  manière.  Car,  comme  il  faut  plaire  à  fauditeur  pour  le 
retenir  dans  l'attention,  de  même  il  faut  l'émouvoir  pour  l'ani- 
mer à  l'action;  et  comme  il  est  touché  quand  vous  lui  parlez  avec 
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agrément,  de  même  il  est  ému  s'il  aime  ce  que  vous  lui  promet- 
tez, s'il  craint  le  mal  dont  vous  le  menacez,  s'il  hait  ce  que  vous 
reprenez,  s'il  va  au-devant  de  ce  que  vous  estimez,  s'il  s'afflige  des 
maux  dont  vous  gémissez,  s'il  est  sensible  à  la  joie  où  vous 
l'invitez,  s'il  a  pitié  de  ceux  dont  vos  paroles  mettent  les  misères 
devant  ses  yeux,  s'il  fuit  ceux  dont  vous  faites  craindre  la  fré- 
quentation et  le  commerce  :  en  un  mot,  si  vous  employez  tout 
ce  qu'une  sublime  éloquence  a  de  plus  fort  pour  agiter  les  cœurs 
des  auditeurs,  non  pour  leur  apprendre  ce  qu'il  faut  qu'ils 
fassent,  mais  pour  qu'ils  pratiquent  ce  qu'ils  savent  déjà  qu'ils 
devraient  faire.  Que  s'ils  ne  le  savent  pas  encore,  il  est  certain 
qufil  faut  les  instruire  avant  de  les  émouvoir;  et  peut-être  qu'à  la 
seule  connaissance  des  choses,  ils  seront  tellement  émus,  qu'il  ne 
sera  pas  besoin  d'avoir  recours  à  de  plus  grands  efforts  d'élo- 
quence pour  les  déterminer.  Si  néanmoins  on  voit  qu'il  en  soit 
besoin ,  il  ne  faut  pas  y  manquer.  Or  cette  nécessité  a  lieu  quand 
ils  savent  ce  qu'il  faut  faire,  et  qu'ils  ne  le  font  pas;  car  les  hommes 
peuvent  faire  ou  ne  pas  faire  ce  qu'ils  savent.^lVIais  qui  pourrait 
dire  qu'ils  sont  obligés  de  faire  ce  qu'ils  ne  savent  pas  ?  Ainsi  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  d'émouvoir^  parce  que  cette  nécessité 
ne  subsiste  plus  quand  l'instruction  et  le  plaisir  suffisent  pour  ga- 
gner l'auditeur.  Voilà  d'où  vient  que  pour  vaincre  il  faut  émou- 
voir ;  car  il  peut  arriver  qu'on  soit  instruit  et  qu'on  soit  touché,  et 
que  cependant  on  ne  soit  pas  entièrement  persuadé.  Mais  à  quoi 
pourraient  servir  les  deux  premières  choses ,  si  la  dernière  vient 
à  manquer  •  ?  »  Des  trois  devoirs  de  l'orateur   chrétien ,  saint 

1  Dixit  ergô  quidam  eloqucus,  et  verum  dixit,  ità  dicere  debere  eloquentem, 
ut  doceat,  ut  delectet,  ut  fliictat.  DiModè  addidit  :  Docere  necessitalis  est,  de- 
lectare  suavitaiis,  fleetere  victoriiE.  Horum  trium  quod  primo  loco  positum  est, 
hoc  e&t,  docendi  neccssilas,  in  rébus  est  consiituta,  quas  dicimus;  reliqua  duo 
in  modo,  quo  dicimus.  Qui  ergô  dicit  cùm  docere  vult,  quandiù  non  intelliai- 
tur,  nondùm  se  existimet  dixisse  quod  vult  ei  quem  vult  docere.  Quia  etsi  dixit 
quod  ipsp,  inlelligit  nondùm  illi  dixisse  putandus  est,  à  quo  iutelleetus  non  est  : 
si  verô  intellectus  est,  quocumque  modo  dixerit,  dixit.  Quod  si  etium  delectare 
vult  eurn,  qui  dicit,  aut  fleetere,  non  quocumque  modo  dixerit  faciot.  sed  in- 
terest  quomodo  dicat  ut  faciat.  Sicut  est  autem  ut  teueatur  ad  audienduni, 
delectandus  auditor,  ità  flectendus,  ut  moveatur  ad  agendum.  Et  sicut  delec- 
talur  si  suaviter   loquaris;  ità  flectilur   si  amet  quod  poUiceris,  timeat   quod 
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Augustin  conclut  qu'il  y  a  trois  genres  d'élocution  ou  trois  genres 
de  style  qui }'  répondent.  Puis  il  continue  :  «  Que  celui  qui,  tout  en 
s'efïbrçant  de  persuader,  ne  néglige  ni  d'instruire,  ni  de  plaire, 
ni  de  toucher,  ait  soin  de  prier,  et  qu'il  fasse  en  sorte,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  qu'on  l'écoute  avec  attention,  avec  plaisir  et 
avec  docilité.  Quand  il  le  fait  comme  il  faut,  quoique  l'auditeur  lui 
résiste  et  n'acquiesce  point,  il  doit  être  toujours  reconnu  pour  vé- 
ritablement éloquent  ;  car  c'est  à  ces  trois  choses  qu'il  semble  que 
le  maître  de  l'éloquence  romaine  a  voulu  rapporter  ces  trois 
autres,  quand  il  a  dit  :  .Celui-là  sera  éloquent  qui  parlera  des  petites 
choses  simplement,  des  médiocres  modérément,  et  des  grandes 
avec  grandeur,  comme  si,  pour  expliquer  sa  maxime,  il  eût  dit, 
en  y  ajoutant  les  trois  dispositions  dont  nous  avons  parlé  :  La  vé- 
ritable éloquence  est  de  parler  simplement  des  petites  choses  pour 
instruire,  des  choses  médiocres  modérément  pour  plaire,  et  de 
celles  qui  sont  sublimes  magnifiquement  pour  émouvoir  et  pour 
persuader  ^  »  j 
f 

œinaris,  oderit  quod  argui^,  quod  commeudas  amplectatur,  quod  dolendum 
exagéras  doleat,  eùm  quid  lœlandiim  prtedicas  gaudeat,  miseroatur  eorum  quos 
miseraudos  aiite  oculos  dicendo  constiluis,  fngiat  eos  quos  cavendos  terrendo 
propouis,  et  quidquid  aliud  graudi  eloqiientià  ficri  potest  ad  couunovendos 
animos  auditorum,  non  quid  agendum  sit  ut  sciant,  sed  ut  asant  quod  agen- 
duin  esse  jam  sciuut.  Si  autem  adhuc  nesciunt,  priùs  utique  doceudi  sunt 
quàm  naovendi.  Et  fortasse  rébus  ipiis  cognitis  ità  movebuntur,  ut  eos  non 
opus  sit  majoribus  eloquentiœ  viribus  jàm  moveri.  Quod  tamen  cùm  opus  est, 
faciendum  est  :  lune  autem  opus  est,  quandô  cùm  scireut  quid  agendum  sit, 
non  agunt.  Ac  per  hoc  docere  necessitatis  est.  Possunt  enim  homines  et  agere 
et  non  agere  quùd  sciunt.  Quis  autem  dixerit  eos  agere  debere  quod  nesciunt? 
Et  ideô  Hectare  necessitatis  non  est,  quia  non  semptr  opus  est,  si  tantùm  do- 
centi  vel  etiam  delectanti  consentit  auditor.  Ideô  autem  victoriae  est  flectore, 
quia  fieri  potest  ut  doceatur  et  delectetur,  et  non  assentiatur.  Quid  autem 
ilia  duo  proderunt,  si  desit  hoc  tertium?  De  Doct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  xii. 

*  Qui  ergô  nititur  dicendo  persuadere  quod  bouum  est,  nihii  horum  trium 
spernens,  ut  scilicet  doceat,  ut  delectet,  ut  flectat,  oret  atque  agat,  ut  quem- 
admodùm  suprà  diximus,  iutelligenter,  libenter  obedienterque  audiatur.  Quod 
cùm  apte  et  convenienter  facit,  non  immérité  eloqueus  dici  potest,  etsi  non 
eum  sequatur  auditoris  asseusus.  Ad  hœc  enim  tria,  id  est,  ut  doceat,  ut  de- 
lectet, ut  flectat,  etiam  tria  illa  videtur  pertinere  voluisse  idem  ipse  Romani 
auclor  eloquii,  cùm  itidem  dixit  :  U  igitur  erit  eloquens,  qui  poterit  parva  sub- 
missè,  modica  lemperatè,  magna  granditer  dicere;:  tanquam  si  adderet  illa 
etiam  tria,  et  sic  explicaret  unam  eamdemque  sententiam  dicens  :  Is  erit  igitur 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XVII,  §  II.  421 

Il  est  clair  par  ces  paroles  de  saint  Augustin,  que  ces  trois  styles 
ou  genres  d'élocution  (le  simple,  le  médiocre  et  le  sublime),  se 
rapportent  aux  trois  fonctions  de  l'orateur  :  instruire,  plaire  et 
toucher.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  petit  dans  les  choses  dont  un 
orateur  chrétien  doit  parler,  il  est  bon  d'apprendre  ici  du  même 
saint  Augustin,  qu/il  ne  doit  pas  toujours  dire  les  choses  même 
les  plus  grandes  d'un  style  sublime,  mais  d'un  style  simple  quand 
il  enseigne,  d'un  style  médiocre  quand  il  loue  ou  qu'il  blâme,  et 
que,  quand  il  s'agit  de  faire  pratiquer  la  vertu  à  des  personnes  qui 
ont  pour  elle  de  l'éloignement,  c'est  alors  qu'il  faut  employer  un 
style  sublime,  des  paroles  fortes  et  propres  à  entraîner^  comme  on 
l'expliquera  plus  bas  en  parlant  des  choses  à  l'égard  desquelles  on 
doit,  suivant  le  sentiment  de  ce  saint  docteur,  user  des  trois  styles. 

§11. 

Des  trois  sortes  de  style  et  des  ornements  qu'ils  comportent. 

Puisque  les  trois  devoirs  du  prédicateur  demandent  diverses 
sortes  de  style,  il  faut  dire  maintenant  combien  il  y  en  a  de  sortes, 
et  quels  sont  les  ornements  et  les  figures  qui  leur  conviennent, 
selon  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  a  traité  cette  matière  à 
fond  dans  son  quatrième  livre  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Il  y  a  trois  sortes  de  styles,  comme  il  vient  d'être  dit  :  l'un, 
simple,  où  l'on  emploie  des  paroles  propres  à  faire  comprendre  ce 
que  l'on  veut  enseigner  ;  l'autre,  élevé,  grand,  sublime,  riche  et 
majestueux,  où  l'on  emploie  des  paroles  fortes  et  véhémentes  pour 
remuer  les  esprits  ;  et  le  troisième,  médiocre  et  comme  tempéré, 
tenant  le  milieu  entre  les  deux  autres,  où  l'on  emploie  des  paroles 
brillantes  et  choisies  pour  plaire,  et  qui  n'a  ni  la  simplicité  du  pre- 
mier, ni  le  poids  et  la  force  du  second,  mais  beaucoup  d'ornement. 

C'est  ce  que  Quintilien  explique  admirablement  :  «Il  y  a,  dit- 
il,  une  division  du  style  qui  distingue  fort  bien,  ce  me  semble, 
les  différents  genres  d'éloquence  ;  car  le  premier  est  un  genre  dé- 

eloquens,  qui  ut  doceat,  poterit  parva  submissè;  ut  delectet,  modica  temperatè; 
ut  flectat  magna  granditer  dicere.  De  Doct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  xvii.  \ 


422  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

lié;  le  second  est  un  genre  véhément,  et  le  troisième  un  genre 
moyen  selon  quelques-uns,  parce  qu'il  participe  des  deux  autres, 
et  selon  d'autres  un  genre  fleuri,  parce  que  le  mot  grec  àvevipôv  si- 
gnifie cela^  Ces  trois  genres  se  rapportent  aux  devoirs  de  l'orateur, 
qui  sont  :  le  premier  d'instruire,  le  deuxième  de  plaire,  et  le  troi- 
sième de  toucher.  Or  il  faut  de  la  netteté  pour  instruire,  de  la 
douceur  pour  plaire  ou  pour  se  concilier  les  esprits,  de  la  force 
pour  émouvoir  et  pour  toucher. 

En  conséquence  le  genre  délié  est  particulièrement  d'usage  dans 
la  narration  et  dans  la  preuve,  de  manière  qu'indépendamment  de 
toute  autre  qualité  il  suffit  seul  pour  lui-même.  Le  genre  moyen  est 
plus  rempli  de  métaphores,  plus  orné  de  figures  ;  il  cherche  à  plaire 
par  l'agrément  des  digressions,  par  le  hrillant  des  pensées,  par  l'élé- 
gance de  la  composition.  Il  coule  doucement  néanmoins,  semhlable 
à  une  belle  rivière  dont  l'eau  est  claire  et  pure,  et  que  de  vertes 
forêts  ombragent  des  deux  côtés.  Pour  ce  qui  est  du  genre  véhé- 
ment, il  entraîne  les  auditeurs.  En  vain  font-ils  résistance  :  il  faut 
qu'ils  cèdent.  Tel  un  fleuve  impétueux  emporte  tout  jusqu'aux 
pierres  et  aux  rochers,  s'indigne  dans  sa  fureur  qu'on  veuille  fran- 
chir son  étendue,  rompt  ses  ponts  et  ses  digues,  ne  connaît  d'au- 
tres rives  que  celles  qu'il  fait  lui-même,  s'enfle  et  s'irrite  de  plus 
en  plus  dans  son  cours.  C'est  là  que  l'orateur  évoque  les  morts  de 
leurs  tombeaux  pour  les  introduira  sur  la  scène,  comme  Cicéron 
introduit  ce  sage  aveugle,  Appius  ;  c'est  là  que  la  patrie  fait  en- 
tendre sa  gémissante  voix  pour  se  plaindre  d'un  mauvais  citoyen 
qu'elle  nourrit  dans  son  sein,  comme  nous  le  voyons  dans  une 
de  ces  oraisons  que  Cicéron  prononça  contre  Catilina.  C'est  là  que 
nous  élevons  notre  discours  par  la  force  de  l'amplification  et  par 
la  hardiesse  des  hyperboles  :  «  Quel  gouffre  plus  insatiable  que 
l'avarice  de  cet  homme?  Non,  Messieurs,  l'Océan  même,  l'Océan 
avec  ses  abîmes  ' » 

1  Altéra  est  divisio,  quœ  iu  très  partes  et  ipsa  discedit,  qua  discerni  posse 
etiam  recta  dicondi  gênera  inter  se  videntur.  Namque  unum  subtile,  quod 
Icr/vôv  vocant.  Alterum  grande  atqne  robustum,  qaod  constituunt  àopov.  Ter- 
tium  alii  médium  ex  duobus  :  alii  floridum  (namque  id  àvôripôv  appellîint)  ad- 
diderunt  :  quorum  tanien  ea  ferè  ratio  est,  ut  primum  doceudi,  secundum 
movendij  tertium  illud  utrocuuque  nomiue,  delectandi,  sive  aliud  interconci- 
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Enfin  ce  genre  d'éloquence  a  le  pouvoir  et  la  force  de  soulever 
toute  sorte  de  passions,  et  de  les  remuer  selon  la  nature  du  sujet 
sur  lequel  il  se  déploie.  Pour  ce  qui  est  du  choix  des  mots,  il  n'en 
veut  que  de  grands  et  de  magnifiques  ;  seulement  dans  les  choses 
atroces  et  cruelles,  il  aime  à  se  servir  de  termes  rudes  et  durs  à  l'o- 
reille; et  parmi  les  tropes  et  les  expressions  figurées,  il  recherche 
les  épithètes  hardies,  les  métaphores  éclatantes  et  les  hyperboles, 
comme  dans  ces  paroles  du  Prophète  :  «  J'enivrerai  mes  flèches  du 
sang  des  hommes,  et  mon  épée  se  rassasiera  de  leur  chair  '  ;  »  et 
dans  celles-ci  qu'il  prononce  un  peu  auparavant  :  ((  Ma  fureur  s'est 
allumée  comme  une  flamme  impétueuse,  elle  pénétrera  jusqu'au 
fond  des  enfers  ;  elle  brûlera  la  terre  avec  son  germe  ;  elle  embrasera 
les  montagnes  jusque  dans  leurs  racines  et  dams  leurs  fondements  -.» 
Enivrer  ses  flèches  de  sang  et  rassasier  son  épée  de  chair,  ce  sont 
là  de  ces  métaphores  hardies  et  éclatantes  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  une  fureur  qui  dévore  la  terre,  et  qui  embrase  les  montagnes 
jusque  dans  leurs  racines  et  leurs  fondements,  c'est  une  espèce 
d'hyperbole  qui  est  très-propre  à  peindre  la  chose  avec  énergie. 
Les  épithètes  et  les  adverbes  qui  marquent  de  l'accroissement,  sont 
aussi  de  ce  genre. 

Tout  cela  se  voit  clairement  et  en  abrégé  dans  ce  passage  de 
saint  Cyprien  :  «  Les  païens,  les  Juifs,  les  hérétiques,  et  générale- 

liandi  praestare  videtur  olSciuin.  In  docendo  autem  acumen,  iu  interconci- 
liaudo  leuilas,  in  movendo  gravitas  videatur.  liaque  illo  subtili  praecipue  ratio 
narrandi  probandique  consistit;  sed  quod  etiam  detractis  caeteris  virtutibus, 
suo  génère  plénum  sit.  Médius  liic  modus,  et  Irauslationibus  crebrior,  et  figuris 
eril  jucundior,  egressionibus  amœuus,  compositione  aptus,  sententàs  dulcis, 
leuior  taroen,  ut  amnis  lucidus  quidar»,  et  virentibus  utrinque  silvis  inumbra- 
tus.  At  ille,  qui  saxa  devolvat,  et  pontem  indignetur,  et  ripas  sibi  faciat,  multus 
et  torrens  judieem  vel  niteatem  contra,  feret  cogetque  ire  quà  rapit.  Hic 
orator  et  defanctos  excitabit,  ut  Appium  Cœcum  :  apud  bunc  et  patria  ipsa 
exclamabit,  aliquemque  (ut  apud  Giceronem  in  oratione  contra  Catiliuam  in 
senatu)  alloquetur.  Hic  et  amplificationibus  extollet  oraiionem,  et  vi  superla- 
tionuoi  quoque  eriget  :  Quœ  Gbarybdis  tam  vorax?  et  ;  Oceanus  mediusiidius 
ipse.  De  Instit.  oral.,  lib.  XII,  cap.  x. 

1  Inebriabo  sagittas  meas  sanguine,  et  gladius  meus  devorabit  carnes.  Deutev., 
XîXll,  42. 

-  Ignis  succeusus  est  iu  furore  meo,  et  ardebit  usque  ad  inferni  novissima, 
devorabitque  terram  cum  germine  suoj  et  montium  fuudamenta  comburet. 
Ibid.,  2-2. 
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meut  tous  ceux  dont  le  démon  obsède  le  cœur  et  l'esprit,  nous 
menacent  et  font  paraître  tous  les  jours  par  des  clameurs  furieuses 
la  rage  envenimée  qu'ils  ont  conçue  contre  nous,  et  néanmoins 
il  ne  faut  pas  céder  à  leurs  menaces;  et,  parce  que  l'ennemi  usurpe 
un  si  grand  pouvoir  en  ce  monde,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit 
plus  puissant  que  Jésus-Christ.  Nous  devons  toujours  conserver, 
mon  très-cher  frère,  une  foi  inébranlable,  et  un  courage  ferme 
et  invincible,  contre  lequel,  comme  contre  un  rocher,  viendra  se 
briser  tout  l'effort  des  flots  écumants  et  des  vagues  les  plus  impé- 
tueuses *. 

Quant  aux  figures  de  mot  et  de  pensée,  celles  qui  ont  plus  de 
force  et  de  vivacité,  et  surtout  les  descriptions  des  choses  et  des 
personnes,  la  prosopopée  et  le  synathrisme^  appartiennent  toutes  à  ce 
genre  sublime.  Ajoutons  que,  dans  ce  genre,  le  style  demande 
de  longues  périodes  et  des  tours  d'expressions  qui  renferment 
plusieurs  parties  courtes  et  dégagées,  et  plusieurs  membres, 
comme  nous  l'avons  montré  par  divers  exemples  de  saint  Cyprien. 
Toutes  les  manières  d'amplifier  que  nous  avons  aussi  expliquées 
plus  haut,  servent  encore  dans  ce  genre  de  discours,  où  il  est 
même  quelquefois  à  propos,  selon  la  grandeur  et  la  dignité  du 
sujet,  de  tonner  et  de  fulminer  pour  ainsi  dire,  d'invoquer  le  ciel 
et  la  terre,  et  d'attester  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  comme  fait  Isaïe 
dans  cet  exorde  :  «  Cieux,  écoutez,  et  toi,  terre,  prête  l'oreille, 
car  c'est  le  Seigneur  qui  a  parlé  -  ;  »  et  Jérémie  :  «  0  cieux  !  frémis- 
sez d'étonnement;  pleurez,  portes  du  ciel,  et  soyez  inconsola- 
bles^  » 

1  Gentiles  et  Judaei  minantur,  et  hœrelicij  et  omnes  quorum  pectora  et  mentes 
diabolus  obsedit,  venenatam  rabiem  suam,  quotidiè  furiosà  voce  testantur;  non 
tamen  idcircô  cedeudum  est,  quia  minantur;  auL  ideô  adversarius  et  inimicus 
major  est  Christo,  quia  tantum  sibi  assumit  et  viudicat  in  sœculo.  Mauere  débet 
apud  nos,  frater  charissime,  fidei  robur  immobile,  et  slabilis  atque  inconcussa 
virtus  coutra  omnes  incursus  atque  impetus  oblatrantrium  flucluum,  velut  pe- 
trae  objacentis  fortitudine  et  mole  débet  obsistere.  Epist.  Liv,  ad  Cornel. 

5  Audite  cœli,  et  auribus  percipe  terra,  quoniam  Dominus  locutus  est.  la., 
1,2. 

3  Obstupescile,  cœli,  super  hoc;  et  portoe  cœli,  desolamiui  vehementer.  Jer., 
II,  12. 
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CHAPITRE  XYIIL 

Daus  quelles  sortes  de  sujets  on  doit  se  servir  des  trois  sortes  de  styles. 

Comme  toutes  les  espèces  de  styles  ne  conviennent  pas  à  toute 
sorte  de  sujets,  il  est  dans  l'ordre  que  nous  fassions  maintenant 
connaître  quelles  sont  les  matières  qui  sont  propres  à  chacune. 
Saint  Augustin  nous  a  heureusement  épargné  ce  travail  et  cette 
recherche  par  le  soin  qu'il  a  eu  de  traiter  à  fond  cette  partie  de  la 
rhétorique,  et  de  nous  laisser  d'excellents  préceptes  et  des  règles 
très-judicieuses  sur  l'usage  de  ces  différents  styles  et  sur  la  ma- 
nière de  les  varier  ;  choses  qu'il  a  fort  bien  expliquées  par  divers 
exemples  tirés  des  Écritures  saintes  et  des  Pères  des  premiers 
siècles. 

Ce  saint  docteur,  après  avoir  rappelé  la  pensée  de  Cicéron  :  que 
celui-là  est  vraiment  éloquent  qui  sait  dire  les  petites  choses  d'un 
style  simple  pour  instruire,  les  médiocres  d'un  style  plus  relevé  pour 
plaire,  et  les  grandes  d'un  style  sublime,  fort  et  véhément,  pour 
toucher  et  émouvoir  les  esprits,  continue  ainsi.  :  «  L'orateur  pro- 
fane peut  faire  entrer  ces  trois  sortes  de  styles  dans  les  discours 
du  barreau  ;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  matières  de  la 
rehgion,  dont  nous  traitons  ici  pour  former  l'orateur  sacré.  Car 
dans  les  sujets  profanes,  on  dit  parler  des  petites  choses,  quand  il 
ne  s'agit  que  des  biens  de  la  fortune  ;  parler  de  choses  impor- 
tantes, quand  il  y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  hommes  ;  et  lors- 
qu'il n'est  question  de  rien  de  tout  cela,  qu'on  ne  veut  point  porter 
le  lecteur  à  l'action,  mais  seulement  lui  plaire,  comme  ces  ma- 
tières tiennent  le  milieu  entre  les  autres,  on  donne  le  nom  d'élo- 
cution  moyenne  ou  tempérée  au  syle  qui  est  employé  pour  en 
parler. 

«  Mais  dans  ce  que  nous  avons  à  traiter  et  à  dire  au  peuple,  sur- 
tout quand  nous  parlons  du  haut  de  la  chaire,  comme  (€ous  de- 
vons le  rapporter  non  à  la  vie  du  temps,  mais  à  celle  de  l'^éternité. 
tout  doit  passer  pour  grand.)  De  sorte  que  tout  ce  que  dit  le  pré- 
dicateur de  la  manière  d'acquérir  ou  de  perdre  les  biens  de  la  for- 
tune, n'est  jamais  petit  ;  car  dans  l'administration  des  plus  petits 
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biens  il  y  a  une  justice  à  conserver  qui  n'est  pas  petite,  suivant  ce 
qu  a  dit  le  Sauveur  :  '«  Celui  qui  est  fidèle  dans  les  petites  choses 
l'est  aussi  dans  les  grandes  '.  «ÎCe  qui  est  petit  est  petit;  mais  être 
fidèle  dans  ce  qui  est  petit,  c'est  quelque  chose  de  grand.  La  ron- 
deur qui  consiste  en  ce  que  toutes  les  Yigneé  qui  Vont  du  centre  à 
la  circonférence  soientiégales,  vest  toujours  la  anème  dans  un  petit 
cercle  comme  clans  un  grand,  de  même  la  justice  dans  ses  plus 
petits  ouvrages  ne  perd  rien  de  sa  grandeur.  ") 

«  Cependant  quoique  l'orateur  chrétien  doive  toujours  dire  de 
grandes  choses,  il  ne  doit  pas  toujours  les  dire  avec  la  même  gran- 
deur. Il  suffit  de  parler  simplement  quand  il  faut  instruire,  modé- 
rément quand  il  faut  louer  ou  blâmer;  mais  quand  il  est  question 
de  faire  agir  et  de  vaincre  ceux  à  qui  nous  parlons  et  qui  résistent, 
alors  il  faut  parler  des  grandes  choses  avec  élévation  et  de  la  ma- 
nière la  plus  propre  à  ébranler  les  cœurs  et  à  les  gagner,  i  Quel- 
quefois, sur  la  même  chose  qui  est  grande,  on  parle  d'un  style 
commun  si  l'on  enseigne,  d'un  style  médiocre  si  on  loue,  et  d'un 
style  sublime  s'il  s'agit  d'y  tourner  ou  d'y  ramener  un  cœur/ qui 
s'en  éloigne  et  qui  s'y  oppose.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que 
Dieu  même?  Faut-il  pour  cela  ne  rien  dire  de  lui?  Celui  qui  en- 
seigne le  mystère  de  l'adorable  Trinité,  doit  le  faire  cependant 
d'un  style  facile  et  commun,  afin  qu'un  mystère  si  difficile  en  lui- 
même  se  puisse  comprendre  suivant  la  mesure  de  lumière  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  nous  donner.  Ce  sont  des  enseignements  et  non  des 
ornements  qu'on  cherche  en  pareille  matière.  Il  n'y  a  rien  là  sur 
quoi  il  faille  émouvoir  l'auditeur  pour  le  faire  agir  ;  il  ne  faut  que 
l'instruire. 

«  Quand  on  loue  Dieu  en  lui-même  ou  dans  ses  ouvrages, 
quelle  foule  d'idées  pour  un  style  agréable  et  brillant  naissent 
alors  dans  l'esprit  de  celui  à  qui  il  est  permis  de  louer  de  toute 
l'étendue  de  son  pouvoir  un  Dieu  que  personne  ne  peut  louer  di- 
gnement, et  que  tout  être  en  sa  manière  loue  néanmoins  néces- 
sairement ! 

«  Mais  si  Dieu  n'est  point  adoré,  ou  si  l'on  adore  avec  lui,  ou  au 

'  Oui  fidelis  est  in  niinimOj  et  in  majori  lidelis  est.  Luc,  xvt,  10. 
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lieu  de  lui,  quelque  idole  ou  des  démons,  ou  d'autres  créatures, 
assurément  on  ne  saurait  trop  s'élever  dans  son  discours  pour  faire 
voir  l'énormité  de  ce  crime  et  pour  en  détourner  les  hommes. 

«  Pour  rapporter  quelque  chose  de  clair,  nous  avons  dans  saint 
Paul  un  exemple  du  style  simple  et  ordinaire,  à  l'endroit  où  il  ^^^^9^^ 
parle  ainsi  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  vous  qui  voulez  être  sous 
la  loi,  n'avez- vous  point  lu  ce  que  dit  la  loi?jCar  il  est  écrit  qu'A- 
braham a  eu  deux  fils,  l'un  de  la  servante,  et  l'autre  de  la  femme 
libre  ;  mais  celui  qui  naquit  de  la  servante  naquit  selon  la  chair, 
et  celui  qui  naquit  de  la  femme  libre  naquit  par  la  vertu  de  la 
promesse  de  Dieu.  Tout  ceci  est  ime  allégorie,  car  ces  deux  femmes 
sont  les  deux  alliances,  dont  la  première,  qui  a  été  établie  sur  le 
mont  Sinai,  et  qui  n'engendre  que  des  esclaves,  est  figurée  par 
Agar  ;  car  Sinai,  montagne  d'Arabie,  représente  la  Jérusalem  d'ici- 
bas  qui  est  esclave  avec  ses  enfants,  au  lieu  que  la  Jérusalem  d'en 
haut  est  vi'aiment  libre,  et  c'est  elle  qui  est  notre  mère  '.  »  Voici 
encore  quelque  chose  de  pareil  dans  un  autre  endroit,  où  le  même 
apôtre  raisonne  ainsi  :  «  Mes  frères,  je  me  servirai  de  l'exemple 
d'une  chose  commune  et  très-ordinaire.  Lorsqu'un  homme  a  fait 
un  testament  autorisé  par  les  lois,  personne  ne  peut  le  casser  ni  y 
ajouter.  Or  les  promesses  de  Dieu  ont  été  faites  à  Abraham  et  à  sa 
race.  Le  saint  Livre  ne  dit  pas  :  à  ceux  de  sa  race,  comme  s'il  eût 
voulu  en  marquer  plusieurs,  mais  à  sa  race,  c'est-à-dire  à  un  seul 
de  sa  race,  qui  est  Jésus-Christ.  Ce  que  je  veux  donc  dire,  c'est 
que  Dieu  ayant  fait  un  testament  confirmé  par  serment,  la  loi  qui 
n'a  été  donnée  que  quatre  cent  trente  ans  après,  n'a  pu  le  rendre 
nul  ni  anéantir  la  promesse  faite  à  Abraham  ;  car  si  c'est  par  la 
loi  que  l'héritage  nous  est  donné,  ce  n'est  donc  plus  par  la  pro- 


1  Dicile  milii,  qui  sub  lege  vultis  esse^legem  non  legistis  ?  Scriplum  est  enim  : 
Quoniam  Abraham  duos  filios  habuit,  unum  de  ancillà,  et  unum  de  libéra  : 
sed  qm  de  ancillà,  secuïdùm  carnem  natus  est;  qui  aulem  de  libéra,  per  re- 
promissionem  :  quae  sunt  per  allegoriam  dicta.  Hœc  enim  sunt  duo  Testamenta; 
unum  quidem  in  monte  Siua,  in  servirtutem  generans,  quae  est  Agar.  Sina  enim 
mons  est  in  Arabià,  qui  coujunclus  est  ei..  quae  nunc  est  Jérusalem,  et  servit 
cum  filiis  suis.  Illa  autem  quae  sursùm  est  Jérusalem,  libéra  est,  quse  est  mater 
nostra...  Gai.,  iv,  21. 
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messe.  Or  c'est  par  la  promesse  que  Dieu  l'a  donné  à  Abraham  •.  » 
Et  parce  que  celui  qui  entendrait  ce  raisonnement  pourrait  dire  : 
Pourquoi  donc  la  loi  a-t-elle  été  donnée,  si  l'héritage  n'en  vient 
pas?  l'Apôtre  se  fait  cette  objection,  et  il  dit  comme  par  interro- 
gation: «  Pourquoi  donc  la  loi  a-t-elle  été  établie?  »  Puis  il  répond  : 
«  C'a  été  pour  faire  connaître  les  transgressions  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  ce  fils  d'Abraham,  auquel  la  promesse  avait  été  faite  ;  et 
cette  loi  a  été  donnée  par  le  ministère  des  anges  et  par  l'entremise 
d'un  médiateur.  Mais  il  n'y  a  point  de  médiateur  quand  un  seul 
agit  ;  or  quand  Dieu  a  fait  la  promesse,  il  était  seul  -.  »  Il  y  avait 
encore  là  à  faire  l'objection  qu'il  se  propose  :  «  La  loi  est-elle  donc 
contre  les  promesses  ?  Nullement,  »  répond-il,  et  il  en  rend  la  rai- 
son en  disant  :  «  Car  si  la  loi  qui  a  été  donnée  avait  pu  donner  la 
vie,  on  pourrait  dire  alors  avec  vérité  que  la  justice  s'obtiendrait 
par  la  loi.  Mais  l'Écriture  (c'est-à-dire  la  loi  écrite)  a  comme  ren- 
fermé tous  les  hommes  sous  le  péché,  afin  que  ce  que  Dieu  avait 
promis  fut  donné  par  la  foi  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  croiraient 

en  lui » 

'  Dans  les  paroles  suivantes,  l'Apôtre  se  sert  du  style  médiocre 
et  modéré  :  «  Ne  reprenez  pas  les  vieillards  avec  rudesse,  mais 
avertissez  -les  comme  vos  pères,  les  jeunes  hommes  comme  vos 
frères,  les  femmes  âgées  comme  vos  mères,  les  jeunes  filles  comme 
vos  sœurs  3.  »  Et  dans  celles-ci  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères, 


1  FratreSj  secundùm  hominem  dico  :  tamen  hominis  confirmatum  testamea- 
tum  nerno  spernit,  aut  superordinat.  AbrabiE  dictae  sunt  promissiones  et  semiui 
ejuâ.  Non  dicit  et  seminibus,  quasi  in  multis,  sed  quasi  in  uuo,  et  semini  tuo, 
qui  est  Gbristus.  Hoc  autem  dico,  testameutum  confirmatuui  à  Deo,  quae  post 
quadringentos  et  triginta  annos  facta  est  lex,  non  irritum  facit  ad  evacuan- 
dam  promissiouem.  Nam  si  ex  lege  hœreditas,  jam  non  ex  promissione.  Abrabae 
autem  par  repromissionem  donavit  Deus.  Gai.,  m,  15. 

-  Quid  igitur  lex?  Propter  transgressiones  posita  est,  douée  vcniret  semen 
cui  proQiiserat,  ordinata  per  angelos  in  manu  mediatoris.  Mediator  autem  uuus 
non  e=tj  Deus  autem  uuus  est.  Lex  ergù  adversùs  promissa  Dei?  Absit.  Si  euim 
data  esset  lex,  qute  posset  vivificare,  verè  ex  lege  esset  justitia.  Sed  conclusit 
Scriplura  omuia  sub  peccato,  ut  proniissio  ex  fide  Jesu  Ghristi  daretur  creden- 
tibus...  Gai.,  m,  19. 

3  Seniorem  ne  increpaveris,  sed  obsecra  ut  patrem,  juvenes  ut  fralres,  anus 
ut  matresj  juvenculas  ut  sorores.  I  Tim.,  \,  1. 
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par  la  miséricorde  de  Dieu,  que  vous  lui  offriez  vos  corps  comme 
une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  ses  yeux  '.  »  Presque  tout 
cet  endroit,  où  il  exhorte  les  fidèles,  est  d'un  style  doux  et  orné. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  c'est  qu'à  chaque  chose  les  propriétés 
naturelles  se  rencontrent  et  marchent  avec  grâce,  accompagnées 
chacune  de  l'assortiment  qui  lui  convient,  comme  on  le  verra  dans 
ces  paroles  :  «  Ayant  tous  des  dons  différents,  selon  la  grâce  qui 
nous  a  été  donnée,  que  celui  qui  a  reçu  le  don  de  prophétie,  en  use 
selon  la  règle  de  la  foi  ;  que  celui  qui  est  appelé  à  être  ministre 
ecclésiastique,  s'attache  à  son  ministère  ;  que  celui  qui  est  chargé 
d'enseigner,  instruise;  que  celui  qui  a  pour  fonction  d'exhorter, 
prêche  avec  zèle  ;  que  celui  qui  distribue  des  aumônes,  le  fasse 
avec  simplicité;  que  celui  qui  a  la  conduite  de  ses  frères,  s'en  ac- 
quitte avec  vigilance  ;  que  celui  qui  exerce  les  œuvres  de  miséri- 
corde, le  fasse  avec  joie;  que  la  charité  soit  sans  déguisement.. 
Ayez  le  mal  en  horreur,  et  attachez-vous  fortement  au  bien.  Que 
tous  s'aiment  d'une  charité  vraiment  fraternelle.  Prévenez-vous 
les  uns  les  autres  par  des  témoignages  de  déférence.  Ne  soyez 
point  lâches  dans  votre  devoir.  Conservez- vous  dans  la  ferveur  de 
l'esprit.  C'est  le  Seigneur  que  vous  servez.  Réjouissez -vous  dans 
l'espérance  des  biens  éternels.  Soyez  patients  dans  les  maux,  per- 
sévérants dans  la  prière,  secourables  dans  les  nécessités  des  saints; 
prompts  à  exercer  l'hospitalité.  Bénissez  ceux  qui  vous  persé- 
cutent ;  bénissez-les  et  ne  faites  point  d'imprécations  contre  eux. 
Réjouissez-vous  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  et  pleurez  avec 
ceux  qui  pleurent.  Tenez-vous  tous  unis  dans  les  mêmes  senti- 
ments. »  Mais  avec  quelle  beauté  ce  torrent  de  paroles  s'arrête  et 
se  termine  par  ces  deux  excellents  avis  :  «  N'aspirez  point  à  ce  qui 
est  élevé  ;  mais  accommodez-vous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  '-.  »  H 

1  Obsecro  itaque  vos  fratres  per  misericordiam  Dei,  ut  exhibeatis  corpora 
vestra  bosliam  vivam,  sanctam,  Deo  placentem.  Rom.,  j.ii,  1. 

2  Habentes  donationes  secundùm  gratiam  quae  data  est  nobis  différentes;  sive 
propbetiam,  secuudùm  ration em  fidei:  si%'e  ministerium  in  ministrando;  sive 
qui  docet  in  doctrinâ  ;  qui  exhoitatur  in  exhortando  ;  qui  tribuit  in  simplici- 
tate;  qui  jiraeest  in  sollicitudine;  qui  miseretur  in  hilaritate.  Dilectio  sine  simu- 
latione  ;  odientes  nialum;  adheereutes  bono  :  cbahtate  fratemilatis  invicem  dili- 
gentes, honore  invicem  praevcnientes,  sollicitudine  non  pigri,  spiritu  ferventes. 
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dit  encore  un  peu  après  :  «  Occupez-vous  à  remplir  tous  vos  de- 
voirs ;  rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  le  tribut  à  qui  vous 
devez  le  tribut ,  les  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts,  la  crainte 
à  qui  vous  devez  la  crainte,  l'honneur  à  qui  vous  devez  l'hon- 
neur'. »  Toutes  ces  choses,  qui  ont  été  dites  par  autant  d'inci- 
dentes, se  terminent  par  une  période  qui  réunit  deux  petits 
membres  ainsi  :  «  Faites  en  sorte  de  ne  devoir  rien  à  personne,  si 
ce  n'est  l'amour  qu'on  se  doit  toujours  les  uns  aux  autres  ^....  » 

M  Quant  au  style  relevé,  il  diffère  du  style  orné  et  tempéré  en  ce 
qu'il  est  moins  accompagné  de  délicatesses  et  d'agréments,  mais 
qu'il  est  plus  fort  et  plus  véhément  par  les  mouvements  de  l'âme. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  susceptible  d'ornements,  mais  quand  il 
ne  les  a  pas,  il  ne  les  emprunte  point.  Car  de  sa  propre  force  il  se 
soutient  et  s'élève  ;  et  si  les  ornements  se  présentent,  il  les  saisit 
plutôt  par  la  grandeur  du  sujet  que  par  le  besoin  et  le  désir  de 
s'embellir.  Par  cela  seul  qu'il  s'occupe  principalement  de  son  ob- 
jet, les  termes  sont  moins  choisis  par  les  subtilités  du  langage, 
que  placés  d'eux-mêmes  suivant  les  mouvements  dont  le  cœur  est 
animé.  Qu'un  homme  courageux  ait  une  épée  enrichie  d'or  et  de 
pierreries,  il  n'est  attentif  qu'à  se  battre.  Il  en  fait  ce  qu'il  en  veut 
faire,  non  parce  qu'elle  est  précieuse,  mais  parce  qu'elle  est  une 
épée.  11  est  toujours  le  même,  et  n'en  a  pas  moins  de  courage 
quand  il  n'est  armé  que  de  sa  seule  valeur,  et  que  sa  colère  lui  fait 
prendre  pour  armes  tout  ce  qu'il  trouve. 

|«  Saint  Paul  traite  de  la  patience  avec  laquelle  tous  les  maux  de 
cette  vie  doivent  être  soufferts  dans  le  ministère  évangélique,  en 
vue  des  consolations  et  des  grâces  que  Dieu  y  attache.(Ce  sujet  est 
grand.  Il  le  traite  aussi  d'une  manière  sublime,  et  les  ornements 


Domino  sorvientes,  spe  gaudcntes,  iu  Irlbulalionc  patientes,  oratioui  instantes, 
necessilatibus  sanctorum  comnaunicaates,  hospitalitatem  sectantes.  Benedicite 
persequentibus  vos,  benedicite  et  nolite  maledicere.  Gaudere  cum  gaudenlibus, 

flere  cum  flenlibus  :  idipsiim  invicem  sentientes.  Nou  alla  sapientes, sed 

humilibus  consentientes.  Rom.,  xii,  6. 

'  In  hoc  ipsum  servientes.  Reddite  orgù  omnibus  débita;  cui  tributum,  tribu- 
tum;  cui  vectigal,  vectigal;  cui  timorem,  limorem;  cui  bonorem,  bonorem. 
Rom. y  XIII,  C,  7. 

2  Nemini  qiiidquam  debeatis,  nisi  ut  iavicera  diligatis.  Jliid.,  8. 
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du  discours  n'y  manquent  pas  :  «  Voici  maintenant,  dit-il,  le  temps 
favorable,  voici  maintenant  les  jours  du  salut.  Et  nous,  prenons 
garde  de  ne  donner  à  personne  aucun  sujet  de  scandale,  aûn  que 
notre  ministère  ne  soit  pas  déshonoré  ;  mais  agissant  en  toutes 
choses  comme  de  fidèles  ministres  de  Dieu,  nous  nous  ren- 
drons recommandables  par  une  grande  patience  dans  les  maux, 
dans  les  nécessités  pressantes,  dans  les  extrêmes  afflictions^  dans 
les  plaies,  dans  les  prisons,  dans  les  séditions,  dans  les  travaux, 
dans  les  veilles,  dans  les  jeûnes;  par  la  pureté,  par  la  science,  par 
une  douceur  persévérante,  par  la  bonté,  par  les  fruits  du  Saint- 
Esprit,  par  une  charité  sincère,  par  la  parole  de  vérité,  par  la 
force  de  Dieu,  par  les  armes  de  la  justice  poui'  combattre  à  droite 
et  à  gauche;  parmi  les  honneurs  et  l'ignominie,  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  réputation  ;  comme  des  séducteurs,  quoique  sincères 
et  véritables;  comme  inconnus,  cjiioique  connus;  comme  toujours 
mourants,  et  vivant  néanmoins;  comme  châtiés,  mais  non  jusqu'à 
être  tués  ;  comme  tristes,  et  toujours  dans  la  joie  ;  comme  pau\Tes, 
et  enrichissant  plusieurs  ;  comme  n'ayant  rien,  et  possédant  tout.  » 
Voyez  encore  la  -s-éhémence  des  paroles  suivantes  :  «  0  Corinthiens  ! 
ma  bouche  s'ouvre  et  mon  cœur  se  dilate  par  l'affection  que  j'ai 
pour  vous  '  ;  »  et  le  reste  qu'il  serait  trop  long  de  continuer. 

«  Il  exhorte  aussi  les  Romains  à  surmonter  les  persécutions  de 
ce  monde  par  la  charité,  et  par  une  confiance  inébranlable  dans 
le  secours  de  Dieu.  Il  traite  cet  endroit  avec  sublimité  et  avec  or- 
nement :  «  Nous  savons,  dit-il,  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu,  qu'il  a  appelés  selon  son  décret  pour  être  saints  ; 

1  Ecce  nunc  tempos  acceptribile,  ecce  nunc  dies  salutis.  Nemini  dantes  ullam 
offensionem,  ut  non  vitupcretur  ministerium  nostrum  :  sed  in  omnibus  exhi- 
beamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros,  in  multà  patientià,  iu  tribulationi- 
bus,  in  ueoessitatibusj  in  angustiis,  in  plagis,  in  carceribus,  in  seditionibus,  in 
iaboribus,  in  vigiliis,  in  jpjuniis,  in  castitate,  in  scientià,  in  longanimifate,  ia 
suavitate,  in  Spiritu  sancto^  in  charitate  non  lîctà,  in  verbo  veritatis,  in  virtute 
Dei  :  per  arma  justiliae  à  dextris  et  à  sinistris,  per  gloriam  et  ignobilitatem, 
per  infamiam  et  bouam  famam;  ut  seductores^  et  veraces;  sicut  qui  iguoti,  et 
cogniti;  quasi  morieules,  et  ecce  vivimus;  ut  casligati,  et  non  mortificati, 
quasi  tristes,  sempcr  autem  gaudentes;  sicut  egentes,  multos  autem  locuple- 
tantes;  tanquàm  niliil  babentes,  et  omnia  possidentes.  Os  nostrum  patet  ad  vos, 
ô  Corinthii  :  cor  nostrum  dilatatum  est...  Il  Cor.,  vj,  2. 
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car  ceux  qu'il  a  counus  par  sa  prescience,  il  les  a  prédestinés  pour 
être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il  tut  l'aîné  entre  plu- 
sieurs frères;  et  ceux  qu'il  a  prédestinés,  il  les  a  appelés;  et  ceux 
qu'il  a  appelés,  il  les  a  justifiés,  et  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a 
glorifiés.  Après  cela  que  devons-nous  dire  ?  Si  Dieu  est  pour  nous, 
qui  sera  contre  nous?  S'il  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  et  s'il 
l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tous,  que  ne  nous  donnera-t-il  point 
avec  lui?  Qui  accusera  les  élus  de  Dieu?  c'est  Dieu  même  qui  les 
justifie.  Qui  osera  les  condamner?  sera-ce  Jésus-Christ  qui  non- 
seulement  est  mort,  mais  qui  est  ressuscité,  qui  est  à  la  droite  de 
Dieu,  qui  même  intercède  pour  nous?  Qui  donc  nous  séparera  de 
l'amour  de  Jésus-Christ  ?  sera-ce  l'affliction  ou  les  déplaisirs,  ou  la 
faim,  ou  la  nudité,  ou  les  périls,  ou  la  persécution,  ou  le  fer,  ou 
la  violence,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  On  nous  égorge  tous  les  jours 
pour  l'amour  de  vous,  Seigneur  ;  on  nous  regarde  comme  des 
brebis  destinés  à  la  boucherie  '.  »  Mais  parmi  tous  ces  maux,  nous 
demeurons  victorieux  pour  celui  qui  nous  a  aimés;  car  je  suis 
assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  principautés,  ni  les  puis- 
sances, ni  les  choses  présentes,  ni  les  futures,  ni  tout  ce  qu'il  y  a 
au  plus  haut  des  cieux  ou  au  plus  profond  des  enfers,  ni  aucune 
autre  créature,  ne  pourront  jamais  nous  séparer  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur-....  » 

*  Psalm.  XLlil,  22. 

^  Scimus  autem,  quoiiiatu  diligeatibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum, 
iis  qui  seeundùm  propositum  vocali  suot  sancti.  Nam  quos  prœscivit,  et  prae- 
destinavit  couformeo  fieri  imagiuis  Filii  sui,  ut  sit  ipse  primogenitus  iu  muUis 
fratribui.  Quos  autem  prœdestinavit,  bos  et  vocavit;  et  quos  vocavit,  bos  et 
justificavit;  quos  autem  justificavit,  illos  et  glorificavit.  Qiiid  ergô  dicemus  ad 
haec  ?  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos?  Qui  etiam  proprio  Filio  suo  non  peper- 
cit,  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illum,  quomodo  non  etiam  cum  illo  nobis 
omuia  donavit?  Quis  accusabit  adversùs  electos  Dei?  Deus  qui  justificat?  Quis 
est  qui  condemnet?  Cbristus  Jésus  qui  mortuus  est,  imô  qui  et  resurrexit,  qui 
est  ad  dexteram  Dei,  qui  etiam  interpellât  pro  nobis.  Quis  ergo  nos  separabit 
à  cbaritate  Cbristi?  Tribulatio,  an  angustia,  an  famés,  an  nuditas,  an  periculum, 
an  persecutio,  an  gladius?  Sicut  scriptum  est  :  Quia  propter  te  mortificamur 
totà  die,  aistimati  sumus  sicut  oves  occisionis.  Sed  in  bis  omnibus  superamus 
propter  eum  qui  dilexit  nos.  Certus  sum  enim  quia  neque  mors,  neqne  vita, 
neque  angeli,  neque  principatus,  neque  virtutes,  neque  inslautia,  neque  futura, 
neque  fortiludo,  neque  altitudo,  neque  profundum,  neque  creatura  alia  poterit 
nos  separare  à  cbariluLe  Dei,  qu*  est  iu  Cbristo  Jesu  Domino  noslro.  lior/i.,  vm.  28. 
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«  Dans  VÉpître  aux  Galates^  quoiqu'elle  soit  entièrement  écrite 
dans  le  style  commun,  à  la  réserve  de  la  fin  dont  le  style  est  orné, 
l'Apôtre  insère  un  endroit  qui,  dans  une  certaine  disposition  d'es- 
prit qui  l'agite,  et  quoique  sans  aucun  des  ornements  semblables 
à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  doit  être  rangé  dans  le  style 
élevé  :  «  Vous  observez,  dit-il,  comme  les  Juifs,  les  jours  et  les 
mois,  les  saisons  et  les  années.  J'appréhende  pour  vous  que  je 
n'aie  travaillé  en  vain  parmi  vous.  Soyez  envers  moi  comme  je 
suis  envers  vous,  je  vous  en  prie,  mes  frères.  Vous  ne  m'avez  ja- 
mais offensé  en  aucune  chose.  Vous  savez  que  lorsque  je  vous  ai 
annoncé  autrefois  l'Évangile,  c'a  été  parmi  les  persécutions  et  les 
afflictions  de  la  chair,  et  que  vous  ne  m'avez  point  méprisé  ni 
rejeté  à  cause  de  ces  épreuves  que  je  souffrais  dans  ma  chair  ;  mais 
vous  m'avez  reçu  comme  un  ange  de  Dieu,  comme  Jésus-Christ 
même.  Où  est  donc  le  temps  auquel  vous  vous  estimiez  si  heureux 
de  m'avoir  avec  vous  ?  car  je  puis  vous  rendre  ce  témoignage  que 
vous  étiez  prêts  alors,  s'il  eût  été  possible,  à  vous  arracher  les  yeux 
pour  me  les  donner.  Suis-je  donc  devenu  votre  ennemi,  parce  que 
je  vous  ai  dit  la  vérité?  Ils  s'attachent  fortement  à  vous;  mais  ce 
n'est  pas  d'une  bonne  affection,  puisqu'ils  veulent  vous  séparer  de 
nous,  afin  que  vous  vous  attachiez  fortement  à  eux.  Il  est  bon  de 
s'attacher  aux  personnes,  quand  c'est  pour  le  bien,  et  de  les  aimer 
en  tout  temps  et  de  ne  m'aimer  pas  seulement  quand  je  suis  présent 
parmi  vous.  Mes  petits  enfants,  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les 
douleurs  de  l'enfantement  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
dans  vous,  je  voudrais  maintenant  être  avec  vous  pour  diversifier 
mes  paroles  selon  vos  besoins;  car  je  suis  en  peine  comment  je 
dois  vous  parler  '.  »  On  ne  trouve  dans  ce  passage  ni  antithèses 
habilement  ménagées,  ni  gradations  bien  suivies,   ni  périodes 

1  Dies  observatis  et  meuses,  et  tempora,  et  annos.  Timeo  vos  ne  forte  sine 
causa  aboraverim  in  vobis.  Estote  sicut  ego,  quia  et  ego  ticut  vos  :  fratres, 
obsecro  vos,  nihil  me  Ised^istis.  Scilis  autem  quia  per  inflrmitatem  carnis  evan- 
gelizavi  vobis  jàm  pridem,  teutationem  vestram  in  carne  meà  non  sprevislis, 
neque  respuistis;  sed  sicut  augeluni  Dei  exeepislis  me,  sicuL  Gliristuna  Jesum. 
Ubi  est  ergô  béatitude  vestra?Testimonium  enim  perbibeo  vobis,  quiasifieri  poss'.t, 
oculos  vestros  eruissetis,  et  dedissetis  miiii.  Ergo  inimicus  vobis  factus  suni 
verum  pvaedicaus?  .Emulautur  vos  non  beuè,  seJ  excludere  vos  voiuni,  ut  ilîos 
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mesurées  et  cadencées  avec  art  ;  cependant  on  sent  la  vive  ardeur 
dont  ce  langage  est  animé,  et  quoique  dépouillé  de  ces  ornements 
frivoles,  il  n'en  est  pas  pour  cela  plus  languissant. 

»  Mais  si  tous  ces  passages  de  l'Apôtre  renferment  des  expres- 
sions claires,  ils  n'en  sont  pas  moins  profonds;  et  de  la  manière 
dont  ils  sont  écrits,  pour  les  retenir  dans  la  mémoire,  il  ne 
suffit  pas  de  les  lire  et  de  les  entendre  ;  mais,  supposé  qu'on  ne 
se  contente  pas  de  les  connaître  superficiellement,  et  qu'on  veuille 
les  approfondir,  il  est  encore  besoin  d'un  interprète  pour  les  ex- 
pliquer. Examinons-donc  ces  différents  genres  de  style  dans  ceux 
qui,  par  la  lecture  de  ces  auteurs  sacrés,  ont  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  science  des  choses  divines. 

«  Saint  Cyprien  emploie  le  style  simple  dans  le  livre  où  il  traite 
du  Sacrement  du  calice;  car  il  y  résout  la  question  de  savoir  si  le 
calice  du  Seigneur  doit  contenir  de  l'eau  pure  ou  mêlée  de  vin. 
Mais  il  faut  en  tirer  quelque  chose  pour  exemple.  Après  les  pre- 
mières paroles  de  VEpître^  commençant  à  résoudre  la  question  pro- 
posée :  Sachez,  dit-il,  que  nous  sommes  avertis  d'observer  dans 
l'offrande  du  calice  la  tradition  du  Seigneur,  et  que  rien  ne  doit 
être  fait  par  nous  que  ce  que  le  Seigneur  a  fait  le  premier  pour  nous, 
savoir,  que  le  calice  qui  s'offre  en  mémoire  de  lui,  s'offre  avec  de 
l'eau  mêlée  de  vin;  car  Jésus-Chrisl  disant  :  «  Je  suis  la  véritable 
vigne,  »  le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas  certainement  de  l'eau, 
mais  du  vin  ;  et  le  sang  par  lequel  il  nous  a  rachetés  et  vivifiés  ne 
peut  paraître  dans  le  calice,  quand  dans  ce  calice  il  n'y  a  point  de 
vin  qui  puisse  montrer  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous  est  an- 
noncé par  le  mystère  et  le  témoignage  de  toutes  les  Ecritures. 
Aussi  nous  voyons  dans  la  Genèse  la  même  chose  prédite  mysté- 
rieusement en  la  personne  de  Noé,  et  une  figure  bien  expresse 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Il  est  dit  que  Aoé  but  du  vin,  qu'il 
s'enivra,  qu'il  parut  nu  dans  sa  tente,  qu'il  s'endormit  ainsi,  que 
cette  nudité  fut  aperçue  par  son  second  fils,  et  que  ses  deux  autres 

aemulemini.  Bonum  aulera  Eemukmiui  in  bono  seinper,  et  uon  taDcùra  cùm 
praesens  sum  apud  vos,  filioli  mei,  quos  iterùm  parturio  douée  formetiir  Chris- 
Ins  iu  vûbis.  Vellein  autem  esse  apud  vos  modo,  et  mutare  vocem  tueam, 
quoniam  coufundor  in  vobis.  Gai.,  u,  10, 
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fils  le  couvrirent....  Il  est  inutile  de  poursuivre,  puisqu'il  suffit  de 
rapporter  seulement  ce  qui  sert  à  prouver  que  Noé,  montrant  en 
personne  une  figure  de  la  vérité,  ne  but  pas  de  l'eau  mais  du  vin, 
et  qu'il  fût  dans  cette  action  une  figure  de  la  passion  du  Sauveur. 
Nous  voyons  encore  dans  le  prêtre  Melchisédech  une  prédication 
mystérieuse  du  sacrifice  de  Notre-Seigneur,  selon  ce  que  témoigne 
l'Écriture  qui  dit  :  «  Melchisédech,  roi  de  Salem,  offrit  du  pain  et 
du  vin.  Or  il  était  le  prêtre  du  grand  Dieu,  et  il  bénit  Abraham.  » 
Que  Melchisédech  ait  été  la  figure  de  Jésus-Christ,  le  Saint-Esprit 
le  déclare  dans  les  Psaumes  quand  le  Père  éternel  dit  à  son  Fils  : 
«  Yous  êtes  le  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ^  »  Cet 
endroit,  aussi  bien  que  la  suite  de  cette  Bf/dre,  est  écrit  d'un  style 
commun,  comme  il  est  facile  aux  lecteurs  de  s'en  apercevoir. 

«  Saint  Ambroise  ayant  aussi  à  traiter  un  grand  sujet,  puisqu'il 
s'agissait  de  prouver  l'égalité  du  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le 
Fils,  emploie  néanmoins  le  style  simple,  parce  que  la  question  ne 
demandait  ni  ornements  de  paroles,  ni  mouvements  extraordi- 
naires pour  toucher  les  cœurs,  mais  des  enseignements  simples 
et  clairs.  Entre  autres  choses,  il  dit  dans  le  commencement  de  cet 


1  Admonilos  aulem  nos  scias,  ut  in  calice  offerendo  domiuica  traditio  serve- 
tur,  ueque  aliud  flat  à  uobis,  quàm  quod  pro  nobis  Domiuus  prior  fecerit,  ut 
calix  qui  in  commcmoralionem  ejas  ofierlnr,  vino  mixlus  offeralur.  Nam  cùm  dicat 
Christus  :  «  Ego  sum  vilis  {Joan.,  xv,  1);  »  sauguis  Cbrisli,  non  aqu  a  est  uti- 
qiip,  sed  vinum;  nec  potest  videri  sanguis  ejus,  quo  redempti  et  vivificati  su- 
mus,  esse  in  calice,  quandô  Tinum  desit  calici,  quo  Chrisli  sanguis  ostendilnr; 
qui  Scripturarum  omnium  sacramento  ac  lestimonio  prœdicalur.  Invenimus 
enim  et  in  Gencsi  circa  sacrameutum  Noë  hoc  idem  praecucurlsse,  ut  figuram 
dominicae  passionis  illic  exlitisse,  quôd  vinura  bibit,  quôd  iuebriatus  est,  quôd 
in  domo  sua  nudatus  est,  quôd  fuit  recubans  nudis  et  patentibus  femoribus  ;  quôd 
nuditas  illa  patris  à  medio  fîlio  denotata  est  et  foras  nuntiata  :  à  duobus  verô 
majore  et  minore  conlecta,  et  caetera  quae  necesse  non  est  exsequi,  cùm  satis  sit 
hoc  solum  complectij  quod  Noë  typum  futuree  veritatis  ostendens,  non  aquam 
sed  vinum  biberit;  et  sic  imaginera  dominicce  passiouis  expresserit.  Item  in 
sacerdote  Melchisédech  sacrificii  Domini  sacrameutum  prBeBguratum  videmus, 
secundùœ  quod  Scriptura  divina  testalur  et  dicit  :  «  Et  Melchisédech  rex  Salem 
protulit  panem  et  -vinum.  Fuit  autem  sacerdos  Dei  summi,  et  benedixit  Abraham 
{Gen.,  XIV,  18).  »  Quôd  autem  Melchisédech  typura  Christi  portarct,  déclarât 
in  Psalmis  Spiritus  sanctus,  ex  persona  Patris  ad  FiUum  dicens  :  «  Ante  Lucife- 
rum  genui  te,  tu  es  sacerdos  in  seternum  secundùm  ordinem  Melchisédech. 
Ps.  cis,  4.  »  Epist.  Lxm,  ad  Cœcil. 
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oiivTage  :  «  (iédéon ,  frappé  d'étonnement  par  les  paroles  de 
l'oracle  qui  lui  apprenaient  que  quand  plusieurs  milliers  d'hommes 
périraient,  Dieu  était  assez  puissant  pour  délivrer  son  peuple  avec 
un  seul  homme,  lui  offrit  en  sacrifice  un  chevreau,  dont,  suivant 
le  commandement  de  l'ange,  il  mit  la  chair  sur  une  pierre  avec 
des  pains  sans  levain,  qu'il  arrosa  du  jus  de  cette  viande.  x\ussitôt 
que  l'ange  l'eut  touché  de  l'extrémité  de  la  baguette  quïl  tenait,  il 
sortit  avec  impétuosité  du  feu  de  la  pierre,  qui  consuma  le  sacri- 
fice. Et  par  ce  signe,  il  semble  qu'il  fut  déclaré  que  cette  pierre 
était  la  figure  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  car  il  est  écrit  :  «  Ils  bu- 
vaient de  l'eau  de  la  pierre  qui  les  suivait.  Or  cette  pierre  était  la 
figure  de  Jésus-Christ.  »  Ce  qui  certainement  n'a  pu  être  rapporté 
à  sa  divinité,  mais  à  sa  chair  qui,  par  de  continuels  ruisseaux  de 
sang,  a  inondé  les  cœurs  altérés  de  tous  les  peuples.  Alors  donc  il 
a  été  déclaré  par  ce  mystère  que  le  Seigneur  Jésus  effacerait  dans 
sa  chair  les  péchés  du  monde,  lorsqu'il  serait  mis  en  croix,  et  non- 
seulement  les  péchés  qu'ils  auraient  commis,  mais  aussi  les  mau- 
vais désirs  de  leurs  cœurs;  car  la  chair  du  chevreau  représente 
les  péchés  d'action,  et  le  jus  qui  en  sortit  représente  les  désirs  de 
la  cupidité.  Aussi  il  est  écrit  :  «  Mon  peuple  a  conçu  de  très-mau- 
vais désirs,  en  disant  :  Qui  nous  donnera  de  la  chair  pour  nous 
nourrir?  »  De  sorte  que  quand  l'ange  étendit  sa  baguette  et  tou- 
cha la  pierre  d'où  le  feu  sortit,  il  fit  voir  que  la  chair  du  Seigneur, 
remphe  de  l'esprit  divin,  devait  brûler  et  consumer  tous  les  péchés 
inséparables  de  notre  état  en  cette  vie.  C'est  pourquoi  le  Seigneur 
a  dit  :  «  Je  suis  venu  allumer  le  feu  sur  la  terre,  »  et  le  reste  où 
ce  Père  s'attache  particulièrement  à  l'instruction  et  à  la  preuve  de 
son  sujet  '. 

*  Coinmotus  oraculo  Gedeon,  cùm  audisset  quôd  deficienlibus  licet  populorum 
uiillibus,  in  uno  viro  Dominuâ  plebem  suam  ab  hostibiis  liberaret,  obtulit 
hœdiim  caprariim,  ciijus  carnem,  secundimi  praeceptuin  angeli,  et  azyma  supra 
potram  posuit,  et  ea  jure  perfndit  :  qiiae  simul  ut  virg;e  cacumine  ,  quam 
j,'erebatj  angélus  Dei  coLtigit,  de  petrà  ignis  erupit,  alque  ità  sacrificium  quod 
ofterebalur  absumplum  est.  Quo  indicio  declaratum  vidctur  quôd  petra  illa 
typura  habuerit  corporis  Cliristi,  quia  scriptum  est  :  «  Bibebant  de  spiritali 
conséquente  eos  petrd.  Petr?,  autom  erat  Gliristus.  (I  Cor.,  x,  4.)  »  Quod  u ti- 
que non  ad  divinitatom  ejus,  sed  ad  carnem  relatum  est,  quse  siLientium  corda 
populorum  percnui  rivo  sui  sanguinis  inundavit.  Jàm  tune  igitur  in  mysterio 
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«  Voici  un  exemple  du  style  orné  pris  de  saint  Cyprien  dans 
V Eloge  de  la  Virginité  :  «  Nous  adressons  maintenant  la  parole  aux 
vierges  ;  car  nous  devons  en  avoir  d'autant  plus  de  soin,  que  la 
gloire  de  leur  état  est  plus  éclatante.  La  virginité  est  la  plus  belle 
fleur  qui  croisse  dans  le  champ  de  l'Église,  le  triomphe  et  l'orne- 
ment de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  l'heureux  caractère  de  l'honneur 
et  de  la  vertu,  un  ouvrage  pur  et  accompli,  l'image  de  Dieu  la 
plus  ressemblante  à  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  la  plus  illustre 
portion  de  son  troupeau.  Les  vierges  font  la  joie  de  l'Église,  et 
cette  joie  redouble  à  mesure  que  le  nombre  en  augmente,  et 
qu'elles  font  fleurir  partout  la  merveilleuse  fécondité  de  leur 
mère...  » 

«  Il  dit  dans  un  autre  endroit  sur  la  fin  de  la  même  lettre  : 
«  Comme  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme  de  la  terre,  por- 
tons l'image  de  l'homme  du  ciel,  La  virginité  la  porte,  cette 
image  ;  la  pureté,  la  sainteté,  la  vérité  la  portent.  Ceux  qui,  se 
souvenant  des  préceptes  du  Seigneur,  sont  fidèles  à  tous  les  devoirs 
de  la  rehgion  et  de  la  justice,  ne  la  portent  pas  moijis,  étant  fermes 
dans  la  foi,  humbles  dans  la  crainte,  courageux  à  tout  souffrir, 
doux  à  supporter  les  injures,  prompts  à  faire  miséricorde,  conser- 
vant l'union  et  la  paix  avec  le  prochain.  Vierges  sages,  voilà  vos 
obligations.  Vous  devez  les  aimer,  vous  devez  les  remplir,  vous 
qui  êtes  tout  occupées  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  et  qui  par  le 
mérite  et  le  bonheur  de  votre  choix,  marchez  les  premières  dans 
la  voie  du  Seigneur,  à  qui  vous  vous  êtes  consacrées.  Vierges 
âgées,  instruisez  les  jeunes  ;  et  vous,  jeunes  encore,  rendez  service 
aux  plus  âgées,  et  enflammez  de  zèle  toutes  vos  compagnes. 
Animez-vous,  exhortez-vous,  encouragez-vous  mutuellement,  vous 
instruisant  de  la  vertu  comme  à  l'envi  les  unes  les  autres.  Exci- 

declaratuin  est,  quia  Dominus  Jésus  in  carne  suà,  totius  mundi  peccata  cruci- 
fixus  aboleret,  nec  solùm  delicta  factoruQ],  sed  ctiam  cupiditates  aniraoruiD. 
Garo  enim  hœdi  ad  cuîpam  facli  refertur;  jus  ad  illecebras  cupiditatum,  sicut 
scripliim  est  :  «  Quia  coucupivit  populus  cupiditatem  pessimam,  et  dixerunt  : 
QuisDOS  cibabit  carne  (A'm??2.,  XI,  ?»  Quôd  igilur  exteiidit  angélus  virgam,  ette- 
tigità  pelram,  de  quà  ignis  exiit,  Oc^tendit  quod  caro  Domini  spiritu  repleta 
diviuo,  peccata  omala  humanae  couditionis  exureret,  Undè  et  Dominas  ait  : 
«  Ignem  veni  mittere  in  terram.  »  Ambros.,  lin.  I  de  Spiritu  sancto. 
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tez-vous  à  la  véritable  gloire  ;  persévérez  courageusement  ;  avancez 
spirituellement;  parvenez  heureusement;  souvenez-vous  seule- 
ment de  nous  quand  vous  commencerez  à  vous  voir  sur  le  trône 

où  la  virginité  vous  aura  placées  ' » 

Saint  Ambroise  propose  dans  le  même  style  à  celles  qui  ont 
embrassé  l'état  de  virginité  un  exemple  qu'elles  doivent  suivre,  et 
tâcher  d'exprimer  dans  leurs  mœurs  :  «  Marie,  leur  dit-il,  était 
vierge  non-seulement  de  corps,  mais  d'esprit.  Elle  n'altérait  la 
pureté  de  ses  sentiments  par  aucun  artifice  ni  par  aucun  détour  ; 
humble  de  cœur,  sérieuse  dans  ses  discours,  sage  dans  ses  pensées, 
avare  de  ses  paroles,  appliquée  à  la  lecture,  se  confiant  non  dans 
les  richesses  périssables,  mais  dans  la  prière  du  pauvre,  attachée 
à  son  ouvrage,  ornée  de  sa  pudeur  dès  qu'on  lui  parlait,  fidèle  à 
choisir  Dieu  et  non  les  hommes  pour  juges  et  témoins  de  ses  sen- 
timents, accoutumée  à  ne  désobhger  personne,  à  souhaiter  du 
bien  à  tous,  à  respecter  les  plus  âgées,  à  n'être  point  jalouse  de 
ses  égales,  à  fuir  l'ostentation,  à  suivre  la  raison,  à  aimer  la  vertu. 
Quand  a-t-il  paru  sur  son  visage  rien  qui  put  déplaire  à  ses  parents  ? 
quand  s'est-elle  brouillée  avec  ses  proches?  quand  a-t-elle  dédai- 
gné la  misère,  raillé  la  faiblesse,  évité  l'indigent?  Elle  ne  voyait 
jamais  parmi  les  hommes  que  ceux  que  sa  charité  compatissante 

1  Nunc  nobis  ad  virgines  sermo  est,  quaruin  qu6  sublimior  gloria  estj  major 
et  cura.  Flos  est  ille  ecclesiastici  geruiinis,  decus  atque  ornameutum  gratiaj 
sf)iritalis,  lœta  indoles  laudis  et  honoris,  opus  integrum  atque  iucorruplum, 
Dei  imago  respondens  ad  sanctimoûiam  Domini,  ilkistrior  poitio  gregis  Cbristi. 
Gaudet  per  illas  atque  iu  ilUis  largiter  floret  EcclesifB  matris  gloriosa  fecuuditas  : 
quanlôque  pKis  copiosa  virginitas  numéro  suo  addit,  tautù  plus  gaudium  ma- 
tris augescit...  Quomodô  portavimus  imaginem  ejus  qui  de  limo  est,  ac  por- 
temus  et  imagiuem  fjus  qui  de  cœlo  est.  (1  Cor.,  sv,  49.)  Hanc  imagiuem  vir- 
ginitas portât,  portât  integritas,  sanctitas  portât  et  Veritas;  portant  disciplinée 
Dei  memores,  justitiam  cura  religione  retiaeules,  stabiles  in  Cde,  bumiles  in 
timoré,  ad  omnem  tolerauliam  fortes,  ad  sustinendam  injuriam  mites,  ad  fa- 
ciendam  misericordiam  faciles,  fraternà  pace  unanimes  atque  concordes.  Quée 
vos  singula,  ô  bonae  virgines,  observare,  diligere,  implere  debetis,  quœ  Deo 
et  Cbristo  vacantes,  ad  Dominum  cui  vos  dicastis  et  majore  et  meliore  parte 
prœceditis.  Provectas  annis,  junioribus  facite  magisterium  ;  minores  natu,  prœ- 
bete  majoribus  ministerium,  comparibus  iucitamentum;  hortameulis  vos  mu- 
tuis  excitate,  œmulis  de  virtute  documentis  ad  gbiriam  provocate  ;  durate  for- 
liter,  spirilaliler  pergite,  pervenite  féliciter;  tantùm  mementote  tune  uostri, 
cùm  iucipietin  vobis  virginitas  hoaorari.  Cyp.,  de  Habitu  virginum. 
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eût  roug-i  de  ne  pas  secourir,  et  qu'elle  aurait  eu  honte  de  négli- 
ger. Rien  de  rude  ni  de  méprisant  dans  les  regards,  rien  d'aigre 
dans  les  paroles,  rien  de  hardi  dans  les  actions,  rien  d'indolent 
dans  les  gestes,  rien  de  trop  hbre  dans  la  démarche,  rien  d'impé- 
tueux dans  la  voix  :  de  manière  que  la  beauté  du  dehors  était  une 
image  fidèle  de  la  bonté  de  son  cœur.  Dès  le  vestibule  d'une  mai- 
son bien  bâtie,  on  juge  de  tout  l'édifiée,  et  l'on  connaît  qu'il  n'y  a 
rien  d'obscur,  de  même  qu'une  lumière  enfermée  ne  laisse  pas 
d'éclairer  au  dehors.  Que  dirai-je  encore  de  sa  sobriété  pour  se 
nourrir,  et  de  ses  soins  pour  servir  le  prochain?  Elle  allait  pour 
lui  au  delà  des  forces  de  la  nature;  et  pour  elle,  à  peine  allait-elle 
jusqu'à  ses  besoins.  Pas  un  moment  de  son  temps  n'était  vide  de 
la  charité,  pas  un  de  ses  jours  n'échappait  au  jeune;  et  si  quel- 
quefois sa  tempérance  était  obligée  de  céder  au  besoin  de  la  nour- 
riture, le  premier  aliment  offert  lui  suffisait,  et  elle  le  prenait 
plutôt  pour  fermer  le  passage  à  la  mort  que  pour  l'ouvrir  au 
plaisir  '...  » 

«  J'ai  cité  cet  endroit  pour  exemple  du  style  orné,  particulière- 
ment parce  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'exhorter  au  vœu  de  virginité 
celles  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait,  mais  des  qualités  que  doivent 
avoir  celles  qui  s'y  sont  déjà  consacrées;  car  pour  faire  entrer 

1  Virgo  erat,  non  soKnn  corpore,  sed  etiain  meute,  qute  nullo  doli  ambitii 
sincerum  adulteravet  atl'ectum,  corda  humilis,  verbis  gravis,  auimi  prudens, 
loquendi  parcior,  legeudi  slndiosior,  non  in  incerto  divitiannu,  sed  in  prece 
pauperis  spem  reponens,  intenta  operi,  verecuada  sermoni;  arbitrura  mentis 
solila  non  hominem,  sed  Deum  quaerere;  nullum  lœdere,  beuè  velle  omnibus, 
adsurgere  majoribus  uatii,  fequalibus  non  iuvidere,  fugere  jactanliam,ratiouem 
sequi,  amare  virtutem.  Qaaudô  ista  vel  vuUu  Itesit  parentes?  quandô  dissensit 
à  propinquis?  quando  fastidivit  humilem?  quandô  risit  debilem?  quandô  vita- 
vit  inopora?  Eos  solos  solita  cœtus  virorum  invisere,  quos  misericordia  non 
erubesceret,  neqoe  prteteriret  verecuudia.  Nihil  torvum  in  oculis,  nihil  in  ver- 
bis  procax,  nihil  in  actu  inverecundum;  non  gestus  fractior,  non  incessus  so- 
lutior,  non  vox:  petulautior,  ut  ipsa  corporis  species  simulacrum  fuerit  mentis, 
et  figura  probitatis.  Bona  quippe  domus  in  ipso  vestibulo  débet  agnosci,  ac 
primo  prseteudat  ingressu,  nihil  iutùs  latere  tenebrarum,  tanquàm  lucernae  lux 
intùs  posita,  foris  luceat.  Quid  ego  exsequar  ciboriim  parcimoniam,  ofBciorum 
reduudanliam,  allerum  ultra  naturam  superfuisse,  allerum  ipsi  naturse  penè 
dcfuisse  ?  IHic  nulla  intormissa  tempora,  hic  oongeminati  jejunio  dies;  et  si 
quandô  reficiendi  snccessisset  voluntas,  cibus  plerumque  obvius  qui  mortem 
aicerct,  non  delicias  ministraret...  De  Virg.,  lih,  I, 
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l'esprit  dans  une  aussi  courageuse  résolution,  il  doit  y  être  excité 
et  animé  par  l'éloquence  la  plus  sublime.  Dans -ces  deux  exemples 
que  nous  venons  de  rapporter,  le  mart}'r  saint  Cyprien  parle  seu- 
lement de  l'état  des  vierges,  et  n'a  point  en  vue  d'exhorter  à  l'em- 
brasser; mais  pour  l'évèque  Ambroise,  il  les  exhorte  par  la  force 
de  son  éloquence  à  entrer  dans  une  si  belle  carrière. 

«  Je  rapporterai  maintenant  des  passages  de  ces  deux  grands 
hommes,  pour  donner  des  exemples  du  style  relevé  et  sublime.  Ils 
ont  écrit  avec  véhémence  contre  les  femmes  qui,  par  artifice, 
veulent  donner  de  l'éclat  à  leur  teint,  ou,  pour  mieux  dire,  le  lui 
ôter  ;  et  voici  ce  que  dit  saint  Cyprien  : 

«  Si  un  savant  peintre,  par  des  couleurs  assez  hardies  pour 
disputer  avec  la  vivacité  de  la  nature,  avait  représenté  la  beauté 
du  visage  et  la  taille  avantageuse  de  quelque  personne,  et  qu'après 
avoir  achevé  et  perfectionné  son  ouvrage,  un  autre  se  croyant 
plus  habile  y  portât  la  main  pour  le  surcharger  de  nouvelles  cou- 
leurs, l'outrage  fait  au  premier  maître  semblerait  insupportable, 
et  son  indignation  très-juste.  Yous  pensez  donc  pouvoir  cacher 
impunément  l'excès  d'une  témérité  si  monstrueuse  et  l'injure  faite 
au  céleste  ouvrier!  Quand  même  vous  ne  seriez  pas  impudique 
devant  les  hommes,  ni  déshonorée  par  ces  couleurs,  qui  sont 
pourtant  et  les  interprètes  et  les  amorces  de  la  lubricité,  aux  yeux 
de  Dieu  dont  vous  avez  profané  et  violé  tous  les  dons,  vous  parais- 
sez plus  coupable  qu'une  adultère.  Ce  que  vous  prenez  pour  une 
parure,  ce  que  vous  regardez  comme  un  ornement,  c'est  une 
insulte  au  divin  ouvrage,  c'est  une  apostasie  de  la  vérité.  La  voix 
de  l'Apôtre  vous  avertit  et  vous  dit  :  «  Purifiez-vous  du  vieux  levain, 
afin  que  vous  soyez  une  pâte  nouvelle  et  toute  pure,  comme  vous 
devez  être  purs  ;  car  Jésus-Christ,  notre  agneau  pascal,  a  été  immolé 
pour  nous.  C'est  pourquoi,  célébrons  cette  fête,  non  avec  le  vieux 
levain,  ni  avec  le  levain  de  la  malice  et  de  la  corruption  d'esprit, 
mais  avec  les  pains  sans  levain  de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  » 
Quand  vous  corrompez  la  pureté  de  votre  visage  par  des  couleurs 
étrangères,  et  que  vous  ensevelissez  la  vérité  sous  le  mensonge, 
vous  flattez-vous  que  la  vérité  et  la  sincérité  puissent  subsister  ? 
Le  Seigneur  a  dit  :  «  Yous  ne  pouvez  rendre  un  de  vos  cheveux  blanc 
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OU  noir  ;  »  et  vous,  pour  contredire  cet  arrêt  irrévocable  du  Souve- 
rain, vous  prétendez  par  de  téméraires  efforts  vous  rendre  plus  belle 
que  vous  n  êtes,  et  par  un  sacrilège  mépris  de  sa  parole,  vous  osez 
peindre  vos  cheveux  qui  deviennent  un  funeste  présage  de  la  che- 
velure ardente  et  enflammée  que  vous  aurez  un  jour  ' »  11 

serait  trop  long  de  rapporter  la  suite. 

«  Voici  ce  que  dit  saint  Ambroise  sur  un  pareil  sujet  :  «  C'est  là 
ce  qui  donne  naissance  à  tous  les  vices  :  de  manière  que  ces 
femmes,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  leurs  maris,  ont  recours  aux 
artifices  et  aux  couleurs  pour  se  peindre  le  visage,  et  préparent 
dans  l'altération  de  leur  teint  celle  de  leur  chasteté.  Quel  excès  de 
folie  d'employer  l'art  à  défigurer  la  nature,  et  dans  le  même  temps 
que  l'on  craint  pour  sa  beauté  le  jugement  désavantageux  d'un 
mari,  de  témoigner  soi-même  publiquement  qu'on  s'en  défie;  car 
celle  qui  veut  changer  ce  qu'elle  est  naturellement,  est  la  première 
à  prononcer  contre  elle-même.  Ainsi  elle  ne  prend  tant  de  soin 
pour  plaire  aux  autres  que  parce  qu'elle  se  déplaît  à  elle-même. 
Quel  juge  moins  suspect  chercherions-nous  de  votre  laideur  que 
vous-même,  qui  craignez  si  fort  qu'on  vous  voie?  Si  vous  êtes  belle, 
pourquoi  vous  cacliez-vous?  Si  vous  ne  l'êtes  pas,  pourquoi  vou- 
lez-vous feindre  de  l'être,  puisque  vous  n'aurez  le  plaisir  ni 
d'ignorer  ce  que  vous  êtes,  ni  de  vous  consoler  par  l'erreur  d'au- 

*  Si  quis  pingendi  arlifex  vultum  alicujus  et  speciem^  et  corporis  qualitatem 
aemulo  colore  signasset;  et  signato  jàra  coasuinmatoque  sioiulacro,  mauus 
alius  inferret,  ut  jàm  formata,  jàm  picta  quasi  peritior  reforraaret .  gra- 
vis prions  artiBcis  iajuria  et  justa  indignatio  vidcretur.  Tu  te  existimas  itu- 
puQè  laturam  tuaiu  improbœ  temeritalis  audaciam  ,  Dei  artificis  offensam! 
Ut  enim  impudica  circa  hcmines,  et  incesla  fucis  leuocinautibus  non 
sis,  corruptis  violatisque  quae  Dei  suut,  pejor  adultéra  detineris.  Quôd  ornari 
le  putas,  quôd  pulas  comi,  impugnatio  est  ista  divin!  operis,  praevancatio  est 
veritatis.  Moneotis  Apostoli  vox  est  :  «  Expurgate  vêtus  ferincutunij  ut  sitis 
nova  conspersio,  sicut  •■■stis  azymi.  Etcnitn  pascha  nostrum  immolatus  est  Chris- 
tus.  Itaque  epulemur,  non  in  fermento  vcteri,  neque  in  fermente  malitiae  et 
nequitiae,  scd  in  azymis  îinceritatis  et  veritalis  (I  Co)\,  v,  7).  »  Nùm  sincnritas 
persévérât  et  veritas,  quandô  qu;e  sincera  sunt  polluuntur,  coloruiu  adulteriis, 
et  medicamiuum  fucis  in  mendacium  vera  mutanlur?  Domiuus  luus  dicit  : 
«  Non  potes  facere  capillam  unum  album  aut  nigrum  {Matth.,  v,  36);  »  et  tu 
ad  viucendam  Domini  lui  vocem  vis  te  esse  poliorem.  Audaci  couatu  et  sacri- 
lego  contemptu  criues  tuos  inficis,  malo  prœsagio  futurorum  capillos  jàm  tibi 
flammeos  auspicaris.  De  Habiiu  tirginum. 
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trui?  car  votre  mari,  bien  loin  de  s'y  tromper,  en  aime  une  autre 
que  vous.  Vous  tâchez  à  votre  tour  de  plaire  à  un  autre  qu'à  lui, 
et  vous  vous  irritez  cependant  de  ce  qu'il  est  infidèle,  vous  qui  lui 
donnez  des  leçons  d'infidélité.  Pouvez-vous  être  si  peu  habile  que 
de  lui  apprendre  à  vous  mépriser,  et  que  de  servir  à  ses  passions? 
Jamais  femme  n'aima  un  tel  emploi^  pas  même  celle  qui  souffre  vo- 
lontiers qu'on  l'exerce  pour  elle,  et  quelque  abandonnée  qu'elle  soit, 
elle  ne  fait  pourtant  pas  le  crime  pour  le  plaisir  d'autrui,  mais  pour 
le  sien.  Il  semble  même  que  dans  l'adultère  les  fautes  soient  en 
quelque  façon  plus  supportables;  car,  si  dans  ce  vice  on  cor- 
rompt la  pureté,  dans  celui  de  se  farder  on  corrompt  la  nature 
même  ' » 

«  Il  paraît  assez,  ce  me  semble,  que  par  ce  torrent  d'élo(juence 
les  femmes  sont  fortement  excitées  à  la  pudeur  et  à  la  crainte,  et 
à  ne  point  se  parer  de  charmes  imposteurs.  C'est  par  là  que  ce 
genre  d'éloquence  n'est  ni  simple  ni  seulement  orné,  mais  que 
nous  y  découvrons  tant  de  sublimité  et  de  grandeur. 

«  Telles  sont  les  éloquentes  exhortations  que  saint  Ambroise  et 
saint  Cyprien  font  aux  femmes  chrétiennes.  Le  style  dont  ils  se 
servent  n'est  pas  seulement  simple  et  orné,  mais  grand  et  sublime. 

«  Dans  ces  deux  docteurs  que  j'ai  voulu  proposer  pour  exemple, 
et  dans  les  autres  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  si  bien  traité  des 
choses  divines,  et  qui  en  ont  parlé  clairement,  agréablement  et 
\ivement,  selon  que  le  sujet  le  demandait,  ces  trois  genres  d'élo- 
quence peuvent  se  remarquer  dans  la  plupart  de  leurs  écrits  ;  et 


'  Hiuc  illa  nascuntur  incentiva  vitioriirn,  ut  queesitis  coloribus  ora  depingant, 
diiiii  viris  displicere  forraidant,  et  de  adiiUcrio  vullûs  nicditeiitiir  adulterium 
castitatis.  Qannta  hœc  amentia,  eiTisiem  mutare  naturae,  picluram  qucerere  :  et 
duni  verenlur  marilale  judiciura,  prodeie  suiim"?  Prior  euim  de  se  pronuutiat, 
qiia;  cnpit  mutare  quod  nata  est  :  ità  dùm  alii  studet  placere,  priùs  ipsa  sibi 
displicet.  Qaem  judi.cem,  mulier,  veriorem  requiremus  deformitatis  tnae,  quàm 
leiiisam,  quée  videri  tiaies?  Si  pulchra  es,  cur  absconderis?  Si  deformis,  cur  te 
formosam  esse  menliris,  uec  tuae  cooscientise,  nec  alieni  gratiam  erroris  liabi- 
tura?  nie  eniin  alteram  di'iigit,  tu  alteri  vis  placere  :  et  irasceris  si  aiuct  alteram 
qui  adulterare  in  te  docetur.  Mala  aiagistra  es  iujuriœ  tuse.  Lenociuari  enim 
refugit,  etiain  quae  est  passa  lenonem  :  ac  licèt  vilis  mulier,  non  alteri  tamen, 
sed  sibi  peccat.  Tolerabiliora  propemodùm  in  adulterio  crimina  suut  :  ibi  enim 
pudicilia,  hic  uatura  adulteratur.  De  Virg.,  lib.  III. 
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par  l'assiduité  qu'on  aura  à  les  lire,  à  les  entendre  et  à  s'y  exercer, 
on  pourra  de  plus  en  plus  les  acquérir. 

«  Mais  que  personne  ne  s'imagine  qu'il  est  contre  les  règles  de 
mêler  ensemble  ces  différents  genres  d'éloquence  ;  bien  au  con- 
traire, autant  qu'on  peut  le  faire  convenablement,  il  faut  varier  le 
discours  par  tous  ces  styles  différents;  car  quand  il  est  trop  long- 
dans  un  seul  genre,  il  attache  moins  l'auditeur;  mais  si  l'on  passe 
de  l'un  à  l'autre,  quoiqu'en  un  seul  genre  il  parût  déjà  trop  long, 
il  se  continue  ensuite  avec  plus  de  grâce,  outre  que  dans  le  lan- 
gage des  orateurs  chaque  genre  a  ses  diversités  pour  prévenir 
l'indifférence  et  la  langueur  de  ceux  qui  écoutent.  Cependant  il 
est  plus  aisé  de  souffrir  longtemps  le  genre  simple  que  le  subhme; 
car  plus  il  est  nécessaire  d'émouvoir  l'àme  pour  la  convaincre, 
moins  on  doit  la  retenir  dans  cette  émotion  quand  elle  a  été  suffi- 
samment excitée.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  prendre  garde  qu'en 
voulant  élever  trop  haut  un  esprit  déjà  assez  élevé,  tout  à  coup  il 
ne  descende  de  l'élévation  où  les  efforts  de  l'éloquence  l'avaient 
porté.  Mais  en  mêlant  les  choses  qui  doivent  être  dites  plus  sim- 
plement, on  revient  mieux  à  celles  qu'il  faut  dire  avec  grandeur, 
afm  que  la  violence  et  l'impétuosité  du  discours  aille  et  vienne 
comme  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  :  si  bien  qu'il  ne  faut  pas  em- 
ployer trop  longtemps  le  style  élevé,  mais  il  faut  qu'il  soit  varié 
par  le  style  simple  et  modéré. 

«  Il  importe  qu'un  style  mêlé  dans  un  autre,  ne  soit  employé 
qu'en  certains  endroits.  Dans  le  sublime,  les  commencements 
doivent  être  toujours  ou  presque  toujours  tempérés  ;  et  il  dépend 
de  l'orateur  de  dire  même  simplement  certaines  choses  qu'on 
pourrait  dire  avec  plus  d'élévation,  afin  que  celles  qui  sont  trai- 
tées dans  le  style  sublime  paraissent  encore  plus  sublimes  et  plus 
merveilleuses,  quand  elles  sont  comparées  aux  autres  qui  sont 
placées  comme  des  ombres  pour  leur  donner  plus  d'éclat.  Or,  dans 
toute  sorte  de  genre  d'éloquence,  il  y  a  des  questions  difficiles 
qu'il  faut  résoudre;  pour  cela  on  a  besoin  de  subtilité  et  de  péné- 
tration ;  ce  qui  regarde  proprement  le  style  simple.  Il  faut  donc 
s'en  servir  dans  les  deux  autres  genres,  quand  il  s'y  rencontre  de 
ces  questions.  Mais  s'il  s'y  rencontrait  quelque  chose  qu'il  fallût 


444  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

louer  ou  blâmer,  et  qu'il  ne  s'agît  là  ni  de  condamner,  ,ni  de  sau- 
ver personne,  ni  de  le  déterminer  à  quelque  action,  il  faudrait 
employer  dans  cet  endroit  le  style  orné  et  tempéré.  Dans  le  genre 
sublime,  les  deux  autres  y  trouvent  leiu'  place,  et  dans  le  simple 
pareillement.  Pour  l'éloquence  ornée,  elle  a  besoin,  non  pas  tou- 
jours, mais  quelquefois,  de  l'éloquence  simple,  s'il  s'y  rencontre, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  quelque  raison  à  résoudre,  ou  quand  quel- 
ques endroits  qu'on  pourrait  orner  ne  s'ornent  point,  mais  se  disent 
simplement  et  sans  art,  et  servent  alors,  pour  ainsi  dire,  de  pié- 
destal pour  faire  paraître  plus  élevés  les  ornements  qu'on  veut  y 
mettre.  Le  style  orné  n'exige  point  le  sublime,  car  on  ne  l'emploie 
que  pour  plaire  à  l'esprit,  et  non  pas  pour  émouvoir. 

«  11  ne  faut  pas  juger  du  sublime  d'un  discours  par  les  fré- 
quentes acclamations  des  auditeurs  ^  ;  les  subtilités  de  l'éloquence 
simple  et  les  ornements  d'un  style  tempéré  obtiennent  le  même 
effet.  Mais  pour  l'ordinaire,  le  poids  du  sublime  étouffe  la  voix  et 
fait  couler  les  larmes.  Voulant  un  jour  à  Césarée,  ville  de  Mauri- 
tanie, dissuader  les  peuples  de  ce  qu'ils  appelaient  cafcrva,  attrou- 
pement où  non-seulement  les  citoyens,  mais  les  alliés,  les  frères, 
les  parents,  les  pères  et  les  enfants,  divisés  en  deux  partis  pen- 
dant quelques  jours  de  suite  en  un  certain  temps  de  l'année,  se 
battaient  à  coups  de  pierre,  et  chacun  tuait  celui  qu'il  pouvait 
tuer,  je  m'y  pris  le  plus  vivement  et  avec  le  plus  d'élévation  qu'il 
me  fut  possible,  pour  arracher  de  leur  cœur  des  passions  si  sau- 
vages, et  pour  détruire  un  usage  si  féroce.  Cependant  je  ne  crus 
pas  avoir  réussi  quand  j'entendis  leurs  acclamations  et  leurs 
louanges,  mais  lorsque  je  vis  couler  leurs  larmes  ;  car  leurs  accla- 
mations marquaient  bien  qu'ils  étaient  instruits  et  satisfaits,  mais 
les  pleurs  témoignaient  qu'ils  étaient  touchés.  Je  ne  me  fus  pas 
plutôt  aperçu  qu'ils  pleuraient,  qu'avant  même  que  l'événement 
me  le  fît  voir,  je  regardai  comme  détruite  et  comme  abolie  cette 
coutume  barbare  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères  et  de  leurs 
aïeux,  et  qui,  par  une  tradition  si  ancienne,  assiégeait  en  ennemi 


1  Autrefois  les  fidèles  interrompaieut  souvent  le  prédicateur  par  leurs  accla- 
mations. {Le  Irad.) 
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leur  cœur,  on  plutôt  y  commandait  et  y  dominait  absolument. 
Quand  le  discours  fut  fini,  j'invitai  les  cœurs  et  les  bouches  à 
rendre  grâces  à  Dieu,  et  il  y  a  déjà  presque  huit  ans,  ou  même  un 
peu  plus,  que,  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  il  ne  s'est  dans 
ce  lieu  rien  entrepris  et  rien  renouvelé  de  semblable. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'autres  expériences  qui  nous  apprennent  que 
les  hommes  ont  fait  voir,  bien  moins  par  leurs  acclamations  et 
leurs  éloges  que  par  leurs  gémissements^,  par  leurs  larmes  et  par 
le  changement  de  leur  vie,  les  effets  que  produit  en  eux  la  subli- 
mité du  discours  d'un  homme  sage.  Le  style  simple  en  a  aussi 
changé  plusieurs ,  mais  en  leur  enseignant  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas,  et  en  leur  faisant  croire  ce  qui  leur  semblait  incroyable,  et 
non  en  leur  faisant  faire  ce  qu'ils  connaissaient  déjà  et  ce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  faire  ;  car  pour  pénétrer  et  amollir  une  telle  dureté, 
il  faut  parler  avec  force  et  avec  élévation.  Quand  on  loue  et  qu'on 
blâme  avec  éloquence,  quoique  dans  un  style  tempéré,  quelques 
gens  en  sont  tellement  touchés,  que  non-seulement  ils  se  plaisent 
à  entendre  louer  et  blâmer  éloquemment,  mais  qu'ils  vont  jusqu'à 
souhaiter  de  vivre  d'une  manière  exempte  de  blâme.  Mais  tous 
ceux  qui  se  plaisent  à  entendre  ces  choses  ne  les  imitent  pas  tou- 
jours, et  ne  sont  pas  changés;  au  contraire,  dans  le  sublime,  tous 
ceux  qui  sont  émus  agissent,  et  dans  le  simple,  tous  ceux  qui  sont 
instruits  deviennent  savants  et  croient  comme  une  vérité  certaine 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas  auparavant. 

«  Il  est  aisé  de  voir  par  la  fin  qu'on  se  propose  dans  ces  deux 
genres  de  style,  qu'ils  sont  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  parler 
avec  éloquence.  Pour  le  style  tempéré  qui  consiste  à  plaire,  il  ne 
faut  pas  s'en  servir  précisément  pour  lui-même,  mais  afin  que 
l'auditeur  étant  déjà  persuadé  et  touché  de  la  dignité  et  de  l'utilité 
du  sujet,  le  plaisir  lui  enlève  plus  promptement  le  cœur  et  l'at- 
tache plus  fortement  aux  choses  sur  lesquelles  il  n'est  plus  besoin 
de  l'émouvoir  ni  de  l'instruire.  Car,  comme  le  devoir  général  de 
l'éloquence  est  d'employer  ces  trois  sortes  de  style  selon  qu'il  est 
à  propos  pour  persuader  ce  qu'on  dit,  et  que  la  fin  précise  est  de 
persuader  ce  qu'on  a  particulièrement  en  vue  dans  le  discours,  de 
quelque  style  que  se  serve  l'orateur,  il  emploie  ce  qui  est  propre 
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à  la  persuasion  ;  mais  s'il  ne  persuade,  il  ne  parvient  point  à  la  fni 
de  l'éloquence.  Dans  le  simple,  on  persuade  que  ce  qu'on  dit  est 
vrai;  dans  le  sublime,  on  persuade  de  faire  ce  qu'on  savait  déjà 
qu'il  faut  faire,  et  qu'on  ne  faisait  pourtant  pas  ;  mais  dans  le  style 
orné,  on  persuade  qu'on  parle  poliment  et  agréablement. 

«  Et  qu'avons-nous  à  faire  de  cette  fin?  C'est  à  ceux  qui  mettent 
leur  gloire  dans  le  beau  langage,  à  s'efforcer  de  s'y  rendre  ha- 
biles, et  ils  le  font  aussi  valoir  dans  les  panégyriques  et  dans  des 
discours  semblables,  où  il  ne  s'agit  ni  d'instruire  ni  d'émouvoir 
l'auditeur,  mais  de  lui  plaire  seulement.  Pour  nous,  rapportons 
cette  fin  à  une  autre  meilleure,  savoir,  à  vouloir  faire  sur  les 
hommes,  par  cette  sorte  de  style,  ce  que  nous  faisons  par  le  su- 
blime, qui  est  de  leur  inspirer  la  réforme  et  le  règlement  de  leurs 
mœurs;  et  s'il  n'est  pas  besoin  d'une  plus  forte  éloquence  pour  les 
presser,  ou  s'ils  sont  déjà  dans  la  régularité,  pour  les  y  affermir  da- 
vantage et  les  y  faire  persévérer  avec  constance.  De  cette  manière, 
nous  nous  servons  de  cette  éloquence  ornée,  non  par  ostentation, 
mais  par  prudence,  ne  nous  contentant  pas  de  sa  fin  première,  qui 
est  de  plaire  à  l'auditeur,  mais  tâchant  plutôt  qu'il  en  soit  aidé 
pour  faire  le  bien  que  nous  lui  persuadons  de  faire  •.  » 


CHAPITRE    XIX. 

De  la  ma'tière  du  genre  sublime. 

Comme  le  style  sublime  est  le  moyen  le  plus  sur  pour  ébranler 
les  esprits  et  toucher  les  cœurs,  l'orateur  chrétien  doit,)dans  tous 
ses  sermons,  'choisir  un  ou  plusieurs  points  qui  lui  permettent  de 
l'employer  avantageusement.  Or,  les  sujets  qui  favorisent  le  style 
sublime  d'une  manière  particulière,  c'est,  d'après  les  exemples  que 
nous  donne  saint  Augustin,  tout  ce  qui  est  grand  en  son  genre  et 
capable  d'émouvoir  fortement  les  âmes  ;  comme)  certains  sujets 
que  nous  nous  contenterons  de  marquer  ici  en  peu  de  mots,  lais- 

^  S.  Aug.,  de  Doct.  christ.,  lib.  IV,  cap.  xvitl. 
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sant  à  la  prudence  des  prédicateurs  de  les  représenter  dans  leurs 
discours  avec  toute  Ténergie  dont  ils  sont  capables. 

On  rapporte  donc  à  ce  style  sublime/ tout  ce  qui  se  dit  de  la 
redoutable  sévérité  du  dernier  jugement,  delà  grandeur  des  peines 
éternelles^  et  de  l'énormité  du  péché  mortel.  Tous  ces  objets  bien 
développés,  nous  donnent  lieu  de  nous  élever  par  de  fortes  et  vé- 
hémentes invectives  contre  les  pécheurs.  Nous  nous  livrons  de 
même  à  des  mouvements  d'indignation  contre  ceux  qui,  pour  des 
sujets  très-légers,  comme  pour  un  petit  gain  ou  un  plaisir  passa- 
ger, ne  craignent  point  d'oiïenser  la  divine  Majesté,  ni  de  perdre 
sa  grâce  et  son  amitié.  C'est  aussi  ce  que  le  Seigneur  relève  dans 
Jérémie,  lorsqu'il  dit  :  «  0  cieux  1  frémissez  d'étonnement  ;  pleu- 
rez, portes  du  ciel,  et  soyez  inconsolables,  car  mon  peuple  a  fait 
deux  maux  "...  » 

C'est  encore  de  cette  sorte  que  nous  faisons  sentir  le  péril  de  ces 
gens  qui,  aussitôt  après  leur  confession,  retombent  dans  les 
mêmes  péchés  dont  ils  s'étaient  accusés,  et  se  font  ainsi  toute  leur 
vie  un  jeu  de  la  confession  ;  et  de  tant  d'autres  qui  retardent  de 
jour  en  jour  leur  conversion,  et  bien  plus  encore  de  ceux  qui 
remettent  à  la  fin  de  leur  vie  à  faire  pénitence  ;  comme  aussi  de 
ceux  qui  sont  accoutumés  au  péché  par  une  longue  habitude. 
L'état  d'endurcissement  du  cœur  et  d'aveuglement  de  l'esprit  où 
la  longue  habitude  du  péché  réduit  l'homme,  est  sans  doute  ce 
qu'il  y  a  de  plus  périlleux  et  de  plus  épouvantable,  et  il  faut  les 
plus  grands  efforts  de  l'éloquence,  pour  en  tirer  ceux  qui  y  sont 
malheureusement  engagés. 

Nous  devons  peindre  aussi  de  la  manière  la  plus  touchante  et  la 
plus  énergique'le  bienfait  inestimable  de  la  rédemption,  et  la  bonté 
infinie  par  laquelle  le  Créateur,  le  Maître  souverain  de  toutes 
choses,  a  daigné  soUlTrir  le  cruel  supplice  de  la  croix^  et  répandre 
pour  nous  son  sang  précieux  et  adorable^,  afin  de  nous  faire  en- 
trer dans  la  participation  de  sa  gloire  et  de  sa  divinité  même.  Tout 
est  si  grand  dans  cet  ineffable  bienfait,  qu'il  est  impossible  de  rien 

1  Obstnpeîcite,  cœli,  super  hoc;  et  porfœ  ejus,  desolaraÎDi  vehemenler,  dicit 
Docuinus.  Duo  enim  mala  fecit  populus  meus.  Jev.,  u,  12. 
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ajouter  à  la  grandeur  des  clioses  qu'il  renferme,  c'est-à-dire,  et  du 
mérite  de  ce  sacrifice,  et  des  biens  immenses  qu'il  nous  procure, 
et  de  la  dignité  de  celui  qui  communique  un  tel  don  aux  hommes, 
et  de  l'indignité  des  hommes  qui  le  reçoivent.  De  là  vient  que 
nous  tournons  alors  toute  la  force  et  l'impétuosité  du  discours 
contre  la  malice  des  pécheurs  qui  ne  peuvent  être  détournés  du 
péché  par  une  si  merveilleuse  bonté  de  leur  Seigneur,  et  contre 
l'ingratitude  des  hommes  qui  négligent  de  rendre  de  dignes  ac- 
tions de  grâce  à  ce  souverain  Rédempteur,  pour  un  si  grand  et  si 
admirable  bienfait. 

C'est  de  la  même  manière  qu'on  célèbre  les  autres  bienfaits  de 
Dieu,  et  qu'on  déplore  l'ingratitude  des  hommes,  et  principale- 
ment de  ceux  qui,  non-seulement  ne  font  pas  servir  à  la  gloire 
du  Seigneur  les  dons  de  sa  divine  libéralité,  mais,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  indigne,  en  abusent  pour  le  déshonorer  d'une  manière 
plus  honteuse  et  plus  criminelle.  Moïse  animé  de  l'esprit,  non  d'un 
orateur,  mais  d'un  prophète  vraiment  zélé  pour  la  gloire  du  Sei- 
gneur, traite  cette  sorte  de  sujet  avec  une  grande  sublimité  d'élo- 
quence, dans  le  cantique  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Cieux, 
écoutez  ce  que  je  vais  dire,  que  la  terre  entende  les  paroles  de  ma 
bouche  *...  »  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  commence  par  célébrer 
toutes  les  grâces  que  Dieu  avait  répandues,  et  qu'il  était  prêt  à 
répandre  encore  sur  son  peuple;  ensuite  il  expose  l'extrême  in- 
gratitude de  ce  peuple  et  l'énormité  de  ses  crimes,  et  enfin  il  fait 
une  très- vive  description  des  efïroyables  supplices  dont  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu,  irrité  et  armé  de  toutes  les  foudres  de  sa  co- 
lère, punira  les  méchants  et  les  impies.  Ezéchiel  traite  aussi  le 
même  sujet  et  de  la  même  manière  dans  une  allégorie  contre  Jé- 
rusalem qu'il  représente  sous  la  personne  d'une  femme  abandon- 
née, que  Dieu  a  prise  sous  sa  protection,  honorée  de  la  dignité  de 
son  épouse,  et  comblée  de  toutes  sortes  de  biens  ;  et  qui  après  cela 
n'a  pas  laissé  de  violer  la  foi  qu'elle  devait  à  un  tel  époux,  et  de 
s'abandonner  de  nouveau  à  de  honteuses  prostitutions.  C'est  en- 
core dans  le  style  sublime  que  Je  prophète  Amos  s'écrie  contre  les 

1  Audile,  cœli,  quae  loquor;  audiat  terra  verba  oris  inei.  Deuler.,  xxxii,  1, 
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grands  et  les  princes  du  peuple  d'Israël  :  «  Malheur  à  vous  qui  vivez 
à  Sion  dans  l'abondance  de  toutes  choses,  et  qui  mettez  votre  con- 
fiance en  la  montagne  de  Samarie,  grands  qui  êtes  les  chefs  des 
peuples,  qui  entrez  avec  une  pompe  fastueuse  dans  les  assemblées 
d'Israël  '.  »  Saint  Augustin  admire  l'éloquente  sublimité  de  cet 
endroit,  et  en  fait  remarquer  les  divers  ornements,  qu'il  explique 
à  fond  dans  son  quatrième  livre  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  pour  mieux  faire  entendre 
cette  matière,  regardent  particulièrement  les  moyens  d'exciter  les  \ 
mouvements  d'indignation.  C'est  un  genre  d'amplitication  où 
domine  principalement  la  figure  appelée  par  les  Grecs  clynose,  dont 
nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant.  Toutefois  que  ces  exemples 
ne  donnent  lieu  à  personne  de  croire  que  ce  genre  d'éloquence 
n'est  propre  qu'à  exciter  cette  passion;  car  tout  ce  qui  est  capable 
d'inspirer  une  très-grande  joie,  et  aussi  tout  ce  qui  est  profondé- 
ment triste,  affligeant  et  déplorable,  doivent  être  traités  de  ce  \ 
style.  J 

Le  très-éloquent  saint  Cyprien  nous  fournit  des  exemples  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  son  livre  de  Ceux  qui  sont  tombés  pendant  la 
persécution^  où  il  traite  au  commencement  le  sujet  d'une  grande 
joie;  car  il  exhorte  tous  les  lldèles  à  se  réjouir  avec  l'Église  de  la 
gloire  des  illustres  confesseurs  qui  avaient  signalé  leur  courage 
et  leur  fermeté  en  soutenant  glorieusement  la  foi  de  Jésus-Christ 
devant  les  juges;  et  ensuite  il  déplore  la  perte  et  l'inconstance 
malheureuse  de  ceux  qui  par  la  crainte  des  tourmons  avaient 
abandonné  la  foi  :  (i  Enfin,  mes  très-chers  frères,  dit-il,  la  paix  a 
été  rendue  à  l'Église,  et  ce  qui  paraissait  naguère  difficile  aux 
incrédules  et  impossible  aux  apostats,  Dieu  l'a  fait  par  sa  puissance 
souveraine.  Nous  commençons  à  reprendre  nos  esprits,  l'orage 
est  passé,  et  le  calme  a  succédé  à  la  tempête.  Louons-en  Dieu,  et 
remercions-le  d'une  faveur  si  signalée,  quoique  nous  n'ayons 
cessé  de  célébrer  ses  louanges  au  plus  fort  de  la  persécution  ;  car 
l'ennemi  n'est  pas  assez  puissant  pour  faire  que  ceux  qui  aiment 


*  Vee  vobis  qui  opulenli  eslis  in  Siou,  et  confiditis  iu    moDle  Samariœ,  opli- 
tnates  capita  populorum,  ingredieutes  pompalicè  domuai  Israël.  Amos,  \i,  1. 
TOM.   XIX.  2!) 
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le  Seigneur  de  tout  leur  cœur,  ne  le  louent  et  ne  le  bénissent  pas 
en  tout  temps.  Ce  jour  tant  désiré  de  tout  le  monde  est  venu,  et 
après  les  horribles  et  affreuses  ténèbres  d'une  longue  nuit,  Dieu  a 
fait  paraître  les  rayons  favorables  de  sa  bonté.  Nous  contemplons 
maintenant  avec  plaisir  ces  confesseurs  glorieux  que  leur  foi  et  leur 
courage  ont  rendus  illustres,  et  nous  ne  saurions  nous  lasser  de  les 
embrasser.  Voici  la  troupe  éclatante  des  soldats  de  Jésus-Christ,  qui 
ont  rompu  par  leur  fermeté  les  plus  violents  efforts  de  la  persécu- 
tion, et  qui  étaient  prêts  à  souffrir  toutes  les  rigueurs  de  la  prison 
et  de  la  mort.  Yous  avez  généreusement  résisté  au  siècle,  braves 
athlètes  de  Jésus-Christ;  vous  avez  donné  à  Dieu  un  spectacle 
magnifique  et  un  grand  exemple  à  tous  les  chrétiens.  Votre  voix 
a  fidèlement  confessé  Jésus-Christ,  et  ne  s'est  point  démentie 
depuis  qu'elle  a  une  fois  fait  profession  de  croire  en  lui.  Vos  nobles 
mains,  qui  ne  s'occupaient  qu'à  des  œuvres  saintes  et  divines,  ont 
rejeté  courageusement  des  sacrifices  impies;  votre  bouche  sanc- 
tifiée par  des  mets  célestes,  après  avoir  reçu  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  a  eu  horreur  de  se  souiller  de  viandes  offertes  aux 
idoles  ;  votre  tète  n'a  point  été  couverte  de  ce  voile  profané  dont 
on  couvrait  les  têtes  captives  de  ceux  qu'on  obligeait  de  sacrifier 
aux  fausses  divinités;  un  front  consacré  par  le  signe  de  la  croix 
n'a  pu  souffrir  la  couronne  du  démon,  et  s'est  réservé  pour  celle 
du  Seigneur,  Avec  quels  transports  de  joie  l'Église  votre  mère  ne 
vous  reçoit-elle  pas  maintenant  dans  son  sein  au  retour  du  com- 
bat? Avez  quel  contentement  et  quelle  allégresse  ne  vous  ouvre- 
t-elle  point  ses  portes,  afin  que  vous  entriez  en  troupes,  chargés 
des  dépouilles  de  l'ennemi  terrassé  1  Les  femmes  mêmes  ont  part 
au  triomphe  des  hommes,  elles  ont  vaincu  le  monde  en  vainquant 
leur  sexe.  Les  vierges  l'accompagnent  aussi  ornées  de  l'honneur 
d'une  double  victoire,  avec  les  enfants  qui  ont  surmonté  par  leur 
courage  la  faiblesse  de  leur  âge  ;  ensuite  vient  la  troupe  de  ceux 
qui  sont  demeurés  debout,  et  qui  vous  suivent  de  près  dans  la 
gloire  de  votre  triomphe.  Ils  ont  la  même  fidélité  que  vous,  et  le 
même  attachement  à  la  foi.  Appuyés  sur  les  fondements  inébran- 
lables des  divins  préceptes  et  des  lois  de  l'Évangile^,  ils  ont  regardé 
sans  effroi  les  bannissements,  la  perte  de  leurs  biens  et  les  supplices 
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les  plus  cruels.  On  leur  donnait  du  temps  pour  tâcher  d'ébranler 
leur  foi  ;  mais  celui  qui  a  renoncé  au  siècle  se  moque  de  tous  ces 
délais  artificieux,  et  celui  qui  aspire  à  l'éternité  ne  s'arrête  point 
au  temps.  Que  personne,  mes  très-chers  frères,  ne  diminue  une 
gloire  qu'ils  ont  si  justement  acquise,  que  personne  ne  rabaisse 
malicieusement  leur  triomphe.  Lorsque  le  temps  porté  par  les 
édits  pour  renier  la  foi  est  expiré,  quiconque  dans  ce  temps  n'a 
point  renié  Jésus-Christ,  l'a  confessé.  Le  premier  degré  d'honneur 
est  de  confesser  Notre-Seigneur  quand  on  est  pris,  et  le  second 
c'est  de  se  retirer  prudemment  et  de  se  réserver  pour  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  d'ordonner  de  nous.  La  première  confession  est 
publique,  la  seconde  est  privée;  celui-là  demeure  victorieux  des 
juges  du  monde,  et  celui-ci,  se  contentant  d'avoir  Dieu  pour  juge, 
conserve  sa  conscience  pure,  en  ne  trahissant  pas  les  sentiments 
de  son  cœur;  l'un  témoigne  plus  de  courage,  et  l'autre  plus  de 
prudence;  le  premier  se  trouve  prêt  lorsque  son  temps  est  venu, 
le  second  est  peut-être  réservé  pour  un  autre  temps  :  et  puisqu'il 
s'est  retiré,  qu'il  a  abandonné  ses  biens  pour  ne  point  renier  Jésus- 
Christ,  c'e.-t  une  marque  qu'il  aurait  confessé,  s'il  avait  été  pris.  Mais 
au  milieu  de  la  joie  que  nous  causent  le  triomphe  des  martyrs,  la 
gloire  des  confesseurs  et  le  courage  de  ceux  qui  sont  demeurés 
fermes,  il  y  a  une  chose  qui  nous  afflige  sensiblement  :  c'est  que 
la  fureur  de  l'ennemi  nous  a  arraché  une  partie  de  nos  entrailles, 
et  en  a  terrassé  plusieurs  d'entre  nous  K  » 

1  Pax  ecce,  dilectissimi  fratres,  Ecclesise  reddita  ost,  et  quod  diiiîcile  niiper 
increduliSj  ac  pcrfidis  impossibile  videbatur,  ope  atque  iiltione  divioà  securitas 
nostra  reparata  est.  In  lœUtiam  mentes  redeunt,  et  tempestate  pressurse  ac 
nube  discussà,  tranquillitas  ac  serenitas  refulseruiit.  Dandai  laudes  Deo,  et  bé- 
néficia ejns  ac  munera  cuai  graliarum  acUone  celebranda,  quamvis  agere  gra- 
tias  nostra  vox  nec  in  persecntione  ccssaverit.  Neque  enim  tantum  inimico 
licere  polest  ut  nos  qui  Domiaum  toto  corde  et  anima  et  virtute  dib'giinus 
beiiedictiones  ejus  et  laudes  semper  etubique  cum  glorià  prœdicemus.  Exopta- 
tus  votis  omnium  dies  venit,  et  post  longae  noctis  borribilem  tetrauique  caligi- 
nem  Domini  luce  radiatus  mnndus  eluxil.  Confessores  prseconio  boni  nomiuis 
claros  et  virtutis  ac  fideilaudibus  gloriosoa  laetis  conspcclibus  intueraur,  sanctis 
osculis  adbserentes^  desideratos  diù,  inexplebili  cujaditate  complectimur.  Adest 
militum  Christi  cohors  candida,  qui  per^ecutionis  urgentis  ferociam  turbulen- 
tam  stabili  eongressione  fregerunt  ;  îiarati  ad  palientiam  carceris,  armati  ad 
tolerautiam  mortis.  Repugnastis  fortiter  sœculo  ,  spectaculum   gloriosura  prœ- 
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Il  y  a  encore  d'autres  sujets  qui  demandent  ce  genre  d'éloquence; 
mais  on  les  discernera  facilement,  si  l'on  fait  attention  à  ce  que 
nous  avons  dit.  Il  faut  néanmoins  remarquer  ici  que  l'amplifica- 
tion d'un  sujet  nous  conduit  souvent  à  nous  étendre  sur  un  autre. 
Par  exemple,  après  avoir  représenté  la  redoutable  sévérité  du 
dernier  jugement,  ou  les  tourments  de  l'enfer,  nous  pouvons  nous 
élever  avec  force  contre  l'aveuglement  et  l'insensibilité  de  plu- 
sieurs qui  croient  ces  vérités  et  ne  craignent  point  cependant  de 
se  précipiter  dans  toute  sorte  de  crimes,  et  par  là  dans  les  sup- 
plices éternels. 


buistis  Deo,  seculuris  patribus  fiiistis  exemplo.  Religiosa  vox  Christiim  locuta 
est,  in  quem  se  semé!  credidisse  confessa  est.  Illustres  manus  quse  nonnisi 
divinis  operibus  assueveraut,  sacrificiis  sacrilegis  restilerunt.  Sanctiflcata  ora 
cœlestibus  cibis,  post  corpus  et  sanguinem  Domini,  profana  contagia  et  idolo- 
rum  reliquias  respuerunt.  Ab  impio  sceleratoque  velamine  quo  ill'ic  velabantur 
sacrilicantium  capita  captiva,  caput  vestrum  liberum  mansit.  Frons  cum  signe 
Dei  pura  diaboli  coronam  ferre  non  potuit,  corousese  Domini  reservavit. Quàm 
vos  Iselè  ?inu  siio  excipit  mater  Ecclesia  de  praelio  revertentes!  Quàm  beala, 
quàm  gaudens  portas  suas  aperit,  ut  aduuatis  agminibus  intretis,  de  hosle 
proslrato  trophaea  referentes!  Cum  triunipbautil'us  viris  et  femiuœ  veniunt, 
quae  cum  saeculo  dimicantes,  sexum  quoque  viceruut.  Veiiiuut  et  geminata  mi- 
litiae  siiae  gloria  virgines,  et  pueri  auuos  suos  virtuLibus  trauseuntes.  Necnon  et 
caetera  stantium  multitudo  vestram  gloriam  sequitur,  proximis  et  penè  conjunc- 
tis  laudis  insiguibus  vestigia  vestra  comitatur.  Eadem  et  in  illis  sinceritas  cor- 
dis,  eadem  fldei  tenacls  integritas.  Inconcussis  prœceptorum  cœleslium  radi- 
cibus  nixos  et  evaugelicis  rationibus  roboratos  non  prœscripta  exilia,  non  des- 
tinata  tormenta,  non  rei  familiaris  damna,  non  corporis  supplicia  tenuerunt. 
Explorandse  fidei  prœfiniebantur  dies.  Sed  qui  saeculo  renuiitiasse  se  mcminit, 
nullum  sœculi  diem  novit,  uec  tempera  terrena  jam  computat  qui  œternitatem 
de  Deo  sperat.  Nemo,  fratres  dilectissimi,  uemo  banc  gloriam  mulilet,  uemo 
incorruplam  stantium  firmitatem  malipnà  obtreclatione  debilitet.  Cùm  dies 
negantibus  prœstitutus  excessit,  quisquis  professusiutra  diem  non  est  cbristia- 
uum  se  esse  confessus  est.  Primus  est  viclorise  tilulus,  genlilium  niauibus  ap- 
prebensuœ  Domimim  conbteri.  Secundus  ad  gloriam  gratus  est,  caulà  se  ces- 
sioae  sublracmm  Domino  reservari.  Il!a  publica,  bœc  privata  confessio  est.  Ille 
judicem  sœculi  vincil,  bic  conleulus  Deo  suo  judice  conscientiam  puram  cordis 
intcgritate  custodit.  llbc  l'ortitudo  prompLior,  b'ic  soUicitudo  securior.  Ille  ap- 
propiuquante  borà  suà  jam  maturus  inveùtus  est.  Hic  fortasse  dilatas  est  qui, 
patrimonio  derelicto,  idcircô  secessit,  quia  non  erat  negaturas.  Confiteretur 
utiquè,  si  fuiïset  et  ipse  detentus.  Has  martyrum  cœlestes  coronas,  bas  confes- 
sorum  glorias  spiritales,  bas  stantium  fratrum  maximas  eximiasque  virtutes 
mœstilia  uua  coutristat,  quôd  evulsam  nostrorum  viscerum  parlera  violentus 
iuiinicus  populalionis  suae  strage  dejecit.  De  Lapsis. 
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CHAPITRE  XX. 

D/ l'énergie,  ou  vive  représentation  des  clioses.  j 

Outre  les  quatre  sortes  d'ornements  du  discours,  qui  sont  les 
tropes,  les  figures,  la  composition  du  style  et  l'observation  des 
bienséances,  il  y  a  d'autres  qualités  de  l'élocution  :  nous  allons 
les  passer  rapidement  en  revue. 

La  première  et  la  principale  est  l'énergie,  evidentia,  la  vive  j 
peinture  d'une  chose  qui  la  met  comme  devant  les  yeux.  Toici  ce 
qu'en  dit  QuintUien  :  «  C'est  un  grand  talent  de  savoir  énoncer 
les  choses  d'une  manière  si  claire  et  si  vive,  qu'il  semble  qu'elles 
se  passent  sous  les  yeux.  (Telle  est,  dans  Cicéron,  la  description 
d'un  repas  où  régnent  la  crapule  et  la  débauche.  «  Il  me  semblait, 
dit-il,  voir  les  uns  entrer,  les  autres  sortir;  quelques-uns  si  ivres 
qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir  ;  d'autres  qui  cuvaient  encore  le 
vin  qu'ils  avaient  bu  avant  la  nuit  ;  au  milieu  de  ces  honnêtes 
gens,  vous  eussiez  vu  le  beau  Gallius,  parfumé  d'essences  et  cou- 
ronné de  fleurs.  Le  champ  de  bataille  était  propre  comme  on  peut 
penser,  tout  jonché  des  mêmes  fleurs  qui  leur  avaient  servi  de 
couronnes,  tout  inondé  de  vin.  Ce  n'était  partout  que  monceaux 
d'écaillés  et  d'arêtes  de  poissons  ^  »^Qui  fût  entré  dans  la  salle  du 
festin  en  aurait-il  vu  davantage  ?  C'est  par  un  semblable  détail 
que  nous  nous  sentons  attendrir  au  récit  du  sac  d'une  ville  ;  car 
un  orateur  qui  nous  dirait  qu'une  ville  a  été  prise  d'assaut  ne 
ferait  pas  beaucoup  d'impression  sur  notre  esprit,  en  exprimant 
la  chose  d'une  manière  si  vague  et  si  succincte,  quoique  après 
tout  cette  expression  comprenne  tous  les  malheurs  que  peut  ras- 
sembler un  pareil  concours  de  rapines  et  de  violences.  Mais  s'il 
développe  cette  idée,  quels  maux  n'exposera-t-il  pas  à  nos  yeux  ? 
Une  ville  naguère  florissante,  qui  va  être  réduite  en  cendres  ; 
l'embrasement  des  maisons  et  des  temples;  le  renversement  des 

1  Videbar  videre  alios  intrantes,  alios  verô  exeuntes,  quosdani  ex  viuo  vacil- 
lantes, quosdam  hesternà  potatione  oscitantes.  Versabalur  ioter  hos  Gallius 
ungiienlis  oblitus,  rediuiitus  corouis.  Humus  erat  iminunda,  lutulenta  vino, 
coronis  languidulis,  et  spinis  cooperla  pisciunj. 
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édifices  ;  un  bruit  confus  et  universel  que  forment  mille  et  mille 
clameurs;  les  uns  fuyant  à  l'aventure,  sans  savoir  où  ils  vont; 
les  autres  qui  embrassent  pour  la  dernière  fois  leurs  parents^  et 
qui  veulent  mourir  entre  leurs  bras;  d'un  côté,  des  femmes  et  des 
enfants  qui  gémissent  ;  de  l'autre,  des  vieillards  qui  n'ont  vécu  si 
longtemps  que  pour  être  témoins  de  la  désolation  de  leur  patrie  ; 
le  pillage  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  profane  et  de  sacré  ;  l'avidité  du 
soldat  qui  court  après  sa  proie;  de  malheureux  citoyens  chargés 
de  fers  qui  marchent  devant  leur  vainqueur;  des  mères,  arrachant 
leurs  enfants  d'entre  les  mains  du  soldat  cruel  qui  veut  les  égorger; 
eufln  le  combat  recommence  entre  les  vainqueurs  à  la  moindre 
espérance  de  butin.  Tout  cela,  comme  j'ai  dit,  est  compris  dans 
l'idée  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  cependant  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  dire  la  chose  en  gros  et  l'exposer  en  détail  ' .  » 

On  voit  par  ces  paroles  et  par  cet  exemple  que  les  descriptions  des 
personnes,  dont  nous  avons  traité  dans  le  troisième  livre,  appar- 
tiennent principalement  à  la  diction  énergique,  c'est-à-dire,  qui 
anime  le  discours  et  rend  comme  présente  l'action  qu'on  décrit  ; 
car  elles  servent  à  mettre  si  bien  les  choses  devant  les  yeux,  qu'il 
semble  que  celui  qui  parle  les  peint  au  vif,  au  lieu  de  les  dire;  et 
que  ceux  qui  Técoutent  les  voient  comme  peintes,  au  lieu  de  les 
entendre  simplement. 

C'est  encore  à  l'énergie  qu'on  rapporte  ce  genre  de  comparaison 
qui  sert  à  expliquer  les  choses  obscures  et  cachées ,  et  à  les 
tirer  comme  d'une  profonde  nuit  pour  les  mettre  au  grand  jour 
par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  d'autres  qui  sont  très-connues  ;  car  il 
nous  est  naturel,'  comme  dit  Aristote,  lorsqu'il  s'agit  de  connaître 
les  choses^  de  passer  de  celles  qui  nous  sont  plus  connues  et  que 
les  sens  mêmes  nous  découvrent,  à  d'autres  qui  nous  sont  plus 
cachées  et  inconnues,  et  que  l'entendement  seul  peut  comprendre."^ 
Cette  sorte  de  comparaison  est  fréquente  dans  l'Écriture  sainte, 
qui  s'en  sert  d'une  manière  tantôt  courte  et  abrégée,  tantôt  déve- 
loppée et  plus  étendue.  Telle  est,  parmi  les  courtes,  celle-ci  du 
prophète  Isaïe  :  a  II  sera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis  qu'on 

'  De  Instit.  orat.,  lib.  VIU,  cap.  m. 
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va  égorger.  11  demeurera  clans  le  silence,  sans  ouvrir  la  bouche, 
comme  un  agneau  devant  celui  qui  le  tond  '  ;  »  et  cette  autre  de 
Jérémie  :  «  Qui  est  celui  qui  s'élève  comme  un  fleuve  et  qui  s'enfle 
comme  les  flots  des  grandes  rivières  ?  L'Egypte  se  grossit  comme 
un  fleuve,  et  ses  vagues  écument  comme  celles  des  grandes 
rivières  -.  »  Telle  est  encore  celle  dont  le  Seigneur  se  sert  dans 
l'Évangile  :  «  Combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  vos  enfants 
comme  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  vous  ne 
l'avez  point  voulu  ^  1  »  Voici  maintenant  une  comparaison  plus 
étendue  :  «  Comme  lorsqu'un  lion  ou  un  lionceau  fond  en  rugis- 
sant sur  sa  proie,  si  une  troupe  de  bergers  se  présentent  devant 
lui,  tous  leurs  cris  ne  l'étonnent  pas,  et  leur  multitude  ne  l'épou- 
vante point;  ainsi  le  Seigneur  des  armées  viendra  pour  combattre 
sur  la  montagne  de  Sion  et  sur  sa  colline  ^.  »  Et  cette  autre  : 
«  Comme  un  homme  qui  a  faim  songe  pendant  la  nuit  qu'il  mange, 
mais  lorsqu'il  est  éveillé,  il  se  trouve  aussi  vide  qu'auparavant; 
et  comme  celui  qui  a  soif  songe  qu'il  boit,  et  après  que  son  som- 
meil est  passé,  il  se  lève  encore  aussi  fatigué  et  aussi  altéré  :  ainsi 
se  trouvera  toute  la  multitude  des  nations  qui  auront  combattu 
contre  la  montp.gne  de  Sion  ^.  » 

L'emphase,  que  nous  avons  mise  au  rang  des  figures  de  mot, 
et  qui  signifie  plus  qu'elle  ne  dit,  et  quelquefois  même  ce  qu'elle 
ne  dit  pas,  et  la  précision,  qui  dit  plus  fortement  les  choses  en  les 
taisant  qu'en  les  exprimant,  et  que  nous  avons  placées  entre  les 

'  Sicut  ovis  iid  occisionem  ducetur,  et  quasi  agaus  coràm  tondente  se  obmu- 
tescet,  et  non  aperiet  os  suuui.  Is.,  un,  7. 

2  Quis  est  i^te  qui  quasi  flumeu  ascendit,  et  veluti  fluvioruiu  inlumescunt  gur- 
gites  ejns?  Jîgyptus  flumiuis  instar  asceudet,  et  valut  fluuiina  uioveljuntur 
fluetus  ejus.  Jer.,  XLVi,  7. 

3  Quoties  volui  congregare  filios  tuos,  quemadmodùm  gallina  congregat  pullos 
suos  sub  aias,  et  noluisti!  Mutth.,  xxui,  37. 

*  Quomodô  si  rugiat  leo  et  calulus  leonis  super  prœdam  suam,  cùm  occur- 
rerit  ei  multitudo  pastorum,  à  voce  eorum  non  formidabit,  et  à  mullitudine 
eoram  non  pavebit;  sic  descendet  Domiuus  exerciluuin  ut  praelietur  super  mon- 
tem  Sion  et  super  collem  ejus.  h.,  xxxi,  4. 

'°  Sicut  somniat  esuriens,  et  comedit;  cùm  autem  fuerit  expergefactus,  vacua 
est  anima  ejus  :  et  sicut  somniat  sitiens,  et  bibit  ;  et  poslquàm  fuerit  experge- 
factusj  lassus  adhuc  sitit...;  sic  erit  multitudo  omaium  geulium  quae  dimicave- 
runt  contra  montem  Sion.  Is.,  xxix,  8. 
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figures  de  pensée,  appartiennent  aussi  particulièrement  à  l'énergie, 
selon  que  l'enseigne  Quintilien.  j 


§1. 

De  la  gravité. 

[\]n  autre  ornement  de  l'élocution  ,  c'est  la  gravité,  ;  appelée 
dynosis  par  les  Grecs,  dont  on  se  sert  pour  faire  ressortir  l'indignité 
d'une  chose,  ûémosttiène  excellait  en  ce  genre  d'éloquence;  Ah  ! 
s'il  plaisait  au  Seigneur  de  nous  l'accorder,  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
connaître  aux  hommes  l'énormité  du  péché,  la  rigueur  des  sup- 
plices où  il  les  expose,  l'engourdissement  de  la  plupart  des  chi'é- 
tiens,  et  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  leur  salut,  afin  de  pouvoir 
représenter  ces  vérités  aussi  terribles  qu'elles  le  sont  !  Mais  quelle 
force  d'éloquence  pourrait  en  relever  l'horreur  et  l'indignité  dans 
toute  son  étendue  ?  Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  nous  négligions 
d'employer  tous  nos  efforts  pour  les  exposer  de  la  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  persuasive,  afm  d'ébranler  par  une  crainte  salu- 
taire les  esprits  de  ceux  qui  croupissent  dans  l'ignorance,  et  de  les 
faire  sortir  de  leur  pernicieux  sommeil. 

§11. 

De  l'abondance  du  style. 

L'abondance;  et  la  douce  fécondité  du  style,  telle  que  nous  les 
trouvons  dans  saint  Chrysostome,  appartiennent  encore  à  l'élo- 
quence, comme  un  de  ses  plus  beaux  ornements;  car  comme  les 
personnes  savantes  et  éclairées  se  plaisent  à  entendre  exprimer  les 
choses  en  peu  de  mots,  ceux  au  contraire  qui  ont  moins  de  science 
et  de  lumière,  aiment  surtout  un  discours  où  les  choses  sont  déve- 
loppées avec  étendue.  Pour  réussir  en  ce  genre  d'éloquence,  il 
faut  que  tout  ce  qui  peut  se  dire  convenablement  du  sujet  que  l'on 
traite  entre  dans  le  discours;  il  faut  de  plus  que  tout  ce  qu'on  y 
emploie  soit  traité  d'un  style  non  serré,  mais  abondant^^'en  sorte 
que  l'on  tire  du  fonds  des  choses  mêmes,  et  que  l'on  expose  dans 
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un  beau  jour  tout  ce  qu  elles  cachent  et  renferment.  "iC'est  ce  que 
nous  avons  dit  être  le  propre  de  l'ornement,  lorsque  nous  avons 
expliqué  les  cinq  parties  principales  du  raisonnement  oratoire, 
dont  la  quatrième  est  l'ornement.  On  peut  voir  les  exemples  que 
nous  avons  cités  de  saint  Cyprien,  d'Eusèbe  et  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  qui  servent  admiraljlement  à  faire  entendre  la  manière 
de  rendre  le  discours  agréable  par  sa  fécondité. 

Il  est  aussi  bien  essentiel  d'éviter  la  tautologie,  c'est-à-dire  toute 
vicieuse  répétition  d'un  même  mot;  faute  qui  vient  de  l'indigence 
de  l'orateur,  lorsqu'il  n'a  pas  eu  soin  de  se  faire  une  assez  bonne 
provision  de  termes  et  d'expressions  pour  signifier  et  faire  en- 
tendre diversement  une  même  chose  ;  car  quiconque  veut  se  for- 
mer un  style  plein  et  abondant,  doit  avoir  acquis  auparavant  un 
riche  fonds,  non-seulement  de  bonnes  choses,  mais  aussi  de  termes 
et  d'expressions,  pour  n'être  pas  obligé  de  répéter  cent  fois  un 
même  mot,  comme  le  font  plusieurs. 

Enfin,  comme  la  libérahté  est  entre  deux  passions  vicieuses, 
savoir,  l'avarice  qui  se  refuse  tout  par  une  épargne  cruelle  à  elle- 
même,  et  la  prodigalité  qui  dissipe  tout  par  des  profusions  indis- 
crètes :  ainsi  (la  fécondité  dans  le  discours  est  opposée  à  deux 
défauts  :  l'un  est  la  sécheresse  du  langage  ou  de  la  diction^  qui 
est  le  défaut  des  personnes  peu  formées  au  talent  de  la  parole,  qui 
ne  font  entendre  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  que  par  des 
/expressions  maigres  et  stériles .\iTel  est  aussi. le  style  de  ceux  qui 
ne  considèrent  pas  que  la  principale  différence  entre  les  discours 
dialectiques  et  les  discours  oratoires'^  est,  commtB  il  a  déjà  été  dit, 
que  ceux-là  ne  sont  composés  pour  ainsi  dire  que  d'os  et  de  nerfs, 
au  lieu  que  ceux-ci  sont  outre  cela  revêtus  de  peau  et  de  chair,  et 
renferment  un  sang  généreux  qui,  se  répandant  partout,  les 
anime  et  leur  donne  une  couleur  très-vive  et  très-agréable;  L'autre 
défaut' qui  pèche  par  excès  contre  la  fécondité,  c'est  ce  qu'on 
appelle  Vasiatisme,  qui  accumule  des  monceaux  de  paroles  sans 
ordre,  sans  idées,  sans  signification,  sans  nécessité.    , 
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§  ni. 

De  la  varié  lé. 

\  La  variété  est  encore  un  grand  ornement  dans  le  discours.  Le 
vice  qui  lui  est  opposé  est  Vhomologie,  c'est-à-dire  une  manière  de 
parler  qui,  étant  toujours  la  même,  rebutejet  fatigue  étrangement 
l'auditeur  par  sa  continuelle  uniformité.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient,(il  faut  se  faire,  par  la  lecture  des  Pères,  des  auteurs  ecclé- 
siastiques et  même  des  auteurs  profanes,  une  grande  provision  de 
pensées,)  de  termes  et  d'expressions/ en  faisant  entrer  dans  ce  tré- 
sor les  tours  ingénieux,  les  exemples,  les  apophthegmes,  c'est-à-dire 
les  sentences  courtes  et  remarquables^  Il  faut  encore  se  servir  pour 
cela  des  trois  styles  ou  genres  d'éloquence  dont  nous  avons  traité  "^ 
jusqu'ici,  savoir,  du  style  simple,  du  médiocre,  du  magnifique  et 
sublime,  qui  apportent  une  grande  variété  dans  le  discours. 

Et  lorsqu'il  se  trouve  plusieurs  membres  ou  parties  liées  entre 
elles  dans  une  même  suite  de  discours,  afin  que  le  long  dénombre- 
ment des  choses  se  fasse  sans  ennuyer  l'auditeur^  on  doit  y  employer 
une  variété  de  figures  qui  éloigne  du  discours  ce  qu'il  aurait  de 
fatigant.  C'est  à  quoi  sert  principalement  l'interrogation,  Icomme 
on  peut  le  voir  dans  l'endroit  de  saint  Ambroise  que  nous  avons 
rapporté  ci-dessus  d'après  saint  Augustin,  pour  exemple  des  or- 
nements du  style  médiocre. 

Enfin  toutes  les  figures  de  pensée  et  de  mot  servent  à  cette 
variété  du  discours;  car, (comme  une  même  personne  peut  se 
parer  tantôt  d'un  vêtement  et  tantôt  d'un  autre,  ainsi  une  même 
pensée  ou  une  môme  sentence  peut  être  diversement  revêtua'et 
ornée  de  différentes  figures. 


CHAPITRE  XXL 

Des  défauts  contraires  à  la  belle  élocution. 

Après  avoir  traité  des  qualités  de  l'élocution,  et  principalement 
de  ses  ornements,  il  est  à  propos  de  dire  aussi  quelque  chose  des 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XXI.  4o9 

vices  qui  leur  sont  opposés,  et  qui  en  effacent  l'éclat  et  la  beauté. 
Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  cinquième  livre  que  les 
qualités  de  l'éloculion  se  réduisent  à  quatre,  qui  sont  la  pureté,  la 
clarté,  les  ornements,  et  les  bienséances  ;  et  lorsque  nous  avons  traité 
des  deux  premières,  la  pureté  et  la  clarté,  nous  avons  fait  voir 
en  même  temps  les  défauts  contraires  à  chacune  d'elles.  Mais 
parce  que  les  défauts  opposés  aux  ornements  de  l'élocution  sont  en 
plus  grand  nombre,  et  qu'il  est  difficile  de  les  bien  découvrir  avant 
d'avoir  compris  et  connu  à  fond  ces  deux  qualités,  nous  avons  ré- 
servé d'en  parler  à  la  fm  de  ce  livre. 

On  doit  regarder,  dans  l'élocution,  comme  défectueux  et  bar- 
bare tout  CG  qui  est  contraire  à  ce  que  demandent  les  ornements 
et  les  bienséances  du  discours.  [Or,  comme  les  ornements  deman- 
dent principalement  trois  choses,  le  choix  des  mots  appropriés  aux 
choses,  des  figures  de  paroles  et  de  pensées  qui  leur  conviennent, 
et  un  si  juste  arrangement  de  ce  qui  précède  avec  ce  qui  suit, 
qu'il  en  résulte  un  style  doux,  coulant  et  nombreux  :  on  peut  dire 
en  général  que  tout  ce  qui  pèche  contre  l'une  ou  l'autre  de  ces 
trois  choses  est  un  défaut  d'élocution.  C'en  est  aussi  un  très-grand 
lorsqu'on  n'a  pas  dans  le  discours  tous  les  égards  qu'on  doit  avoir, 
soit  pour  les  personnes,  soit  pour  les  choses,  "i 

Mais  parce  que  cet  avertissement  renferme  dans  sa  généralité 
diverses  sortes  de  défauts,  il  est  bon  de  les  marquer  ici  en  détail  et 
par  leur  nom,  afin  de  les  faire  connaître  plus  distinctement. 

Nous  commencerons  donc  par  celui  que  tout  honnête  homme 
doit^'principalement  éviter  dans  ses  discours,  et  qu'on  nomme  en 
grec  cakemphaton^\  c'est-à-dire  toute  parole  que  la  pudeur  ne  per- 
met pas  de  proférer,  et  en  un  mot  ce  que  l'Apôtre  défend  aux 
chrétiens,  quand  il  dit  :  «  Que  |toute  parole  déshonnête  soit  bannie 
de  votre  bouche.  '  »  La  bienséance  ne  permet  pas  d'en  apporter  ici 
aucun  exemple,  parce  que  ce  serait  tomber  nous-mêmes  dans  le 
vice  que  nous  condamnons. 

Mais  lorsqu'il  faut  nécessairement  exprimer  les  choses  de  cette 
nature,  nous  devons  le  faire  par  quelque  trope  ou  mot  figuré,  ou 

1  Col.,  m,  8. 
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par  quelque  tour  d'expression  qui  joigne  aux  idées  principales  de 
ces  choses  des  idées  accessoires  qui  en  couvrent  l'infamie  ;  car  une 
même  chose  peut  être  exprimée  honnêtement  par  un  mot  et  dés- 
lionnètement  par  un  autre,  si  l'un  de  ces  mots  y  joint  quelque 
autre  idée  qui  en  efface  la  difformité,  et  si  l'autre,  au  contraire,  la 
présente  à  l'esprit  d'une  manière  obscène.  Ainsi  les  mots  d'adul- 
dère,  d'inceste,  de  péché  abominable,  ne  sont  pas  infâmes,  quoi- 
qu'ils représentent  des  actions  de  la  dernière  infamie,  parce  qu'ils 
ne  les  représentent  que  couverîes  d'un  voile  d'horreur  qui  fait 
qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes;  de  sorte  que  ces  mots 
signifient  plutôt  le  crime  de  ces  actions  que  les  actions  mêmes;  au 
lieu  qu'il  y  a  certains  mots  qui  les  expriment  sans  en  donner  de 
l'horreur,  et  plutôt  comme  plaisantes  que  comme  criminelles,  et 
qui  y  joignent  même  une  idée  d'impudence  et  d'effronterie.  Ce  sont 
ces  mots-là  que  nul  honnête  homme  ne  doit  jamais  proférer. 

Le  vice  qui  approche  le  plus  de  cette  première  difformité,  est 
appelé  (te/://«os«s,  ou  expression  basse  et  méprisable,  c'est-à-dire, 
qui  désigne  les  choses  par  des  paroles  et  en  des  sens  qui  en  dimi- 
nuent la  grandeur  et  la  dignité,  comme  lorsqu'on  donne  à  celles 
qui  sont  honorables  et  magnifiques  des  noms  bas  qui  les  avilis- 
sent. C'est  aussi  un  défaut  lorsque,  par  un  excès  contraire,  on 
attribue  à  de  petites  choses  des  noms  que  l'usage  a  liés  à  d'autres 
plus  grande^  et  plus  étendues,( comme  si  l'on  donnait  à  un  homme 
malin  le  nom  de  parricide,^  ou  celui  de  scélérat  à  un  menteur. 

La  tautologie^  c'est-à-dire  vicieuse  répétition  d'un  même  mot  qui 
se  fait  dans  le  discours  sans  aucune  grâce  et  par  indigence,  ou 
faute  d'en  savoir  diversifier  la  signification  :  répétition  qui  vient 
de  la  sécheresse  ou  du  défaut  d'étude  et  d'exercice  en  plusieurs, 
qui  ne  font  que  rebattre  les  mêmes  choses  d'une  môme  manière, 
et,  pour  ainsi  dire,  répéter  la  même  chanson  sur  le  même  ton  et 
sur  la  même  corde  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  «  Un  chou 
servi  deux  fois  dégoûte  * .  »  Il  faut  donc,  lorsqu'une  même  chose 
se  présente  souvent  à  dire,  user  d'une  abondante  variété  de  mots 
pour  l'exprimer  diversement,  en  sorte  que  l'on  ne  trouve  pas  un 
même  mot  plusieurs  fois  répété  dans  un  même  discours. 

*  Grarube  bis  posita,  nausea. 
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[Le pléonasme  est  lorsqu'on  mêle  dans  le  discours  des  mots  super- 
flus et  inutiles.  ■ 

/'La  maçrologie  est  une  longueur  de  discours  superflue. 

/La  brachilogie^  c'est-à-dire  la  diction  succincte  et  coupée,  concisus 
senno,  est  un  vice  lorsqu'on  parle  d'une  manière  trop  courte  ou 
trop  serrée  dans  un  genre  grave  et  important,  qui  demande  un 
discours  plus  grand  et  plus  étendu. ^Si  l'orateur  ne  peut  y  donner 
le  développement  qu'il  mérite,  il  doit  faire  connaître  la  raison  qui 
l'oblige  à  parler  si  brièvement  d'un  sujet  si  ample  et  de  si  grande 
étendue. 

(La  miose,  jniom,  c'est-à-dire  la  diminution  ou  l'avilissement 
d'un  sujet  par  la  manière  dont  on  en  parle.  Ce  défaut  a  lieu  quand 
on  traite  une  chose  grande  et  relevée  d'un  style  plus  bas  et  plus 
simple  que  la  nature  et  la  dignité  du  sujet  ne  le  demandent  ; 
comme  si  quelqu'un  traitant  une  matière  sublime  et  importante, 
s'exprimait  d'une  manière  toute  populaire,  basse  et  rampante  :  ce 
qui  est  directement  contraire  à  Téloquence,  dont  le  propre  est  de 
proportionner  le  langage  à  la  dignité  des  choses. 

La  bomjjhiologie ,  c'est-à-dire  la  diction  enflée,  est  un  vice  con- 
traire au  précédent;  il  consiste  à  dire  des  choses  petites  ou  légères 
d'un  style  enflé,  pompeux  et  magnifique  ;  comme  si  parlant  ou 
écrivant  à  des  paysans  ou  à  des  personnes  grossières  et  sans  édu- 
cation, ou  même  familièrement  à  un  ami,  on  affectait  de  donnera 
son  discours  des  tours  périodiques,  pleins  et  finis  d'une  manière 
majestueuse.  Quintilien  s'élève  en  ces  termes  contre  ce  défaut  :  i 
«  Comme  dans  un  procès  criminel,  où  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  la  vie,  il  sied  bien  de  marquer  de  la  crainte,  de  la  précau- 
tion, et  de  mettre  en  œuvre,  s'il  faut  ainsi  dire,  toutes  les  machines 
qui  peuvent  donner  plus  de  force  au  discours;  de  même;en  de 
petites  choses,  en  des  jugements  de  peu  de  conséquence,  tout  ce 
grand  appareil  est  vain  et  inutile,  et  l'on  se  moquerait  avec  raison 
d'un  orateur  qui,  parlant  assis  devant  un  juge  particulier  sur  une 
affaire  peu  importante,  dirait  avec  Cicéron  que  non-seulement  il 
a  l'esprit  éperdu  et  troublé,  mais  qu'il  tremble  de  tout  son  corps.  » 
/  L'asiadsme  est  un  discours  excessivement  étendu  en  paroles  et 
en  figures,  mais  vide  et  sans  solidité,  qui  était  communément  en 
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usage  parmi  les  orateurs  d'Asie,)d'où  est  venu  le  nom  de  ce 
défaut. 

Qu'est-il  besoin  de  dire  ici  qu'il  faut  éviter  dans  le  discours  la 
sécheresse,  la  barbarie,  et  tout  ce  qu'il  peut,  y  avoir  de  rampant  ou 
de  trop  commun ?)Tout  le  monde  le  sait  assez.  Mais  chacun  ne  sait 
pas  de  même  qu'on  doit  éviter  avec  autant  de  soin  la.  picilogie,  qui 
est  un  vice  tout  contraire  où  l'on  tombe  en  voulanFs'énoncer 
d'ime  manière  trop  ornée  et  trop  fleurie.  «  Car,  dit  Cicéron,  quand 
un  discours  est  partout  peigné  et  ajusté,  et  que  le  fard  et  l'enjo- 
livement y  est  si  continuel,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  naïf  ni  de  va- 
rié, ni  même  de  négligé  ;  on  ne  peut  pas  s'y  arrêter  longtemps 
sans  quelque  dégoût,  parce  qu'en  matière  d'éloquence,  l'oreille 
n'est  pas  le  seul  juge,  et  que  l'esprit  qui  a  droit  d'en  connaître, 
condamne  l'affectation  partout  où  il  la  trouve.  Ainsi,  dit  ce  grand 
orateur,  je  veux  qu'on  parle  toujours  d'une  manière  bonne  et  so- 
lide, mais  je  neveux  pas  qu'on  parle  toujours  d'une  manière  écla- 
tante et  sublime.  Je  veux  que  l'éloquence  engage  l'auditeur  à  des 
exclamations,  mais  je  veux  aussi  que  ces  exclamations  aient 
quelque  relâche.  Je  veux  qu'on  laisse  des  ombresi..daiis..le. tableau, 
afin  que  les  couleurs  en  paraissent  davantage.]  Les  figures  de  pen- 
sée et  de  mot,  qui  sont  les  ornements  du  discours,  doivent  y  être 
distinguées  comme  des  fleurs  et  des  brillants,  et  non  pas  s'y  trou- 
ver partout,  afin  que  le  discours  plaise  à  l'auditeur  sans  le  fati- 
guer. » 

C'est  encore  un  défaut  assez  ordinaire  que  de  traiter  d'un  style 
figuré  les  matières  qui  veulent  un  style  simple,  ou  d'un  style 
simple  celles  qui  en  veulent  un  figuré  ;  ce  qui  ne  peut  venir  que 
de  ce  qu'on  ne  discerne  pas  assez  quels  sont  les  sujets  propres 
à  chacun  de  ces  deux  styles,  ni  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  et 
l'autre.  C'est  donc  ce  qu'il  est  à  propos  de  remarquer  ici  en  peu 
de  mots. 

Comme  le  style  figuré  signifie  ordinairement  avec  les  choses  les 
mouvements  que  nous  ressentons  en  les  concevant  et  en  parlant, 
et  que  le  simple  ne  contient  que  les  idées  des  choses  toutes  pures, 
on  peut  juger  par  là  de  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  quels  sont  les  sujets  auxquels  chacun  des  deux  est 
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propre  ;  car/ il  est  ridicule  de  se  servir  du  style  figuré  dans  les  ma-  1 
tières  purement  spéculatives,  que  l'on  regarde  d'un  œil  tranquille,  / 
et  qui  ne  produisent  aucun  mouvement  dans  l'esprit,'  parce  que  si  \ 
les  figures  expriment  les  moindres  mouvements  de  notre  âme,  on 
ne  peut  regarder  celles  que  l'on  mêle  en  des  sujets  où  l'àme  ne 
s'émeut  point,  que  comme  des  mouvements  contre  la  nature,  et 
des  espèces  de  convulsions.  I)e  là  vient  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
agréable  que  certains  prédicateurs  qui  s'écrient  indifféremment 
sur  tout,  et  qui  ne  s'agitent  pas  moins  sur  des  raisonnements 
philosophiques  que  sur  les  vérités  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
nécessaires  pour  le  salut. 

Au  contraire,(lorsque  la  matière  que  l'on  traite  est  telle  qu'elle  \ 
doit  raisonnablement  nous  toucher,  c'est  un  défaut  que  d'en  par-  1 
1er  d'une  manière  sèche,  froide  et  sans  mouvement,'  parce  que  c'est  * 
un  défaut  que  de  n'être  pas  touché  de  ce  qui  doit  toucher.  Ainsi 
les  vérités  divines  que  l'on  prêche  n'étant  pas  proposées  simple- 
ment pour  être  connues,  mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées  et 
révérées  par  les  hommes,  il  est  certain  que  la  manière  noble,  ornée 
et  figurée  dont  les  saints  Pères  les  ont  traitées,  leur  est  bien  plus 
proportionnée  qu'un  style  simple  et  sans  figure,  puisqu'elle  ne 
nous  enseigne  pas  seulement  ces  vérités,  mais  qu'elle  nous  repré- 
sente aussi  les  sentiments  d'amour  et  de  vénération  avec  lesquels 
les  Pères  en  ont  parlé,  et  que  portant  ainsi  dans  notre  esprit 
l'image  de  cette  sainte  disposition,  elle  peut  beaucoup  contribuer 
à  y  en  imprimer  une  semblable  ;  au  lieu  que  le  style  simple  ne 
contenant  que  les  idées  de  la  vérité  toute  nue,  est  moins  capable 
de  produire  dans  l'àme  les  mouvements  de  respect  et  d'amour 
qu'on  doit  avoir  pour  les  vérités  chrétiennes  :  ce  qui  le  rend  non- 
seulement  moins  utile,  mais  encore  moins  agréable(  le  plaisir  de 
l'àme  consistant  plus  à  sentir  des  mouvements  qu'à  acquérir  des 
connaissances.  ^ 

Quintilien,  outre  ces  vices  d'élocution,  en  remarque  encore    \^ 
quelques  autres  contre  l'ordre  et  la  netteté  du  discours,  l'arrange- 
ment et  la  distribution  de  ses  parties,  leur  structure,  leurs  nombres^' 
et  la  situation  des  mots  ;  ;mais  parce  qu'il  ne  faut  que  de  l'oreille  et 
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du  bon  sens  pour  en  juger,,  nous  dirons  seulement,  à  l'égard  de 
ces  défauts  et  des  autres  que  nous  avons  marqués  en  détail,  que 
comme  on  doit  les  éviter,  on  doit  aussi  pour  cela  s'exercer  parti- 
culièrement aux  qualités  contraires,  dont  l'acquisition  sera  tou- 
jours aisée  à  quiconque  s'appliquera  sérieusement  à  observer  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  ornements  de  l'élocution. 


LITEE   SIXIÈME 


DE    LA    PRO^OKCIATIO^Î ,    OU    DE    L  ACTION 


AVAIVT-PROPOS. 

Il  nous  reste  la  partie  la  plus  utile  et  en  même  temps  la  plus 
difficile  à  traiter  de  tout  cet  ouvrage  ;  partie  que  les  rhéteurs  ap- 
pellent communément  l'action  ou  la  prononciation,  c'est-à-dire  le 
/geste  et  le  mouvement  du  corps,  les  divers  tons  et  les  différentes 
inflexions  de  la  voix,     i 

Depuis  peu  de  jours,  il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  livre 
français  qui  traite  de  la  chasse,  et  qui  descend  dans  un  détail  sur- 
prenant des  règles  de  cet  art,  jusqu'à  désigner  et  exprimer ,  par 
des  notes  de  musique  ou  de  plain-chant,  les  divers  cris  ou  tons  de 
voix  dont  les  chasseurs  doivent  se  servir  pour  appeler  et  animer 
les  chiens.  Certes,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer  en  cela  l'adresse 
et  l'industrie  des  hommes,  qui  n'ont  pas  seulement  trouvé  des 
règles  pour  cette  sorte  d'exercice  et  de  divertissement,  mais  qui 
ont  encore  entrepris  d'enseigner,  même  par  le  moyen  de  l'écriture, 
cette  manière  de  chant  ou  ces  divers  tons  de  voix  qui  servent  a 
appeler  les  bêtes  et  à  les  exciter  à  divers  mouvements.  Que  s'ils 
ont  été  si  ardents  à  metti'e  leur  application,  leur  travail  et  leur 
industrie  dans  une  chose  si  vaine,  pourquoi  n'aurons-nous  pas 
autant  d'ardeur  à  rechercher,  par  tous  les  efforts  de  notre  esprit, 
les  moyens  d'en  enseigner  une  sans  comparaison  plus  importante, 
et  surtout  très-nécessaire  aux  prédicateurs?  Mon  dessein  est  donc, 
non-seulement  de  proposer  et  d'expliquer  dans  ce  dernier  livre  les 
règles  et  les  observations  des  maîtres  sur  le  sujet  que  nous  devons 
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traiter,  mais  encore  d'y  joindre  toutes  celles  que  j'ai  pu  faire  moi- 
même  dans  un  long  et  continuel  exercice  de  la  prédication ,  et  de 
les  éclaircir  toutes  en  même  temps  par  des  exemples. 


CHAPITRE    PRExAIlER. 

De  l'importance  de  l'action  oratoire. 

Il  ne  se  trouve  rien  qui  puisse  mieux  faire  comprendre  com- 
bien le  talent  du  débit  oratoire  est  nécessaire  et  avantageux,  que 
ce  qu'il  m'arrive  souvent  de  voir,  et  que  chacun  peut  aussi  voir 
fréquemment,  que  beaucoup  de  prédicateursqui  ne  manquent  ni  d'é- 
rudition pour  approfondir  les  matières,  ni  d'éloquence  pour  écrire 
et  composer,  ni  de  zèle  et  de  piété  pour  édifier  par  leur  bonne  vie, 
sont  néanmoins  si  ennuyeux  et  si  fatigants  dans  leurs  sermons, 
qu'il  n'y  a  presque  personne  qui  ne  se  lasse  de  les  entendre  ;  ce  qui 
ne  peut  venir  que  du  défaut  de  la  faculté  de  bien  prononcer.  On  dit 
communément  d'eux  parmi  le  peuple  qu'ils  sont  savants  et  éclai- 
rés, mais  qu'ils  n'ont  nulle  grâce  en  chaire,  entendant  par  ce  mot 
grâce  les  agréments  de  l'action  et  de  la  prononciation.  On  peut  dire 
de  cette  partie  de  l'art  oratoire,  avec  Cicéron,  que  sans  elle  on  ne 
peut  jamais  devenir  grand  orateur,  et  qu'avec  elle  un  orateur 
médiocre  peut  surpasser  les  plus  habiles. 

En  effet,  on  a  souvent  vu  des  enfants  remporter  le  prix  de  l'élo- 
quence par  la  dignité  de  l'action  qui  excellait  en  eux,  et  beaucoup 
d'hommes  savants  ont  passé  au  contraire  pour  des  enfants,  à  cause 
de  la  mauvaise  grâce  et  de  la  difformité  de  leur  débit.  La  princi- 
pale cause  de  cette  différence  vient,  ce  me  semble,  de  la  disposition 
des  auditeurs,  en  qui  les  impressions  des  choses  sont  toujours  plus 
fortes  et  plus  vives  lorsqu'elles  sont  relevées  par  le  ton  de  la  voix, 
par  l'air  du  visage,  par  les  gestes  et  par  les  autres  signes  naturels 
qui  diversifient,  changent,  diminuent  ou  augmentent  la  signifi- 
cation de  nos  paroles,  en  y  joignant  l'image  des  mouvements,  des 
jugements  et  des  opinions  de  celui  qui  parle.  Le  seul  ton  de  la 
voix  signifie  souvent  autant  que  les  paroles  mêmes;  ce  qui  a  fait 
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dire  à  saint  Bernard  «  qu'un  discours  prononcé  de  vive  voix  est 
bien  plus  insinuant  qu'un  simple  écrit  ;  que  la  langue  est  bien  plus 
efficace  que  la  lettre;  et  que  la  main  qui  écrit  n'exprime  pas  aussi 
bien  les  affections  de  l'âme  que  le  visage  ^ .  » 

[En  effet,  les  hommes  ne  sont  pas  d'ordinaire  aussi  attentifs  à  ce 
qu'on  leur  dit,  ni  aux  termes  dans  lesquels  on  ledit,  qu'à  l'air  et  à 
l'action  avec  lesquels  on  leur  parle^.  Cela  est  si  vrai,  que  si  vous 
leur  disiez  la  chose  du  monde  la  plus  terrible  d'une  voix  molle 
et  traînante,  ils  la  concevraient  de  même  sans  en  être  touchés  ; 
et  si,  au  contraire,  vous  exprimez  quelque  légère  injure  d'un 
ton  de  voix  vif  et  d'un  air  animé,  vous  exciterez  un  semblable 
mouvement  dans  l'esprit  des  auditeurs;  tant  il  est  vrai  que  le 
débit  est  comme  la  dernière  forme  du  discours,  qui  produit  dans 
les  esprits  des  auditeurs  des  mouvements  et  des  affections  sem- 
blables à  ce  que  représentent  la  voix ,  le  visage ,  le  geste,  en  un 
mot  l'action  de  celui  qui  parle. 

Et  non-seulement  le  débit  convenable  émeut  les  âmes,  mais  il 
porte  la  conviction  dans  les  esprits.  ?C'est  ce  que  Cicéron  montra  j 
dans  la  défense  de  Gallus,  accusé  comme  empoisonneur  par  Calli-  j 
dius.  Callidius  assurait  qu'il  prouverait  par  la  déposition  des 
témoins,  par  des  billets  et  des  signatures  privées,  et  par  des  inter- 
rogatoires, que  l'accusé  avait  voulu  l'empoisonner;  comme  il  avan- 
çait ce  fait  si  atroce  d'un  air  froid,  d'une  voix  lente  et  avec  un 
geste  négligé  :  a  Si  ce  que  vous  avancez  était  vrai,  lui  dit  Cicéron, 
le  diriez-vous  de  la  sorte?  Vous  verrait-on,  au  lieu  de  remuer  et 
d'échauffer  les  esprits,  parler  d'un  ton  qui  endort  votre  audi- 
toire 3  ?  ))| 

Ecoutohs  Quintilien  :  «  Le  débit  est  d'une  force  merveilleuse 
dans  le  discours;  car  il  n'importe  pas  tant  que  ce  que  nous  avons 
écrit  ou  médité  soit  bien,  qu'il  importe  de  le  bien  dire,  parce  qu'il 
ne  fait  impression  sur  l'esprit  de  l'auditeur  que  selon  qu'il  l'en- 

*  Solet  acceptior  esse  sermo  vivus,  quàm  sciiptus;  et  efficacior  lingua,  quàrj 
littera;  iiec  tàm  affeclus  exprimit  scribeus  digitiis,  quàm  vultus.  Bern.,  epist. 

LXVI. 

2  La  foule,  oui;  les  hommes  éclairés,  non. 

3  An  isla  si  vera  essent,  dicereutur  à  te?  Tantùm  abest,  ut  inflammes  animes 
nostros,  ut  somnum  isto  loco  vix  teueamus. 
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tend.^vC'est  pourquoi,  de  toutes  les  preuves  que  l'orateur  tire  de 
son  propre  fond,  il  n'y  en  a  pas  une,  si  forte  qu'elle  soit,  qui  ne 
paraisse  faible,  si  elle  n'est  pas;  soutenue  d'un  certain  ton  afiirma- 
tif  ;  et  c'est  une  nécessité  que  les  sentiments  et  les  passions  lan- 
guissent, si  la  voix,  le  visage  et  tout  l'extérieur  de  celui  qui  parle 
ne  les  embrasent,  pour  ainsi  dire.!  Que  le  débit  ait  des  charmes  si 
puissants,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  comédiens,  qui  ajoutent 
tant  de  grâces  aux  pièces  les  plus  belles,  que  nous  aimons  mieux 
entendre  réciter  ces  pièces  que  d'en  faire  nous-mêmes  la  lecture, 
et  qui  savent  attirer  de  l'attention  aux  plus  mauvaises  et  à  des 
riens;  en  sorte  que  telle  pièce  à  laquelle  nous  ne  daignerions  pas 
donner  place  dans  nos  bibliothèques,  souvent  ne  laisse  pas  de  réussir 
au  théâtre.  Si  donc  l'action  peut,  dans  des  sujets  que  nous  regar- 
dons comme  de  pures  fictions,  nous  intéresser  au  point  de  nous 
causer  du  trouble  et  de  l'inquiétude,  de  nous  tirer  des  larmes  des 
yeux,  ou  de  nous  enflammer  de  passion,  que  ne  doit-elle  point 
faire  en  des  choses  qui  non-seulement  sont  réelles  et  vraies,  mais 
auxquelles  nous  ajoutons  foi?  Pour  moi,  je  ne  fais  pas  de  difficulté 
d'avancer  qu'un  discours  médiocre,  qui  sera  soutenu  de  toutes  les 
forces,  de  tous  les  agréments  de  l'action,  fera  plus  d'efiet  que  le 
plus  beau  discours  qui  en  serait  dénué  '.  » 

C'est  pourquoi  Cicéron  dit  avec  beaucoup  de  raison,  et  confirme 
par  les  témoignages  de  Démosthènes  et  d'Eschine,  que  l'action  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'éloquence.  Dans  son  dialogue 
de  l'Orateur,  après  avoir  éloquemment  expliqué  les  plus  belles  qua- 
lités de  l'éloquence,  il  parle  de  celle-ci  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage 
en  ces  termes  :;  «  Mais  tous  ces  avantages,  c'est  l'action  qui  les  fait 
valoir.  L'action  domine  dans  l'art  de  la  parole)  :  sans  elle  le  meil- 
leur orateur  n'obtiendra  aucun  succès;  avec  elle,  un  orateur 
médiocre  l'emporte  souvent  sur  les  plus  habiles/On  demandait  à 
Démosthènes  quelle  était  la  principale  qualité  de  l'orateur,  il  répon- 
dit :  U action;  quelle  était  la  seconde,  puis  la  troisième,  et  il  répon- 
dit toujours  :  L'action.  C'est  ce  qui  fait  mieux  sentir  la  justesse  de 
ce  mot  d'Eschine.  Après  la  condamnation  déshonorante  qui  le  fit 

^  Quiulil.,  de  Instil.  oral.,  lib.  XI. 
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sortir  d'Athènes,  il  s'était  retiré  à  Rhodes.  Les  Rhodiens  le  prièrent 
de  leur  lire  la  belle  harangue  qu'il  avait  prononcée  contre  Ctési- 
phon,  et  dans  laquelle  il  attaquait  Démosthènes  ;  il  y  consentit.  Le 
lendemain  on  le  pria  de  lire  aussi  la  réponse  de  Démosthènes  en 
faveur  de  Ctésiphon;  il  la  lut  avec  un  ton  de  voix  plein  de  force  et 
de  grâce;  et  comme  tout  le  monde  se  récriaitd'admiration  :  Que  serait- 
ce,  dit  Eschine,  si  vous  l'eussiez  entendu  lui-même?  Il  montrait  assez 
par  là  quelle  puissance  il  attribuait  à  l'action,  lui  qui  croyait  que 
le  même  discours  pouvait  sembler  tout  autre  dans  une  autre 
bouche.  D'où  venait  cette  célébrité  que  Gracchus  avait  dans  mon 
enfance,  et  dont  vous  vous  souvenez  mieux  que  moi,  Catulus  ? 
Lorsqu'il  s'écria  :  «Misérable!  où  irai-je?  quel  asile  me  reste-t-il? 
Le  Capitole?  il  est  inondé  du  sang  de  mon  frère;  ma  maison?  j'y 
verrais  une  malheureuse  mère  fondre  en  larmes  et  mourir  de 
douleur,  »  son  regard,  sa  voix,  son  geste  furent,  dit-on,  si  tou- 
chants, que  ses  ennemJs  eux-mêmes  en  versèrent  des  pleurs.  » 

Quintilien  dit  encore,  d'après  Cicéron,  que  c'est  par  le  débit 
qu'Antoine  et  Crassus  eurent  de  si  grands  succès  dans  leurs  dis- 
cours, et  surtout  Hortensius  ;  «  et  ce  qui  me  le  persuade  à  l'égard 
de  celui-ci,  ajoute  Quintilien,  c'est  que  ses  écrits  ne  répondent  pas 
tout  à  fait  à  sa  haute  réputation,  bien  qu'on  l'ait  regardé  longtemps 
comme  le  premier  orateur  de  son  siècle,  qu'ensuite  il  ait  été  le 
rival  de  Cicéron,  et  que  sur  la  fm  de  ses  jours  il  ait  du  moins 
occupé  le  second  rang.  Il  faut  donc  bien  qu'il  y  ait  dans  sa  ma- 
nière de  prononcer  des  charmes  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
la  lecture  de  ses  ouvrages.  Supposé  en  effet,  comme  on  ne  peut  en 
douter,  que  |es  mots  aient  une  force  considérable  par  eux-mêmes, 
que  la  voix  ait  aussi  une  vertu  particulière  qu'elle  communique 
aux  choses,  et  qu'il  y  ait  pareillement  dans  le  geste  et  dans  les 
mouvements  du  corps  une  certaine  expression,  ne  faut-il  pas  con- 
venir que,  quand  tout  cela  conspire  ensemble,  il  doit  s'en  former 
quelque  chose  d'admirable  et  de  parfait  ? 

«  Cependant  vous  voyez  des  gens  qui  s'imaginent  que  l'action 
où  il  n'entre  point  d'art,  et  telle  que  l'impétuosité  naturelle  d'un 
orateur  peut  la  produire,  est  plus  forte,  plus  mâle,  et  la  seule  qui 
convienne  à  un  homme  ;  mais  ces  gens  sont  d'ordinaire  ceux-là 
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mêmes  qui  voudraient  bannir  de  l'éloquence  tout  soin,  tout  art, 
toute  élégance,  tout  ce  qui  s'acquiert  par  l'application  et  par  l'étude, 
traitant  tout  cela  d'affectation;  ou  ce  sont  des  hommes  qui,  par 
une  manière  de  parler  barbare  et  par  une  prononciation  encore 
plus  grossière,  affectent  de  ressembler  aux  anciens,  comme  faisait 
L.  Cotta,  au  rapport  de  Cicéron.  Qu'ils  jouissent  en  paix  des 
avantages  d'un  sentiment  si  commode,  eux  qui  croient  qu'il  ne 
faut  qu'être  né  homme  pour  être  orateur,  et  qu'ils  excusent  les 
travaux  et  les  études  auxquels  nous  nous  livrons,  nous  qui  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  rien  faire  d'excellent  qu'autant  que  l'on 
cultive  les  dispositions  naturelles. 

Cependant  je  conviendrai  volontiers  qu'il  faut  avant  tout  que 
la  nature  nous  favorise  de  ses  dons  :  car  certainement  il  est  im- 
possible qu'un  orateur  prononce  bien,  s'il  n'a  ni  mémoire  pour 
retenir  ce  qu'il  écrit,  ni  facilité  pour  parler  sur-le-champ  quand 
il  en  sera  besoin,  ou  s'il  a  dans  la  conformation  de  la  bouche  et  de 
la  langue  des  obstacles  insurmontables.  Le  corps  peut  aussi  être 
contrefait  et  disgracié  à  tel  point  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  d'y  re- 
médier. Et  la  voix  enfin,  si  elle  n'est  avantageuse,  ne  donnera  ja- 
mais une  belle  prononciation  :  si  nous  l'avons  bonne  et  ferme, 
nous  la  manierons  comme  nous  voudrons  ;  au  lieu  que  faible  et 
mauvaise,  elle  nous  interdira  bien  des  choses,  comme  d'élever  le 
ton  et  de  faire  des  exclamations  à  propos  ;  en  même  temps,  elle 
nous  forcera  à  d'autres,  comme,  à  prendre  un  ton  plus  bas  qu'il 
ne  faut,  à  faire  de  fausses  inflexions,  et  à  soulager  l'effort  de  nos 
poumons  par  un  fausset  désagréable.  Mais  nous  supposons  ici  un 
orateur  qui  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  profiter  de  nos  en- 
seignements. 

«  Or  l'action  étant  composée,  comme  je  l'ai  dit,  de  deux  parties, 
qui  sont  la  voix  et  le  geste,  dont  l'une  frappe  l'oreille  et  l'autre  les 
yeux,  deux  sens  par  lesquels  nous  faisons  passer  les  sentiments 
et  les  passions  dans  l'àme  des  auditeurs,  il  s'ensuit  qu'il  nous  faut 
en  premier  lieu  traiter  de  la  voix,  d'autant  plus  que  le  geste  s'y 
rapporte  naturellement,  et  doit  s'y  conformer.  » 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  observations  et  des  règles 
particulières  sur  ces  deux  objets,  il  est  à  propos  de  montrer  à 
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quelle  fin  toutes  ces  choses  doivent  se  rapporter,  afin  de  mieux 
comprendre  ensuite  tous  les  moyens  propres  à  nous  y  conduire. 


CHAPITRE  IL 

De  la  en  ou  du  bul  deà  précepte?  de  ractiou  oratoire. 

Les  préceptes  si  multiples  et  si  variés  que  nous  donnent  les 
rhéteurs  sur  le  déljit  oratoire  se  rapportent  à  une  seule  fin,  qui  est 
dei^ire  les  choses  comme  la  nati^re  même  nous  l'enseigne  et  selon 
la  manière  ordinaire  de  parler.  Comme  il  est  contre  la  nature  de 
s'éloigner  de  cette  fin,  cela  est  aussi  contre  les  convenances  ;  :car 
tout  l'art  consiste  à  imiter  la  nature  ;  et  c'est  en  quoi  se  trompent 
grossièrement  ceux  qui  croient  que  leur  voix,  quand  ils  parlent 
en  public  ou  qu'ils  prêchent,  doit  être  tout  autre  que  dans  les 
entretiens  particuliers,  au  lieu  que  la  nature,  qui  est  la  même 
dans  toutes  les  choses,  demande  partout  une  même  espèce  de 
geste  et  de  prononciation  pour  les  représenter;  seulement,  dans 
la  prédication,  on  doit  parler  d'une  voix  plus  haute  et  plus  forte, 
à  cause  du  lieu  et  du  nombre  des  auditeurs,  pour  être  entendu  de 
tout  le  monde.  C'est  ce  qui  donne  plus  lieu  de  s'étonner  qu'il  y 
ait  si  peu  de  prédicateurs  qui  veuillent  prendre  en  cela  la  nature 
pour  guide,  n'y  ayant  rien  qui  semble  d'abord  plus  facile  que  de 
suivre  les  mouvements  qu'elle  imprime  dans  tous  les  hommes*. 

Mais  pour  marquer  plus  nettement  sur  ce  sujet  ce  que  je  pense, 
et  quel  est  mon  véritable  sentiment,  je  vous  rapporterai  ce  qui 
m'est  arrivé  au  sujet  d'un  prédicateur  encore  tout  neuf,  qui  com- 
mençait à  prêcher.  Ce  jeune  homme  vint  me  prier  d'aller  l'en- 
tendre, et  de  lui  faire  connaître  ensuite  les  défauts  que  j'aurais 
remarqués  en  sa  manière  de  prêcher,  afin  qu'il  put  s'en  corriger 
avec  plus  de  facilité,  en  étant  averti.  J'y  allai;  mais  il  prononça 
tout  son  sermon,  qu'il  avait  appris  mot  à  mot,  avec  une  ennuyeuse 
et  continuelle  monotonie,  sans  varier  le  ton  de  sa  voix;  et  lors- 

'  Les  avocats  parlent  seuls  d'une  manière  simple  et  naturelle.  {Le  trad.) 
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qu'après  le  sermon  fini,  je  m'en  retournais  au  couvent,  je  vis 
dans  la  nie  deux  femmes  qui  se  querellaient  fortement;  et  comme 
elles  parlaient  toutes  deux  selon  les  véritables  mouvements  de 
leur  cœur,  elles  fléchissaient  et  diversifiaient  leur  voix  selon  les 
difTérents  mouvements  dont  elles  étaient  animées;  et  cette  diver- 
sité de  tons  produisait  en  elles  une  prononciation  variée,  qui 
est  l'agrément  de  l'action.  Je  ne  pus  m'empècher  de  dire  au  reli- 
gieux qui  m'accompagnait  :  Si  ce  prédicateur  que  nous  venons 
d'entendre  avait  vu  ces  femmes  se  disputer,  et  qu'il  eût  imité  leur 
manière  de  prononcer,  il  ne  lui  manquerait  rien  pour  l'agrément 
de  l'action,  dont  il  est  entièrement  dépourvu. 

Ainsi,  comme  les  peintres  qui  veulent  représenter  des  arbres, 
des  oiseaux  ou  d'autres  animaux,  s'étudient  à  les  copier  au  vif  et 
au  naturel  autant  qu'il  est  possible,  afin  qu'en  les  voyant  on  ne 
les  prenne  pas  tant  pour  des  images  peintes  que  pour  les  objets 
qu'elles  reproduisent  :  ainsi  le  prédicateur  doit  observer  avec  soin 
la  manière  de  parler  la  plus  naturelle  aux  hommes,  et  surtout  à 
ceux  qui  s'énoncent  avec  plus  de  justesse  et  plus  de  grâce;  et  cette 
seule  observation  lui  apprendra  tout  ce  que  nous  en  enseignons 
ici  dans  un  long  discours.  J'ai  pris  plaisir  autrefois  à  considérer 
l'exactitude  d'un  peintre  qui,  voulant  représenter  dans  un  ta- 
bleau l'enfant  Jésus  tenant  en  sa  main  un  moineau,  avait  pris, 
pour  rendre  plus  au  vif  ce  petit  oiseau ,  un  moineau  tout 
vivant  pour  modèle;  et  il  l'imita  si  bien,  que  l'oiseau  peint 
représentait  le  véritable  dans  la  perfection.  Il  faut  donc  que 
nous  observions  de  même,  avec  une  exacte  attention,  la  ma- 
nière naturelle  de  prononcer  dont  se  servent  dans  les  entre- 
tiens familiers  les  personnes  qui  sont  douées  d'une  conversation 
agréable,  et  que  nous  nous  la  proposions  pour  modèle  quand  nous 
prêchons,  afin  de  nous  en  former  une  toute  semblable  à  force  de 
fimiter. 

Mais  quelque  facile  et  naturelle  que  paraisse  cette  partie  de  l'é- 
loquence, il  y  en  a  cependant  beaucoup  qui  ne  peuvent  y  attein- 
dre, et  surtout  ceux  qui  apprennent  par  cœur  et  mot  à  mot  tous 
leurs  sermons,  et  vont  les  débiter  ensuite  en  les  prononçant  d'un 
même  ton  de  voix,  comme  les  aveugles  qui  demandent  l'aumône. 
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Je  ne  dis  cela  qu'afin  que  le  prédicateur  zélé  comprenne  plus  ai- 
sément la  fm  à  laquelle  doivent  uniquement  se  rapporter  toutes 
les  observations  et  toutes  les  règles  de  l'art;  car  elles  tendent 
toutes,  en  effet,  à  nous  enseigner  à  suivre  la  manière  de  prononcer 
que  la  nature  seule,  et  sans  le  secours  d'aucun  maître,  enseigne 
à  tous  les  hommes.  Quiconque  l'aura  une  fois  bien  acquise,  n'aura 
pas  grand  besoin  des  préceptes  que  nous  en  donnons. 


CHAPITRE  III. 

Des  quatre  qualités  de  la  prononciation. 

La  prononciation  doit  être  correcte. 

«  La  prononciation,  dit  Ouintilien,  doit  avoir  les  mêmes  qualités 
que  le  discours;  et  comme  le  discours  veut  être  régulier,  clair, 
orné,  convenable,  ainsi  la  conversation  doit  premièrement  être 
correcte  et  régulière,  c'est-à-dire  exempte  de  défauts  ;  et  pour  cela 
;  il  faut  avoir  un  parler  léger,  facile,  net,  doux  et  poli,  qui  n'ait 
rien  d'étranger  ni  de  rustique;  car  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  demande  d'un  homme  t[m  parle  mal  s'il  est  Grec  ou  barbare, 
les  personnes  se  faisant  connaître  à  leur  manière  de  parler  comme 
une  pièce  de  monnaie  au  son  qu'elle  rend 

«  Il  faut  donc  premièrement  que  la  voix  parte  d'un  organe  bien 
constitué  ;  en  second  lieu,  qu'elle  ne  soit  ni  sourde,  ni  grossière, 
ni  effrayante,  ni  dure,  ni  raide,  ni  fausse,  ni  épaisse,  ni  trop 
déliée,  ni  mal  articulée ,  ni  aigre,  ni  faible,  ni  molle  ou 
efféminée;  troisièmement,  que  la  respiration  soit  libre  ou  aisée, 
que  les  intervalles  en  soient  raisonnalilement  longs,  et  qu'elle 
puisse  continuer  de  même  un  temps  considérable » 
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§n. 

La  proiioncialion  doit  être  claire  et  distincte. 

«  Il  ne  suffît  pas,  continue  Quintilien,  que  la  prononciation  soit 
correcte,  il  faut  qu'elle  soit  claire.  Deux  choses  lui  donnent  cette 
qualité.  La  première,  c'est  de  Hen  articuler  tous  les  mots;  car 
souvent  on  mange  les  uns,  et  l'on  ne  fait  que  glisser  sur  les  au- 
tres; plusieurs  même  ne  prononcent  pas  les  dernières  syllabes, 
pendant  qu'ils  se  plaisent  à  appuyer  sur  les  premières.  Mais 
comme  il  est  nécessaire  de  faire  sonner  chaque  mot,  aussi  rien 
n'est  plus  désagréable  que  d'épeler  toutes  les  lettres,  comme  si  on 
les  comptait  les  unes  après  les  autres,  d'autant  plus  que  fort  sou- 
vent les  voyelles  souffrent  élision,  et  qu'il  y  a  des  consonnes  qui, 
suivies  d'une  voyelle,  perdent  leur  son  propre.  J'ai  déjà  donné 
des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre.  De  plus,  il  faut  éviter  le  con- 
cours de  certaines  lettres  qui  ont  une  prononciation  rude  et  diffi- 
cile, ce  qui  fait  qu'on  les  change  en  d'autres,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs.  C'est  pourquoi  on  louait  particulièrement  Catulus  de  ce 
qu'il  savait  choisir  des  locutions  infiniment  douces  et  aisées  à  pro- 
noncer. 

rt  La  seconde  chose,  c'est  de  bien  distinguer  toutes  les  parties 
du  discours  ;  en  sorte  qu'on  donne  à  chacune  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient,' commençant  et  finissant  précisément  où  il  faut.  iOn  doit 
observer  aussi  quand  il  faut  soutenir  ou  pour  mieux  dire  sus- 
pendre le  sens,  et  quand  il  faut  le  terminer;  par  exemple,  dans 
ces  vers  : 

Je  chante  les  combats,  et  passe  aux  champs  de  Mars, 
En  faveur  du  Troyen  qui,  par  mille  hasards, 
Géuéroux  fugitif,  aborda  l'Ausonie, 
Et,  vainqueur,  éleva  les  murs  de  Lavinie  ; 

En  faveur  du  Troyen^  il  faut  soutenir,  parce  que  ces  mots  se 
rapportent  à  ce  qui  suit;  qui  par  mille  hasards,  il  faut  soutenir 
encore,  et  par  la  même  raison;  généreux  fugitifs  le  sens  est  encore 
suspendu;  et,  vainqueur^  éleva,  autre  suspension;  les  murs  de  La- 
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vinie,  ici  finit  le  premier  sens.  Il  faut  donc  le  distinguer  de  celui 
qui  va  suivre.  Or  ces  distinctions  se  font  par  le  moyen  des  pauses, 
qui  sont  plus  ou  moins  longues,  suivant  qu'elles  terminent  le 
sens  ou  le  discours.  Ainsi,  après  la  distinction  du  premier  sens, 
qui  finit  avec  ce  vers  : 

Et,  vainqueur,  éleva  les  murs  de  Lavinie, 

je  reprendrai  mon  haleine,  et  je  passerai  incontinent  au  sens  qui 
suit.  Mais  quand  je  serai  parvenu  à  la  fm  de  ces  deux  vers  : 

Par  qui  la  gloire  d'Albe  est  encore  brillante. 
Le  Tibre  redoutable,  et  Rome  triomphante, 

alors  je  baisserai  la  voix  et  me  reposerai  pour  ensuite  recom- 
mencer tout  de  nouveau. 

«  Quelquefois  on  s'arrête  sans  prendre  respiration,  même  dans 
les  périodes,  comme  dans  celle-ci  :  «  Aux  yeux  du  peuple  romain, 
un  homme  public,  un  homme  constitué  en  dignité,  un  comman- 
dant général  de  la  cavalerie  ' . . .  »  Car  ces  membres  qui  sont  ainsi 
coupés  renferment  un  sens;  et  comme  cependant  ils  ne  font  qu'une 
seule  période,  il  faut  s'arrêter  fort  peu  à  chaque  incident,  pour  ne 
pas  interrompre  le  fil  de  la  période  par  des  pauses  trop  sensibles. 
D'autres  fois,  au  contraire,  on  reprend  sa  respiration,  mais  si  su- 
bitement que  l'auditeur  ne  s'en  aperçoit  pas;  on  la  dérobe  en 
quelque  façon,  parce  que  si  on  la  reprenait  librement,  cela  cause- 
rait autant  d'obscurité  qu'une  distinction  vicieuse  et  faite  mal  à 
propos.  Or  de  savoir  ainsi  distinguer  ce  que  l'on  récite,  c'est  ce 
que  l'on  regardera  peut-être  comme  une  bagatelle,  et  j'y  consens, 
pourvu  que  l'on  m'accorde  que  c'est  pourtant  une  qualité  sans 
laquelle  nulle  autre  ne  peut  subsister.  » 

On  voit  par  tout  ce  discours  de  Quintilien  que  ceux-là  tombent 
dans  un  défaut  très-désagréable,  qui  prononcent  presque  tout  un 
sermon  à  la  hâte,  sans  s'arrêter  à  propos  en  aucun  endroit  et 
sans  rien  dire  distinctement,  suivant  impétueusement  un  long  flux 
de  paroles  sans  respirer,  et  parcourant  ainsi  tout  leur  discours 

*  In  cœtu  verô  populi  Ronaani,  negotium  publicura  gereus,  magister  equitum... 
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jusqu'au  bout,  sans  mesurer  la  suite  de  leurs  mots  que  sur  leurs 
forces,  et  sans  s'arrêter  que  lorsqu'ils  y  sont  contraints  pour  re- 
prendre haleine  :  ce  qui  vient  cm  de  ce  que,  se  défiant  de  leur 
mémoire,  ils  craignent  que  ce  qu'ils  ont  à  dire  ne  leur  échappe; 
ou  de  ce  que  la  vue  d'une  nombreuse  assemblée  qui  garde  le  si- 
lence pour  les  écouter,  fait  qu'ils  sont  tellement  saisis  de  crainte 
et  de  tremblement,  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  maîtres  d'eux- 
mêmes,  ni  se  posséder  comme  ils  voudraient,  parce  que  le  trouble 
leur  ôte  la  présence  d'esprit,  et  ne  leur  permet  presque  pas  de 
prendre  garde  ni  à  ce  qu'ils  disent,  ni  comment  ils  le  disent. 

Ce  défaut  est  sans  doute  un  des  plus  grands  et  des  plus  insup- 
portables dans  un  prédicateur,  et  néanmoins  plusieurs  y  tombent, 
particulièrement  ceux  qui  sont  encore  nouveaux  dans  le  saint 
ministère  de  la  parole,  ou  qui  étant  naturellement  timides,  parlent 
avec  précipitation  à  cause  de  la  crainte  qui  les  presse.  Quintilien 
signale  avec  raison  ce  défaut  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  mettre  de  la 
confusion  dans  ce  qu'on  dit,  par  une  certaine  volubilité  fougueuse, 
qui  ne  connaît  ni  pause  ni  distinction  de  sens,  qui  ne  laisse  point 
à  l'auditeur  le  temps  d'être  touché,  et  qui  quelquefois  dévore 
plutôt  les  mots  qu'elle  ne  les  prononce.  Ne  donnons  point  non 
plus  dans  une  autre  extrémité,  je  veux  dire,  dans  u,ie  trop  grande 
lenteur  qui  découvre  la  peine  que  nous  avons  à  trouver  ce  que 
nous  voulons  dire,  et  fait  bâiller  ceux  qui  nous  entendent;  »  d'au- 
tant plus  que  la  vue  de  la  peine  d'autrui  nous  fait  de  la  peine  à 
nous-mêmes,  comme  dit  Cicéron,  parce  que  nous  ne  prenons  pas 
plaisir  à  voir  ce  qui  est  pénible  <à  la  nature.  Soyons  donc  vifs  et 
prompts  dans  nos  paroles,  mais  sans  précipitation;  soyons  mo- 
dérés, mais  sans  lenteur. 

1^  «  Quant  à  la  respiration,  dit  encore  Quintilien,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  ni  si  fréquemment  réitérée  que  le  sens  du  discours  en  soit 
coupé,  ni  si  rare  non  plus  que  l'orateur  paraisse  essoufflé  et  poussé  à 
bout,  car  un  tel  épuisement  est  désagréable;  et  quand  l'orateur 
reprend  haleine,  il  est  comme  ces  plongeurs  qui  sont  restés  long- 
temps sous  l'eau,  il  la  reprend  difficilement  et  à  contre-temps, 
parce  qu'il  le  fait,  non  par  un  mouvement  de  sa  volonté,  mais 
par  nécessité.  Lorsqu'il  aura  une  longue  période  à  prononcer, 
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qu'il  s'y  dispose  en  prenant  haleine  auparavant,  pourvu  néan- 
moins que  cela  se  fasse  sans  beaucoup  s'arrêter  et  sans  faire  éclater 
aucun  bruit.  Aux  autres  endroits,  il  pourra  respirer  librement 
entre  les  liaisons  du  discours. 

«  Mais  (s'il  m'en  croit,  il  travaillera  à  se  faire  une  respiration 
qui  soit  de  durée.  Démosthènes,  pour  y  parvenir,  avait  coutume 
de  réciter  d'une  haleine  et  en  montant,  le  plus  de  vers  qu'il  pou- 
vait. Le  môme  orateur,  afin  de  prononcer  plus  librement  et  plus 
correctement  toutes  sortes  de  mots,  récitait  chez  lui  ses  discours, 
en  roulant  de  petits  cailloux  dans  sa  bouche...  »   ^ 


La  prononciation  doit  être  ornée. 

''  «  J'appelle,  ajoute  Quintilien,  prononciation  ornée  celle  qui  est 
secondée  d'un  heureux  organe,  d'une  voix  aisée,  grande,  flexible, 
ferme,  durable,  claire,  pure,  sonore,  douce  et  pénétrante;) car  il  y 
a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l'oreille,  non  pas  tant  par 
son  étendue  que  par  ses  propriétés,  et  qui  pour  cela  se  laisse  ma- 
nier comme  on  veut,  étant  susceptible  de  tous  les  sons,  du  plus 
fort  jusqu'au  plus  doux,  du  plus  haut  jusqu'au  plus  bas,  sem- 
blable à  un  instrument  monté  de  toutes  ses  cordes,  qui  rend  tel 
son  qu'il  plait  à  la  main  d'en  tirer.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  faut 
de  plus  une  grande  force  de  poitrine,  et  des  poumons  capables 
de  fournir  aux  pins  longues  périodes,  et  d'y  fournir  longtemps.  \ 

«  Un  ton  extrêmement  grave  ou  extrêmement  aigu  peut  bien 
convenir  à  la  musique,  mais  jamais  à  un  discours  oratoire.  Le 
premier,  peu  clair  et  trop  plein,  n'est  nullement  propre  à  toucher 
l'auditeur;  et  le  second,  trop  délié  et  d'une  clarté  excessive,  outre 
qu'il  va  au  delà  du  naturel,  ne  peut  recevoir  les  diverses  inflexions 
que  demande  la  prononciation ,  ni  même  durer  longtemps  de 
même  force.  Car  il  en  est  de  la  voix  comme  des  cordes  d'un  ins- 
trument :  plus  elle  est  lâche,  plus  le  son  en  est  grave  et  plein  ;  au 
contraire,  plus  elle  est  tendue,  plus  le  son  en  est  mince  et  aigre. 
Ainsi,  trop  basse,  elle  n'a  point  de  force;  trop  haute,  elle  est  en 
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danger  de  rompre  sous  l'effort.  C'est  pourquoi  les  tons  moyens 
sont  les  plus  convenables,  parce  qu'il  est  aisé  de  les  élever  et  de 
les  pousser,  ou  de  les  adoucir  et  de  les  rabattre  suivant  le  besoin.  » 

Il  est  encore  de  l'ornement  de  la  voix,  qu'elle  soit  conduite  au- 
tant que  possible  dans  cette  diversité  de  tons,  avec  une  certaine 
douceur  mâle  et  naturelle,  sans  affectation  "^'ce  qui  dans  le  discours 
comme  dans  le  chant  occupe  agréablement  l'attention. 

«  C'est  pourquoi,  dit  Quintilien,  ne  poussons  jamais  notre  voix 
au  delà  de  ses  forces;  car,  non-seulement  nous  pourrions  la  briser, 
mais  elle  devient  moins  claire  et  dégénère  en  un  glapissement  que 
les  Grecs  appellent  du  même  nom  (^^Xtoasiô')  que  le  chant  des  jeunes 
coqs  qui  veulent  chanter  avant  d'en  avoir  la  force.  »  ^ 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  écoutons  encore  Çicéron  : 
/  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'action  oratoire,  dit-il,  c'est  la 
voix.  Une  belle  voix  est  à  désirer,  mais  si  cet  avantage  nous 
manque,  ne  négligeons  pas  de  former  l'organe  que  nous  a  donné 
la  nature.'Je  ne  prétends  pas  dire  ici  comment  on  peut  y  parvenir, 
mais  je  pense  qu'il  est  fort  utile  de  s'en  occuper.  Mou  sujet  me 
ramène  naturellement  à  une  réflexion  que  j'ai  déjà  faite  :  c'est 
qu'ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  choses,  ce  qui  est  utile  est 
en  même  temps  agréable.  Rien  ne  soutient  mieux  la  voix  de  l'o- 
rateur, que  d'en  varier  les  inflexions,  rien  ne  l'épuisé  plus  vite 
qu'une  déclamation  tendue  et  monotone.  Eh  bien ,  qiJ'y  a-t-il  de 
plus  propre  à  flatter  l'oreille  et  à  rendre  le  débit  agréable,  que  la 
succession  variée  des  tons?  »  Et  un  peu  après  :  «  Chaque  voix  a 
un  ton  qui  lui  est  naturel  ;  c'est  de  ce  point  qu'il  faut  partir  pour 
monter  gradupllement  jusqu'aux  tons  les  plus  élevés.  Celte  mé- 
thode est  tout  à  la  fois  utile  et  agréable  :  elle  est  propre  à  fortifier 
la  voix  ;  et  d'ailleurs  il  y  a  une  sorte  de  grossièreté  à  crier  dès  le 
commencement.  jEnsuite,  dans  les  tons  élevés  de  la  voix,  il  est  un 
dernier  point,  voisin  des  sons  aigus,  auquel  la  flûte  ne  vous  lais- 
sera jamais  arriver  que  par  degré.  Cette  (variété  et  ce  j^assage 
successif  de  la  voix  par  tous  les  tons  la  conservent,  la  soutiennent, 
et  donnent  de  la  grâce  au  débit  *.  » 

1  Cic.,f/e  Orat.,  lib.  III. 
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On  voit  par  là  que  rornement  de  la  prononciation  vient  aussi 
de  la  manière  de  varier  les  tons  de  la  voix  et  de  les  adapter  aux 
choses  mêmes. 

§  TV. 

/La  prononciation  doit  être  convenable  et  bienséante.    , 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  principale  et  plus  importante  qua- 
lité de  la  prononciation.  Cette  qualité  consiste  à  prononcer  conve- 
nablement et  avec  bienséance ,  c'est-à-dire  à  proportionner  sa 
voix  aux  choses  mêmes  que  l'on  dit,  et  à  en  varier  les  tons  selon 
leurs  différentes  natures;  ce  qui  sert  merveilleusement  à  réveiller 
l'attention  des  auditeurs,  et  à  la  soutenir  sans  les  fatiguer,  parce 
qu'à  chaque  différente  inflexion  de  voix,  leur  esprit,  comme 
attaché  à  la  bouche  de  celui  qui  parle,  reçoit  autant  de  différentes 
impressions,  qu'il  prend  de  différents  tons,  car  étant  persuadés 
que  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il  diversifie  sa  manière  de  pronon- 
cer, ils  se  portent  d'eux-mêmes  à  renouveler  leur  attention,  et  on 
leur  évite  le  dégoût  par  cette  variété. 

«  11  est  temps,  dit  Quintilien,  d'expliquer  ce  que  c'est  qu'une 
prononciation  convenable.  Sans  doute  c'est  celle  qui  sait  se  con- 
former aux  choses  dont  ou  parle,  à  quoi  certainement  rien  ne 
contribue  autant  que  les  mouvements  intérieurs  de  l'àme,,  qui  a 
la  voix  pour  écho.  Car  l'àme  ne  peut  avoir  deux  sortes  de  mouve- 
ments. Or  il  y  a  deux  sortes  de  mouvements  :  les  uns  vrais, 
les  autres  feints  et  purement  imités.  Les  vrais  éclatent  naturelle- 
ment, comme  les  mouvements  de  douleur,  de  colère,  d'indigna- 
tion, etc.;  mais  ils  ne  dépendent  point  de  l'art,  et  n'ont  nullement 
besoin  de  préceptes;  au  contraire,  ceux  qui  ne  sont  que  copiés  dé- 
pendent de  l'art,  et  la  nature  ne  s'y  trouve  point.  Pom'  bien  ex- 
primer les  derniers,  il  faut  commencer  par  les  ressentir,  par  se 
représenter  \4vement  les  choses,  et  en  être  touché  comme  si  elles 
se  passaient  sous  nos  yeux.  De  celte  sorte,  la  voix,  comme  inter- 
prète de  nos  sentiments,  portera  sans  peine  dans  l'esprit  des  juges 
la  même  disposition  qu'elle  aura  prise  dans  le  fond  de  notre  inté- 
rieur; car,  fidèle  image  de  notre  âme,  elle  reçoit  toutes  les  im- 
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pressions|  tous  les  changements  dont  notre  àme  est  susceptible 
elle-même. 

«  Ainsi  dans  la  joie,  la  voix  est  pleine,  simple,  légère,  et  coule 
gaiement.  Dans  le  combat,  elle  est  fière  et  hardie,  elle  fait  effort 
de  tous  ses  organes,  et  ramasse  pour  ainsi  dire  toutes  ses  forces. 
La  colère  la  rend  rude,  terrible,  impétueuse  et  entrecoupée,; parce 
(jue,  dans  le  transport  de  cette  passion,  l'air  sortant  des  poumons 
avec  violence,  il  faut  de  nécessité  que  celui  qui  parle  soit  à  tout 
moment  hors  d'haleine.;  Veut-on  inspirer  de  l'aversion  pour  quel- 
qu'un, aussitôt  la  voix  s'accommode  à  la  disposition  du  cœur  et 
devient  plus  lente,  par  la  raison  que  c'est  un  sentiment  qui  ne 
tombe  que  dans  l'âme  de  ceux  qui  sont  inférieurs  aux  autres. 
Mais  veut-on  flatter,  confesser  sa  faute,  faire  satisfaction,  prier, 
supplier,  la  voix  est  douce  et  soumise.  Dans  les  personnes  qui 
conseillent,  qui  promettent,  qui  consolent,  elle  est  grave;  dans 
celles  qui  sont  retenues  par  la  crainte  ou  par  la  pudeur,  elle  est 
faible  et  timide.  S'agit-il  d'exhorter,  elle  est  véhémente  ;  de  dis- 
puter, elle  est  ferme;  de  témoigner  de  la  compassion,  elle  est 
tendre  et  touchante,  elle  se  fait  même  obscure  à  dessein.  Dans  les 
digressions,  elle  roule  avec  étendue,  elle  est  claire  et  assurée. 
Enfm  dans  les  récits  et  dans  le  discours  familier,  elle  est  unie, 
tenant  un  certain  milieu  entre  le  ton  grave  et  l'aigu.  Ajoutez 
que  dans  les  grands  mouvements,  eUe  s'élève;  que  dans  ceux 
qui  sont  doux,  elle  s'abaisse,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  selon  le 
degré  de  passion  hu'elle  doit  exprimer..., 

«  Ayons  grand  soin  d'éviter jce  que  leé  Grecs  appellent  monoto- 
nie; défaut  qui  consiste  à  prononcer  tout  un  discours  comme 
d'une  haleine,  et  sur  un  même  ton.  Non-seulement  ne  déclamons 
pas  toujours  avec  bruit  :  ce  qui  est  d'un  insensé,  d'un  furieux; 
ni  d'un  ton  de  conversation  :  ce  qui  est  froid  et  languissant;  ni  à 
voLx  basse  et  comme  en  bourdonnant  :  ce  qui  ôte  à  l'action  toute 
sa  vivacité,  tout  son  feu; (mais  prononçons  de  manière  qu'un 
même  endroit,  un  même  mouvement  soit  mêlé  de  certaines  in- 
flexions déhcates,  selon  que  le  demande,  ou  la  dignité  des  pa- 
roles, ou  la  beauté  des  pensées,  ou  le  commencement  d'une  pé- 
riode, ou  la  chute  de  cette  même  période,  ou  enfm  le  passage 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  lïl,  §  IV.  481 

d'une  chose  à  une  autrej  Imitons  ces  anciens  peintres,  qui,  bien 
qu'ils  ne  se  servissent  que  d'une  seule  couleur,  ne  laissaient  pas 
de  donner  plus  de  relief  à  certaines  parties  de  leur  tableau,  à 
d'autres  moins,  sans  quoi  ils  n'eussent  pas  même  donné  à  cha- 
cune ses  justes  proportions. 

«  Remettons-nous  devant  les  yeux  le  commencement  de  ce 
beau  discours  de  Cicéron  pour  Milon  :  qui  ne  voit  que  presque  à 
chaque  mot,  du  moins  à  chaque  sens,  quoique  dans  la  même 
période,  il  faut  changer  de  ton,  et  en  quelque  façon  de  visage? 
«  Quoique  j'appréhende.  Messieurs,  qu'il  ne  vous  paraisse  honteux 
de  marquer  de  la  crainte  en  vous  parlant  pour  l'homme  du  monde 
le  plus  courageux,  et  qu'il  n'y  ait  nulle  bienséance  à  moi,  pen- 
dant que  Milon  tremble  bien  plus  pour  la  république  que  pour 
lui-même,  de  ne  pouvoir  apporter  une  pareille  grandeur  d'âme  à 
la  défense  de  sa  cause,  je  vous  avouerai  pourtant  que  le  spectacle 
nouveau  qui  accompagne  ce  nouveau  jugement,  épouvante  mes 
yeux,  qui,  de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  ne  retrouvent  plus 
ici  l'usage  ordinaire  du  barreau,  ni  la  forme  accoutumée  de  vos 
jugements  *.  »  Yoilà  des  paroles  qui,  dans  le  dessein  même  de 
l'orateur,  sont  modestes  et  timides;  car  c'est  un  exorde,  et  l'exorde 
d'un  homme  qui  était  véritablement  embarrassé.  Cependant  n'est- 
il  pas  vrai  qu'en  prononçant  ces  mots  :  Pour  l'homme  du  monde  le 
plus  courageux,  Cicéron  a  bien  autrement  appuyé  qu'en  disant  ceux- 
ci  :  Quoique  j'appréhende.  Messieurs;  ou  ceux-ci  :  Qu'Une  vous  paraisse 
honteux;  ou  ceux-ci  encore  :  De  marquer  de  la  crainte.  Maintenant 
au  second  membre,  et  en  reprenant  haleine,  n'a-t-il  pas  dû  hausser 
le  ton  par  un  certain  effort  qui  est  naturel,  et  qui  fait  que  l'on 
s'enhardit,  que  l'on  se  met  en  train,  et  aussi  pour  marquer  la  fer- 
meté de  Milon  :  Et  qu'il  n'y  ait  nulle  bienséance  à.  moi,  pendant  que 
Milon  tremble  bien  plus  pour  la  république  que  pour  lui-même.  Ensuite 
il  prend  un  ton  de  plainte  et  de  mécontentement  contre  sa  propre 
personne  :  De  ne  pouvoir  apporter  une  pareille  grandeur  d'âme  à  la 
défense  de  sa  cause.  Ce  qu'il  ajoute  est  un  reproche  qu'il  fait  aux 
juges,  et  il  a  dû  par  conséquent  le  faire  sentir  :  J'avouerai  pourtant 

1  Etsi  vereoi';  judices,  ne.  turpe  sit,  pro  fortissimo  viro  dicerc  iacipientem  fi- 
mere... 

TOM.    XIX,  3» 


482  RHÉTORIOL'E  ECCLÉSIASTIQUE. 

qne  le  speclacle  nouveau  qui  accompagne  ce  nouveau  jugement,  épou- 
vante mes  yeux.  Le  voici  maintenant  qui  parle  avec  assurance,  et 
qui  vogue,  comme  on  dit,  à  pleines  voiles  :  Qui.,  de  quelque  côté 
quils  se  tournent,  ne  retrouvent  plus  l'usage  ordinaire  du  barreau.,  ni  la 
forme  accoutumée  de  vos  jugements.  Dans  la  suite  il  se  donne  plus  de 
carrière  :  Car  votre  audience  nest  point  environnée  d'une  foule  de 

peuple  comme  à  l'ordinaire 

«  J'ai  voulu  faire  cette  observation  pour  montrer  que,  non-seu- 
lement dans^  les  difTérentes  parties  d'un  discours ,  ou  dans  les 
membres  d'une  période,  mais  même  dans  chaque  incise,  la  pro- 
nonciation doit  être  variée,  sans  quoi  il  n'est  pas  même  possible 
de  marquer^la  différence  du  plus  et  du  moins.  » 


CHAPITRE  IV. 

Quellft  sorte  de  pronoucialion  demande  chatune  des  trois  principales  parties 
du  diïcoursj  savoir  :  l'exposition,  la  preuve  et  l'amplification. 

Pour  bien  comprendre  les  règles  que  nous  allons  donner  tout  à 
l'heure,  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage,  que  tout  discours  renferme  l'exposition,  la 
preuve  et  l'amplification.  Les  moins  habiles  comprennent  que 
l'exposition  demande  une  prononciation  particulière,  la  preuve 
une  autre,  Tamplification  une  autre.  Mais  chacune  de  ces  trois 
parties  en  contient  d'autres  moins  importantes;)  car  l'exorde, 
la  narration,  la  proposition  et  la  division  sont  comme  des  espèces 
d'expositioni  La  preuve  s'étend  à  confirmer  nos  raisons  et  à  réfuter 
celles  qui  nous  sont  contraires  ;  ce  qui  se  fait  quelquefois  d'ime 
manière,  tranquille  et  sans  mouvement,  et  quelquefois  avec  beau- 
coup de  véhémence  et  de  vivacité.  Mais  l'amplification  demande 
encore  plus  de  variété  dans  la  prononciation  :  car  c'est  par  elle 
que  nous  relevons  la  grandeur  et  le  mérite  des  choses,  et  que 
nous  tâchons  d'émouvoir  et  d'exciter  des  sentiments!  d'amour,  de 
haine,  de  joie,  de  tristesse,  d'admiration,  ou  d'autre^  mouvements 
qui  se  rapportent  aux  passions  parmi  lesquelles  les  rhéteurs 
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mettent  principalement  l'indignation  et  la  pitié.  Il  faut  donc  que 
l'action  soit  aussi  variée  que  ces  mouvements  del'àme.  Mais  voyons 
ce  qu'exigent  les  difïérentes  parties  du  discours. 

§1. 

L'exposition,  l'exorde  et  la  narration. 

La  prononciation  de  l'exorde  et  de  la  narration  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  de  l'exposition,  car  toutes  ces  trois  parties 
du  discours/ demandent  une  action  qui  ne  soit  ni  trop  vive,  ni 
précipitée,  mais  douce  et  tranquille.  Dans  l'exposition,  lorsqu'il 
s'agit  de  représenter  quelque  chose  ou  de  faire  entendre  quelque 
passage  obscur,  il  faut  une  manière  de  prononcer  douce  et  mo- 
dérée, mais  qui  soit  distinguée  par  intervalles  et  un  peu  variée 
dans  ses  tons,  selon  la  nature  des  sens  que  peuvent  avoir  les 
choses  que  nous  voulons  établir,  en  sorte  que  la  prononciation 
même  semble  les  insinuer 'dans  les  esprits  des  auditeurs. 

Quant  à  l'exorde,  voici  ce  qu'en  dit  Quintilien  :  «  L'exorde,  le 
plus  souvent,  demande  une  prononcialîônTdouce,  parce  que  rien  ne 
prévient  tant  en  notre  faveur  que  la  modestie.  Vc  dis  le  pins  sou- 
vent, car  il  y  a  plusieurs  sortes  d'exordes,  comme  je  l'ai  montré 
en  son  lieu,  et  par  conséquent  différentes  manières  de  les  pronon- 
cer. Mais  pour  l'ordinaire/un  ton  de  voix  modéré,  un  geste  plein 
de  retenue,  un  mouvement  de  corps  presque  insensible,  un  regard 
modeste  et  attaché  au  même  endroit  :  voilà  ce  qui  convient  à 
l'exorde.  »\  11  y  a  des  prédicateurs  qui  pèchent  grandement  contre 
cette  règle,  en  ce  que,  soit  par  une  vaine  ostentation  de  savoir  et 
de  bel  esprit,  soit  par  une  espèce  de  liberté  trop  hardie,  ils  com- 
mencent leur  sermon  de  manière  à  faire  juger  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  dans 
l'exorde,  crient  avec  elîort,  et  prennent  une  action  véhémente.  Ce 
qui  leur  arrive  principalement  lorsqu'ils  voient  une  foule  dépeuple 
qui  se  presse  pour  les  entendre;  car  étant  alors  animés  d'une 
ardeur  plus  grande  et  plus  impétueuse,  et  voulant  se  faire  entendre 
de  tous,  ils  élèvent  et  poussent  la  voix  avec  plus  d'effort  qu'il  ne 
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faut,  ce  qui  fait  que  nou-seulement  la  voix,  mais  les  forces  mêmes 
leur  manquent  au  milieu  du  discours,  et  que  leur  activité  étant  ainsi 
comme  épuisée,  ils  sont  contraints  de  finir  d'une  manière  d'autant 
plus  lente  et  languissante,  qu'ils  ont  commencé  avec  plus  de  véhé- 
mence et  de  vivacité.  Il  faut  donc  que  les  prédicateurs  prudents  aient 
soin  d'arrêter  l'ardeur  et  l'impétuosité  de  leur  esprit,  et  d'en  bien 
ménager  et  réserver  les  mouvements  pour  les  parties  plus  impor- 
tantes et  plus  nécessaires. 

«  Dans  la  narration,  il  faut,  dit  encore  Quintilien,  que  la  main 
s'étende,  que  le  geste  soit  diversifié,  et  que  la  voix  se  proportionne 
au  discours;  mais  on  exige  le  plus  souvent  un  ton  de  voix  simple 
et  ordinaire  dans  les  choses  qui  ne  contiennent  aucun  mouvement 
d'esprit,  ni  rien  qui  demande  une  action  variée.  »  Il  y  a  sans 
doute  plus  de  difficulté  pour  l'action  dans  la  narration  que  dans 
la  preuve  et  dans  l'amplication  ;  car  dans  ces  deux  dernières  par- 
ties l'action  est  suffisamment  soutenue  et  animée  par  l'ardeur  de 
la  dispute  ou  de  l'amplification,  et  par  les  mouvements  qu'elle 
excite  dans  l'esprit;  mais  dans  la  narration,  qui  doit  être  moins 
active,  l'action  dépend  uniquement  de  la  prudence  de  celui  qui 
paiie.!  Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu'il  n'y  ait  quelquefois  des  narra- 
tions susceptibles  de  mouvements;  car  [il  faut  dans  toute  narration 
savoir  fléchir  sa  voix  et  en  diversifier  les  tons,  pour  représenter 
chaque  chose  en  la  manière  qu'elle  est  arrivée.  Sil  s'agit  de  narrer 
un  fait  ou  une  action  de  générosité,  nous  le  ferons  d'une  manière 
un  peu  plus  prompte  et  plus  animée;  et  s'il  se  rencontre  des  de- 
mandes, des  réponses  et  des  paroles  d'étonnement  ou  d'admiration 
sur  les  choses  que  nous  disons,  nous  aurons  soin  d'exprimer  de 
la  voix  les  sentiments,  les  dispositions  et  les  caractères  des  esprits 
de  toutes  les  personnes,  en  prenant  des  manières  tantôt  aigres, 
tantôt  adoucies,  tantôt  tristes  et  tantôt  gaies,  et  changeant  ainsi 
d'action  et  de  prononciation  selon  la  diversité  des  paroles  et  des 
expressions.  \ 


LIVRE  YI,  CHAPITRE  IV,  §  III.  48b 

§11. 

'  La  preuve  ou  la  confirmation.    , 

(Cette  partie  demande  d'ordinaire  une  action  très-diversifiée  ;  car 
dans  la  preuve  il  faut  d'ordinaire  une  prononciation  prompte,  vive 
et  pressante  ;  elle  demande  aussi  un  geste  convenable  à  la  diction, 
c'est-à-dire  fort  libre  et  dégagé.  On  doit  insister  sur  certaines 
chos8s,>et  rallier  pour  cela  les  forces  du  discours;  falors  c'est 
comme  une  nécessité  de  donner  plus  d'étendue  à  la  voix,  d'en 
forcer  le  ton  ordinaire,  et  de  parler  un  peu  haut,\  en  sorte  que  la 
prononciation  puisse  suivre  et  égaler  la  force  du  discours  dans 
toutes  ses  variations. 

La  manière  d'affirmer  ce  que  l'on  emploie  pour  preuve  dans 
la  confirmation,  a  quelquefois  plus  de  force  sur  les  esprits  que  les 
preuves  mêmes. (il  faut  donc  montrer  de  l'assurance  et  de  la  fer- 
meté, particulièrement  lorsqu'on  est  appuyé  sur  l'autorité  de 
l'Église  ou  de  la  sainte  Écriture.  Au  reste,  quand  les  preuves  et 
les  raisons  sont  tirées  du  fond  de  la  philosophie  ou  de  la  théologie, 
et  difficiles  à  entendre,  on  doit  alors  modérer  l'impétuosité  du 
discours,  prendre  une  action  tranquille,  une  voix  claire  et  dis- 
tincte, et  s'arrêter  par  intervalles,  afin  de  faire  mieux  envisager 
les  choses,  et  de  donner  aux  auditeurs  le  loisir  de  les  comprendre  ; 
car  la  vitesse,  la  volubilité  de  la  langue  est  ce  qui  empêche  non- 
seulement  les  esprits  les  plus  lents,  mais  les  plus  vifs  et  les  plus 
éclairés  même,  de  bien  entendre  ce  que  l'on  dit.  Ainsi  cette  ma- 
nière d'établir  et  de  confirmer  par  raisonnement  approche  plus  de 
l'exposition  que  de  la  preuve. 

§  ni. 

!    L'amplification.  \  * 

L'amplification,  qui  renferme  la  troisième  partie  du  discours, 

(a  principalement  lieu  dans  les  mouvements  des  passions  et  des 

affections  de  l'âme,  qui  demandent,  comme  on  l'a  dit,  une  action 
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aussi  diversifiée  qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Nous  devons  donc  faire 
en  sorte  que  nous  soyons  nous-mêmes  émusV^t  animés  des  mêmes 
sentiments  et  des  mêmes  afTections  que  nous  voulons  exciter  dans 
les  autres  ;  car  c'est  alors  que  les  mouvements  inspirés  par  le  cœur 
animent  véritablement  l'action  et  la  voix,  et  font  comme  d'eux- 
mêmes,  par  leur  force  propre  et  naturelle,  de  vives  impressions  dans 
l'esprit  des  auditeurs.  Aussi  l'art  ne  fait  qu'imiter  la  nature  -j^t 
quelque  excellent  et  consommé  qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  atteindre 
à  la  dernière  perfection.  C'est  pourquoi  les  orateurs  ne  feront 
jamais  ce  qu'ont  pu  faire  par  leurs  discours  des  hommes  vraiment 
saints,  poussés  et  animés  de  l'esprit  de  Dieu,  et  excités  par  de 
véritables  mouvements  de  zèle  et  de  charité.  Quiconque  sera  ému 
et  animé  de  cette  sorte^  connaîtra  par  ses  sentiments  et  ses  affec- 
tions mêmes,  par  combien  de  différents  tons  de  voix  on  doit  re- 
muer les  cœurs  et  les  passions  des  hommes.  («  Car  la  nature,  dit 
Cicéron,  a  donné  à  chaque  passion  sa  physionomie  particulière, 
son  accent,  son  geste.  Notre  corps  tout  entier,  notre  regard,  notre 
voix  résonnent  comme  les  cordes  d'une  lyre,  au  gré  de  la  passion 
qui  nous  ébranle;  et  comme  tous  les  tons  de  l'instrument 
varient  sous  la  main  qui  le  touche ,  ainsi  l'organe  de  la  voix 
produit  des  sons  aigus  et  graves,  vifs  et  lents,  hauts  et  bas,  et 
toutes  les  nuances  intermédiaires. \De  là  naissent  les  différents 
tons ,  doux  ou  rudes ,  rapides  ou  prolongés ,  entrecoupés  ou 
continus,  mous  ou  heurtés,  affaiblis  ou  pleins  :  toutes  ces  inftexions 
de  la  voix  ont  besoin  d'être  employées  avec  art  et  ménagement. 
Elles  sont  pour  l'orateur  comme  les  couleurs  qui  servent  au 
peintre  à  varier  son  tableau.  La  colère  a  son  accent,  qui  est  prompt, 
vif  et  coupé.  La  douleur  et  la  pitié  ont  un  autre  ton;  il  est  plein, 
touchant,  entrecoupé,  mêlé  de  gémissements.  La craiute  s'exprime 
d'un  ton  bas,  tremblant,  soumis.  Le  ton  de  la  violence  est  éner- 
gique, impétueux,  précipité,  menaçant.  L'accent  de  la  satisfaction 
est  doux,  tendre  et  plein  d'abandon  ;  il  respire  la  joie  et  le  calme. 
La  douleur  qui  ne  cherche  point  à  inspirer  la  pitié,  s'énonce  d'un 
ton  grave  et  uniforme.  »  \ 
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CHAPITRE  Y. 

De  la  manière  de  prononcer  les  diverses  propositions  ou  sentences  particulières, 
et  les  termes  dont  elles  sont  composées. 

Il  s'agit  à  présent  d'observer  quelle  est  la  manière  de  prononcer 
les  Ipropositions  ou  sentences  particulières,  qui  entrent  dans  cha- 
cune des  trois  principales  parties  du  discours.  Nous  en  avons  déjà 
dit  quelque  chose  en  expliquant  la  manière  de  prononcer  avec 
bienséance  :  mais  parce  que  cette  partie  renferme  la  plus  impor- 
tante qualité  de  la  prononciation,  nous  en  traiterons  plus  ample- 
ment dans  les  chapitres  suivants,  par  une  diversité  d'exemples  qui 
nous  en  rendront  la  connaissance  et  la  pratique  plus  aisées. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  nous  reste  à  observer  sur  la  pro- 
nonciation des  termes  ou  des  mots  particuliers  ;  car  il  faut  non- 
seulement  dans  les  sentences,  mais  souvent  aussi  dans  les  mots  par- 
ticuliers dont  elles  sont  formées,  varier  les  inflexions  de  la  voix, 
tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre.»  Par  exemple,  dit  Quin- 
tilien,  quand  nous  disons  :  Ce  misérable^  ce  pauvre  homme,  est-ce 
que  ces  mots  ne  demandent  pas  un  ton  de  voix  humble  et  soumis  ? 
Quand  au  contraire  nous  disons  :  Un  audacieux,  un  voleur,  un  bri- 
gand, est-ce  que  nous  ne  prononçons  pas  d'une  voix  plus  forte  et 
plus  animée?  Cette  conformité  de  prononciation  donne  aux  choses 
un  degré  de  force  et  d'efficacité  qu'elles  n'ont  point  autrement; 
sitôt  qu'elle  manque,  nous  ne  parlons  plus  que  du  bout  des  lèvres, 
et  le  cœur  dément  la  bouche, 

r  «  Ajoutez  qu'un  même  mot,  selon  qu'il  est  prononcé  différem- 
ment, indique,  nie,  affirme,  reproche,  marque  de  l'étonnement,  de 
l'indignation,  du  mépris  ;  par  exemple  : 

Si  je  règne  eu  ces  lieux,  c'est  par  vous  (jue  j'y  règne. 
Vous,  avoir  mérité  par  vos  chants  un  tel  prix  ! 
Quoi!  vous,  ce  même  Enée*...?         j  ( 

rTous  ces  vous-lk  ont  des  tons  différents  ;  et  pour  ne  pas  perdre 

1  Tu  mihi  quodcunque  hoc  regni.  {.Eneid.,  1.  I.) 

Gantando  tu  illum!  (Eclog.  m.) 
Tune  ille  ^neas?  {Mneid.,  1.  I.) 
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du  temps  inutilement,  chacun  peut  en  soi-même  examiner  ces 
exemples,  ou  d'autres,  s'il  veut,  en  les  appliquant  à  toutes  les 
sortes  de  sentiments  ;  il  verra  que  ce  que  je  dis  est  vrai.  » 

On  peut  voir  dans  l'Écriture  sainte  beaucoup  de  termes  et  d'ex- 
pressions que  l'on  doit  prononcer  de  ce  ton  de  voix  menaçant. 
Telle  est  celle-ci  :  «  Ma  fureur  s'est  allumée  comme  une  flamme 
impétueuse;  elle  pénétrera  jusqu'au  fond  des  enfers;  elle  brûlera 
la  terre  avec  son  germe  ;  elle  embrasera  les  montagnes  jusque 
dans  leurs  fondements  ' .  »  Et  cette  autre  :  «  J'enivrerai  mes 
flèches  du  sang  des  hommes,  et  mon  épée  se  rassasiera  de  leur 
chair  -.  »  Chacune  de  ces  paroles  demande  une  étendue  de  voix 
particulière  et  poussée  avec  force.  Tel  est  aussi  cet  endroit  de  saint 
Jean  Chrysostome  :  «  Nous  sortons  de  la  table  sacrée  de  la  com- 
munion, comme  des  lions  enflammés  et  respirant  un  feu  qui  nous 
rend  terribles  aux  démons  mêmes  ^.  »  Mais  il  faut  prendre  garde 
en  cela  de  ne  pas  affecter  de  se  faire  une  grosse  voix,  comme  en 
beuglant,  jusqu'à  forcer  le  ton  ordinaire  et  naturel  ;  car  rien  ne 
plaît  de  tout  ce  qui  est  affecté. 


CHAPITRE  VI. 

Du  geste  et  du  mouvement  du  corps. 

\      «  Il  faut  maintenant,  dit  Quintilien,  parler  du  geste  qui  suit  na- 
!  turellement  la  voix,  et  obéit  à  l'âme/j 

«  Pour  voir  de  quelle  importance  est  le  geste,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer combien  de  choses  il  exprime,  même  indépendamment  de 
(  la  parole  ;  car'^non-seulement  les  mains,  mais  les  moindres  signes 
[  de  tête  suffisent  pour  déclarer  notre  volonté,  et  tiennent  même 

1  Ignis  succensus  est  in  farore  meo,  et  ardebit  usque  ad  inferui  novissima, 
devorabitque  terram  cum  gerraiae  suo,  et  monliuui  fundamenta  comburet. 
Deuter.,  xsxii,  22. 

^Inebiiabo  sagittasmeas  sanguine,  et  gladius  mous  devorabit  cs^rnes.  Deufer., 
XXXII,  42. 

*  Ut  leonas  ignem  spirantes  ab  ilià  mensâ  discedimus,  terribilcs  daemonibus 
effecti. 
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dans  les  muets  lieu  de  langage.  Souvent  un  simple  salut  se  fait 
entendre,  et  nous  touche  sans  qu'il  soit  accompagné  d'un  seul 
mot  ;  à  la  manière  dont  on  voit  entrer  une  personne,  à  l'air  de 
son  visage,  on  connaît  ce  qu'elle  a  dans  l'âme;  et  les  animaux, 
tout  animaux  qu'ils  sont,  nous  flattent,  nous  caressent  ou  nous 
menacent,  en  un  mot,  nous  marquent  de  la  joie,  de  la  tristesse  ou 
de  la  colère  par  le  langage  des  yeux  et  par  d'autres  mouvements 
du  corps.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  signes,  qui  après  tout  sont 
animés,  fassent  tant  d'impression  sur  nous,  puisque  la  peinture, 
ouvrage  muet  et  qui  ne  varie  point,  excite  de  tels  sentiments  en 
nous,  qu'elle  semble  avoir  quelquefois  plus  de  force  et  d'expres- 
sion que  la  parole  même. 

«  Au  contraire,  si  le  geste  et  le  visage  démentent  le  discours,  si 
nous  parlons  d'une  chose  triste  avec  gaieté,  si  nous  disons  oui  de 
l'air  dont  on  dit  non^  nous  faisons  perdre  à  nos  paroles  non-seule- 
ment toute  autorité,  mais  même  toute  croyance.  La  grâce,  si  né- 
cessaire à  un  orateur,  vient  aussi  des  mouvements  du  corps.  C'est 
pourquoi  (Démostbènes  avait  coutume  de  composer  son  action"^ 
devant  un  grand  miroir  :jtant  il  était  persuadé  que,  malgré  le'^^ 
défaut  de  ces  images  qui  ont  toujours  quelque  chose  de  gauche 
par  rapport  à  nous,  il  ne  devait  pourtant  se  fier  qu'à  ses  yeux  de 
l'effet  qu'il  voulait  produire. 

«  Or,  comme  la  tête  tient  le  premier  rang  entre  les  parties  du 
corps,  aussi  le  tient-elle  dans  l'action,  contribuant  plus  qu'aucune 
autre,  et  à  la  grâce  dont  j'ai  parlé,  et  aux  autres  agréments  de  la 
prononciation.  Ce  qu'il  faut  donc  observer,  c'est,fen  premier  lieu,  ^ 
d'avoir  toujours  la  tête  droite  et  dans  une  assiette  naturelle  :  car 
la  tenir  baissée  nous  donne  un  air  bas  ;  au  contraire,  la  tenir  haute 
nous  donne  un  air  d'orgueil  et  de  suffisance  ;  la  tenir  penchée  nous 
donne  un  air  d'indolence;  et  la  tenir  raide  et  immobile  sur  les  / 
épaules,  marque  je  ne  sais  quoi  de  féroce.  C'est,  en  second  lieu, 
de  conformer  ses  mouvements  à  la  prononciation  même,  afin 
qu'elle  s'accorde  avec  le  geste,  avec  la  main,  avec  toute  l'action  de 
l'orateur;  car  elle  doit  toujours  se  tourner  du  côté  du  geste, 
excepté  dans  les  choses  qu'il  faut  ou  réfuter,  ou  rejeter,  ou  que 
nous  avons  en  horreur  et  en  exécration.  Alors,  en  même  temps 
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que  nous  repoussons  de  la  main,  nous  détournons  la  tête  pour 
marque  d'aversion,  comme  en  prononçant  ce  vers  : 

Détoiiruez,  justes  dieux,  ce  malheur  loiu  de  nous  ',  i 

ou  celui-ci  : 

'  Nou,  je  ne  fus  jamais  digne  d'un  tel  honneur  2.  '^ 

«  Un  signe  de  tète  peut  faire  entendre  bien  des  choses  :  car, 
outre  qu'il  acquiesce,  refuse,  affirme,  nie, /il  peut  encore  témoi- 
gner de  la  pudeur,  de  l'incertitude,  de  i'addiiration,  de  l'indigna- 
tion ;!  et  ce  langage  muet  est  commun  à  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant'le  geste  de  la  tête  a  toujours  été  regardé  comme  un  défaut, 
même  par  ceux  qui  ont  un  peu  entendu  l'art  du  théâtre.  On  peut 
dire  même  que  tout  branlement  de  tète  est  vicieux  quand  il 
est  trop  fréquent/:  d'où  l'on  peut  juger  si  de  la  jeter  en  l'air  ou  de 
la  renverser  en  la  tirant  par  les  cheveux,  c'est  d'un  homme  sage 
ou  plutôt  d'un  fanatique  et  d'un  furieux. 

«  Mais  ce  qui  domine  principalement  dans  la  tête,  c'estQe  visage. 
Il  n'y  a  sorte  de  mouvement  et  de  passion  qu'il  n'exprime;  il 
menace,  il  caresse,  il  supplie,  il  est  triste,  il  est  gai,  il  est  fier,  il  est 
humble  ;  il  témoigne  aux  uns  de  l'amitié,  aux  autres  de  l'aver- 
sion j  il  fait  entendre  une  infinité  de  choses,  et  souvent  il  en  dit 
plus  que  ne  pourrait  en  dire  le  discours  le  plus  éloquent.  <. 

«  Mais  le  visage  a  lui-même  une  partie  dominante,  qui  sont  les 
yeux.  C'est  par  eux  surtout  que  notre  âme  se  manifeste,  jusque- 
là  que,  sans  même  qu'on  les  remue,(la  joie  les  rend  plus  vifs,  et  la 
tristesse  les  couvre  comme  d'un  nuage.  De  plus,  la  nature  leur  a 
donné  des  larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  sentiments,  qui 
s'ouvrent  impétueusement  un  passage  dans  la  douleur,  et  coulent 
doucement  dans  la  joie.  Si  les  yeux  ont  tant  de  pouvoir,  lors 
même  qu'ils  sont,  immobiles,  on  peut  juger  qu'ils  en  ont  bien  da- 
vantage, quand  ils  sont  en  mouvement;  c'est  alors  que  vous  les 
voyez  tantôt  animés,/tantôt  froids,  tantôt  fiers,  tantôt  doux,  tan- 

'  Dî,  talem  terris  averlite  pestem.  (Virg.,  .Eneid.,  1.  III.) 
2  Haud  equidem  tali  me  dignor  honoie.  [Mneid.,  1.  I.) 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  VI.  491 

tôt  rudes,  tantôt  terribles, (et  l'orateur  prendra  toutes  ces  formes 
suivant  le  besoin  et  l'occasion.... 

«  A  l'égard  des  lèvres,  elles  pèchent  lorsqu'elles  sont  ou  trop 
fendues,  ou  trop  avancées,  ou  trop  serrées,  ou  tellement  ouvertes 
qu'elles  découvrent  toutes  les  dents,  ou  repliées  dédaigneusement 
l'une  sur  l'autre,  ou  nonchalamment  pendantes,  comme  si  elles  ne 
daignaient  pas  se  prêter  à  l'articulation  des  mots.  Il  est  de  mau- 
vaise grâce  aussi  de  se  les  lécher,  de  se  les  mordre,  et  de  les  allon- 
ger soit  en  avant,  soit  vers  l'oreille.  Leur  mouvement  doit  même 
avoir  peu  de  part  à  la  prononciation,  parce  qu* il  faut  parler  de  la 
bouche  plutôt  que  des  lèvres...  \ 

«  PourUes  mains,^|il  est  clair  que  sans  leur  secours  l'action  serait 
comme  invalide  et  tronquée.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  toutes 
les  sortes  de  mouvements  dont  les  mains  sont  susceptibles,  parce 
qu'à  peine  y  a-t-il  un  mot  qu'elles  ne  soient  jalouses  d'exprimer. 
En  effet,  les  autres  parties  du  corps  contribuent  de  quelque  chose 
à  la  parole  :  celles-ci  font  plus,  elles  parlent,  ou  peu  s'en  faut.  Eh! 
que  ne  disent-elles  point  ?/Demander,  promettre,  appeler,  congé- 
dier, menacer,  supplier,  détester,  interroger,  avouer,  nier,  mar- 
quer de  la  crainte,  de  la  tristesse,  de  la  joie,^de  la  pudeur,  ^de  l'in- 
certitude, du  repentir,  prier,  approuver,  inciter,  admirer,  décla- 
rer le  temps,  le  nombre,  la  quantité,  la  manière^  tout  cela  leur  est 
familier.  Faut-il  indiquer  les  personnes  et  les  lieux,  je  ne  sais  s'il 
y  a  adverbe  ou  pronom  qui  le  fasse  mieux.  En  sorte  qu'au  milieu 
de  cette  prodigieuse  diversité  de  langues  répandues  entre  tant  de 
peuples  et  de  nations,  le  langage  des  mains  est  comme  une  langue 
universelle,  que  la  nature  a  rendue  commune  à  tous  les  hommes.  » 

Et  c'est  cequeCicéron  semble  insinuer,  lorsqu'ayant  montré  que 
le  visage  est  ce  qui  a  le  plus  de  part  dans  l'action  après  la  voix,  et 
que  les  mains  doivent  servir  comme  d'instrument  à  la  pensée,  il 
ajoute  ces  paroles  remarquables  :  «  La  nature  a  donné  à  tout  ce 
qui  tient  à  l'action  une  force  qui  frappe  les  ignorants,  le  vulgaire, 
et  même  les  étrangers.  Pour  que  les  mots  fassent  impression,  il 
faut  que  l'auditeur  connaisse  la  langue  de  celui  qui  parle  ;  et  sou- 
vent toute  la  finesse  des  pensées  vient  échouer  contre  des  esprits 
qui  manquent  de  finesse.  Mais  l'action,  qui  peint  les  mouvements 
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de  l'àme,  parle  un  langage  intelligible  à  tous  les  hommes  :  car 
nous  éprouvons  tous  les  mêmes  passions  ;  et  nous  les  reconnais- 
sons dans  les  autres  aux  mêmes  signes  qui  nous  servent  à  les 
exprimer.  » 

Quinlilien  donne  beaucoup  d'autres  préceptes  sur  la  disposition 
et  les  mouvements  des  mains  et  même  des  doigts  ;  nous  les  pas- 
sons sous  silence,  parce  qu'ils  ne  touchent  que  de  loin  notre  sujet. 
Nous  ferons  seulement  en  peu  de  mots  les  remarques  suivantes  : 
1"  La  disposition  de  la  main  et  des  doigts,  dans  laquelle  le  second 
et  le  troisième  sont  joints  ensemble  avec  le  pouce,  est  fort  conve- 
nable ;  et  lorsque  le  second  doigt  seul  est  droit  et  étendu,  les  autres 
étant  fermés  sous  le  pouce,  cette  seconde  disposition  s'accommode 
presque  atout  ce  que  nous  disons.  2"  On  peut  tenir  quelquefois  le 
pouce  fermé,  et  les  autres  doigts  étendus  et  joints  ensemble  l'un 
contre  l'autre,  surtout  lorsqu'on  porte  la  main  à  la  poitrine,  ou 
que  l'on  rejette  comme  de  devant  soi  quelque  chose  par  aversion. 
3"  La  main  gauche  seule  ne  fait  presque  jamais  bien  aucun  geste, 
mais  elle  s'ajuste  et  concourt  souvent  de  bonne  grâce  avec  la  droite, 
principalement  lorsque  pour  marquer  plus  distinctement  certaines 
choses,  on  porte  le  second  doigt  de  la  droite  sur  le  pouce,  ou  sur 
le  second  de  la  gauche,  ou  alternativement,,  tantôt  sur  l'un  et  tan- 
tôt sur  l'autre. 

,  Les  anciens  maîtres  ajoutent  avec  raison  que  la  main  doit  com- 
mencer et  fmir  le  geste  avec  le  sens  de  la  phrase  ;  car  autrement 
le  geste  précéderait  la  voix^^ou  durerait  après,  et  l'un  et  l'autre 
seraient  une  difformité.  Il  faut  aussi  prendre  garde,  en  prononçant, 
que  le  geste  soit  d'accord  avec  la  voix,  et  la  voix  avec  le  geste,  et 
que  l'un  n'ait  rien  de  contraire  à  l'autre.  C'est  pour  cela  que  Polé- 
mon,  qui  présidait  la  distribution  des  prix  d'éloquence  aux  jeux 
Olympiques,  exclut  du  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  y  prétendre, 
un  acteur  de  tragédie,  en  disant  qu'il  avait  fait  un  solécisme  de  la 
main,  parce  qu'il  avait  invoqué  Jupiter,  en  montrant  la  terre,  et 
la  terre  en  montrant  le  ciel. 

1  Quelquefois  le  geslo^  précédant  la  voix,  donne  à  la  parole  une  énergie  sin- 
gulière. (Le  trad.) 
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CHAPITRE  YII. 

Des  vices  de  la  prouoûciatiou  et  du  geste. 

Le  premier  et  le  plus  ordinaire  des  défauts  de  la  prononciation, 
c'est  une  certaine  uniformité  ou  égalité  de  voix  que  les  Grecs 
appellent  monotonie,  lorsque  celui  qui  parle  poursuit  et  prononce 
tout  son  discours  d'un  même  ton,  comme  font  d'ordinaire  ceux 
qui  récitent  une  leçon  qu'ils  ont  apprise  par  cœur.  C'est  un  vice 
où  tombent  souvent  ceux  qui  débutent  dans  la  prédication ,  parce 
que  n'étant  pas  encore  accoutumés  à  parler  devant  une  infinité  de 
personnes  qui  ont  les  yeux  tournés  et  attentifs  sur  eux,  ils  se 
trouvent  comme  saisis  de  crainte  et  ne  pensent  presque  à  autre 
chose  qu'à  empêcher  que  ce  qu'ils  ont  à  dire  ne  leur  échappe  de  la 
mémoire.  Or,  jamais  le  prédicateur  ne  parlera  avec  justesse  s'il 
n'a  l'esprit  libre  de  crainte,  et  toujours  présent  pour  prendre  garde 
à  ce  qu'il  dit  et  comment  il  le  dit. 

Il  y  a  une  certaine  inégalité  de  voix  qui  est  un  vice  tout  con- 
traire, et  où  tombent  quelquefois  ceux  qui  tâchent  d'éviter  le  pre- 
mier ;  car  il  arrive  souvent  qu'en  voulant  éviter  un  \ice,  on  tombe 
dans  un  autre  tout  opposé.  Il  y  en  a  donc  qui,  pour  éviter  la 
monotonie,  conduisent  leur  voix  par  une  grande  diversité  de  tons, 
non  selon  la  nature  des  choses,  mais  au  hasard^,  tantôt  en  l'élevant 
jusqu'au  fausset,  tantôt  en  l'abaissant  jusqu'au  dernier  degré  ;  ce 
qui  ne  peut  que  blesser  extrêmement  les  oreilles  des  auditeurs,  et 
que  marquer  en  même  temps  une  folle  et  audacieuse  liberté  ;  et 
c'est  aussi  sans  doute  ce  que  les  hommes  graves  et  prudents,  et 
tous  les  esprits  bien  faits,  ont  le  plus  en  aversion. 

Il  y  a  un  troisième  vice  qui  paraît  tenir  de  la  nature  des  deux 
premiers;  car  l'égalité  de  voix  et  la  diversité  s'y  trouvent  jointes 
ensemble.  Mais  ce  vice  est  si  obscur  et  si  caché,  qu'il  est  presque 
impossible  de  le  marquer  clairement  par  des  paroles.  Il  y  en  a 
donc  qui,  s'étudiant  à  fuir  ce  ton  de  voix  simple  et  toujours  égal 
et  uniforme,  prennent  une  certaine  manière  de  prononciation  qui 
a  ses  inflexions  et  ses  tons  de  voix  différents,  et  qui  ne  s'éloigne 
en  rien  de  la  manière  commune  et  ordinaire  de  parler  ;  mais  ils 
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l'appliquent  néanmoins  et  la  font  servir  également  à  toutes  les  dif- 
férentes parties  du  discours.  S'ils  veulent  narrer  un  fait,  établir 
une  preuve,  pousser  et  appuyer  un  raisonnement,  agrandir  et 
amplifier  quelque  chose,  ils  gardent  et  retiennent  toujours  cette 
manière  de  prononcer,  en  conduisant  leur  voix  par  une  même 
diversité  de  tons  et  d'inflexions  ;  ce  qui  est  la  même  chose  que  si 
l'on  voulait  faire  servir  une  même  sorte  de  vêtement  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Il  ne  faut  que  l'oreille  à  ceux  qui  ont  seulement 
un  peu  de  bon  sens  pour  découvrir  ce  vice  dans  les  prédicateurs 
qui  y  sont  sujets.  C'est  par  là  qu'ils  en  connaissent  mieux  la  dif- 
formité que  nous  ayons  beaucoup  de  peine  à  représenter  ici  par 
nos  paroles. 

Il  y  a  encore  un  autre  [vice  de  prononciation,^qui  |est  une  trop 
grande  lenteur  à  parler .\  Rien  n'est  plus  ennuyeux  ni  plus  fati- 
gant que  d'entendre  un  prédicateur  prononcer  presque  tout  un 
sermon  d'une  voix  lente,  avec  de  fréquentes  pauses,  et  par  de  longs 
intervalles;  ce  qui,  bien  loin  de  toucher  les  auditeurs,  ne  sert 
souvent  qu'à  les  endormir.  (La  précipitation  ou  la  trop  grande 
vitesse  à  parler,  est  un  vice  tout  opposé,  où  tombent  un  plus  grand 
nombre  de  prédicateurs,  soit  parce  que  se  défiant  de  leur  mémoire, 
ils  craignent  qu'elle  ne  leur  manque,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
présence  et  la  liberté  d'esprit  avec  laquelle  parlent  d'ordinaire' 
ceux  qui,  n'étant  inquiétés  d'aucune  crainte,  se  possèdent  et  sont 
toujours  maîtres,  et  d'eux-mêmes,  et  de  tout  ce  qu'ils  veulent  dire, 
et  qui  s'énoncent  d'une  voix  tantôt  prompte,  tantôt  lente,  et  par 
des  intervalles  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus  courts,  selon  la  na- 
ture et  la  diversité  ou  la  dignité  des  choses  qu'ils  traitent  :  car 
prononcer  toute  chose  d'une  voix  prompte  ou  d'une  voix  traînante, 
l'un  comme  l'autre  est  un  grand  défaut.  (Il  faut  donc  apporter 
de  la  variété  dans  la  vitesse  et  dans  la  lenteur  de  la  prononciation,^ 
comme  dans  les  inflexions  de  la  voix.  S'il  fallait  néanmoins  tomber 
dans  une  de  ces  deux  extrémités,  ce  serait  peut-être  une  moindre 
faute  de  prononcer  trop  lentement  que  de  le  faire  avec  trop  de 
vitesse.  Au  commencement  d'un  discours,  lorsque  l'esprit  de  celui 
qui  parle  n'est  point  encore  échaufle,  comme  ses  sentiments  et  ses 
pensées  sont  pleins  de  douceur  et  de  paix,  son  action  ou  sa  manière 
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de  prononcer  doit  être  aussi  douce,  tranquille  et  distinguée  par 
de  plus  longs  intervalles,  comme  pour  lui  donner  plus  de  loisir 
de  penser  à  ce  qu'il  dit,  et  de  peser  plus  exactement  toute  chose. 

On  remarque  dans  la  vivacité  et  dans  la  langueur,  comme  dans 
la  précipitation  et  dans  la  lenteur,  des  défauts  fort  semblables; 
car  il  y  en  a  qui  sont  d'un  esprit  si  vif,  si  véhément  et  si  impé- 
tueux, qu'ils  parlent  dans  tout  un  sermon  comme  s'ils  étaient 
possédés  et  agités  de  quelque  fureur  :  ce  qui  est  même  assez  sou- 
vent l'efiet  de  quelque  sorte  de  crainte  ou  de  trouble  d'esprit.  Car, 
comme  un  arbre  enté  sur  un  autre  en  tire  la  sève  et  le  suc  qui  le 
fortifient,  il  en  est  de  même  des  passions  et  des  affeptions  de 
l'àme  :  elles  tirent  souvent  leur  force  et  leur  impétuosité  les  unes 
des  autres.  Mais  ce  qui  arrive  de  fâcheux  pour  ceux  qui  parlent 
de  la  sorte,  c'est  que  quand  ils  s'élèvent  contre  quelque  chose 
d'indigne  et  d'atroce  avec  cette  force  impétueuse  et  foudroyante, 
les  auditeurs  n'en  sont  ni  plus  émus  ni  plus  touchés,  parce  qu'ils 
connaissent  que  c'est  leur  coutume  de  dire  toute  chose,  grande  et 
petite,  avec  la  même  impétuosité. 

C'est  pourquoi  (il  est  bon  de  savoir  faire  un  sage  discernement 
des  choses  qui  demandent  une  prononciation  douce  et  modérée, 
ou  véhémente  et  animée,  afin  de  donner  à  chaque  chose  l'air) et 
comme  l'ajustement  [qui  lui  convienf^naturellement.  Je  ne  doute 
pas  néanmoins  que  ceux-là  n'aient  plus  de  talent  et  de  disposition 
pour  parler  éloquemment,  qui  ont  le  plus  d'ardeur  et  de  viva- 
cité, s'ils  la  savent  bien  régler,  et  s'ils  s'en  servent  comme  il  faut 
en  temps  et  lieu,  mais  de  telle  sorte  que  lors  même  qu'il  est  à  pro- 
pos et  bienséant  d'en  user,  on  ne  s'abandonne  pas  à  toute  son 
impétuosité,  de  peur  que  la  gorge  qui  en  serait  trop  fatiguée  ne 
rende  la  voix  enrouée  et  aigre.  Ces  esprits  vifs  et  ardents  doivent 
aussi  prendre  garde  de  n'en  pas  venir  d'abord  au  commencement 
de  leur  sermon,  à  éclater  tout  d'un  coup  avec  cette  impétuosité 
qui  leur  est  naturelle,  parce  qu'alors  les  auditeurs  n'étant  pas  en- 
core préparés  à  cette  sorte  de  mouvement,  les  prendraient  pour 
des  personnes  qui  exagèrent  tout. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  prédicateurs  qui  s'étudient  à  en 
imiter  d'autres,  et  à  se  former  sur  le  modèle  non-seulement  de 
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leur  éloquence,  mais  aussi  de  leur  action  et  de  leur  prononciation, 
aliu  de  leur  ressembler  en  tout,  il  faut  ici  les  avertir  de  le  faire 
avec  circonspection  et  avec  prudence;  car,  puisque  la  grâce  et 
la  bienséance  est  ce  que  l'on  considère  principalement  dans 
l'action,  il  est  bon  qu'ils  sachent  que -toute  chose  n'est  pas  bien- 
séante à  tousÀ«  Eu  effet,  dit  Quintihen,  telle  chose  sied  bien  à  l'un 
qui  ne  sied  pas  bien  à  l'autre  ;  car  le  talent  de  plaire  consiste  dans 
un  je  ne  sais  quoi  dont  il  n'est  pas  possible  de  rendre  raison;  et 
comme  il  est  vrai  de  dire  que  le  grand  secret  est  de  mettre  des 
grâces  à  ce  gue  l'on  fait,  aussi  faut-il  convenir  que  ce  secret  a 
beaucoup  d'art,  et  que  l'art  néanmoins  tout  seul  ne  peut  le  donner. 
Bans  quelques-uns  les  vertus  sont  sans  agrément  ;  dans  quelques 
autres,  les  défauts  mêmes  ne  déplaisent  pas.  Les  deux  plus  grands 
acteurs  que  nous  ayons  vus  dans  le  comique,  ont  été  Démétrius 
et  Stratoclès.  Ils  plaisaient  tous  deux  par  des  qualités  très-diffé- 
rentes. » 

,n]'est  pourquoi,  que  chacun,  pour  former  son  action,  consulte 
non-seulement  les  règles  et  les  maximes  communes  de  l'art,  mais 
aussi  son  naturel  et  son  caractère. 

De  plus,  ceux  qui  veulent  se  former  sur  le  modèle  des  plus 
grands  prédicateurs,  doivent  suivre  le  conseil  que  donne  (Quin- 
tihen :  «  11  ne  faut  pas  qu'en  lisant  les  ouvrages  des  grands  au- 
teurs, on  se  persuade  d'abord  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  soit  parfait. 
Ils  font  quelquefois  des  chutes^  ils  ne  se  soutiennent  pas  toujours 
avec  la  même  force;  leur  esprit  se  fatigue  et  se  lasse, | puisque 
Cicéron  déclare  nettement  à  Fégard  de  Démosthènes,  et  Horace  à 
l'égard  d'Homère,  qu'ils  s'endorment  quelquefois)  Ce  sont  de  grands 
génies,  mais  ce  sont  aussi  des  hommes  qui  ont  leurs  défauts  et 
leurs  faiblesses;  et  il  arrive  quelquefois  à  ceux  qui  se  font  des  lois 
et  des  règles  d'éloquence  de  tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  de  n'imiter 
d'eux  que  les  moindres  choses,  parce  que  cela  est  d'ordinaire  plus 
facile,  et  ils  s'imaginent  leur  ressembler  beaucoup  quand  ils  ont 
attrapé  leurs  défauts.  » 
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§1. 

Des  vices  du  gesle. 

1"  Pour  commencer  par  le  geste  des  mains,  le  premier  défaut, 
c'est  de  porter  la  main  en  avant,  les  doigts  séparés  et  recourbés, 
la  paume  en  haut,  comme  font  ceux  qui  demandent  l'aumône. 

2°  Il  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui  tiennent  la  main  à  demi 
fermée  et  les  doigts  serrés,  comme  ceux  qui  veulent  puiser  de 
l'eau  d'une  fontaine  avec  la  main  ;j  ce  qui  n'est  pas  une  moindre 
faute  que  la  précédente. 

3"  Il  arrive  aussi  plus  d'une  sorte  de  difformité  dans  le  geste  des 
bras.  D'abord  c'en  est  une,  !de  courber  le  bras  droit  et  de  gesticuler 
du  coude  j:  j'ai  remarqué  ce  défaut  même  dans  un  prédicateur 
habile.  C'est  une  autre  difformité  dans  les  bras,  que  de  les  porter 
trop  haut  ou  trop  bas,  ou  de  les  étendre  de  côté  et  d'autre  en  forme 
de  crucifix  :(«  Les  maîtres  de  l'art,  dit  Quintilien,  ne  souffrent 
point  que  la  main  s'élève  au-dessus  des  yeux  *,  ni  qu'elle  s'abaisse 
au-dessous  de  la  poitrine,  et  bien  moins  encore  qu'elle  parte 
comme  de  la  tète,  ou  qu'elle  s'abaisse  au-dessous  du  ventre  ;)  et  il 
ajoute  aussi  que  de  battre  des  mains,  c'est  une  action  qui  sent  trop 
le  comique,  parce  que  bien  qu'elle  soit  quelquefois  reçue  dans  une 
chose  grande  et  extraordinaire,  si  néanmoins  on  la  fait  souvent, 
cela  ne  manque  point  de  blesser  les  yeux  et  les  oreilles  des  audi- 
teurs. »'Ce  n'est  pas  un  défaut  moins  désagréable  de  frapper  des 
mains  sur  la  chaire  où  l'on  parle. 

Quintilien  nous  marque  le  défaut  des  épaules  par  ces  paroles  : 
«  C'est  encore  une  très-mauvaise  habitude  que  celle  de  hausser  les 
épaules  à  tout  moment.:  On  dit  que  Démosthènes  y  était  sujet,  et 
que  pour  s'en  corriger,  il  s'exerçait  debout  dans  une  espèce  de 
tribune  fort  étroite,  où  pendait  une  hallebarde,  afm  que  si  dans  la 
chaleur  de  l'action  ce  mouvement  venait  à.  lui  échapper,  la  pointe 

*  Personne  n'observe  celte  règle,  ni  les  prédicateurs,  ni  les  acteurs  dramati- 
ques, ui  les  avocats  au  barreau,  ni  les  orateurs  à  la  tribune  nationale.  (Le 
trnd.) 

TOM,   XIX.  32 
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de  cette  hallebarde  lui  servît  d'avertissement  et  de  punition  tout 
ensemble.  » 

'  Que  dirai-je  de  ceux  qui,  par  de  fréquents  mouvements  de  pied?, 
de  bras  et  de  tout  le  corps,  semblent  plutôt  se  débattre  que  pro- 
noncer un  discours?  Tantôt  ils  se  plient  le  corps  tout  entier,  tantôt 
ils  s'abaissent  jusqu'au  fond  de  la  chaire,  tantôt  ils  en  sortent 
comme  tout  d'un  coup  en  s'élevant  en  l'air.  Autant  une  action 
languissante  touche  peu,  autant  celle  qui  esï  trop  emportée  et 
pleine  de  gestes  est  difforme))  Il  y  a  une  certaine  mesure  à  garder 
en  toute  chose;  tout  ce  qui  va  au-dessus  ou  au-dessous  s'écarte  de 
ce  qui  est  juste,  et  choque  les  auditeurs. 

Il  reste  encore  un  autre  vice  que  l'ignorance  des  auditeurs  et  le 
plaisir  qu'ils  y  prennent  ont  mis  en  honneur  :  c'est  d'imiter  et  de 
contrefaire  les  paroles  et  les  actions,  ou  plutôt  la  manière  d'agir 
et  de  parler  des  autres,  partie  par  les  gestes,  et  partie  par  la  voix)v 
comme  font  les  comédiens  et  les  bouffons  sur  le  théâtre.  <J((  La  maiii 
a  quelquefois,  dit  Quintilien,  des  gestes  qui  font  entendre  les 
choses  en  les  imitantj:  comme,  par  exemple,  si  l'on  voulait  mar- 
quer qu'une  personne  est  malade,  en  contrefaisant  le  médecin  qui 
tâte  le  pouls  ;  qu'un  autre  sait  jouer  de  la  lyre,  en  posant  les  mains 
et  les  doigts  comme  il  convient  pour  jouer  de  cet  instrument.;  Ces 
sortes  de  gestes  sont  vicieux  et  doivent  être  bannis  de  la  pronon- 
ciatioiî  :  car  un  orateur  doit  fuir  tout  ce  qui  sent  le  bouffon,  et 
rapporter  par  conséquent  son  geste  au  sens  plutôt  qu'aux  mots. 
Dans  le  comique,  les  acteurs  qui  ont  quelque  réputation  en  usent 
ainsi.  Comme  doncf^je  permets  à  un  orateur  de  tourner  la  main 
vers  son  corps  quand  il  parle  de  lui,  ou  de  l'étendre  vers  quelqu'un 
quand  il  est  besoin  de  le  montrerai  et  de  faire  d'autres  gestes  sem- 
blablesL  aussi  ne  veux-je  point  qu'il  imite  toute  sorte  de  posture, 
ni  qu'il  prenne  à  tâche  de  représenter  par  son  action  généralement 
tout  ce  qu'il  dit.; 

«  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  des  mains  que  cela  se  doit 
observer,  mais  à  l'égard  de  tout  geste  et  du  ton  de  la  voix.  Car, 
ni  dans  ces  mots  que  j'ai  cités  ailleurs  :  «  On  voyait  un  préteur 
du  peuple  romain,  chaussé  et  vêtu  à  la  grecque,  se  promener 
publiquement  avec  une  indigne  créature,  appuyé  nonchalamment 
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sur  elle;  »  ni  dans  ceux-ci  :  »  Un  citoyen  romain  était  fouetté  par 

la  main  du  bourreau  sur  la  place  publique ,  »  un  orateur  ne 

doit  copier  l'attitude  de  Yerrès ,  qui  tient  une  vile  courtisane 
par-dessous  le  bras,  ni  la  posture  et  ce  mouvement  de  bras  que 
demande  l'action  du  bourreau,  ni  les  gémissements  et  les  cris  que 
la  douleur  arrache  à  un  patient.  Je  crois  même  qu'un  comédien 
ferait  fort  mal,  si  dans  un  rôle  de  jeune  homme,  ayant  par  hasard 
à  rapporter  le  discours  d'un  vieillard  ou  d'une  femme,  il  se  faisait, 
pour  le  mieux  représenter,  une  voix  tremblante  ou  efféminée  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  une  imitation  vicieuse  en  ceux  mêmes  dont 
tout  l'art  consiste  dans  l'imitation.  » 

Si  Quintilien  trouve  que  cette  manière  d'imiter  et  de  contrefaire 
est  indécente  dans  un  orateur  qui  ne  traite  que  des  choses  de  cette 
vie,  combien  plus  l'aurait-il  condamnée  dans  un  prédicateur  de 
l'Évangile,  qui  ne  parle  que  de  celles  qui  regardent  le  bonheur  et 
le  malheur  éternel  de  l'autre?  Pour  moi,  je  ne  suis  point  surpris 
de  voir  que  les  auditeurs  applaudissent  souvent  à  cette  sorte  d'imi- 
tation, sachant  qu'ils  n'estiment  et  qu'ils  n'aiment  que  ce  qui  les 
divertit  et  les  fait  rire,  comme  on  estime  et  on  loue  un  baladin 
qui  sait  contrefaire  au  naturel  la  voix,  l'action  et  les  divers  carac- 
tères des  hommes.  C'est  néanmoins  ce  que  blâment  toutes  les  per- 
sonnes savantes  et  éclairées,  et  les  plus  considérées  pour  leur 
piété,  dont  nous  devons  bien  plutôt  suivre  les  sentiments  que 
rechercher  les  applaudissements  du  peuple.  Ils  n'estiment  rien  de 
si  indigne  de  la  gravité  d'un  docteur  de  l'Église  et  d'un  prédicateur 
de  l'Évangile,  que  d'affecter  comme  les  bouffons  toutes  sortes  de 
postures,  et  de  contrefaire  ainsi  les  gestes  et  les  manières  d'agir  et 
de  parler  des  autres. 


CHAPITRE  YIII. 

Différentes  manières  de  prononcer  les  phrases  différentes  qui  entrent  dans  le 

discours. 

Nous  avons  tiré  presque  mot  à  mot  de  Quintilien,  comme  du 
premier  maître  de  l'art  oratoire,  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de 
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la  prononciation  et  du  geste,  sans  néanmoins  nous  arrêter  à  beau- 
coup d'autres  choses  peu  propres  à  notre  dessein,  et  qui  auraient 
pu  fatiguer  le  lecteur,  parce  que  d'ailleurs  ce  que  nous  en  avons 
choisi  et  rapporté,  nous  paraît  suffire  à  tout  prédicateur  qui  a 
quelque  justesse  et  quelque  pénétration  d'esprit,  pour  connaître  le 
reste  par  lui-même.  Mais  parce  que  le  talent  de  la  prononciation 
agréable  et  variée,  comme  il  a  été  dit  au  commencement,  est  de  la 
plus  grande  importance,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  aucun 
travail  ne  paraîtra  inutile  pour  l'acquérir  entièrement,  j'ai  cru 
devoir  aussi  les  satisfaire  en  cela.  C'est  pourquoi  je  me  suis  pro- 
posé d'expHquer  en  particulier  les  mêmes  choses  qui  ont  été  trai- 
tées jusqu'ici  en  général  touchant  la  manière  de  fléchir  la  voix,  et 
de  la  conduire  par  cette  diversité  de  tons  que  demande  la  diver- 
sité des  choses  que  l'on  dit. 

Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  rien  apprendre  aux  prédica- 
teurs expérimentés;  je  m'adresse  uniquement  à  ceux  qui  sont  en- 
core novices  dans  le.  ministère  de  la  sainte  parole.  Comme  les 
maîtres  qui  enseignent  à  lire  ou  à  écrire  aux  enfants,  ont  cou- 
tume de  commencer  par  les  éléments  mêmes  ou  les  caractères  par- 
ticuliers de  l'écriture,  et  de  les  conduire  peu  à  peu  et  comme  par 
degrés  à  ce  qui  est  plus  difficile,  afin  qu'ils  sachent  enfin  lire  et 
écrire  sans  que  rien  les  arrête  :  j'espère  aussi  que  descendant 
dans  un  détail  exact  de  plusieurs  sortes  de  sentences  et  de  figures, 
et  montrant  de  quelle  manière  on  doit  fléchir,  varier  et  conduire 
sa  voix  dans  la  prononciation  de  chacune,  je  donnerai  par  là  une 
ouverture  très-aisée  pour  bien  comprendre  comment  on  doit  pro- 
noncer toutes  les  autres.  Ce  donc  que  Quintilien  a  dit  en  général 
de  la  prononciation,  je  l'appliquerai  à  des  sentences,  à  des  figures 
et  à  des  expressions  spéciales  et  particulières,  et  je  tâcherai  de 
l'éclaircir  ainsi  par  une  grande  diversité  d'exemples,  dans  la  pro- 
nonciation desquels  chacun  pourra  s'exercer  pour  acquérir  un  ta- 
lent si  nécessaire  à  ceux  qui  doivent  parler  en  public,  et  surtout 
aux  orateurs  chrétiens. 

Je  ne  fais  en  cela  même  que  suivre  le  sentiment  de(  Quintilien, 
qui  recommande  particulièrement  à  ceux  qui  veulent  réussir  dans 
l'art  de   parler  éloquemment,  ;' d'apprendre  par  cœur  plusieurs 
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endroits  OU  passages  remarquables  des  auteurs  éloquents,  dans  les- 
quels on  peut  s'exercer  aune  plus  grande  diversité  de  tons  etdïn- 
flexions  de  voix  ;  et,  bien  qu'il  enseigne  en  cet  endroit,  et  même 
partout,  que  la  manière  de  prononcer  d'un  orateur  est  toute  diiïé- 
rente  de  celle  du  théâtre^  il  déclare  néanmoins  que  pour  former 
un  jeune  rhétoricien,ilfaut  le  mettre  comme  entre  les  mains  d'un 
acteur  de  théâtre  qui  soit  habile,  afm  qu'il  lui  enseigne  cette  ma- 
nière naturelle  de  prononcer.  «  C'est  au  comédien,  dit-il,  à  mon- 
trer comment  on  l'ait  un  récit,  avec  quelle  autorité  on  persuade, 
avec  quelle  impétuosité  s'élève  pour  ainsi  dire  la  colère,  quel  ton 
il  faut  prendre  pour  exciter  la  pitié;  et  pour  y  réussir,  il  choisira 
dans  quelques  comédies  des  endroits  convenables  qui  aient  rap- 
port à  la  manière  du  barreau.  Cela  servira  à  plus  d'une  chose  ;  car 
en  même  temps  qu'un  enfant  apprend  par  là  à  bien  prononcer,  il 
y  trouve  aussi  de  quoi  nourrir  son  style  et  son  éloquence  ;  mais 
quand  l'âge  l'aura  rendu  capable  de  plus  grandes  choses  (car  ceci 
n'est  qu'en  attendant) ,  quand  il  commencera  à  lire  les  plaidoyers 
et  les  harangues  des  orateurs,  et  qu'il  en  sentira  déjà  les  beautés, 
c'est  alors  qu'un  maître  doit  redoubler  ses  soins  :  c'est  le  temps, 
non-seulement  de  lui  former  l'esprit  par  la  lecture,  mais  de  l'obli- 
ger à  apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  endroits  d'une  pièce,  et 
ensuite  à  les  déclamer  comme  s'il  avait  véritablement  à  parler  en 
public,  afin  d'exercer  sa  voix  et  sa  mémoire  par  la  prononcia- 
tion. » 

Mais  parce  qu'il  ne  nous  est  point  permis  ni  même  bienséant  de 
rien  emprunter  des  comédies,  ni  encore  moins  d'en  choisir  les  en- 
droits les  plus  propres  pour  nous  exercer  et  nous  accoutumer  à 
une  prononciation  variée,  parce  que  ce  sont  d'ordinaire  les  plus 
passionnés,  et  par  conséquent  les  plus  remplis  du  poison  dont  l'art 
théâtral  fait  gloire  d'infecter  les  âmes,  nous  en  proposerons  quel- 
ques-uns des  saintes  Écritures,  particulièrement  choisis  entre  ceux 
qui  approchent  le  plus  des  dialogues,  et  qui  semblent  aussi  les 
plus  avantageux  pour  acquérir  ce  talent  et  cette  facilité  de  pronon- 
cer agréablement.  Que  si  je  m'arrête  longtemps  à  cette  diversité 
d'exemples,  personne  ne  doit  s'en  plaindre  ni  le  trouver  mauvais  ; 
«  car  étant,  comme  dit  l'Apôtre,  également  redevable  aux  sages 
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et  aux  simples,  aux  savants  et  aux  ignorants  *,  »  après  avoir  jus- 
qu'ici fait  voir  aux  plus  intelligents  la  manière  de  bien  prononcer, 
je  dois  présentement  employer  mes  efforts  pour  la  découvrir  aux 
moins  habiles. 

Mais  pour  avouer  ici  franchement  la  vérité,  ce  qui  m'a  le  plus 
fortement  excité  à  cette  entreprise,  c'est  que  je  vois  très-peu  de 
prédicateurs  qui  sachent  cette  manière  naturelle  de  s'énoncer. 
Ce  qui  est  d'autant  plus  déplorable  que,  le  défaut  de  ce  talent 
pour  le  débit  se  rencontre  en  quelques-uns  qui,  possédant  d'ail- 
leurs toutes  les  autres  parties  de  l'éloquence,  perdent  par  ce  seul 
défaut  tout  le  fruit  et  toute  l'utilité  de  leur  travail. 


CHAPITRE  IX. 

Divers  exemples  de  sentences  et  de  figures  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  pour 
mieux  faire  entendre  les  différentes  manières  de  varier  la  prononcialiou. 

Je  commencerai  par  montrer  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  dessein 
de  traiter  ici.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  prononciation  se  divise 
généralementen  trois  parties,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  trois  différentes 
manières  de  prononcer  qui  conviennent,  l'une,  aux  trois  princi- 
pales parties  du  discours,  savoir,  l'exposition,  la  preuve  et  l'am- 
plification, dont  il  a  été  parlé  ci-devant;  l'autre,  aux  sentences  et 
aux  figures  différentes  qui  entrent  dans  les  parties  principales  du 
discours  ;  et  la  troisième,  aux  termes  particuliers  dont  ces  figures 
et  ces  sentences  sont  composées.  Or,  comme  la  grâce  et  la  beauté 
de  la  prononciation  consistent  principalement  à  la  varier  avec  jus- 
tesse dans  ces  sortes  de  sentences,  et  que  nous  n'avons  jusqu'ici 
touché  cette  partie  que  légèrement  et  en  abrégé,  nous  la  traite- 
rons en  ce  lieu  plus  amplement,  et  la  ferons  connaître  par  une 
grande  diversité  d'exemples,  avec  le  plus  d'évidence  et  de  clarté 
qu'il  sera  possible. 

Mais  auparavant  j'avoue  ici  franchement  que  je  ne  trouve  point 

*  Sapientibus  et  insipientibus  débiter  sum.  Rom,,  i,  14. 
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en  moi  une  force  d'éloquence  assez  grande  pour  pouvoir  jamais 
exprimer  les  divers  tons  et  les  différentes  inflexions  de  voix  qui 
conviennent  à  chaque  différente  figure  ou  sentence,  et  souvent 
même  à  chacun  des  différents  termes  qu'elles  contiennent;  mais 
je  puis  faire  remarquer  au  lecteur  sage  et  éclairé,  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  chaque  figure  ou  sentence  proposée,  qu'il  faut 
prendre  en  celle-ci  un  ton  de  voix,  et  en  celle-là  un  autre.  Et  parce 
que  ce  serait  un  travail  presque  infini  que  de  parcourir  toutes  les 
sortes  de  figures  et  de  sentences,  et  d'assigner  à  chacune  la  diffé- 
rente manière  de  prononcer  qui  lui  est  propre,  j'ai  pensé  que  la 
méthode  la  plus  commode  serait  d'exposer  quelques  figures  de 
mot  et  de  pensée  choisies  entre  celles  que  nous  avons  traitées  dans 
le  livre  précédent,  et  de  bien  faire  entendre  la  manière  de  pronon- 
cer qu'elles  demandent  :  car  les  figures  ayant  chacune  leur  geste 
et  leur  manière  d'élocution  particuhère,  elles  exigent  aussi  une 
prononciation  spéciale  qui  leur  convienne.  Commençons  donc  par 
celles  qui  marquent  expressément  quelque  passion  ou  quelque 
affection  de  l'àrae,  parce  que  c'est  en  elles  que  la  bonne  manière 
de  prononcer  paraît  plus  clairement. 

La  première  qui  se  présente  est  le  souhait,  o/j^a^w.  Cette  figure 
.^^emande  sa  manière  de  prononciation  propre,  c'est-à-dire,  un  cer- 
tain ton  de  voix  qui  marque  le  mouvement  et  le  désir  de  l'âme. 
Tel  est  ce  souhait  de  David  :  «  Qui  me  donnera  des  ailes  comme  à 
la  colombe,  pour  que  je  puisse  m'envoler  dans  quelque  désert,  et 
me  retirer  dans  quelque  lieu  écarté  »?  »  Il  faut  néanmoins  en 
celui-ci,  du  prophète  Jérémie,  prendre  un  ton  plein  d'indigna- 
tion :  «  Qui  me  fera  trouver  dans  le  désert  une  cabane  de  voya- 
geui\  afin  que  j'abandonne  ce  peuple,  et  que  je  me  retire  du  mi- 
lieu d'eux  ?  car  ils  sont  tous  des  adultères,  c'est  une  troupe  de 
violateurs  de  la  loi  2.  )V  Une  voix  douce  et  accompagnée  d'un  mou- 
vement de  compassion,  convient  mieux  à  cet  autre  du  même  pro- 
phète :  «  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tête,  et  à  mes  yeux  une  fon- 

1  Quis  dabit  milii  pennas  sicut  cohimbœ,  et  volabo,  et  requiescam?  Ps.  Liv,6. 

2  Quis  dabit  me  in  solitudine  diversoriuiu  viatorum,  et  dereliaquain  populum 
meum  et  rccedam  ab  eis?  quia  oinues  adulteri  suut,  cœtus  prcevaricatorum. 
Jer.,  IX,  2. 
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taine  de  larmes,  pour  pleurer  jour  et  nuit  les  enfants  de  la  fille  de 
mon  peuple,  qui  ont  été  tués  *  ?  »  |I1  en  est  de  même  de  ce  troi- 
sième :  «  Oh  !  s'ils  avaient  un  peu  de  sagesse  et  de  lumière  et 
qu'ils  prévissent  la  funeste  fm  qui  les  attend  -  !  »  En  tous  ces  sou- 
haits, on  doit  prendre  comme  un  même  ton  de  voix,  avec  quelque 
différence  néanmoins  selon  la  différente  nature  des  pensées. 

L'imprécation,  le  contraire  du  souhait,  demande  une  action  vé- 
hémente et  animée,  comme  celle  du  saint  homme  Job  :  «  Périsse 
le  jour  auquel  je  suis  né  et  la  nuit  où  il  a  été  dit  :  Un  homme  a 
été  conçu  ^  !  »  \ 

La  prière  ou  intercession  par  forme  de  souhait,  et  les  bénédic- 
tions, qui  sont  si  fréquentes  dans  les  saintes  Écritures,  étant  di- 
rectement contraires  à  l'imprécation,  demandent  aussi  un  ton  de 
voix  tout  différent,  c'est-à-dire  doux  et  attendrissant  :  tel  est  le 
souhait  du  Prophète-Roi  pour  celui  qui  a  l'intelligence  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  :  «  Que  le  Seigneur  le  conserve  et  le  rende 
plein  de  vie!  qu'il  le  rende  heureux  sur  la  terre,  et  qu'il  ne  le 
livre  pas  au  désir  de  ses  ennemis  "^  I...  »  l'el  est  tout  le  Psaume  xix^  : 
«  Que  le  Seigneur  vous  exauce  dans  le  jour  de  l'affliction  1  que  le 
nom  du  Dieu  de  Jacob  vous  protège  puissamment^....  »  Telle  est 
enfm  cette  bénédiction  d'Isaac  pour  Esau  :  «  Voici  mon  fils,  qui 
répand  une  odeur  semblable  à  celle  d'un  champ  que  le  Seigneur  a 
comblé  de  ses  bénédictions  :  que  Dieu  vous  donne  une  abondance 
de  blé  et  de  vin,  de  la  rosée  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre  ^  » 

La  figure  qui  approche  le  plus  de  la  précédente  est  la  supplica- 
tion, qui  veut  aussi  un  ton  de  voix  toucliant,\mais  qui  n'ait  rien 
d'efféminé,  comme  celle-ci  de  saint  Paul  à  Philémon  en  faveur  de 

1  Quis  dabit  capiti  meo  aquam,  et  oculis  meisfontem  lacrymarum  ?  et  plorabo 
die  ac  nocte  interfectos  filiae  populi  mei.  Je?\,  ix,  1. 

2  Ulinarn  sapèrent  et  intelligerent  ac  novissiraa  providerent  !  Deut.,  xxxii,  29. 
'  Pereat  dies  in  quà  natus  sum,  et  nox  in  quâ  dictum  est  :  Conceptus  est 

homo.  Jùà.,  m,  3. 

'-  Donainus  conservet  eum  et  viviQcet  eum,  et  beatura  faciat  eum  in  terra,  et 
non  tradat  eum  in  auimani  inimicoruni  ejus.  Ps.  XL,  2. 

5  Exaudiat  te  Dominus  iu  die  tribulationis;  protegat  te  nouien  Dei  Jacob 

fi  Ecce  odor   filii  mei,  sicut   odor  agri  pleni,  cui  benedixit  Dominus.  Det  tibi 
Deus  de  rore  cœli  et  de  pingiiedine  terrce  abuudantiam  frumenti  et  vini.  Gen. 
xxvii,  27. 
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son  esclave  Onésime  qui  s'était  enfui  :  «  Moi  Paul,  déjà  vieux  et 
maintenant  prisonnier  pour  Jésus-Christ,  je  vous  conjure  de  rece- 
voir comme  mes  entrailles  mon  fils  Onésime,  que  j'ai  engendré 
dans  mes  liens  et  converti  à  la  foi  ' .  » 

/L'action  d'inviter  à  la  justice  et  à  la  piété,  comme  approchant 
de  la  supplication,  demande  aussi  une  voix  douce  et  suppliante. 
Telle  est  cette  invitation  du  Seigneur  même  dans  l'Évangile  : 
«Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  qui  êtes  chargés,  et 
je  vous  soulagerai  -.  »  On  doit  prononcer  de  même  d'une  voix 
douce  et  aimable  ce  verset  du  Prophète-Roi  :  «  Venez,  mes  enfants, 
écoutez-moi;  je  vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur  ^» 

Il  y  a  plusieurs  autres  sortes  de  mouvemenis  et  d'affections  de 
l'àme,  dont  l'expression  demande  vme  prononciation  aussi  diver- 
sement variée  qu'elles  sont  différentes  entre  elles.  Quand  nous  nous 
plaignons  et  déplorons  notre  sort,  par  exemple,  la  parole  doit  pour 
ainsi  dire  s'imprégner  de  tristesse,  comme  lorsque  le  Prophète, 
s'abandonnant  au  mouvement  d'une  sainte  et  pieuse  douleur,  fait 
à  Dieu  même  cette  plainte  :  <(  Jusqu'à  quand.  Seigneur,  m'ou- 
blierez-vous?  Sera-ce  pour  toujours?  Jusqu'à  quand  détournerez- 
vous  de  moi  votre  visage?  Jusqu'à  quand  remplirai-jemonâmede 
tant  de  desseins  différents  qui  l'agitent  et  l'inquiètent,  et  mon  cœur 
sera-t-il  chaque  jour  dans  la  douleur?  Jusqu'à  quand  mon  ennemi 
sera-t-il  élevé  au-dessus  de  moi  *?  »  Le  saint  homme  Job  dit  de 
même  :  «  Jusqu'à  quand  différerez-vous  dé  m'épargner  et  de  me 
donner  quelque  relâche,  afin  que  je  puisse  un  peu  respirer  ^?  »  !La 
plainte  du  prophète  Habacuc  est  bien  plus  véhémente,  quand  il 
dit  :  M  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  pousserai-je  mes  cris  vers  vous. 


1  Paulus  senex,  nunc  autem  et  vinctus  Jesu  Christi,  obsecro  te  pro  meo  filiOj 
quem  genui  in  vinculis,  Onesimo...;  illum,  ut  mea  viscera  suscipe.  Philem.,  9. 

2  Veiiite  ad    me  omnes  qui  laboratis   et  ouerati  estis,  et   ego   reficiam  vos. 
Malth.,  XI,  28. 

3  Venite,  filii,  audite  me,  limorem  Douiini  docebo  vos.  Ps.  xxxiii,  11. 
*Usquequô,  Domine, oljliviscerls  me?  in  fmem"?  usquequo  avertis  faciem  tuani 

àrae?  Quamdiù  ponam  consilia  in  anima  mea,  dolorem  in  corde  meo  per  diem? 
Usquequo  exaltabitur  inimieus  meus  super  me?  Ps.  xii,  i. 

i»  Usquequo  non  parcis  mihi,  nec  dimittis  me,  ut  glutiam  salivam  meam? 
Job.,  vu,  18. 
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sans  que  vous  m  écoutiez?/'  Jusqu'à  quand  élèverai-je  ma  voix 
jusqu'à  vous  dans  la  violence  que  je  souffre,  sans  que  vous  me 
sau\àez  '?  »  Il  en  est  de  même  de  cet  endroit  du  prophète  Miellée  : 
«  Malheur  à  moi,  parce  que  je  suis  semblable  à  un  homme  réduit 
à  cueillir  des  raisins  à  la  fin  de  l'automne,  après  la  vendange 
faite;  on  ne  trouve  pas  à  manger  une  seule  grappe,  et  j'ai  désiré 
en  vain  quelques-unes  de  ces  figues  les  premières  mûres.  On  ne 
trouve  plus  de  saint  sur  la  terre,  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur 
droit  2.  » 

Nous  nous  servons  de  cette  mémo  interjection,  V^e,  malheur  à, 
non-seulement  pour  déplorer  notre  sort,  mais  aussi  pour  menacer 
les  autres  de  supplices  terribles.  C'est  ainsi  qu'en  use  Amos  en  cet 
endroit  :  «  Malheur  à  vous  qui  vivez  en  Sion  dans  l'abondance  de 
toutes  choses,  et  qui  mettez  votre  confiance  en  la  montagne  de 
Samarie,  grands  qui  êtes  les  chefs  des  peuples,  qui  entrez  avec 
une  pompe  fastueuse  dans  les  assemblées  d'Israël  ^  !  »  C'est  ainsi 
qu'en  use  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  :  «  Malheur  à  vous,  dit-il, 
docteurs  de  la  loi  et  pharisiens  hypocrites,  qui  fermez  aux  hommes 
le  royaume  du  ciel  *.  » 

Le  mouvement  d'indignation  ayant  beaucoup  de  rapport  avec 
la  menace,  prend  aussi  un  ton  semblable,' comme  quand  le  Sei- 
gneur dit  dans  Ézéchiel  :  «  Je  contenterai  ma  fureur;  je  vous 
réduirai  en  un  désert;  je  vous  rendrai  l'objet  des  insultes  des 
nations  qui  sont  autour  de  vous,  à  la  vue  de  tous  les  passants;  et 
vous  deviendrez  à  l'égard  des  peuples  qui  vous  environnent,  un 
sujet  de  mépris  et  de  malédiction,  et  un  exemple  terrible  et  éton- 
nant lorsque  j'aurai  exercé  mes  jugements  au  milieu  de  vous, 
dans  ma  fureur,  dans  mon  indignation  et  dans  toute  l'effusion  de 


1  Usquequô,  Domine,  clamabo,  et  non  exaudies?  vociferabor  ad  te  vim  pa- 
tiens,  et  non  salvahis?  Habac,  i,  2. 

2  Vae  railii,  qiiia  factus  sum  sicut  qui  colligit  in  autumno  racemos  vindeiuiae  : 
non  est  botrus  ad  comedendum  :  praecoquas  ficus  desideravit  anima  mea.  Perlit 
sanctus  de  terra,  et  rectus  in  homiuibus  non  est.  Mich.,  vu,  1. 

3  Vae  vobis,  qui  opulenti  estis  in  Sion  et  confidilis  in  monte  Samariae,  opti- 
mates  capita  populorura,  ingredientes  pompaticè  domum  Israël!  AmoiS.,yi,\. 

*  Vae  vobis,  scribae  et  pbarisœi  hypocritaî,  quia  ckuditis  regnum  cœlorum  ante 
homines.  Matlh.,  xxiil,  13. 
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ma  colère.  C'est  moi  qui  suis  le  Seigneur,  qui  ai  parlé;  lors,  dis-je, 
que  je  lancerai  les  flèches  perçantes  de  la  famine  qui  seront  mor- 
telles ; . . .  lorsque  je  ferai  venir  tout  ensemble  la  famine  et  les  bêtes 
les  plus  cruelles  pour  vous  exterminer  entièrement,  que  la  peste 
et  le  sang  régneront  parmi  vous,  et  que  je  vous  ferai  passer  au 
fil  de  l'épée.  C'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  qui  ai  parlé  '.  »  On 
voit  clairement,  dans  ces  paroles,  que  le  vif  sentiment  qui  inspire 
cette  indignation  en  demande  un  semblable  dans  la  prononciation, 
afin  que  le  ton  de  voix  réponde  à  la  force  du  discours  et  du  sens 
qu'il  renferme. 

C'est  encore  ainsi  que  le  prophète  Isaïe  parle  en  la  personne  du 
Seigneur  même  :  «  Je  me  suis  tu,  dit-il,  jusqu'à  cette  heure,  je 
suis  demeuré  dans  le  silence,  j'ai  été  patient  ;  mais  maintenant  je 
me  ferai  entendre  comme  une  femme  qui  est  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement;  je  détruirai  tout^  j'abîmerai  tout;  je  rendrai  dé- 
sertes les  montagnes  et  les  collines;  j'en  dessécherai  jusqu'aux 
moindres  herbes  ^.  » 

C'est  de  cette  sorte  que  le  Seigneur  parle  encore  dans  le  Dcuté- 
ronome^  quand  il  dit  :  «Ma  fureur  s'est  allumée  comme  une  flamme 
impétueuse,  elle  pénétrera  jusqu'au  fond  des  enfers,  elle  brûlera  la 
terre  avec  son  germe  ;  elle  embrasera  les  montagnes  jusque  dans 
leurs  fondements  ;  j'armerai  contre  eux  les  dents  des  bêtes  farouches 
la  fureur  de  celles  qui  rampent  sur  la  terre  ^.  » 
/  Il  s'y  mêle  aussi  quelquefois,  et  même  assez  souvent,  des  mou- 

*  Et  complebo  furoreia  mcum...  et  dabo  te  in  desertum  et  in  opprobrium 
gentibus  quœ  in  eircuitii  tuo  suut,  in  conspectu  omnis  prfetereuutioj  et  eris 
opprobrium  et  blaspbemia,  exemplum  et  stupor  in  gentibus  quae  in  circuitu 
tuo  sunt,  cùm  fecero  in  te  judicia  in  furore  et  in  indignatione  et  in  iucrepa- 
tionibus  irae  :  quae  ego  Dominus  locutus  sum.  Quandô  misero  sagittas  famis 
pessimas  in  eos  quee  ernnl  mortiferae.  .  et  immiLlam  in  vos  fameni  et  bestia» 
pessimas  usque  ad  internccionem,  et  pestilenlia  et  sanguis  Iransibunt  per  te, 
et  gladiuni  inducaiu  super  te?  ego  Dominus  locutus  sum.  Ez.,  v,  13. 

2  Tacui  semper,  silui,  patiens  fui;  sicut  parturiens  ioquar;  dissipabo  et  absor- 
bebosimul;  desertos  faciam  montes  et  colles,  et  orane  gramen  eorum  exsic- 
cabo.  7^.,  XLii,14. 

3  Iguis  succensus  est  in  furore  meo,  et  ardebit  usque   ad  inferni  novissima 

devorabitque  terrain  cum  germine  suo,  et  montiam  fundameuta  comburet 

Dentés  bestiarum   immittam  in   eos,  cum   furore   trabentium  super  terram. 
Deut.,  XXXII,  22. 
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venients  d'admiration,  comme  dans  Isaïe  :  «  Qu'est  devenu  ce 
maître  impitoyable?  comment  ce  tribut  qu'il  exigeait  si  sévèrement 
a-t-il  cessé*?»)  Et  cet  autre  :  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel, 
Lucifer,  toi  qui  paraissais  si  brillant  au  point  du  jour?  Comment 
as-tu  été  renversé  sur  la  terre,  toi  (]ui  frappais  de  plaies  les  na- 
tions -  ?  »  Quelquefois  aussi  ce  même  mouvement  se  mêle  à 
d'autres;  c'est  ainsi  qu'il  se  trouve  joint  à  l'indignation  dans  ces 
paroles  :  «  Comment  la  cité  fidèle,  pleine  de  droiture  et  d'équité, 
est-elle  devenue  une  prostituée  ^?  »  et  à  la  douleur,  dans  ces 
plaintes  de  Jérémie  :  «  Comment  cette  ville  si  pleine  de  peuple, 
est-elle  maintenant  solitaire  et  désolée  *?  »]  C'est  ainsi  que 
David  le  joint  à  la  douleur,  en  déplorant  la  perte  de  Saûl  et  de 
Jonathas  :  «  Comment,  dit-il,  les  forts  sont-ils  tombés?  comment 
la  gloire  des  armes  a-t-elle  été  anéantie  ^?  » 

La  suspension^  que  nous  avons  mise  au  rang  des  figures  de 
pensée,  exprime  souvent  un  grand  sentiment] ou  une  grande 
passion,  non  par  la  véhémence  des  paroles,  mais  par  le  silence. 
C'est  ainsi  que  le  Prophète-Roi  exprime  la  vive  douleur  de  son 
péché,  dans  ce  verset  :  «  Mon  âme  est  toute  troublée;  mais  vous, 
Seigneur,  jusques  à  quand  *'...?  ))\L'ardeur  de  son  désir  parait  à 
ce  dernier  mot  s'arrêter  tout  d'un  coup,  comme  étant  retenue  par 
l'excès  de  la  douleur  qui  l'empêche  de  l'exprimer  entièrement  ;  car 
il  supprime  cette  parole  :  «  Serez- vous  en  colère  contre  moi,  »  ou 
quelqu'autre  semblable. 

On  peut  donc  par  la  suspension  faire  paraître  une  grande  affec- 
tion ou  un  vif  sentiment  de  l'âme,  lorsqu'ayant  porté  à  son  plus 
haut  point  la  dignité  ou,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  l'indignité 
d'une  chose,  celui  qui  parle  s'arrête  tout  d'un  coup,  comme  ne 
trouvant  plus  de  terme  assez  fort  pour  se  bien  faire  entendre. 
Ainsi  lorsqu'un  prédicateur  s'arrête  et  demeure  comme  frappé 

1  Quoraodô  cessavit  exactor,  quievit  tribulum?  Is.,  xiv,  4. 
*  Quomodô  cecidJsti  de  ccelo,  Lucifer,  qui  aianè  orieljads?  corniisli  in  ter- 
ram,  qui  valnerabas  geutes  !  Ibid  ,  12. 
3  Quomodô  facta  est  mereliix  civilas  fidelis,  plena  judicii?  Is.,  i,  21. 
'*  Quomodô  sedet  sola  civitas  plena  populo  ?  Lam.,  i,  1. 
s  Quomodô  cecideruat  robusti,  et  perierunt  arma  bellica?  Il  Reg.,  i,  28. 
^  Anima  mea  turbata  est  valdô;  sed  tu,  Domine,  usquequô?  Ps.  vi,  3. 
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d'un  profond  étonnement  sans  rien  dire,  s'il  est  véritablement  ému 
et  touchi'i  lui-même,  ce  silence  aura  une  force  merveilleuse  pour 
émouvoir  et  exciter  les  esprits  de  ses  auditeurs;  et  quelquefois  la 
force  de  l'esprit  divin  peut  être  si  grande  dans  un  prédicateur, 
qu'il  coupe  et  finisse  son  sermon  par  cette  sorte  de  suspension,  et 
laisse  ainsi  ses  auditeurs  comme  suspendus  et  tout  tremblants. 
Comme  cette  action  serait  ridicule  si  elle  n'était  qu'une  feinte  et 
une  adresse  de  l'orateur,  elle  est  aussi  très-efficace  pour  toucher 
et  émouvoir  les  esprits ,  lorsqu'elle  vient  d'un  cœur  vraiment 
animé  de  l'esprit  de  Dieu  et  du  zèle  de  sa  gloire. 

Les  figures  que  nous  allons  encore  passer  en  revue,  se  rap- 
portent toutes  à  quelque  mouvement  ou  affection  particulière  de 
l'âme.  Nommons  d'abord  l'affirmation,  qui  a  souvent,  comme  le 
fdit  Quintilien,  plus  de  force  que  les  preuves  mêmes  ;  mais  elle 
demande  pour  cela  une  action  très-vive  et  très-ferme  dans  le  visage 
et  dans  la  voix,  qui  marquent  une  confiance  absolue  dans  la  cause 
qu'on  soutient.  Telle  est  celle-ci  de  saint  Paul):  «  Je  vous  dis,  moi 
Paul,  c^ue  si  vous  vous  faites  circoncire...,  Jésus-Christ  ne 
vous  servira  de  rien;  et  de  plus  je  déclare  à  tout  homme  qui  se 
fera  circoncire,  qu'il  est  obligé  de  garder  toute  la  loi  '.  »  Et  cet 
autre  encore  :  «  Si  nous  n'avions  d'espérance  en  Jésus-Christ  que 
pour  cette  vie,  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les 
hommes  -.  »/  Et  dans  la  même  EpUre  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  : 
ni  les  fornicateurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ne  seront  point 
héritiers  du  royaume  de  Dieu  ^.  » 

Le  serment  demande  aussi  un  ton  affirmatif,  plein  de  force  et 
de  vivacité.  C'est  ainsi  qu'en  usa  David  envers  la  sage  Abigaïl  : 
«  Je  vous  jure,  dit-il,  par  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  qui  m'a 
empêché  de  vous  faire  du  mal,  que  si  vous  ne  fussiez  venue  promp- 


1  Eccc  ego  Paulus  dico  vobis  quoniam  si  circumciJamini,  Christus  vobis  nibil 
prodi-rit.  TestiBcor  autem  rursùs  omni  hoiwini  circumcidenti  se,  quoniam  de- 
bitor  est  univerjœ  legis  faciendœ.  Gai.,  \,  2- 

2  Si  iii  bàc  vitâ  tantùm  ia  Ghristo  sperantes  sumus,  miserabiliores  sumus 
omnibus  hominlbus.  I  Co7\,  xv,  19. 

*  Nolite  errare  :  neque  fornicarii,  neque  idolis  servientes,  ueque  adulteri 

reguum  Dei  posaidebunt.  Ibid.,  vi,  9. 
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tement  au-devant  de  moi,  il  ne  serait  resté  en  vie  demain  au  matin 
dans  kl  maison  de  Nabal,  ni  homme,  ni  bête  *.  » 

L'exhortation  ou  l'action  d'inciter  et  d'encourager,  veut  être 
animée  <^'un  ton  qui  marque  du  poids  et  de  l'autorité.  Il  faut  donc 
prononcer  d'une  voix  ferme  et  grave  ces  paroles  du  Seigneur 
dans  Isaïe  :  «  Examinez  tout  avant  de  juger,  assistez  l'op- 
primé, faites  justice  à  l'orphelin,  défendez  la  veuve  -;  ))^et  celles- 
ci,  encore  dans  le  même  prophète  :  «  Rompez  les  chaînes  de 
l'impiété,  déchargez  de  leurs  fardeaux  ceux  qui  en  sont  accablés, 
renvoyez  libres  ceux  qui  sont  opprimés  par  la  servitude,  et  brisez 
tout  ce  qui  charge  les  autres  ;  donnez  part  de  votre  pain  à  celui 
qui  a  faim  ^.  » 

Les  corrections  et  les  réprimandes  qui  tendent  à  réveiller  les 
hommes  de  l'assoupissement  où  ils  sont  pour  le  salut,  sont  peu 
différentes  de  l'exhortation,  et  demandent  aussi  une  action  grave 
et  une  voix  ferme  et  animée,  comme  celle  du  Sage  contre  les  pa- 
resseux, quand  il  dit  :  «  Jusques  à  quand  dormirez-vous,  ô  pares- 
seux ?  quand  vous  réveillerez-vous  de  votre  sommeil  ?  Vous  dor- 
mirez un  peu,  vous  sommeillerez  un  peu...  et  l'indigence 
viendra  vous  surprendre"*...;  »  et  cette  autre  encore  contrôles 
amateurs  du  monde  :  «  0  enfants  !  jusques  à  quand  aimerez-vous 
l'enfance  ?  jusques  à  quand  les  insensés  désireront-ils  ce  qui  les 
perd,  et  les  imprudents  haïront-ils  la  science  ^?  » 

L'exclamation  et  l'apostrophe  servent  aussi  beaucoup  à  exciter 
des  mouvements  et  des  affections  ;  elles  ne  se  bornent  pas  à  ex- 


1  Vivit  Dominus  Deus  Israël,  qui  prohibuit  me  ne  maluin  facerem  tibi  ;  nisi 
cito  venisses  in  occursum  mihi,  non  remansisset  Nabal  usque  ad  lucem  matu- 
tinam,  mingenâ  ad  parietem.  I  Reg.,  xxv,  34. 

2  Quaerile  judicium,  subvenite  oppresse,  judicate  pupillo,  defendite  vidiiam. 
ts.,  1,  il. 

•■'  Dissolve  cûlligaliones  impietatis;  solve  fascicules  deprimentes;  dimitle  cos 
qui  contracti  suut  liberos,  et  omne  ouus  dirumpe,  frange  esurienli  panem 
tuum.  lùid.,  Lvni,  6. 

*  Usquequô,  piger,  dormies  ?  quandù  .consurges  è  somno  luo?  paululùm 
dormies,  paululùm  dormitabis.....  et  veniet  tibi  quasi  vialor  egostas.  Prov., 
VI,  9. 

6  Dsqnequô,  parvuli,  diligitis  infantiam,  et  stulti  ea  quœ  sibi  sunt  noxia  cu- 
p!ent,  et  imprudentes  odibunt  scientiam?  Prov.,  i,  22. 
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primer  quelque  passion  particulière,  elles  les  expriment  toutes  ; 
de  quelque  zèle  brûlant  et  de  quelque  vive  ardeur  qu'on  soit 
animé,  on  peut  fort  bien  les  faire  éclater  par  l'une  et  par  l'autre 
de  ces  deux  figures.  Voici  une  exclamation  qui  exprime  la  dou- 
leur dans  Jérémie,  s'écrianten  la  personne  du  Seigneur  :  «  0  vous 
tous  qui  passez  par  ce  chemin,  considérez  et  voyez  s'il  y  a  une 
douleur  semblable  à  ma  douleur  '  !  »  C'est  encore  une  exclama- 
tion, mêlée  d'une  indignation  douce  et  modérée,  quand  Jésus 
ressuscité  dit  dans  l'Evangile  :  «  0  insensés  et  lents  de  cœur  à 
croire  ce  que  les  prophètes  ont  dit  ^  !  »  Celle-ci  de  saint  Paul  est 
plus  véhémente  et  plus  animée  :  «  0  Galates  insensés  !  qui  vous  a 
fascinés  pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la  vérité,  après  que  je 
vous  ai  fait  voir  Jésus-Christ  si  vivement  dépeint  devant  vous,  et 
comme  crucifié  à  vos  yeux^?  »  Il  y  a  encore  plus  de  force  et  de 
véhémence  dans  cette  autre  du  Sauveur  :  «  0  race  infidèle  et  dé- 
pravée, jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous  et  vous  souftrirai-je  *  ?  » 
L'exclamation  ne  renferme  pas  nécessairement  la  particule  o  ; 
elle  s'exprime  fort  bien  sans  ce  cri  de  l'âme  ;  elle  emploie  quelque- 
fois d'autres  interjections,  qui  font  éclater  la  force  des  sentiments. 
Ainsi  dans  cette  exclamation  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  Race  de 
vipère,  qui  vous  a  avertis  de  fuir  la  colère  qui  doit  tomber  sur 
vous  '^  ?  »  Telle  est  aussi  cette  autre  du  Seigneur  dans  Isaïe  : 
«  Hélas  1  je  me  consolerai  dans  la  perte  de  ceux  qui  me  com- 
battent, et  je  serai  vengé  de  mes  ennemis  ^.  »  De  même  dans 
l'Évangile,  Jésus-Christ  laissant  éclater  la  grande  douleur  dont 
son  cœur  est  touché,  s'écrie  :  «  Malheur  au  monde  à  cause  des 


1  0  vos  omnes  qui  transitis  per  viam!  atteudite,  et  videte  si  est  dolor  sicut 
dolor  meus.  Lam.,  i.  12. 

2  0  stulti  et  tardi  corde  ad  credendum  ia  omnibus  quœ  locuti  sunt  prophetœ. 
Luc,  XXIV,  25. 

3  0  iusensati  Galatae!  quis  vos  fascinavit  non  obedire  veritali,  ante  quorum 
oculos  Jésus  Christus  prœscriptus  est,  in  vobis  crucifixus?  Gai.,  m,  1. 

*  0  generatio  infidelis  et  perversa!  usquequô  ero  apud  vos,  et  patiar  vos? 
Luc,  IX,  41. 

s  Genimina  viperarum,  quis  ostendit  vobis  fugere  à  venturà  ira?  I/jid.,  m,  7. 

8  Heu!  ego  consolabor  super  hoslibus  meis,  et  vindicabor  de  inimicis  meisi 
Is.,  I,  24. 
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scandales!...  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  '  !  » 
C'est  ainsi  encore  que  Fange  fait  parler,  dans  V Apocalypse^  les 
hommes  surpris  et  effrayés  de  la  chute  de  Babylone  :  «  Hélas, 
hélas  !  Babylone,  grande  ville,  ville  si  puissante,  ta  condamna- 
tion est  venue  en  un  moment  - 1  » 

On  compte  aussi  parmi  les  exclamations  cet  endroit  de  Jérémie  : 
«  Ah  1  ah  !  ah  I  Seigneur,  les  faux  prophètes  leur  disent  sans 
cesse  :  Vous  ne  verrez  point  l'épée  ni  la  guerre,  et  la  famine  ne 
sera  point  parmi  vous  '^.  »  Car  Ah!  comme  0!  sert  avantageuse- 
ment à  l'exclamation,  parce  que  l'un  et  l'autre  remplissent  égale- 
ment la  bouche  ;  et  il  me  semble  même  que  Ah  !  est  plus  commode 
et  plus  facile  à  prononcer,  et  fait  paraître  moins  d'art  et  d'affec- 
tation dans  l'orateur,  étant  comme  un  signe  et  une  expression 
naturelle  de  toute  affection  de  l'àme.  Si  un  prédicateur  s'en  sert 
avec  prudence^  il  ne  remuera  pas  peu  les  cœurs  des  auditeurs. 

La  figure  qui  approche  le  plus  de  l'exclamation  est:  rapostrophe,'\ 
qui  lui  est  aussi  toujours  jointe,  et^sert  de  même  à  tous  les  mou- 
vements et  à  toutes  les  affections  de  l'âme.  EUe[  est  véhémente, 
comme  en  cet  endroit  de  Moïse  :  «  J'atteste  aujourd'hui  le  ciel  et 
la  terre  que  vous  serez  bientôt  exterminés  de  ce  pays  que  vous 
devez  posséder  après  avoir  passé  le  Jourdain  ■^  ;  »  et  en  celle-ci 
d'Ézéchiel  :  «  Épée,  épée,  sors  du  fourreau  pour  verser  le  sang  ; 
sois  tranchante  et  claire,  pour  tuer  et  pour  briller  ^.  »  N 

Il  faut  prendre  un  ton  de  voix  tout  autre  dans  la  prononciation 
de  cette  apostrophe  si  pleine  de  douceur,  dont  Isaïe  se  sert  pour 
exprimer  l'ardent  désir  qui  le  faisait  soupirer  après  la  naissance 
du  Messie  :  «  Cieux,  envoyez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les 


1  Yœ  mucdû   à  scandalis!,..   vae  homiiii  illi  per  quem    scandaluui    venit. 
Matth.,  XVIII,  7. 

2  Vîe!  vce!  civitas  illa  magna  Babylon,  civitas  illa  fortis,  quouiam  uuù  hoiA 
venil  judicium  tuum.  Apoc,  xvni,  10. 

*  A,  a,  a.  Domine  Deus,  prophetae  dicunt  eis  :  Nou  videbilis  gladium,   et 
famés  non  erit  in  vobis.  Jer.,  xiv,  13. 

*  Testes  invoco  hodiè  cœlum   et  terram,  citù  perituros  vos   esse   de  terra 
quam,  trausito  Jordane,  possessuri  estis.  Deut.,  iv,  2(3. 

'^  Mucro,  mucro,  cvagina  te  ad  occidendum,  lima  îe,  ut  iuterficias  et  fulgeas. 
Ezec/i.,  XXI,  28, 
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nuées  fassent  descendre  le  juste  comme  une  pluie  ;  que  la  terre 
s'ouvre,  et  qu'elle  germe  le  Sauveur  ^  »  Car  la  voix  doit  expri- 
mer l'ardent  et  amoureux  désir  d'une  âme  qui  soupire  pour  son" 
Sauveur. 

En  voici  une  autre  de  David,  qui  demande  un  accent  et  un  ton 
de  voix  tout  différents  :  «  Montagnes  de  Gelboé,  que  la  rosée  ni 
la  pluie  ne  tombent  jamais  sur  vous ,  qu'il  n'y  ait  point  sur  vos 
coteaux  de  champs  dont  on  ofï're  les  prémices,  parce  que  c'est  là 
qu'a  été  jeté  le  bouclier  des  forts,  le  bouclier  de  Saûl  -.  » 

L'interrogation  s'accommode  aussi  à  toute  sorte  d'affections,  et 
demande  une  prononciation  différente  de  la  manière  commune  de 
s'énoncer,  et  variée  selon  la  diversité  des  sentiments  qu'elle  doit 
exprimer.  Elle' veut  quelquefois  une  voix  simple  et  douce,  comme 
la  question  qu'un  jeune  homme  riche  vint  faire  à  Jésus-Christ  : 
((Bon  maître,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  posséder  la  vie  éternelle  ^?)A 
et  comme  celle-ci  de  Jésus-Christ  même  :  «  De  quoi  vous  entre- 
tenez-vous ainsi  dans  votre  chemin  ?  et  d'où  vient  que  vous  êtes 
si  tristes'^?  «/"Mais  lorsque  l'interrogation  est  l'effet  d'un  ardent 
désir,  il  faut  prendre  un  ton  tout  différent,  c'est-à-dire  pressant 
et  animé, (comme  dans  celle-ci  de  Job  :  «  Qui  m'accordera  que 
mes  paroles  soient  écrites?  qui  me  donnera  qu'elles  soient  tracées 
dans  un  livre,  qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec 
une  plume  de  fer,  ou  sur  la  pierre  avec  le  ciseau  =  ?  »  Tous  les 
membres  de  cette  interrogation  continuée  doivent  se  prononcer 
d'un  même  ton ,  et  néanmoins  toujours  avec  quelque  véhé- 
mence et  quelque  instance  de  plus  en  plus  animée.  Il  en  est  de 
même  de  cet  endroit  de  l'Apôtre  :  «  Qui  est  faible  ou  affligé,  sans 
que  je  m'affaiblisse  ou  que  je  m'afflige  avec  lui?  Qui  est  scanda- 

*  Rorale,  cœli,  desuper,  et  nubcs  pluant  justum,  apeiiatur  terra  et  gyrminet 
salvatorem. 

2  Moules  Gelboe,  nec  ros,  nec  pluvia  veniant  super  vos,  neque  sint  agri  pri- 
mitiarum,  quia  iLi  abjectus  est  clypeus  fortium,  clypeus  Saul.  II  Reg.,  i,  21. 

SMagister  bone,  quid  faciens  vitam  aeternam  possidebo?  Luc,  xviii,  18. 

4  Qui  sunt  hi  sermones  quos  coufertis  ad  invicem  ambulantes,  et  estis  tristes? 
l/jjd.,  XXIV,  17. 

s  Quis  niihi  tribuat  ut  scribautur  sermones  mei?  quis  mihi  det  ut  exarentur 
in  libroj  stylo  ferreo,  et  plumbi  lamina,  vel  celte  sculpautur  in  silice?  JoO.,  xiXj 
23. 
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lise,  sans  que  je  brûle  '  ?»  Il  y  a  plus  de  véhémence  dans  cet 
autre  d'Isaïe  :  «  Pourquoi  foulez-vous  aux  pieds  mon  peuple?  ) 
Pourquoi  meurtrissez-vous  de  coups  le  visage  des  pauvres  ^  ?  » 
Celui-ci  de  Moïse  doit  se  prononcer  d'une  manière  qui  marque  de 
la  colère  et  de  l'indignation  :  «  Race  pervertie  .et  corrompue  ! 
Est-ce  ainsi  que  tu  témoignes  ta  reconnaissance  envers  le  Sei- 
gneur, ô  peuple  fou  et  insensé  ^  ?  »  De  même  cet  autre  de  Jérémie  : 
«  Ne  punirai-je  point  ces  excès,  dit  le  Seigneur  ?  et  ne  me  venge- 
rai-je  point  d'une  nation  si  criminelle''?  »  Voici  une  autre  interro- 
gation du  même  prophète,  qu'on  doit  prononcer  d'une  voix  et 
avec  une  action  qui  marquent  du  doute,  de  l'embarras  et  de 
l'inquiétude  :  «  A  qui  adresserai-je  ma  parole,  et  qui  conjurerai- 
je  de  m'écouter?..'i  Qui  est  l'homme  sage  qui  comprenne  ceci,  à 
qui  l'on  puisse  faire  entendre  la  parole  du  Seigneur,  afin  qu'il 
l'annonce  aux  autres  ;  qui  comprenne  pourquoi  cette  terre  a  été 
désolée,  pourquoi  elle  est  devenue  sèche  et  toute  brûlée,  comme 
un  désert,  sans  qu'il  y  ait  personne  qui  y  passe  ^  ?  » 

Ce  serait  un  travail  trop  long  que  de  parcourir  toutes  ces  sortes 
d'exemples,  dont  l'Écriture  sainte  est  remplie  d'un  bout  à  l'autre  ; 
on  périt  aisément  trouver  le  ton  qu'ils  exigent,  et  se  former  par 
cet  exercice  une  manière  de  prononcer  véritable  et  naturelle. 

La  figure  appelée  en  latin  sermocina/io,  par  laquelle  on  fait  parler 
différentes  personnes  selon  leur  état  et  leur  condition,  sert  aussi  à 
différentes  aiîections  de  l'àme,  et  demande  des  inflexions  variées 
selon  la  variété  de  ces  affections.  Autre  est  la  prononciation  en 
cet  endroit  de  Jérémie  :  «  Ils  n'ont  point  dit  en  eux-mêmes  :  Crai- 
gnons le  Seigneur,  qui  donne  en  son  temps  aux  fruits  de  la  terre 

^  Quis  iofirmalur,  et  ego  non  infirtnor?  quis  scandalizatur,  et  ego  non  uror? 
II  Cor.,  XI,  29. 

*  Quarè  alteritis  populum  meum,  et  faciès  paiiperum  coiumolilis?  Is.,  m,  15. 
3  Generatio  prava  atque  perversa!  hsecdne  reddis  Domiao,    popule  stulte  et 

insipiens!  Deut.,  xxxii,  5. 

*  Numquid  super  bis  non  visitabo,  dicit  Dominas  :  et  in  gente  tali  non  ul- 
ciscetur  anima  mea?  Je?-.,  y,  9. 

5  Gui  loquar?  et  quem  contestabor,  ut  audiat?...  Quis  est  vir  sapiens  qui  iu- 
telligat  hoc,  et  ad  quem  verbum  oris  Domini  fiât,  ut  annunliet  istud,  quarè 
perierit  terra,  et  exusta  sit  quasi  desertum,  eo  quôd  non  sit  qui  perlranseat. 
Jer.,  VI,  10;  IX,  12. 
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les  premières  et  les  dernières  pluies,  et  qui  nous  conserve  tous  les 
ans  une  abondante  moisson  *  ;  »  autre  en  cet  endroit  du  Sage  : 
«  Les  méchants  ont  dit  dans  l'égarement  de  leurs  pensées  :  Le 
temps  de  notre  vie  est  court  et  fâcheux  ;  l'homme  après  sa  mort 
n'a  plus  de  bien  à  attendre,  et  l'on  ne  sait  personne  qui  soit  re- 
venu des  enfers  ;  car  nous  sommes  nés  comme  à  l'aventure  ^.  » 
Autre  en  cet  endroit  où  le  Sage,  représentant  les  méchants  frappés 
d'étonnement  à  la  vue  de  la  gloire  et  du  bonheur  des  justes  au 
dernier  jugement,  leur  prête  ces  paroles  :  «  Ce  sont  là  ceux  qui 
ont  été  autrefois  l'objet  de  nos  railleries,  et  que  nous  donnions 
pour  exemples  de  personnes  dignes  de  toute  sorte  d'opprobres. 
Insensés  que  nous  étions  1  leur  vie  nous  paraissait  une  folie  et  leur 
mort  honteuse  ;  et  cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants 
de  Dieu,  et  leur  partage  est  avec  les  saints.  Nous  nous  sommes 
donc  écartés  de  la  voie  de  la  vérité  ^ »  Autre  enfm  est  ce  pas- 
sage où  le  Seigneur  fait  parler  le  roi  d'Assur  :  a  Je  visiterai  cette 
fierté  du  cœur  insolent  du  roi  d'Assur  ;  car  il  a  dit  en  lui-même  : 
C'est  par  la  force  de  mon  bras  que  j'ai  fait  ces  grandes  choses,  et 
c'est  ma  propre  sagesse  qui  m'a  éclairé.  J'ai  enlevé  les  anciennes 
bornes  des  peuples,  j'ai  pillé  les  trésors  des  princes,  et  comme  un 
conquérant  j'ai  arraché  les  rois  de  leurs  trônes^,  » 

Il  y  a  encore  quelques  figures  qui  demandent  des  inflexions  de 
voix  particulières  ;  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  faire  entrer  comme 
exemples  dans  notre  livre.  La  première  de  ces  figures  est  la  répé- 


1  Et  non  dixerimt  in  corde  suo  :  Meluamn?  Doniiniira...,  qui  dat  uobis  plu- 
viam  temporaneam  et  serotinam  in  tempore  suo,  plenitudiuem  aumiae  messis 
custodieutem  nobis.  Jer.,  \,  24. 

2  Dixerunt  impii  cogitantes  apud  se  non  rectè  :  Exiguum  et  cum  taedio  est 
leinpus  vitse  uostrte,  et  non  est  refrigerium  in  fine  homiuis,  et  non  est  qui 
aguitus  sit  reversus  ab  inferis,  quia  ex  nihilo  nati  sumus.  Sap.,  u,  1. 

'  Hi  sunt  quos  habuimus  aliquandô  in  derisum,  et  in  simililudiuem  impro- 
perii.  Nos  insensati  vitam  illoruui  œsliniabamus  insaniam,  et  finem  illorum  sine 
honore.  Ecce  quomodô  computati  sunt  inter  filios  Dei,  et  inler  sanctos  sors 
illoruna  est.  Ergô  erravimus  à  via  veritatis.  Sap.,  v,  3. 

^  Visitabo  super  fructum  magnitici  cordis  régis  Assur...  dixit  enim  :  In  forli- 
tudine  manùs  mese  feci,  etiu  sapientià  meà  intellexi,  et  abstuli  termines  jjopu- 
lorum ,  et  principes  eorura  depraedatus  sum ,  et  detraxi  quasi  potens  iu 
sublimi  résidentes.  1$.,  x,  12. 
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tition  d'un  même  mot  au  commencement  de  chaque  membre 
d'une  période.  Ces  répétitions  doivent  se  prononcer  d'un  même 
ton  de  voix,  comme  celle-ci  dans  Jérémie  :  «  L'épée  est  tirée  contre 
les  Chaldéens,  dit  le  Seigneur,  contre  les  habitants  de  Babylone, 
contre  ses  princes  et  contre  ses  sages  ;  l'épée  est  tirée  contre  ses 
devins,  qui  paraîtront  des  insensés  ;  (l'épée  est  tirée  contre  ses 
braves,  qui  seront  saisis  de  crainte  ;  l'épée  est  tirée  contre  ses 
chevaux,;  contre  ses  chariots  et  contre  tout  le  peuple  qui  est  au 
milieu  d'elle,  et  ils  deviendront  comme  des  femmes;  l'épée  est  tirée 
contre  ses  trésors,  et  ils  seront  pillés  *.  » 

La  deuxième  est  la  conversion,  où  un  même  mot  est  répété  à  la 
fin  de  chaque  membre  de  phrase.  On  doit  aussi  conserver  le  même 
ton  de  voix  à  chaque  désinence,  comme  dans  ce  passage  de  saint 
Paul  :  «  Quand  j'étais  enfant,  je  parlais  comme  un  enfant,  je  ju- 
geais comme  un  enfant,  je  raisonnais  comme  un  enfant  ^.  » 

La  troisième,  la  complexion,  où  un  mot  est  répété  au  commen- 
cement de  chaque  membre  de  phrase,  et  un  autre  à  la  fin,  se  pro- 
nonce comme  la  répétition  et  la  conversion. 

La  quatrième,  le  redoublement  ou  la  double  répétition  d'une 
expression,  approchant  fort  de  l'affirmation,  demande  aussi  une 
prononciation  presque  toute  semblable,  comme  quand  le  Seigneur 
dit  dans  Isaïe  :  «  C'est  pour  moi-même  que  j'agirai,  c'est  pour 
moi-même,  afin  que  mon  nom  ne  soit  point  blasphémé,  et  je 
n'abandonnerai  point  ma  gloire  à  un  autre  ^.  »  De  même  en  cet 
autre  endroit  :  «  C'est  moi  donc,  c'est  moi-même,  qui  efface  vos 
iniquités  pour  l'amour  de  moi  ''...  C'est  moi  qui  suis  le  Sauveur; 


1  Gladius  ad  Cbaldseos,  ail  Domiuus,  et  ad  ha])itatores  Babyloni.^,  et  ad  prin- 
cipes, et  ad  sapientci  ejus;  gladius  ad  divinos  ejus,  qui  slulti  erunl;  gladius  ad 
fortes  illius  qui  tiaiebuut;  gladius  ad  equos  ejus  et  ad  currus  ejus,  et  ad  oiuue 
vulgus  quod  est  iu  ruedio  ejus,  et  erunt  quasi  muliercs;  gladius  ad  tliesauros 
ejus  qui  diripientur.  Jer.,  L,  35. 

*  Cùui  cssem  parvulus,  loquebar  ut  parvubis,  sapiebam  ut  parvulus,  cogita- 
bain  ut  parvulus.  1  Cor.,  XTii,  11. 

2  Propter  me,  propter  me  faciam,  ut  non  blasphémer,  et  gloriam  meam  al- 
teri  non  dabo.  Is.,  SLViii,  11. 

*  Ego  sum,  ego  sum  ipse,  qui  deleo  iniquitates  tuas  propter  me.  Ibid-, 
XLIII,  25, 
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c'est  moi  qui  le  suis,  et  hors  moi  il  n'y  a  point  de  Sauveur'.  »  On 
peut  voir  encore  divers  exemples  dans  le  livre  précédent  (ch.  ix), 
où  cette  fig-ure  est  expliquée. 

La  cinquième,  la  correction^  par  laquelle  on  se  reprend  soi- 
même  en  ajoutant  quelque  chose  qui  paraît  exprimer  plus  propre- 
ment la  pensée,  doit  se  prononcer  avec  une  inflexion  de  voix  par- 
ticulière,'-comme  celle-ci  de  saint  Grégoire  le  Grand,  parlant  de  la 
conversion  de  sainte  Madeleine  :  «  Qu'admirons-nous  ici,  mes 
frères!  est-ce  Marie  qui  vient  trouver  le  Seigneur,  ou  le  Seigneur 
qui  la  reçoit?  Dirai-je  qui  la  reçoit  ou  qui  l'attire  à  lui?  Disons 
mieux,  qui  l'attire  à  lui  et  qui  la  reçoit  ^.  » 

.'^La  sixième,  le  doute,  veut  aussi  une  prononciation  particuliè^e,^ 
que  l'on  comprendra  aisément  par  les  exemples  dont  nous  nous 
sommes  servis  pour  expliquer  cette  figure.  Celles  qui  demandent 
la  prononciation  la  plus  variée,  c'est  le  raisonnement  et  la  sub- 
jection  :  car  ces  deux  figures  consistant  en  plusieurs  sortes  de 
demandes  et  de  réponses  qu'on  se  fait  à  soi-même,  il  faut  nécessai- 
rement, en  les  prononçant,  changer  souvent  d'intonation,  parce 
qu'autre  est  la  manière  de  se  faire  à  soi-même  une  demande,  et 
autre  est  celle  d"y  répondre.  Il  sera  donc  fort  avantageux  à  ceux 
qui  veulent  se  former  à  la  prédication  de  s'exercer  particulière- 
ment à  la  prononciation  de  ces  deux  figures.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  donner  ici  des  exemples,  parce  qu'on  en  trouvera  plu- 
sieurs de  l'une  et  de  l'autre  dans  les  endroits  où  chacune  est  trai- 
tée, dans  le  treizième  chapitre  du  livre  précédent. 

Nous  en  avons  assez  dit  jusqu'ici,  pour  faire  entendre  aisément 
de  quelle  manière  on  doit  encore  fléchir  et  varier  la  voix  dans  la 
prononciation  des  autres  figures  ou  sentences  qui  ne  peuvent  pas 
se  rapporter  à  celles  que  nous  avons  proposées  pour  exemple  dans 
ce  chapitre;  car  tout  ce  que  nous  avons  jusqu'à  présent  enseigné 
sur  la  prononciation,  ne  tend  qu'à  la  rendre  propre  et  convenable 
à  la  nature  des  choses  que  l'on  dit,  et  des  figures  ou  sentences  par 
lesquelles  elles  sont  énoncées. 

1  Ego  sum,  ego  sum  Domiaus,  et  non  est  absque  me  salvator.  Is.,  XLiii,  11. 

°Quid  igitur  miramur,  fratres,  Mariam  veuieiitem,  an  Dominuoi  suscipientem? 

Suscipieutem  dicam,  an  trahentem?  Dicam  meliùs  ettrahentLm,  otsuscipieutem. 
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CHAPITRE  X. 

Divers  exemples  de  l'Écrilure  sainte,  dans  la  prononciation  desquels  ceux  qui 
sont  encore  novices  dans  l'emploi  de  la  prédication  pourront  s'exercer  uti- 
lement. 

Puisque  Quintilien,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  enseigne  que 
ceux  qui  désirent  sincèrement  acquérir  le  talent  de  la  bonne  pro- 
nonciation, doivent  apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  morceaux 
des  auteurs  éloquents,  j'ai  cru  que  je  ferais  bien  si,  après  les 
exemples  que  j'ai  déjà  rapportés  de  l'Écriture  sainte,  j'en  propo- 
sais ici  encore  d'autres  un  peu  plus  longs,  où  il  faille  une  pronon- 
ciation plus  variée,  et  où  ceux  qui  sont  encore  novices  dans  l'art 
de  parler,  puissent  s'exercer  et  apprendre  la  véritable  manière  de 
prononcer. 

Prenons  donc  pour  premier  exemple  cet  endroit  du  Psaume  xlix  : 
«  Le  Seigneur  a  dit  au  pécheur  :  Pourquoi  racontez-vous  mes  jus- 
tices ?  et  pourquoi  avez-vous  toujours  mon  alliance  dans  la 
bouche  *  ?  »  Cette  double  interrogation  doit  être  prononcée  avec  la 
voix  et  l'action  d'un  homme  qui  reprend  vivement,  et  qui  admire. 
Mais  il  faut  prendre  un  autre  ton,  pour  ce  qu'il  ajoute  ensuite  : 
«Vous,  dis-je,  qui  haïssez  la  discipline,  et  avez  rejeté  mes  paroles 
derrière  vous,  si  vous  voyiez  un  voleur,  vous  couriez  aussitôt  avec 
lui,  et  vous  vous  rendiez  le  compagnon  des  adultères.  Votre  bouche 
était  toute  remplie  de  malice  ;  et  votre  langue  concertait  les  moyens 
de  tromper  avec  adresse.  Étant  assis  pour  juger,  vous  parliez  contre 
votre  frère,  et  vous  tendiez  un  piège  au  fils  de  votre  mère-.  » 
Tous  les  membres  de  ce  discours  doivent  se  prononcer  vivement 
et  d'un  même  ton,  mais  en  les  distinguant  par  des  intervalles 
convenables,  parce  qu'ils  renferment  un  même  dénombrement  de 

1  Peccatori  autem  dixit  Deus  :  Quarè  tu  enarras  justitias  meas,  et  assumis 
testamenlum  meum  per  os  tuum?  Ps.  xlix,  16. 

2  Tu  verô  odisti  disciplinam,  et  projecisti  sermones  meos  retrorsùm.  Si  vi- 
debas  furem,  currebas  cum  eo,  et  cum  adulteris  portionem  tuam  ponebas. 
Os  tuum  abundavit  malitià,  et  lingua  tua  concinnabat  dolos.  Sedens  adversùs 
fratrem  tuum  loquebaris,  et  adversùs  filium  matris  tuœ  ponebas  scandalum. 
Haec  fecisti,  etlacui.  P*.  xlix,  17-21. 
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crimes  ;  si  ce  n'est  que  la  prononciation  de  celui-ci  :  «  Si  vous 
voyiez  un  voleur,  »  est  en  quelque  manière  difïérente  des  autres. 
Ces  paroles  qui  suivent  immédiatement  après  :  a  Vous  avez  fait 
toutes  ces  choses,  et  je  me  suis  tu,  »  doivent  être  exprimées  sur  le 
ton  d'un  homme  qui  est  dans  l'admiration,  et  comme  dansl'éton- 
nement  d'un  si  long  silence  ;  c'est  pourquoi  il  faut  qu'en  pronon- 
çant cet  endroit,  on  s'arrête  comme  tout  d'un  coup,  car  c'est  là 
l'efTet  de  l'admiration.  Mais  pour  ce  qui  suit  :  «  Vous  avez  cru^ 
ô  homme  plein  d'iniquité ,  que  je  vous  serai  semblable ,  » 
cela  marque  plus  d'indignation  dans  celui  qui  le  dit  ;  et  ce  qu'il 
ajoute  aussitôt  après,  en  marque  encore  davantage  :  «  Je  vous 
reprendrai  sévèrement,  et  je  vous  exposerai  vous-même  à  vos 
propres  yeux  '.  »  Il  faut  après  cela  une  manière  de  prononcer 
toute  différente  des  précédentes  dans  le  verset  suivant  :  «  Com- 
prenez ceci  vous  qui  tombez  dans  l'oubli  de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne 
vous  punisse  tout  d'un  coup,  et  que  nul  ne  puisse  vous  déli- 
vrer-; »  car  cet  avertissement  doit  se  prononcer  avec  la  voix 
d'un  homme  qui,  par  un  conseil  prudent^  détourne  d'un  immi- 
nent péril  ceux  qui  en  sont  menacés.  On  voit  assez  clairement  par 
cet  exemple,  combien  il  faut  varier  la  voix,  et  lui  faire  prendre 
divers  tons  dans  la  prononciation  de  ce  petit  nombre  de  versets. 

Prenons  pour  second  exemple  celui  que  l'Apôtre  nous  présente 
dans  sa  première  Épîire  aux  Corinthiens,  où  il  les  reprend  de  ce 
qu'ils  plaidaient  les  uns  contre  les  autres  devant  les  infidèles  : 
«  Comment  se  trouve-t-il  quelqu'un  parmi  vous,  qui  ayant  un 
différend  avec  son  frère,  ose  l'appeler  en  jugement  devant  les  mé- 
chants et  les  infidèles,  et  non  pas  devant  les  saints  et  les  chré- 
tiens? Ne  savez- vous  pas  que  les  saints  doivent  un  jour  juger  le 
monde?  Si  donc  vous  devez  juger  le  monde,  êtes-vous  indignes  de 
juger  les  moindres  choses?  Ne  savez-vous  pas  que  nous  serons 
juges  des  anges  mêmes?  combien  donc  le  devons-nous  être  plutôt 


1  ExisUmasli,  inique^  quôd  ero  tuî  similis.  Arguani  te,  et  statuam  te  contra 
faciem  tuam.  Ps.  xlix,  21. 

-  Intelligite  haec,  qui  obliviscimiui  Deum,  ne  quando  rapiat,  et  non  sit  qui 
eripiat,  Ihid.,  22. 


520  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

de  ce  qui  ne  regarde  que  la  vie  présente  '  !  »  Cette  suite  d'interro- 
gations demande  successivement  trois  différentes  inflexions,  sa- 
voir :  celle  d'un  homme  de  poids  et  d'autorité,  qui  reprend  vive- 
ment, qui  est  frappé  d'étonnement,  et  qui  presse  avec  instance  ; 
mais  pour  ceci  qui  vient  après  :  «  Si  donc  vous  avez  des  différends 
touchant  les  choses  de  cette  vie,  prenez  plutôt  pour  juges  dans  ces 
matières  les  moindres  personnes  de  l'Église,  »  il  faut  le  prononcer 
avec  encore  plus  de  véhémence  ;  car  cette  expression  :  «  Prenez 
plutôt  pour  juges  les  moindres  personnes  de  l'Église,  »  cette 
expression,  dis-je,  renferme  une  espèce  ou  d'hyperbole  ou  d'iro- 
nie, qu'il  corrige  en  ajoutant  aussitôt  après  :  «  Ce  que  j'en  dis  est 
pour  vous  faire  rougir.  » 

Ce  saint  apôtre  poursuit  encore  la  même  réprimande  :  «  Est-il 
donc  possible  qu'il  ne  se  trouve  point  parmi  vous  un  seul  homme 
sage,  qui  puisse  être  juge  entre  ses  frères  -?  »  Cette  interrogation 
doit  être  prononcée  d'une  voix  qui  marque  de  l'étonnement  ;  et  en 
la  commençant,  on  doit,  ce  semble,  s'arrêter  un  peu,  comme  par 
admiration,  à  cette  expression  :  «  Est-il  possible  !  »  parce  que  le 
silence  même,  tantôt  plus  long,  tantôt  plus  court,  qui  survient 
ainsi  dans  la  prononciation,  a  beaucoup  d'emphase;  et  ce  qu'il 
ajoute  immédiatement  après  :  «  Mais  au  contraire  on  voit  un  frère 
plaider  contre  son  frère,  et  encore  devant  des  païens  et  des  infi- 
dèles ;  »  cela,  dis-je,  demande  une  même  vivacité  de  voix,  aussi 
mêlée  d'admiration;  en  sorte  néanmoins  que  l'on  exprime  par 
un  plus  grand  effort  de  voix  cette  circonstance  :  «  et  encore 
devant  des  païens  et  des  infidèles,  »  afin  de  faire  éclater  davan- 
tage l'indignité  de  l'action,  ou  de  la  conduite  qu'on  reprend. 

Il  faut  encore  changer  de  ton,  quand  il  poursuit  ainsi  le  même 
sujet  :  «  C'est  déjà  un  défaut  parmi  vous,  de  ce  que  vous  plaidez 

'  Audet  aliquis  vestrûm  habens  negotium  adversùs  alteruinj  iidicari  apud  iniques, 
elnon  apudsanctos?  An  nescitisquoniara  sancti  dehocmundojudicabunt?Et  siin 
vobis  judicabitur  mundus,  indigni  estis  qui  de  rainiuiis  judicetis?  Nescilis  quoniam 
angelos  judicabimus?  quaiitô  magis  Scecularia?  Saecularia  igiturjudicia  si  babue- 
ritis,  contemptibiles  qui  sunt  iu  Ecclesià,  illos  coustituite  ad  judicandum.  Ad 
verecundlam  vestram  dico.  I  Cor.,  vi,  1-5. 

*Sic  non  est  inter  vos  sapiens  quisquam,  qui  possil  judicare  inter  fratrcs 
suos?  Sed  frater  cum  fratre  judicio  conleadit,  et  boc  apud  infidèles.  Ibid.,  5. 
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ensemble.  »  Mais  il  presse  bien  plus  vivement  en  ajoutant  aussi- 
tôt :  «  Pourquoi  ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on  vous  trompe  ?  » 
car  cette  double  interrogation  demande  une  prononciation  plus 
animée  et  plus  impétueuse.  Il  faut  une  nouvelle  inflexion  de  voix 
dans  ce  qui  suit  :  «  Mais  c'est  vous-mêmes  qui  faites  tort  aux 
autres,  qui  les  trompez,  et  qui  traitez  ainsi  vos  propres  frères  '.  » 
Cette  dernière  partie  :  «  et  qui  traitez  ainsi  vos  frères,  »  demande 
un  ton  plus  fort  et  plus  élevé,  de  même  que  cette  autre  qui  est 
rapportée  ci-devant  :  «  Et  encore  devant  des  païens  et  des  infi- 
dèles; »  car  l'indignité  de  la  chose  en  l'une  et  en  l'autre  se  tire  de 
différentes  circonstances  des  personnes,  et  doit  se  faire  voir  dans 
la  prononciation. 

Une  nouvelle  variation  dans  la  voix  suit  immédiatement,  lors- 
qu'il ajoute  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  les  injustes  ne  seront  point 
héritiers  du  royaume  de  Dieu  ?  »  Ce  qu'il  y  joint  en  même  temps, 
est  encore  un  peu  différent  en  ce  qui  regarde  l'inflexion  de  la 
voix  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  :  ni  les  fornicateurs,  ni  les  ido- 
lâtres, ni  les  adultères,  ni  les  voleurs,  ni  les  avares,  ni  les  ivro- 
gnes, ni  les  médisants,  ni  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui  ne  seront 
héritiers  du  royaume  de  Dieu  -.  »  On  doit  prononcer  toutes  ces 
parties  courtes  d'une  manière  plus  véhémente  et  plus  claire  ;  en 
sorte  néanmoins  qu'elles  soient  distinguées  les  unes  des  autres  par 
des  intervalles  qui  leur  conviennent  ;  car  l'affirmation  que  l'on 
dit  avoir  quelquefois  plus  de  force  que  les  preuves  mêmes,  dans  le 
discours,  demande  dans  celui  qui  parle,  une  impétueuse  véhé- 
mence. 

Mais  parce  que  les  discours  où  Ton  fait  parler  difiérentes  per- 
sonnes, comme  les  dialogues,  servent  beaucoup  à  s'exercer  utile- 
ment au  talent  de  la  prononciation ,  nous  en  présenterons  aussi 
quelques  exemples,  entre  autres  celui  de  l'Évangile  de  saint  Mat- 

1  Jàm  quidera  omninô  delictum  est  in  vobis,  quôd  judicia  babetis  inter  vos. 
Quarè  non  magU  injuriam  accipiiis?  Quarè  non  magis  fraudem  patimini?  Sed 
vos  injuriam  facitis,  et  fraudatis,  et  hoc  fratribus.  I  Cor.,  vi,  7,  8. 

2  An  nescitis,  quia  iniqiii  regnum  Dei  non  possidebunt?  Nolite  errare  :  neque 

fornicarii,  neque  idolis  servientes,  neque  adulleri neque  fures,  neque  avari, 

neque  ebriosi,  neque  maledici,  neque  rapaces,  regnum  Dei  possidebunt.  I  Cor., 
Ti,  9,  JO. 
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thieu,  où  des  docteurs  de  la  loi  et  des  pharisiens  font  à  Jésus-Christ 
des  reproches  contre  ses  disciples,  en  ces  termes  :(  «  Pourquoi  vos 
disciples  violent-ils  la  tradition  des  anciens  '  ?  »  Ce  reproche  doit 
se  prononcer  d'un  ton  haut  et  fort  sévère,/ pour  mieux  représenter 
le  caractère  de  ces  docteurs  et  de  ces  pharisiens,  qui  croyaient  que 
ce  fût  un  grand  crime,  que  de  manger  sans  s'être  auparavant  lavé 
les  mains,  contre  la  tradition  des  anciens.  Mais  combien  doit-on 
prendre  un  ton  plein  de  dignité  dans  cette  réponse  du  Seigneur  : 
M  Pourquoi  vous-mêmes  violez-vous  le  commandement  de  Dieu, 
pour  suivre  votre  tradition?  car  Dieu  a  fait  ce  commandement  : 

Honorez  votre  père  et  votre  mère  - »  Tout  ce  discours  de 

Jésus-Christ  demande  la  voix  et  l'action  d'une  personne  qui  en 
reprend  d'autres  avec  une  grande  autorité.  Mais  il  y  a  bien  plus 
de  véhémence  dans  ce  que  le  Seigneur  ajoute  ensuite  :  «  Hypo- 
crites, c'est  de  vous  qu'Isaïe  a  prophétisé  quand  il  a  dit  :  Ce  peuple 
m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  bien  éloigné  de  moi;  et 
c'est  en  vain  qu'ils  m'honorent,  puisqu'ils  enseignent  des  maximes 
et  des  ordonnances  humaines  ^  ;  »  car  c'est  comme  percer  du  poi- 
gnard de  la  parole  de  Dieu  les  violateurs  de  sa  loi. 
'•  Il  faut  encore  un  tout  autre  ton  de  voix  pour  ce  que  les  disciples 
du  Seigneur  lui  disent  ensuite  :  «  Savez-vous  bien  que  les  phari- 
siens, ayant  entendu  ce  que  vous  venez  de  dire,  s'en  sont  scanda- 
lisés *?  »  car  cela  doit  se  prononcer  d'une  voix  basse,  comme  ce 
qui  se  dit  à  l'oreille.!  ÏVlais  c'est  un  ton  libres  et  dégagé, (comme 
d'un  homme  qid  affirme  une  chose  avec  force,^qu'on  doit  prendre 
pour  prononcer  ensuite  cette  réponse  du  Sauveur  à  ses  disciples  : 
;  «  Toute  plante  qui  n'aura  point  été  plantée  par  mon  Père  qui 
est  dans  le  ciel,  sera  arrachée  ^...  »  Il  faut  encore  dire  d'un  ton 


'  Quarè  discipuli  tui  transgrediuutur  Iraditiouem  seniorura?  Matth.,  xv,  2. 

2  Quarô  et  vos  trausgrediiuini  mandatum  Dei  propter  Iradilionem  vestram? 
Nam  Deus  dixit  :  Honora  palrem  et  malrem.  IbicL,  o,  4. 

2  Hypocritae,  benè  propbetavit  de  vobis  Isaias,  dicens  :  Populus  hic  labiis  me 
honorât,  cor  aiitern  eorum  longé  est  à  me;  sine  causa  autem  colunt  me,  do- 
centcs  doctrinas  et  mandata  homiuum.  Matth.,  xv,  7-9. 

'•  Scis,  quia  pharisaei  audito  verbo  hoc,    scandalizati  sunt?  Ibid,,  12. 

^  Onmis  plantatio,  quam  non  plantavit  Pater  meus  cœlestis,  eradicabitur. 
Ibid.,  1 3. 
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de  voix  tout  différent,  cette  parole  de  saint  Pierre  :  «  Expliquez- 
nous  cette  parabole  *.  »  Mais  combien  doit-on  encore  changer 
d'inflexion  de  voix  dans  la  prononciation  de  cette  réponse  que  le 
Seigneur  lui  fait  :  «  Quoi,  vous  avez  encore  vous-mêmes  si  peu 
d'intelligence!  Ne  comprenez-vous  pas  que  tout  ce  qui  entre  dans 
la  bouche,  descend  dans  le  ventre,  et  est  jeté  ensuite  au  lieu 
secret?  Mais  ce  qui  sort  de  la  bouche,  part  du  cœur,  et  c'est  ce  qui 
souille  l'homme  -.  » 

Si  quelqu'un  en  veut  encore  d'autres  exemples,  il  en  trouvera 
suffisamment  dans  l'histoue  de  l'Évangile,  qui  sont  même  écrits 
en  forme  de  dialogues,  comme  le  long  entretien  qu'eut  Jésus  avec 
la  Samaritaine,  et  encore  l'endroit  où  saint  Pierre,  refusant  de 
souffrir  que  ce  divin  Sauveur  se  rabaissât  jusqu'à  lui  laver  les 
pieds,  est  enfin  contraint  d'y  consentir.  On  trouvera  aussi  dans  les 
ouvrages  des  saints  Pères  beaucoup  d'exemples  dont  on  pourra  tirer 
im  parti  très-avantageux.  Je  me  borne  à  citer  le  morceau  suivant 
de  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile,  par  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
où  il  relève  particulièrement  la  constance,  la  fermeté  admirable 
avec  laquelle  il  soutint  la  foi  de  l'Église  contre  un  des  premiers 
officiers  de  l'empereur  Yalens,  arien  :  «  Quel  est  l'homme  qui  n'ait 
entendu  parler  de  ce  gouverneur  de  province,  dont  la  férocité 
naturelle  s'enflammait  du  fanatisme  de  l'erreur  (il  avait  reçu  le 
baptême  de  la  main  des  ariens; ,  et  dont  le  servile  dévouement  à 
l'empereur  lui  valut  la  longue  possession  de  son  office?  Cet  homme, 
dont  les  emportements  approchaient  de  la  fureur  du  lion,  et  qu'on 
n'abordait  pas  sans  frayeur,  mande  à  son  palais  Basile,  qui  entre, 
non  pas  comme  s'il  eût  été  cité  en  jugement,  mais  comme  s'il  fût 
venu  à  un  festin...  —  Quelle  raison  avez-vous,  lui  dit-il  en  l'ap- 
pelant par  son  nom,  et  sans  daigner  le  qualifier  du  titre  d'évêque? 
quelle  est  votre  prétention  de  vous  opposer  à  notre  puissant  em- 
pereur, et  d'oser  tout  seul  lui  résister  avec  tant  d'opiniâtreté  et 
d'insolence?  —  Pouiquoi  me  parlez- vous  de  la  sorte?    car  je 

*  Ediscere  nobis  parabolam  istatn.  Matth.,  13. 

*  Adhuc  et  vos  sine  iutellectu  estis!  Nou  iatelligitis,  quia  omne  quod  in  os 
intrat,  in  ventrem  vadit,  et  in  secessum  emittitur?  Quae  autem  procedunt  de 
ore,  de  corde  exeunt,  et  ea  coinquinant  hominem.  Matth.,  xv,  16-18. 


324  RHÉTORIQUE  ECCLÉSIASTIQUE. 

ne  vois  pas  sur  quoi  vous  pouvez  fonder  un  semblable  reproche. 

—  C'est  que  vous  ne  voulez  pas  embrasser  la  religion  de  l'empe- 
reur, après  que  tous  les  autres  ont  été  obligés  de  s'y  soumettre. 

—  Non,  mon  empereur  ne  peut  vouloir  que  j'adore  une  créature, 
moi,  l'ouvrage  de  Dieu,  appelé  à  faire  partie  de  sa  divine  sub- 
stance. —  Mais  nous,  pour  qui  donc  nous  prenez-vous?  est-ce  que 
vous  ne  nous  comptez  pour  rien?  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  pas 
pour  vous-même  de  l'honneur  à  gagner  en  vous  rangeant  de  notre 
parti,  en  pensant  comme  nous?  —  Vous  êtes  gouverneur,  j'en 
conviens,  et  au  premier  rang  ;  mais  vous  n'êtes  pas  au-dessus  de 
Dieu.  J'avoue  qu'il  m'est  honorable  de  vous  être  égal  ;  et  comment 
ne  serions-nous  pas  égaux,  puisque  nous  sommes,  vous  et  moi, 
créatures  du  même  Dieu?  Mais  je  trouve  le  même  honneur  à  être 
égal  au  dernier  de  ceux  qui  vous  sont  soumis;  car  ce  n'est  pas 
la  dignité  des  personnes,  c'est  leur  foi  qui  honore  le  christia- 
nisme. 

»  Ces  paroles  transportèrent  le  préfet  d'une  jiouvelle  fureur;  il  se 
lève  de  son  siège,  et  d'un  ton  plus  véhément  :  Quoi  donc  !  ne 
craignez-vous  pas  ma  puissance?  —  Eh  !  pourquoi?  que  peut-il 
m'arriver?  quel  mal  me  ferez- vous?  —  J'ai  mille  moyens  de  vous 
nuire;  un  seul  me  suffirait.  —  Quels  sont  ces  moyens?  de  grâce, 
apprenez-les-moi.  —  La  confiscation,  l'exil,  les  tortures,  la  mort. 

—  Imaginez-en  d'autres  ;  car  rien  de  tout  cela  ne  peut  m'atteindre. 

—  Comment  l'entendez-vous?  —  Qui  n'a  rien,  n'a  rien  à  perdre, 
que  peut-être  ces  misérables  vêtements  délabrés  qui  me  couvrent, 
et  quelques  livres  :  voilà  toute  ma  richesse.  Quant  à  l'exil,  je  n'en 
connais  pa^,  je  ne  suis  attaché  à  aucun  lieu;  celui  que  j'habite 
n'est  point  à  moi  ;  ma  patrie  sera  partout  où  l'on  me  jettera,  ou 
plutôt,  je  sais  que  toute  la  terre  appartient  à  Dieu,  et  que  partout 
j'y  suis  étranger  et  voyageur.  Les  tortures?  mais  quelles  prises 
auraient-elles  sur  un  homme  qui  n'a  plus  de  corps,  qui  pourrait  à 
peine  recevoir  un  premier  coup,  et  ce  coup  est  le  seul  qui  soit  en 
votre  pouvoir  ?  La  mort  ne  peut  être  pour  moi  qu'un  bienfait  : 
j'irai  plus  tôt  me  réunir  au  Dieu  pour  qui  je  vis,  pour  qui  j'agis, 
pour  qui  je  suis  plus  qu'à  demi  éteint,  et  vers  qui  je  soupire  de- 
puis longtemps. 
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«  Le  préfet  étourdi  de  ces  paroles  :  Jamais^  poursuivit-il,  en  se 
nommant  lui-même,  personne  ne  m'a  tenu  un  pareil  langage,  ni 
avec  une  telle  liberté.  —  C'est  peut-être,  répondit  Basile,  que  vous 
n'avez  jamais  rencontré  d'évêque.  Il  n'en  est  pas  un  qui  n'en  dit 
autant,  s'il  avait  la  même  cause  à  défendre.  Sur  tout  le  reste, 
faciles,  pleins  de  condescendance,  humbles  jusqu'à  l'abaissement, 
par  soumission  pour  notre  loi  qui  le  défend,  on  ne  nous  voit 
affecter  aucune  indépendance  à  l'égard  des  maîtres  de  la  terre,  pas 
même  à  l'égard  du  dernier  des  hommes.  Mais  du  moment  qu'ils'agit 
de  Dieu  et  de  ses  intérêts,  nous  n'envisageons  plus  que  lui  seul,  et 
nous  méprisons  tout  le  reste.  Le  feu,  le  glaive,  les  bêtes  féroces, 
les  ongles  de  fer,  nous  causent  plus  de  plaisir  que  de  terreur. 
Après  cela,  accablez-nous  d'outrages,  menacez,  faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  usez  de  votre  puissance  ;  rapportez  à  l'empereur  tout 
ce  que  je  vous  dis;  vous  n'y  gagnerez  rien,  et  vous  n'obtiendrez 
pas  de  nous  de  souscrire  à  l'impiété,  quand  vous  auriez  encore  de 
plus  cruelles  menaces  à  nous  faire. 

»  Le  préfet,  voyant  la  fermeté  inébranlable  de  Basile,  le  fit  retirer 
et  le  congédia,  non  plus  avec  menaces,  mais  avec  respect  et 
quelque  sorte  de  soumission.  Peu  après,  il  alla  trouver  l'empereur 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  commission;  et  en  l'abordant  : 
Prince,  lui  dit-il,  nous  sommes  vaincus.  L'évêque  de  cette  ville  a 
trop  de  caractère  pour  céder  à  des  menaces;  il  est  trop  ferme  dans 
ses  principes  pour  se  laisser  ébranler  par  nos  raisonnements,  ou 
séduire  par  des  caresses;  il  faut  s'adresser  à  quelque  autre  moins 
intrépide.  L'empereur  se  sentit  frappé  d'admiration  (la  vertu  a  un 
ascendant  secret  qui  force  à  l'admirer  ceux  même  qui  ne  l'aiment 
pas);  il  défendit  qu'on  fît  au  saint  évêque  aucune  violence.  » 

Ceux  donc  qui  veulent  acquérir  le  talent  de  la  prononciation, 
pourront  s'y  exercer  très-utilement  en  se  servant  pour  cela  de  cet 
endroit  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  d'autres  semblables. 
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CHAPITRE  XI. 

Quelle  doit  êlre  la  vie  d'ua  parfait  prédicateur;  en  quel  temps,  avec  quelle 
circonspectioB,  et  dans  quel  seutiment  il  doit  exercer  son  ministère. 

Nous  avons  enfin  achevé  ce  que  nous  avions  à  dire  concernant 
la  manière  de  prêcher.  Ce  qui  reste  maintenant  est  de  tirer,  en 
forme  de  conckision,  quelques  instructions  que  le  prédicateur  doit 
avoir  toujours  devant  les  yeux^  comme  les  principaux  points  et  les 
règles  capitales  de  son  saint  emploi  ;  car,  s'il  a  soin  de  les  suivre 
exactement,  il  deviendra  bientôt  un  excellent  ouvrier  dans  la  vigne 
du  Seigneur.  Mais  avant  cela,  il  est  bon  de  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit,  au  premier  livre,  du  prédicateur  même,  et  de 
toucher  à  son  égard,  en  peu  de  mots,  ces  quatre  points  :  Quelle 
doit  être  sa  vie;  en  quel  temps  il  doit  entrer  dans  son  ministère  ; 
avec  quelle  circonspection,  et  pour  quelle  fm  il  doit  l'exercer. 

\°  Quant  au  premier,  c'était  le  sentiment  des  Pères  du  désert 
qu'il  fallait  que  celui  qui  voulait  travailler  au  salut  des  âmes  par 
la  prédication,  eût  auparavant  travaillé  lui-même  à  modérer  tous 
les  désirs  et  les  mouvements  de  son  cœur,  et  à  s'en  rendre  si  bien 
le  maitre,  que  la  vertu  lui  étant  devenue  comme  naturelle,  il  put, 
avec  peu  de  soin  et  sans  peine,  régler  toujours  saintement  ses 
mœurs  et  ses  actions,  et  tenir  toutes  ses  passions  dans  le  devoir  ; 
car  celui  qui  n'est  point  encore  maître  de  ses  passions  et  de  ses 
désirs,  et  qui  a  nécessairement  à  combattre  sans  cesse  contre  la 
violence  impétueuse  des  mouvements  de  la  chair,  n'est  pas  propre 
à  réprimer  les  passions  des  autres,  ayant  besoin  lui-même  de 
toute  son  application  et  de  toutes  ses  forces  pour  modérer  les 
siennes.  Aussi  n'appartient-il  qu'aux  hommes  déjà  exercés  dans 
la  vertu,  de  donner  l'instruction  aux  autres,  et  de  les  attirer  à 
l'amour  de  Dieu,  dans  lequel  ils  sont  eux-mêmes  déjcà  affermis,  et 
comme  profondément  enracinés. 

C'est  ce  que  la  nature  même  nous  montre  dans  les  arbres  et  dans 
les  animaux  ;  car  les  arbres  ne  produisent  pas  leurs  fruits  aussitôt 
qu'ils  sont  plantés,  ni  les  animaux  le  jour  même  qu'ils  sont  nés, 
mais  seulement  lorsqu'ils  sont  forts  et  parvenus  à  leur  juste  gran- 
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deur.  Il  faut  donc  aussi  que  la  vertu  soit  éprouvée,  et  solidement 
affermie  dans  celui  qui  veut  l'établir  dans  le  cœur  des  autres. 
C'est  pourquoi  saint  Bernard  disait  avec  raison  à  un  prédicateur  : 
«  Votre  voix  sera  la  voix  de  la  vertu  même,  si  l'on  connaît  par 
votre  conduite  que  vous  êtes  le  premier  pénétré  et  convaincu  de 
ce  que  vous  dites  aux  autres  ;  car  l'exemple  est  une  voix  plus  effi- 
•  race  que  le  bruit  des  paroles  ' .  » 

De  plus,  le  principal  devoir  du  prédicateur  évangélique  étant  de 
bien  expliquer  la  nature  des  vertus  et  des  vices,  quel  est  celui  qui 
peut  en  avoir  plus  de  connaissance,  ou  en  parler  plus  convenable- 
ment que  celui  qui  a  déclaré  aux  vices  une  guerre  continuelle  et 
s'est  sans  relâche  appliqué  à  l'étude  de  la  vertu  et  à  la  pratique  de 
la  loi  divine?  Véritablement  le  ministère  de  la  prédication  demande 
beaucoup  de  science  et  d'érudition,  et  c'est  une  nécessité  que  ceux 
qui  l'exercent  soient  bien  instruits  des  voies  de  Dieu,  parce  que 
sans  cela  ils  seraient  en  danger  de  s'égarer  eux-mêmes  dans 
leurs  discours,  de  faire  prendre  à  ceux  qu'ils  instruisent,  une  voie 
pour  une  autre,  et  de  les  reculer  quelquefois  d'autant  plus,  qu'ils 
pensent  les  avancer  davantage  ;  mais  lorsque  la  pureté  et  la  sain- 
teté de  vie  est  jointe  à  ces  connaissances  et  à  ces  lumières  de 
l'esprit,  on  ne  saurait  dire  combien  elle  en  relève  l'éclat,  et  quelle 
force  elle  a  sur  les  esprits  pour  les  entraîner  à  ce  qu'on  veut 
persuader.  C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  remarquer  dans  les  écrits  des 
saints  Pères,  où  l'on  voit  partout  combien  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  l'innocence  de  leur  vie  et  l'éclat  de  leurs  vertus,  donne  de 
force  et  de  lumière  à  leur  sainte  doctrine.  C'est  aussi  ce  que  le 
Prophète  nous  a  très-bien  marqué  par  ces  paroles  :  «  J'ai  eu  plus 
d'intelligence  que  tous  ceux  qui  m'instruisaient,  parce  que  les 
témoignages  de  votre  loi  étaient  le  sujet  de  ma  méditation  conti- 
nuelle ;  je  suis  aussi  devenu  plus  intelligent  que  les  vieillards, 
parce  que  j'ai  recherché  vos  commandements  -.  » 

Deux  choses  contribuent  principalement  à  la  sagesse  :  la  science 

1  Dabis  voci  tuse  voccm  virLutis,  si  quod  persuades,  priùs  tibi  illud  persuasisse 
cognoscaris. 

2  Super  omnes  docentea  me  intellexi,  quia  testimonia  tua  meditatio  mea  est. 
Super  senes  inlellexi,  quia  mandata  tua  quaesivi.  Ps.  cxviii,  99,  100. 
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et  l'expérience.  L'une  regarde  les  docteurs  et  ceux  qui  instruisent, 
et  l'autre  les  vieillards  ;  car  «  la  sagesse  est  dans  les  vieillards,  dit 
le  saint  homme  Job,  et  la  prudence  est  le  fruit  de  la  longue  vie  *.  » 
Toutefois  l'ardent  amour  que  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ont  pour 
sa  sainte  loi,  éclaire  tellement  leur  esprit,  qu'on  doit  préférer  leurs 
lumières  à  celles  des  docteurs  et  à  la  prudence  des  plus  avancés 
en  âge.  De  là  vient  cette  maxime  du  Sage  :  «  L'âme  d'un  homme 
saint  découvre  quelquefois  mieux  la  vérité  que  sept  sentinelles 
placées  dans  un  lieu  élevé,  pour  contempler  tout  ce  qui  se 
passe".  » 

En  effet,  sans  parler  ici  de  la  lumière  de  la  grâce  et  de  ses  dons 
excellents,  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  les  âmes,  pour  les 
éclairer  dans  la  science  du  salut,  combien  est-ce  un  puissant  avan- 
tage pour  acquérir  une  parfaite  connaissance  des  vertus  et  des 
vices,  d'avoir  été  longtemps  éprouvé  et  affermi  dans  les  travaux 
et  les  exercices  de  la  vertu  et  de  la  piété  ?  Car,  comme  «  ceux  qui 
naviguent  sur  la  mer,  racontent  les  périls  qui  s'y  trouvent  ^ ,  » 
ainsi,  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  étroite  des  vertus,  et  qui 
ont  soin  d'éviter  la  voie  large  et  spacieuse  des  vices,  apprennent, 
non-seulement  par  la  lecture  des  saints  Livres,  mais  bien  plus  en- 
core par  leur  propre  expérience  dans  les  combats  de  l'esprit  contre 
la  chair,  et  de  la  vertu  contre  les  vices,  quelle  est  l'entrée  de  l'une 
et  de  l'autre  voie,  quels  sont  les  combats  qu'il  faut  soutenir  dans 
celle  des  vertus,  les  victoires  qu'il  faut  y  remporter,  et  les  divers 
stratagèmes  pour  en  éviter  les  périls.  Car  qui  peut  mieux  parler 
de  la  chasse  qu'un  chasseur,  ou  de  la  pêche  qu'un  pêcheur?  qui 
sait  mieux  les  détours  et  les  routes  abrégées  des  chemins,  qu'un 
voyageur  qui  y  marche  sans  cesse?  «  Que  sait  celui  qui  n'a  point 
été  tenté  ■*?  »  dit  le  Sage.  Comment  pourra-t-on  traiter  et  discou- 
rir à  fond  des  combats  de  l'esprit  contre  la  chair,  si  Ton  n'a  ja- 
mais manié  aucune  arme  spirituelle,  si,  bien  loin  d'en  venir  ou- 


1  In  anliquis  est  sapientia,  et  in  multo  tempore  prudentia.  Job.,  xii,  12. 

2  Anima  viri  sancti  enuntiat  aliquandè  vcra,  quàm  seplem  circumspectores 
sedentes  in  excelso  ad  speculandum.  Eccli.,  xxxvii,  18. 

3  Qui  navigant  mare,  enarrent  paricula  ejus.  Eccli.,  XLlli,  2G. 
•'•   Qui  non  est  tentatus,  quid  scit?  Eccli.,  x.xxiv,  9. 
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vertement  aux  mains  avec  l'ennemi,  on  s'est  rendu  son  esclave,  si 
l'on  n'a  jamais  lutté  ni  fait  aucun  efîort  contre  ses  passions,  ni  en- 
trepris aucun  travail  pour  atteindre  à  la  vertu?  Certes,  un  tel 
homme  me  paraît  semblable  au  péripatéticien  Phormion'  qui, 
5, ayant  entrepris  de  parler  de  la  guerre  devant  Annibal,  s'attira  les 
risées  de  ce  grand  capitaine,  et  en  fut  traité  comme  un  extrava- 
gant; et  je  trouve  qu' Annibal  eut  raison  de  le  traiter  de  la  sorte; 
car,  comme  le  remarque  Cicéron,  n'était-ce  pas  un  insupportable 
orgueil  à  ce  sophiste,  qui  ne  vit  jamais  ni  armée,  ni  ennemis,  et 
qui  n'avait  point  eu  d'emploi  à  la  guerre,  d'en  vouloir  faire  des 
leçons  à  un  homme  qui  avait  longtemps  disputé  l'empire  de  la 
terre  au  peuple  vainqueur  de  toutes  les  nations? 

On  comprend  assez  nettement  par  cet  exemple,  combien  ceux 
qui  se  sont  soutenus  courageusement  dans  les  travaux  et  dans  les 
combats  de  la  milice  spirituelle,  en  parlent  autrement  que  ceux 
qui  n'y  sont  jamais  entrés(  Pour  ce  qui  est  maintenant  des  délices 
de  l'Esprit  divin,  des  communications  intérieures  de  l'âme  fidèle 
avec  l'Époux  céleste,  de  l'ardeur  et  des  mouvements  impétueux  de 
la  divine  charité,  et  de  cette  ivresse  spirituelle  qui  ravit  en  Dieu 
les  saintes  âmes,  quel  homme  peut  en  discourir  plus  parfaitement 
que  celui  qui  les  a  longtemps  éprouvés  par  lui-même?  Elle  est 
donc  bien  véritable  cette  parole  du  Prophète  :  «  J'ai  acquis  l'intel- 
ligence par  la  pratique  de  vos  préceptes  '  ;  »j  ce  que  nous  ne  di- 
sons pas  à  dessein  de  donner  aucune  atteinte  à  la  nécessité,  ni  au 
mérite  de  la  doctrine  et  de  la  science,  sans  la  lumière  de  laquelle 
les  hommes  seraient  comme  plongés  dans  les  épaisses  ténèbres  de 
l'erreur,  mais  seulement  pour  montrer  combien  la  bonne  vie 
donne  de  force  et  de  lumière  à  la  doctrine  de  la  sainte  théologie, 
c'est-à-dire  à  la  science  des  choses  divines  et  spirituelles. 

2°  On  peut  aisément  comprendre  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  en 
quel  temps  ceux  qui  veulent  travailler  au  salut  des  âmes  par  la 
prédication,  doivent  commencer  à  entrer  dans  ce.  saint  exercice  ; 
car  si  ce  ministère  si  important  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont 
déjà  jeté  de  fortes  et  profondes  racines  dans  la  vertu,  il  suit  évi- 

'  A  niandalis  tuis  intellexi.  P^.  cxviii,  103. 

Tosi.  xi.x.  34 
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demment  de  là,  que  personne  ne  doit  s'ingérer  d'en  exercer  les 
fonctions,  avant  d'être  solidement  alTermi  dans  cet  état  de  vertu  et 
de  piété.  C'est  pourquoi  le  Prophète  compare  fort  bien  l'homme 
juste  «  à  un  arbre  qui  est  planté  près  du  courant  des  eaux,  lequel, 
dit-il,  donnera  son  fruit  dans  son  temps  '  ;  »  car  il  faut  faire 
chaque  chose  en  son  temps  :[«  Il  y  a  un  temps  d'embrasser,  dit 
Salomon,  et  un  temps  de  s'éloigner  des  embrassements  2.  »  Le 
premier  regarde  la  vie  particulière  des  justes  qui  goûtent  dans  le 
repos  de  la  retraite  les  délices  spirituelle^  et  les  chastes  embras- 
sements de  l'Époux  céleste  ;  et  l'autre,  la  vie  publique  de  ceux  qui 
travaillent  à  procurer  le  salut  des  autres.  ) 

Le  savant  Origène  a  judicieusement  remarqué,  sur  ce  sujet,  que 
l'Époux  des  Cantiques  donne  à  sa  bien-aimée  les  noms  tantôt 
d'épouse  et  tantôt  de  sœur)  Quelque  différente  que  soit  la  signi- 
fication de  ces  deux  noms,  l'un  et  l'autre  conviennent  néanmoins 
à  la  sagesse,  qui  doit  être  épouse  dans  un  temps  et  sœur  dans  un 
autre  ;  et  dans  le  temps  qu'elle  a  cette  qualité  d'épouse,(elle  ap- 
partient uniquement  à  son  époux  ;  )mais  ayant  la  qualité  de  sœur, 
elle  peut  avoir  plusieurs  frères.  Ayez  donc  soin  de  la  prendre  pre- 
mièrement pour  épouse,  afin  de  jouir  seul  de  ses  saintes  délices  ; 
«  car  sa  conversation  n'a  rien  de  désagréable,  ni  sa  compagnie 
rien  d'ennuyeux;  mais  on  n'y  trouve  que  de  la  satisfaction  et  de 
la  joie  ^;  »  ensuite,  produisez-la  en  public  comme  une  très-chaste 
sœur,  et  procurez  ainsi  aux  autres  le  bonheur  de  la  posséder.  Si 
un  prédicateur  renverse  cet  ordre,  il  se  nuit  à  lui-même,  et  ne 
peut  guère  servir  aux  autres  ;  car  celui  qui  est  abattu  n'est  pas  en 
état  de  relever  son  frère,\et  personne  ne  peut  donner  à  un  autre 
ce  qu'il  n'a  pas  lui-même  ;  de  même  que  tout  ce  que  portent  les 
plantes  ou  les  animaux  avant  le  temps,  ne  vient  jamais  à  bien; 
ainsi,  le  fruit  du  travail  d'un  prédicateur,  qui  se  produit  avant  le 
temps,  est  bien  souvent  de  se  rendre  inutile  aux  autres  et  nuisible 


*  Erit   tanquàm  liguum  quod  plantatum  est  secùs  decursu3  aquarura,   quod 
fructum  suum  dabit  ia  tempore  suo.  Ps.  i,  li. 

*  Tempus  atuplexandi,  et  tempus  lougè  iieri  ab  amplexibus.  Eccle.,  m,  5. 

3  Non  enim  babct  a  maritudinem  conversalio  illius,  uec  taedium  coQviclus  illius, 
sed  laetitiam  et  gaudium.  Sap.,  \n\,  IG. 
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à  lui-même;  C'est  ce  que  saint  Bernard  marque  expressément  par 
ces  paroles  :  «  Vous  ne  faites  que  perdre  et  dissiper  inutilement  le 
fruit  de  votre  travail,  si,  n'étant  encore  qu'à  demi  plein,  vous  vous 
hâtez  de  vous  répandre  avant  d'être  entièrement  rempli,  agissant 
en  cela  contre  la  loi  de  Dieu,  qui  défend  à  son  peuple  de  labourer 
avec  le  premier-né  du  bœuf,  ni  de  tondre  les  premiers-nés  des 
moutons  *  ;  »  car,  comme  l'explique  excellemment  saint  Grégoire 
le  Grand  :  «  Labourer  avec  le  premier-né  du  bœuf,  c'est  employer 
les  commencements  de  la  vertu  et  de  la  piété  chrétienne  dans  les 
fonctions  publiques  ;  et  tondre  les  premiers-nés  des  moutons,  c'est 
découvrir  et  faire  paraître  aux  yeux  des  hommes  les  prémices  de 
nos  bonnes  œuvres.  Ces  premiers-nés  donc,  ajoute  ce  saint  Pape, 
et  des  bœufs  et  des  moutons,  doivent  être  destinés  uniquement  au 
sacrifice  du  Seigneur,  afin  que  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  simple  et 
d'innocent  dans  les  premiers  temps  de  notre  vie  chrétienne,  soit 
entièrement  immolé  sur  l'autel  de  notre  cœur,  à  la  gloire  et  aux 
yeux  de  celui  qui  est  le  juge  du  cœur  des  hommes,  et  qui  agrée 
d'autant  plus  ce  qu'ils  lui  offrent,  qu'ils  ne  l'ont  souillé  par  aucun 
désir  des  louanges,  et  qu'ils  l'ont  caché  avec  plus  de  soin  aux  yeux 
du  monde-..)  Tandis,  dit-il  encore,  que  nous  nous  sentons  infirmes, 
nous  devons  nous  renfermer  dans  nous-mêmes,  de  peur  que  si 
nous  produisons  une  vertu  encore  tendre  et  imparfaite,  nous  ne 

1  Quod  tunin  est  spargis  et  perdis,  si  priusquàm  iofundaris  tu  totus,  semi- 
plenus  feslines  effundere,  contra  legem  arans  io  primogeuito  bovis,  et  ovis  pri- 
mogenituin  tondens.  Bern.,  serin,  xviii  in  Cant.,  n.  2. 

-  Vilam  inclioautium  Moyses  huuaauis  occipationibus  exercer!  prohibait  diceus 
{Deuf.,yiV,  19):  «Non  operaberis  in  primogenito  bovis,  et  non  londebis  primo- 
genita  ovium.  »  In  primogeniio  quippe  bovis  operari,  est  booee  conversationis 
primordid  in  exercitio  publicaj  actlonis  ostendere.  Ovium  quoque  primogenita 
tondere,  est  ab  occultationis  suce  tegmiue,  humanis  oculis  iuchoanlia  bona 
noslra  deuudare.  In  primogeuito  ergù  bovis  operari  probibetur,  atque  à  priaio- 
genitis  ovium  tondcntis  compescimur,  quia  et  si  quid  robustum  incipimus 
exercere  hoc  in  apeito  citiùs  non  debemus.  Et  cum  vita  nostra  simplex  quid 
atque  innocuum  inchoat,  dignum  est  ut  secrcti  sui  velamlna  non  reiiuquat,  ne 
nudum  hoc  humanis  ocuhs  quasi  subducto  vellere  ostendas.  Ad  sola  ergo  di- 
vina  sacrificia,  boum  primogenita  oviumque  prolîciant,  ut  quidquid  forte  inno- 
cuumque  incipimus,  hoc  ad  honorem  iiitimi  judicis  in  ira  crucis  imœolemus, 
Quod  ab  illo  procul  dubio  tautô  libenliùs  accipitur,  quandô  et  ab  hominibus 
occultatum,  nullà  laudis  anpelitione  maculatur.  S.  Greg.,  Mo-r.  in  Job.,  lib.  VIII. 
cap.  xLvii,  u.  78. 
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perdions  proiuptement  tout  le  bien  que  nous  avons  *.  »  Ce  qui  est 
à  craindre  dans  ces  rencontres,  dit  encore  le  même  saint  Bernard, 
a  c'est  que  l'on  ne  perde,  pour  soi-même,  la  vie  et  le  salut  que 
l'on  donne  aux  autres,  en  s'imaginant  être  plein  de  bonne  inten- 
tion, lorsqu'on  n'est  rempli  que  du  vent  de  la  vaine  gloire  2.... 

rHemplissez-vous  donc  auparavant,  ajoute  ce  saint,  et  après  cela 

1  répandez  vos  richesses  ^  » 

3°  Pour  ce  qui  est  de  la  prudence  que  le  prédicEiteur  doit  garder 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  c'est  ce  que  le  Sage  enseigne  par 
ces  pai'oles  :  «  Assistez  votre  prochain  selon  le  pouvoir  que  vous 
en  avez;  mais  prenez  garde  à  ne  pas  tomber  dans  l'abîme,  en 
vous  efforçant  de  l'en  tirer  *;  »  car  l'ordre  de  la  charité  veut  qu'on 
rende  service  aux  autres,  sans  se  nuire  à  soi-même;  qu'on  tra- 
vaille à  leur  salut,  sans  néghger  le  sien,  et  qu'on  use  tellement  de 
libéralité  et  de  bonté  envers  le  prochain,  qu'on  ne  soit  pas  cepen- 
dant avare  et  cruel  envers  soi-même. |C'est  ce  que  nous  enseignent 
les  cinq  vierges  sages  qui,  lorsque  les  cinq  vierges  folles  leur 
demandèrent  de  leur  huile,  eurent  la  prudence  de  répondre  :  «  De 
peur  que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  vous  et  pour  nous,  allez 
plutôt  chez  ceux  qui  en  vendent  et  achetez-en.  »  C'est  encore  ce 
que  nous  enseigne  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  à  Timothée  :  «  Veillez 
sur  vous  et  sur  l'instruction  des  autres  ;  car  agissant  de  la  sorte. 


•Moysessub  allagoriaemysterio  nos  admonet,  dicens  :  «Non  arabis  in  primo- 
gecito  bovis.  »  Primogenilum  enim  bavis  accipimiis  in  infirma  aetate  primi 
Doslri  temporis  bonam  operationem;  in  quâ  lamen  arandum  non  est,  quia 
cum  prima  suntadolescentiae  vel  juveutiilis  lempora,  uobisadhucà  prœdicalione 
cessaudum  est,  ut  vomer  linguae  noslrœ  proscindere  non  audeat  tcrram  cordis 
alieni.  Quoadusque  eleniu!  inGrmi  suuiuSj  contiuerd  inlra  nos  semetipsos  dube- 
mus,  ne  dùm  Icnera  bona  ciliùs  ostendimus  amittamus,  quia  et  arbusta  plantata 
si  priùs  in  tenà  radicata  non  faerint,  manu  tacta  citiùs  arescunt;  at  si  semel 
radiccs  fixerlut,  inaniis  tangit  et  tamcn  liil  olBcit,  veuli  impellunt  nec  tamen 
impolleni?»  lœduut.  Et  conslructi  parieîes,  si  impellau'.ur  eruuntur,  uisi  à  buo 
priùs  fueriut  humore  siccati,  etc.  S.  Greg.,  in  Ezech.,  1.  I,  bom.  ii^  u.  3. 

2  Nimirum  vilà  alque  salute  quam  alteris  da?,  te  fraudas,  dùm  sanà  vacuus 
inlenlioue,  gloriaj  inauis  vento  inflaris,  aut  terrenœ  cupidilatis  veueuo  inQceris, 
et  letbali  apuslemate  turgens  inleris.  Beru.,  ut  su^rù. 

3  Implere  priùs,  et  sic  curato  effundere.  Ibid.,  n.  4. 

*  Récupéra  proximum  secundùm  virtutem  tuam,  et  attende  tibi  ne  incidas, 
Eccli.,  XXIX,  27. 
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VOUS  vous  sauverez  vous-même  et  ceux  qui  vous  écoutent  '.  »  Il 
recommande  donc  au  prédicateur  de  veiller  premièrement  sur 
lui-même,  et  ensuite  de  s'appliquer  à  l'instruction  du  peuple. 
(Qu'un  ministre  sacré  étudie  donc  bien  ses  forces,  afin  de  prendre 
d'abord,  de  son  temps  et  de  son  travail,  ce  qui  est  nécessaire  pour  / 
lui-même,  et  d'employer  après  cela  le  reste  pour  les  autres  ;  car 
c'est  là  ce  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  faire  entendre  par  ces 
paroles  :  «  Assistez  votre  prochain  selon  le  pouvoir  que  vous  en 
avez,  »  c'est-à-dire,  n'entreprenez  rien  qui  excède  votre  pouvoir, 
mais  que  la  charge  que  vous  prenez  soit  proportionnée  à  vos 
forces.  Écoutez  ce  qu'à  ce  propos  dit^Sénèque  :  Toutes  les  fois  que 
vous  vous  disposez  à  parler,  mesurez-vous  vous-même,  songez  en 
même  temps  à  ce  que  vous  devez  dire,  et  devant  quel  auditoire 
vous  êtes  placé.  »  Le  môme  dit  encore  :  «  Pour  que  votre  esprit  ne 
se  trouble  point,  il  ne  doit  point  s'égarer  dans  de  vaines  pensées, 
ni  en  accumuler  un  trop  grand  nombre  qui  le  fatigueraient,  ni     ^ 
enfin  se  livrer  à  de  trop  élevées.  Il  est  facile  de  se  proportionner    1 
aux  intelligences,   et  d'arriver  sans  crainte  de  chute  au  but    l 
proposé.  »  '^ 

Il  faut  que  le  prédicateur  imite  ceux  qui  tirent  le  miel  des  ruches, 
et  qui  ont  soin,  en  les  vidant,  qu'il  en  reste  toujours  suffisamment 
pour  nourrir  les  abeilles  durant  l'hiver;  il  imite  ans  i  les  bergers 
qui,  en  tirant  le  lait  des  brebis,  ont  particulièrement  égard  aux 
agneaux  qu'elles  nourrissent,  afin  qu'ils  n'en  souffrent  pas.  Il  doit 
donc,  en  dispensant  aux  autres  la  nourriture  spirituelle  des  vérités      <, 
divines,  avoir  soin  de  s'en  nourrir  et  de  s'en  fortifier  aussi  lui-     I 
même,  par  l'application  intérieure  de  son  cœur  et  de  son  esprit  à     j 
Dieu  ;  car  s'il  se  néglige  lui-même,  pour  ne  penser  qu'à  nourrir     / 
les  autres,  il  tombera  infailliblement  dans  la  langueur,' et  mourra 
de  faim. 

Ecoutons  encore  sur  cet  objet  l'avis  que  donnait  saint  Bernard 
au  pape  Eugène.  Il  lui  applique  ces  paroles  de  la  sainte  Écriture  : 
«  Buvez  de  l'eau  de  votre  citerne,  et  des  ruisseaux  de  votre  fon- 


1  Attende  tibi  et  doctrinae,  insta  ia  illis.  Eoc  enim  faciens,  et  teipsura  salvum 
faciès  et  eos  qui  te  audiuut.  i  Ep.  ad  Tim.,  \\,  16. 
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taine;  que  les  ruisseaux  de  votre  fontaine  coulent  dehors,  et 
{  répandez  vos  eaux  dans  les  rues.  Possédez-les  seul,  et  que  les 
étrangers  n'y  aient  point  de  part  '...  Vous  êtes,  lui  dit  saint  Ber- 
nard, une  fontaine  publique  :  les  grands  et  les  petits,  les  savants 
et  les  ignorants  vont  puiser  dans  vous  les  eaux  de  la  vérité  ;  mais 
lorsque  vous  les  répandez  sur  tout  le  monde,  Ine  vous  les  refusez 
pas  à  vous-même;  que  vos  ruisseaux  coulent  dans  les  rues,  mais 
buvez-en  lorsque  vous  en  faites  boire  aux  autres  ;  les  étrangers 
ne  doivent  pas  en  boire.'  Mais  qui  vous  est  moins  étranger  que 
vous?  et  à  qui  est  bon  celui  qui  ne  l'est  pas  pour  lui-même  2?  » 
(Après  que  vous    vous    serez    nourri   longtemps  de  cette  eau 
/   divine,  et  qu'elle  sera  devenue  en  vous  une  fontaine,  une  source 
qui  puisse  donner  de  sa  plénitude  sans  se  tarir ,  répandez-la 
•   au  dehors,  selon  l'ordre  que  vous  en  recevrez  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  est  le  dispensateur  de  ses  dons  ;  et  alors  même  possédez-les 
seul,  comme  dit  le  Sage,  et  que  les  étrangers  n'y  aient  point  de 
part.] 

(  Saint  Grégoire  le  Grand  expliquant  ce  qu'on  doit  entendre  par 
ces  étrangers  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  esprits  de  malice  qui  nous  sont 
devenus  étrangers,  en  perdant  leur  droit  à  la  béatitude  céleste,  et 
ils  n'ont  aucune  part  à  la  dispensation  que  nous  faisons  des  eaux 
de  la  vérité,  lorsque  nous  veillons  sur  nous  avec  une  exacte  cir- 
conspection, afin  qu'ils  ne  glissent  point  dans  notre  cœur  des  mou- 
vements d'une  vaine  complaisance  en  nous-mêmes  et  en  nos 
talents  3.  »   \ 


'  Bibe  aquam  de  cisternâ  tuâ,  et  fluenta  pulei  tui.  Deriventur  foutes  tui  fo- 
ras, et  in  plateis  aquas  tuas  divide.  Habeto  eas  solus,  nec  sint  alieni  participes 
lui.  Prov.,  V,  15. 

2  Stultus  et  sapiens,  scrvus  et  liber,  dives  et  pauper,  omnes  pariter  .partici- 
pant te,  omnes  de  fonte  publico  bibunt  pectore  tuo;  et  tu  seorsùm  sitiens 
stabis!...  Sanè  deriventur  aquse  tute  in  plateas...,  sed  inter  caeteros  bibe  et  tu 
de  fonte  putei  lui.  Aliénas  non  bibat  ex  eo.  Numquid  tu  alienus?  Gui  non 
alienus,  si  tibies?  Denique  qui  sibi  uequara,  oui  bonus?  S.  Berii,,  de  Consider., 
lib.  I,  cap.  V. 

3  Cum  prœdicamus  populis,  in  plateis  aquas  dividimus,  quia  in  auditorum 
multitudinem  scientia?-  verba  dilatamus.  Cùm  verô;  nos  adjuvante  divinà  gratià, 
intrinsecùs  custodimus,  et  ne  uialigni  spiritus  qui  jure  à  nobis  alieni  sunt,  quia 
sortem  beatitudiuis  perdiderunt,  nobis  in  elatione  subrlpiant,  soUicitudine  cautâ 
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4°  Nous  avons  ajouté,  pour  quatrième  point,  que  celui  qui  entre- 
prend d'exercer  le  divin  emploi  de  la  prédication,  doit  considérer 
avec  attention  par  quel  esprit,  dans  quelle  vue  et  à  quelle  fm  il  s'y 
engage,  c'est-à-dire,  doit  prendre  garde  «  s'il  entre  par  la  porte 
dans  la  bergerie  des  brebis,  ou  s'il  y  monte  par  un  autre  en- 
droit • .  »  La  porte  de  la  bergerie  est,  ou  une  très-ardente  charité 
ou  une  humble  obéissance;  car  «  personne  ne  doit  monter  ce 
degré  d'honneur,  s'il  n'y  est  appelé  de  Dieu  comme  Aaron^.  »  En 
effet,  «  comment  les  prédicateurs  prêcheront-ils  s'ils  ne  sont  en- 
voyés 3?  »  Or  c'est  être  envoyé  que  d'être  destiné  de  Dieu  à  cette 
sainte  œuvre;  mais  ce  n'est  pas  assez  que  l'œuvre  même  soit  de 
sa  nature  sainte  et  pieuse,  il  faut  encore  que  l'on  ait  des  forces 
proportionnées  à  la  pesanteur  de  la  charge,  c'est-à-dire  qu'on  soit 
revêtu  des  vertus  dont  il  a  été  parlé  un  peu  auparavant. 

On  entre  encore  sûrement  dans  le  travail  de  la  prédication  par 
l'obéissance,  qui  ne  forme; ni  choix  ni  discernement  sur  rien,  le 
propre  de  cette  vertu  étant,  non  d'examiner  ce  qu'on  nous  com- 
mande, mais  de  l'exécuter  avec  une  exacte  fidélité  ;|  toutefois  cette 
porte  même  n'est  pas  encore  si  assurée,  que  l'on  y  puisse  dormir 
fort  en  repos  ;  car  Saûl  ne  se  chargea  du  soin  du  royaume  d'Israël, 
que  par  l'ordre  du  Seigneur  même,  et  qu'après  s'être  caché  pour 
l'éviter  ;  et  nous  voyons  cependant  qu'il  a  malheureusement  fait 
naufrage  dans  le  port  même  de  l'obéissance.  11  y  en  a  aussi  plu- 
sieurs qui  entrent  de  môme  dans  ce  saint  emploi  par  l'ordre  de 
leurs  supérieurs,  et  qui,  s'en  faisant  ensuite  un  sujet  de  vaine  pré- 
somption, ne  s'étudient  plus  qu'à  s'attirer  l'estime  et  les  applaudisse- 
ments du  peuple  ;  en  sorte  «  qu'ayant  commencé  par  l'esprit,  ils 


circumspicimus,  soli  ha,bemus  aquas  quas  iu  plateis  dividiuius,  ut  nobis  in  eis 
alieni  participes  uou  sint...  Aquas  ergô  et  iu  plaleis  dividll,  et  solus  habet,  qui 
per  hoc  quôd  muUis  prsedicat,  se  in  cogitalioue  temporalis  alorife  non  exaltât. 
Tune  enim  possidet  homo  quod  docet,  quaudô  se  non  gaudet  innotescerc,  sed 
prodcsse.  S.  Greg.,  in  Ezech.,  lib.  I,  hom.  xii,  n.  12. 

1  Qui  non  intrat  per  ostium  iu  ovile  ovium,  sed  ascendit  aliundè,  ille  fur  est 
et  latro.  Joan.,  x,  1. 

2  Nec  quisquam  sumit  sibi  houorem,  sed  qui  vocatur  à  Deo,  lanquàm  Aarou. 
Ep.  ad  Hebr.,  v,  4. 

3  Quomodô  praedicabunt,  nisi  mittantur?  Ep.  ad  Rom.,  x,  15. 
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finissent  par  la  chair  ',  »/Au  reste,  ce  serait  un  sujet  inépuisable 
(le  douleurs  et  de  plaintes,  si  j'entreprenais  d'exposer  ici,  dans  un 
discours,  en  combien  d'occasions  et  de  manières  toutes  difTérentes 
on  pèche  en  cette  matière,  dans  quel  danger  d'offenser  Dieu  la 
plupart  des  prédicateurs  sont  exposés,  et  combien  ils  sont  souvent 
trompés  par  l'apparente  bonté  de  l'œuvre  même  qu'ils  exercent; 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  qu'il  y  avait  plus  de  prudence  et  de  sagesse 
à  le  passer  sous  silence,  qu'à  n'en  parler  que  légèrement  et  avec 
sécheresse. 


CHAPITRE  XII. 


Quels  sont  lea  moyens  qui  servent  principalement  au   prédicateur  pour  bien 
s'acquitter  des  devoirs  de  sou  ministère. 


Comme  nous  avons  traité,  dans  les  livres  précédents,  de  plu- 
sieurs sortes  de  secours  nécessaires  au  prédicateur  pour  exercer 
utilement  son  emploi,  et  qu'il  est  presque  impossible  de  les  avoir 
tous  présents  devant  les  yeux,  nous  allons  en  exposer  ici  quel- 
ques-uns qui,  dans  leur  étendue,  renferment  presque  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé. 
1°  Le  premier  et  le  plus  grand  de  ces  secours,  et  que  l'on  doit 
1  considérer  comme  le  principe  et  la  source  des  autres,  est  celui  de 
1  l'esprit  de  Dieu,  dont  le  prophète  Michée  était  véritablement  rempli 
\  lorsqu'il  disait  :  «  Pour  moi  j'ai  été  rempli  de  la  force,  de  la  justice 
et  de  la  vertu  de  l'esprit  du  Seigneur,)  pour  annoncer  à  Jacob  son 
crime,  et  à  Israël  son  iniquité  -.  AC'est  cet  esprit  qui  donne  la 
pureté  et  la  sainteté  de  vie  ;  c'est  lui  qui  embrase  les  cœurs  des 
prédicateurs  du  feu  de  la  charité,  qui  les  fait  brûler  d'une  soif 
ardente  pour  le  salut  de  leurs  frères,  j  qui  excite  en  eux  une  tris- 
tesse et  une  douleur  extrême  du  malheureux  état  des  pécheurs,  et 

'  Sic  slulti  estis,  ul  cum  spiritu  cœperitis,  uunc  carne  consummaœini.  Ep. 
ad  Gai.,  m,  3. 

'  Ego  replelus  sum  fortitudine  spirilùs  Domiui,  judicio  et  virtute,  ut  annuu- 
tiem  Jacob  scelus  suam,  et  Israël  peccatum  suum.  Mich.,  m,  8. 
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(qui  les  pousse  à  ?e  répandre  sans  cesse  en  prières  pour  eux  devant 
le  Seigneur;  en  cela  est  renfermé  tout  ce  que  nous  avons  dit  être 
nécessaire  aux  prédicateurs  évangéliques,  pour  s'acquitter  digne- 
ment de  leur  saint  ministère.  «  Pour  moi,  disait  saint  Bernard  à 
ce  sujet,  j'entends  volontiers  la  voix  d'un  docteur  qui  ne  reçoit 
point  de  ses  auditeurs  des  acclamations  et  des  applaudissements, 
mais  qui  leur  arrache  des  larmes.  Vous  faites  voir  que  vous  êtes 
véritablement  une  chaste  tourterelle,  si  vous  leur  enseignez  à 
gémir  ;  mais  pour  le  leur  persuader,  ayez  recours  aux  soupirs  et 
aux  gémissements,  plutôt  qu'à  l'éloquence  des  paroles  '.  » 

Mais  parce  que  nous  avons  dit  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet 
vers  la  fin  du  premier  livre,  je  me  contenterai  présentement  d'en 
avancer  seulement  une,  et  de  l'assurer  comme  une  vérité  incon- 
testable, savoir,  que  6e  discours  de  l'esprit  céleste  nous  est  sans 
comparaison  plus  utile  et  plus  avantageux  pour  bien  prêcher,  que 
tous  les  préceptes  des  rhéteurs  ensemble  ;  mais  ce  secours  étant 
un  don  de  Dieu,  et  un  don  excellent,/il  faut  le  demander  sans  cesse 
par  la  prière  «  à  notre  Père,  qui  donne  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le 
lui  demandent  -;  »\car  il  ne  faut  pas  que  personne  s'imagine  qu'il 
puisse  jamais,  ni  par  adresse  ni  par  feinte,  imiter  la  force  de  cet 
esprit  divin.  «  Quelque  fine  que  soit  la  dissimulation,  elle  se  dé- 
couvre toujours,  dit  Quintilien,  et  jamais  l'adresse  de  l'éloquence 
ne  sera  si  grande  dans  un  orateur,  qu'il  ne  fasse  quelque  faux 
pas,  ou  qu'il  n'hésite,  ou  ne  demeure  court  en  quelque  manière, 
lorsque  les  paroles  ne  s'accordent  pas  avec  les  pensées.  » 

2°  Le  second  moyen  nécessaire  au  prédicateur,  après  cette  grâce 
et  cette  onction  de  l'Esprit  divin,  est  le  talent  de  la  prononciation; 
on  ne  saurait  croire  combien  ce  talent  excelle  entre  toutes  les 
autres  parties  de  l'orateur,  et  domine  dans  tout  l'art  de  parler 
éloquemment  ;  mais  nous  en  avons  parlé  si  amplement  en  son  lieu, 
que  nous  ne  croyons  pas  y  devoir  ici  rien  ajouter  de  plus. 

'  lUius  doctoris  libenter  audio  vocera,  qui  non  plausum  sibi,  sed  mihi  plauc- 
tum  moveat.  Verè  turturem  exhibes,  si  gemere  doceas;  et  si  persuadere  vis, 
gemendo id  magis,  quàm  dedamando  studeas  efFicere.  Bern.  in  Cant.,  serm.  lx, 
n.  3. 

2  Pater  vester  de  cœlo  dabit  spiritum  bomim  petentibus  se.  Luc,  xi,  13. 
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3"  Le  troisième  est  de  se  faire  une  abondante  provision  d'ex- 
pressions et  de  termes  choisis,  ce  qui  ne  peut  s'acquérir  parfai- 
tement par  aucune  autre  voie,  que  par  une  grande  lecture  des 
livres  composés  parles  personnes  éloquentes  qui  écrivent  le  mieux 
en  la  langue  du  pays  dans  laquelle  on  doit  prêcher.  Pour  montrer 
maintenant  combien  cette  provision  est  nécessaire  au  prédicateur, 
il  faut  en  expliquer  ici  les  raisons. 

11  est  constant  que  toute  laforce  de  l'éloquence  consiste  en  ce  que 
le  discours  de  l'orateur  soit  toujours  proportionné  à  la  dignité 
des  choses  qu'il  traite,  c'est-à-dire,  en  ce  que  chaque  chose  y  soit 
exprimée  d'une  manière  qui  la  représente  aussi  grande  qu'elle 
l'est  en  effet,  et  que  son  discours  ne  soit  pas  au-dessous  du  poids 
et  de  l'importance  des  choses;  en  sorte  que,  comme  l'ombre  suit 
le  corps,  le  discours  doit  suivre  de  même  la  nature  des  choses  et 
s'y  proportionner;  pour  cet  effet,  deux  choses  sont  nécessaires  : 
l'une  est  de  bien  entendre  les  sujets  qu'on  doit  traiter,  et  d'en 
concevoir  toute  la  force  et  l'étendue  ;  l'autre,  d'exprimer  pleine- 
ment par  les  paroles  tout  ce  que  l'on  en  a  conçu,  et  de  faire  ainsi 
passer,  en  quelque  sorte,  son  esprit  même  dans  les  esprits  des 
auditeurs.  Mais  combien  cela  est-il  difficile  !  C'est  ce  qu'on  pourra 
comprendre  par  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  manière  de  parler 
des  anges  et  celle  des  hommes. 

Comme  les  anges,  et  particulièrement  ceux  du  premier  ordre, 
conçoivent  un  grand  nombre  de  choses  sous  très-peu  d'idées  tou- 
jours simples,  ils  manifestent  aussi  leurs  pensées  en  très-peu  de 
temps  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  hommes,  leur  esprit  est  si  étroit 
et  si  borné,  qu'ils  ont  toujours  besoin  de  beaucoup  de  temps  et 
d'application  pour  comprendre  plusieurs  choses,  et  de  beaucoup 
de  paroles  pour  les  faire  entendre  aux  autres.  Ainsi,  les  anges, 
comme  des  vases  dont  l'entrée  est  très-ouverte  et  évasée,  répan- 
dent en  un  moment  tout  ce  qu'ils  ont  dans  eux-mêmes;  mais 
l'esprit  de  l'homme  et  sa  langue,  qui  est  l'interprète  de  ses  pensées, 
comme  des  vases  dont  l'entrée  est  très-étroite,  ne  versent,  pour 
ainsi  dire,  que  goutte  à  goutte,  et  n'expriment  qu'en  beaucoup  de 
temps  et  de  paroles  la  nature  d'une  seule  chose.  Il  faut  donc, 
lorsqu'on  s'est  formé  une  parfaite  idée  de  chaque  chose,  avoir. 
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comme  à  la  main,  une  grande  provision  de  termes  et  d'expres- 
sions, afin  qu'en  parlant  on  ne  soit  pas  obligé  d'hésiter  à  chaque 
pensée  qui  se  présente  à  l'esprit,  et  de  chercher,  comme  de  porte 
en  porte,  les  mots  et  les  tours  dont  on  doit  se  servir  pour  énoncer 
les  pensées. 

On  ne  doit  pas  pour  cela  se  faire  un  amas  confus  de  toute  sorte 
de  mots,  mais  un  recueil  en  ordre  de  ceux  qui  expriment  plus 
noblement  et  avec  plus  de  justesse  les  pensées  et  les  mouvements 
de  notre  âme  ;  car  il  y  a  des  termes  qui  expliquent  la  nature  des 
choses,  les  uns  plus  clairement  et  distinctement,  les  autres  avec 
plus  d'agrément,  et  les  autres  plus  proprement  et  plus  à  fond. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  difficile,  c'est  d'exprimer  toujours  les 
choses  en  des  termes  qui  leur  soient  convenables  et  proportionnés, 
comme  il  a  été  expliqué  ci-devant. 

Pour  avoir  donc  toujours,  comme  à  la  main,  cette  abondance 
de  mots  propres  et  d'expressions  choisies,  on  a  besoin,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'une  grande  lecture  des  livres  qui  sont 
écrits  avec  toute  la  pureté,  l'élégance  et  la  politesse  de  la  langue 
du  pays,  par  des  personnes  vraiment  habiles  et  éloquentes.  Mais 
on  avancerait  de  peu,  si  on  en  lisait  beaucoup  à  la  hâte  et  sans 
ordre.  Il  faut,  en  lisant,  observer  avec  une  exacte  attention  les 
divers  tours  d'expression,  les  phrases  et  les  manières  de  parler  qui 
sont  propres  et  particulières  à  cette  langue,  et  tous  les  termes,  ou 
métaphoriques,  c'est-à-dire  qui  prennent  une  signification  dilïé- 
rente  de  leur  signification  naturelle  ;  ou  propres,  c'est-à-dire  qui 
expriment  d'une  manière  naturelle  les  choses  que  l'usage  y  a 
attachées. 

On  doit  aussi  principalement  s'arrêter  aux  métaphores  et  aux 
allégories  qui  contribuent  à  donner  plus  de  force  et  de  grâce  à 
l'expression,  et  à  faire  entrer  les  esprits  dans  le  fond  de  la  pensée, 
parce  que  ces  figures  étant  proprement  des  comparaisons  abré- 
gées (car  elles  renferment  toujours  quelque  comparaison  en  très- 
peu  de  mots,  et  souvent  même  dans  un  seuP,  on  ne  saurait  croire 
combien  elles  donnent  d'éclat  et  d'ornement  au  discours,  ni  com- 
bien elles  ont  de  force,  non-seulement  pour  représenter  les  choses 
agréablement,  mais  plus  particuhèreinent  encore  pour  les  agran- 
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dir  et  les  relever,  lorsque  nous  employons  les  noms  des  plus 
grandes  ;  pour  en  expliquer  et  faire  entendre  d'autres  dont  nous 
ne  pouvons  pas  bien  exprimer  la  grandeur  par  les  noms  qui  leur 
sont  propres,  comme  quand  nous  donnons  par  exemple  au  dé- 
mon les  noms  de  lion  dévorant,  de  dragon,  d'ancien  serpent, 
d'ennemi  du  genre  humain,  de  prince  des  ténèbres,  etc.  ;  et  c'est 
pour  cela  que  le  livre  des  Psaumes  est  partout  rempli  de  méta- 
phores et  d'allégories. 

Le  prédicateur  zélé  pour  son  emploi  aura  donc  soin  de  faire  un 
recueil  de  ces  sortes  d'expressions  figurées  les  plus  nobles,  les 
plus  justes  et  les  plus  hardies.  Mais  il  ne  doit  cependant  s'en  servir 
que  modérément  et  avec  prudence,  en  sorte  que  la  métaphore  ne 
soit  ni  trop  fréquente,  ni  dure,  ni  basse,  ni  obscure.  Il  doit  prendre 
garde  aussi  de  ne  point  pousser  trop  loin  la  métaphore,  comme 
font  plusieurs,  qui  y  étant  une  fois  entrés,  ne  sauraient  plus  en 
sortir  ;  d'où  il  arrive  c[ue,  s'efforçant  de  vêtir  comme  d'un  même 
habit  beaucoup  de  choses  très-différentes,  ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher d'en  dire  plusieurs  d'une  manière  dure  et  impropre. 

Il  ne  doit  pas,  en  lisant,  observer  seulement  la  grâce  et  la 
beauté  de  ces  mots  figurés,  mais  encore  l'ornement  et  l'éclat  des 
figures  de  pensée  et  de  mot  que  nous  avons  expliquées  dans  le 
livre  précédent,  et  enfin  tous  les  tours  agréables  qui  appartiennent 
à  l'art  de  l'orateur  ;  car  il  arrivera  par  ce  moyen  que  les  précepte^ 
de  cet  art  étant  renouvelés  dans  son  esprit  par  une  grande  diver- 
sité d'exemples,  s'imprimeront  plus  profondément  dans  sa  mé- 
moire, en  sorte  qu'il  les  aura  toujours  comme  devant  les  yeux, 
et  qu'ils  se  présenteront  à  son  esprit,  lors  même  qu'il  ne  les  cher- 
chera pas.  Les  plus  exacts  en  cette  partie  ont  soin,  en  lisant  des 
auteurs  éloquents,  d'écrire  et  de  ranger  sous  différents  titres,  dans 
un  livre  de  recueil  préparé  pour  cet  effet,  les  endroits  les  plus 
beaux  et  les  plus  remarquables  qu'ils  y  trouvent  sur  différents 
sujets,  afin  que  les  relisant  souvent  ils  se  rendent  plus  habiles  à 
les  imiter  ;  ce  qu'ils  doivent  faire  surtout  lorsqu'ils  se  préparent  à 
prêcher,  afin  d'avoir  alors  plus  facilement  en  main  et  toujours 
prête,  une  abondance  de  termes  et  d'expressions  choisis  pour  tout 
ce  qu'ils  ont  à  traiter. 
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Quant  à  l'importance  et  à  l'utilité  de  ce  troisième  secours,  elle 
se  connaît  particulièrement,  en  ce  que  n'y  ayant  que  trois  moyens 
d'acquérir  l'éloquence,  savoir,  l'art,  l'imitation,  et  l'étude  ou 
l'exercice,  on  voit  assez  que  l'imitation  dépend  de  la  lecture,  qui  nous 
met  sous  les  yeux  les  choses  que  nous  devons  imiter.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  ce  fond  de  termes  choisis,  et  de 
la  manière  de  se  le  procurer,  est  solidement  confirmé  et  expliqué 
plus  amplement  dans  Quintilien,  qui  en  a  fait  un  traité  particulier 
(  de  Copia  reritm  et  verborum  ] .  Pour  achever  maintenant  ce  que 
nous  avons  à  dire  encore  sur  ce  sujet,  nous  montrerons  en  peu 
de  mots  quels  sont  les  véritables  avantages  c[ue  peut  tirer  de  ce 
fond  le  prédicateur  qui  en  est  suffisamment  pourvu. 

Premièrement,  quiconque  s'est  acquis  une  abondante  provision 
de  termes  choisis  et  de  mots  propres,  expliquera  toujours  ses 
pensées  pleinement  et  à  fond  avec  beaucoup  de  force  et  de  netteté,  ce 
qui  est  un  des  effets  les  plus  importants  de  l'éloquence;  car/si, 
comme  l'enseignent  les  philosophes,  les  paroles  sont  les  signes 
des  difierentes  affections  de  l'àme,  celui  qui  en  est  plus  abondam- 
ment pourvu  et  qui  les  a  comme  toujours  prêtes  et  en  main,  par  une 
lecture  continuelle,  expliquera  sans  doute  les  sentiments  de  son 
cœur  d'une  manière  toujours  plus  aisée,  plus  courte  et  plus 
propre  ;  et  il  donnera  aussi  beaucoup  de  grâce  et  d'ornement  à  ses 
discours  avec  moins  de  peine  ;  car  étant  riche  et  abondant  en  pa- 
roles, il  fera  toujours  entendre  ses  pensées,  ou  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  avec  une  grande  facilité ;.€e  qui  est  néanmoins  la  se- 
conde et  la  principale  peine  de  l'orateur  après  l'invention.  Enfin 
cette  même  provision  de  mots  a  encore  cela  de  propre,  qu'elle 
nous  garantit,  au  moins  en  grande  partie,  de  la  crainte  et  du 
trouble  qui  arrivent  à  beaucoup  de  prédicateurs  et  qui  leur  sont 
très-nuisibles;  car  cette  crainte  a  deux  effets  très-fàcheux  qui 
épuisent  et  détruisent  presque  toute  la  force  et  tout  le  fruit  de 
leur  discours.  Le  premier  est  de  leur  ôter  la  présence  d'esprit  et 
de  les  troubler  jusqu'à  les  mettre  hors  d'état  de  prévoir  ce  qu'ils 
doivent  dire  ni  comment  il  faut  le  dire.  Or,  qu'est-ce  qu'un  prédi- 
cateur dans  ce  trouble  ?  N'est-ce  pas  «  comme  un  pilote  assoupi 
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qui  a  perdu  son  gouvernail  *?  »  Car  c'est  à  l'esprit  à  tenir  le  gou- 
vernail et  à  tout  conduire  dans  le  discours  :  il  est  l'œil  qui  doit 
prévoir  ce  que  la  langue  doit  dire,  en  sorte  que  la  langue  ne  le 
prévienne  pas,  mais  qu'il  la  prévienne  toujours.  Lors  donc  que 
l'esprit  d'un  prédicateur  est  accablé  de  trouble  et  de  crainte,  il  est 
comme  destitué  de  son  activité  et  de  sa  lumière;  et  ainsi  ne  voyant 
presque  point  les  choses  qu'il  doit  dire,  il  n'est  plus  capable  que 
de  s'égarer. 

L'autre  fâcheux  effet  de  cette  même  crainte,  est  qu'elle  nuit 
extrêmement  à  la  prononciation,  qui  demande  dans  celui  qui 
parle  une  liberté  très-grande,  et  pour  ainsi  dire  un  pouvoir  absolu 
sur  lui-même,  afin  que  se  possédant,  et  étant  ainsi  maître  de  son 
esprit,  il  puisse  en  même  temps  s'appliquer  avec  attention  et  à  ce 
qu'il  dit,  et  à  la  manière  de  varier  sa  voix  pour  bien  le  dire.  Or, 
celui  qui  est  abondamment  pourvu  de  termes  propres  et  d'expres- 
sions choisies,  acquiert  pleinement  cette  liberté  d'esprit  si  néces- 
saire pour  prononcer  agréablement  un  discours  ;  car  cette  abon- 
dance de  mots  et  d'expressions  que  l'on  a  en  main  fait  que,  quelque 
tour  ou  circuit  de  paroles  que  l'on  prenne,  fût-ce  même  une  pé- 
riode commencée  inconsidérément,  on  en  sort  toujours  sans  hésiter 
ni  s'égarer  en  aucune  manière.  Rien  n'ôte  tant  la  crainte  à  celui 
qui  parle,  que  de  savoir  qu'il  a  en  main  un  remède  dont  il  peut 
toujours  user  facilement  contre  tout  ce  qui  pourrait  l'arrêter  dans 
le  discours;  on  ne  doit  donc  pas  néghger  de  se  procurer  un  se- 
cours qui  nous  aide  en  tant  de  manières  à  parler  proprement  et 
avec  grâce.'', 

Que  personne  néanmoins  ne  s'imagine  que  l'on  doive  recher- 
cher cette  abondance  de  mots,  afin  de  pouvoir  exprimer  une 
même  chose  par  plusieurs  noms  de  même  signification,  comme 
font  quelques-uns  assez  mal  à  propos  ;  car  le  pléonasme  habituel 
est  contraire  à  la  vraie  éloquence.  Nous  ne  faisons  pas  non  plus 
cette  provision,  afin  de  nous  éloigner  du  langage  commun,  et  de 
n'employer  dans  nos  discours  que  des  expressions  et  des  termes 

*  Oi^asi  sopitus  gubernator,  amisso  clavo.  Prov.,  xxiii,  34. 
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tous  choisis,  parce  que  cela  ne  passerait  que  pour  une  présomp- 
tueuse curiosité  et  pour  une  vaine  ostentation  d'éloquence.  Pour- 
quoi donc  cherchons-nous  cette  abondance  de  paroles  et  d'expres- 
sions choisies?  C'est  afin  de  pouvoir  toujours  exprimer  les  pensées 
et  les  sentiments  de  notre  âme  d'une  manière  courte  et  aisée,  et 
ce  qui  est  le  principal,  avec  une  pleine  justesse,!et  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  le  discours  ni  d'impropre,  ni  qui  sente  la  rusticité  des 
champs. 

On  doit  estimer  beaucoup  l'élégance,  l'ornement  des  paroles,  qui 
suit  les  choses  mêmes;  en  sorte  que  la  grâce  et  la  beauté  du  dis- 
cours ne  paraissent  ni  étudiées  ni  recherchées  d'ailleurs,  mais  ) 
comme  nées  avec  les  choses  et  prises  de  la  nature  même  ;ron  HofT 
même  éviter  dans  la  prédication  tous  les  mots  qui  ne  sont  point  en 
usage  et  tous  les  nouveaux  qui  paraissent  affectés  ou  trop  curieu- 
sement recherchés,  comme  on  évite  les  écueils  dans  la  navigation; 
car  les  auditeurs  qui  ont  du  bon  sens  et  de  la  sagesse,  trouveront 
toujours  qu'il  est  très-indigne  d'un  prédicateur  de  l'Évangile,  qui 
traite  des  sujets  si  saints  et  si  importants  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes,  d'avoir  plus  d'attachement  à  la  délicatesse  des 
mots  qu'à  la  solidité  des  choses  mêmes.  On  peut  voir  beaucoup 
d'autres  choses  que  nous  avons  déjà  dites  d'après Quintilien  sur  ce 
sujet  au  commencement  du  cinquième  Uvre  ;  et  nous  ne  l'avons 
traité  avec  tant  d'étendue  qu'après  avoir  reconnu  par  beaucoup 
d'expérience  combien  ce  troisième  secours  est  avantageux  pour 
parler  agréablement  et  éloquemment. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  très-bien  qu'il  se  trouve  des  per- 
sonnes qui,  sans  cette  peine  et  ce  soin,  et  même  sans  aucune 
étude  des  règles  de  l'éloquence,  ne  laissent  pas  de  s'énoncer  tou- 
jours avec  beaucoup  de  grâce  et  d'ornement,  et  particulièrement 
ceux  qui,  par  un  fréquent  exercice  de  parler  en  public,  se  sont  ac- 
quis une  riche  et  abondante  provision  de  mots  et  d'expressions. 
«  Mais,  comme  dit  Quintilien,  combien  ces  personnes  ont-elles  peu 
d'imitateurs  de  ce  talent  si  précieux  de  leur  nature  et  de  leur  es- 
prit !  et  combien  n'en  ont-elles  pas  au  contraire  de  leur  négli- 
gence! Si  donc  nous  nous  appliquons  à  l'étude  de  l'éloquence, 
c'est  afin  d'acquérir  par  le  secours  de  l'art  ce  talent  de  bien  parler 
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que  nous  n'avons  pas  reçu  de  la  nature  ;  et^ans  doute,  ceux  mêmes 
que  la  nature  a  si  heureusement  formés  pour  parler  éloquem- 
ment,  l'auraient  fait  avec  beaucoup  plus  d'abondance,  d'ornement 
et  de  grâce,  si  Fart  avait  secondé  en  eux  la  nature.  »   "> 

Comme  nous  avons  dit  que  la  lecture  des  livres  qui  sont  écrits 
en  langue  vulgaire  par  des  auteurs  éloquents,  sert  beaucoup  au 
prédicateur  studieux  pour  se  faire  une  riche  provision  de  paroles 
et  d'expressions,  il  faut  aussi  qu'il  se  souvienne  que  l'éloquence 
ne  consiste  pas  seulement  dans  les  paroles  ;  mais  bien  plus  encore 
dans  le  sens  et  dans  la  force  des  pensées.  C'est  ce  que  sious  mar- 
quent non-seulement  les  figures  de  pensée  dont  nous  avons  traité 
dans  le  livre  précédent,  mais  encore  toutes  les  différentes  amplifica- 
tions, preuves,  narrations,  descriptions,  exordes,  que  nous  avons 
expliquées  dans  les  autres  livres,  et  qui  consistent  moins  dans  les 
mots  que  dans  les'sentiments.  Afin  donc  que  nos  discours  soient 
pleins  d'excellentes  pensées,  nous  devons  nous  proposer  pour  mo- 
dèles les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  cette  partie,  comme 
saint  Cyprien,  saint  Chrysostome,  saint  Basile,  les  deux  saints 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  Nysse,  et  d'autres  saints  Pères,  dans 
lesquels  on  trouve  partout  des  exemples  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sublime,  de  délicat,  de  véhément,  d'agréable  et  d'élégant  dans 
l'art  oratoire.  Nous  devons  donc  lire  avec  soin  ces  deux  sortes 
d'auteurs  :  les  premiers,  afin  d'en  tirer  une  abondante  provision 
de  paroles  et  d'expressions  propres  et  choisies  ;  et  ceux-ci,  pour 
imiter  les  autres  parties  de  l'éloquence  dans  lesquelles  ils  ont 
excellé. 

Il  faut  savoir,  en  dernier  lieu,  que  les  préceptes  de  l'art  et  la 
lecture  de  ces  auteurs,  sans  le  style  et  l'exercice,  sont  d'une  très- 
médiocre  utilité  pour  ce  qui  regarde  le  talent  de  bien  parler  ;  car 
ces  deux  premiers  secours  sont  destinés  au  style  et  à  l'exercice 
comme  à  leur  fin,  sans  laquelle  ils  demeurent  nécessairement  inu- 
tiles et  sans  effet.  Que  dis-je?  ce  sont  l'exercice,  le  travail  et  l'ap- 
plication à  écrire  beaucoup  qui  aidentjet  qui  soutiennent  l'un  et 
l'autre  ;fet  nous  voyons  arriver  en  cela  ce  que  disent  les  philoso- 
phes, que  les  cau.-esse  tiennent  lieu  de  cause  respectivement  l'une 
à  l'autre,  c'est-à-dire  qu'elles  s'entr'aident  par  des  secours  réci- 
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\ 
proques.  Il  est  constant  en  effet  que  les  préceptes  de  l'éloquence  et 

la  lecture  des  auteurs  éloquents  servent  beaucoup  pour  perfec- 
tionner le  style  et  pour  donner  la  facilité  d'écrire  et  de  parler  élo-  ^ 
quemment;   car  l'art  est  comme  un  guide  assuré- qui  montre 
l'ordre  et  la  manière  qu'on  doit  garder  dans  le  discours  ;  et  la  lec- 
ture ne  confirme  pas  seulement  ce  que  l'art  enseigne,  mais  elle 
nous  fournit  en  même  temps  une  abondance  de  mots  propres,  et   ' 
nous  met  devant  les  yeux  comme  un  modèle  que  nous  pouvons  ' 
suivre.  Mais  le  style,  au  contraire,  qui  se  forme  au  talent  de  bien  / 
parler  par  l'exercice,  fait  que  celui  qui  compose  éprouve  et  con- 
naît en  effet  ce  qui  lui  manque  principalement,  c'est-à-dire  quels  ; 
sont  les  ornements  de  pensée  ou  de  mot  dont  il  a  particulièrement  ' 
besoin,  et  qu'il  se  porte  ainsi  à  s'appliquer  avec  plus  de  diligence 
et  d'attention  à  la  lecture  des  bons  auteurslet  à  l'observation  des 
règles  et  des  préceptes  de  l'art,  afin  de  pourvoir  par  ce  double 
secours  à  sa  propre  indigence.  Ce  qui  montre  évidemment  com- 
bien est  vrai  ce  que  l'on  dit  communément,  que  (le  style  est  un   . 
excellent  maître  dans  l'art  de  bien  parler.  \ 

Or,  encore  qu'il  y  ait  plusieurs  sortes  de  sujets  où  ceux  qui  as- 
pirent à  l'éloquence,  et  surtout  les  nouveaux  prédicateurs,  peuvent 
exercer  leur  style,  on  peut  dire  néanmoins  qu'ils  ne  peuvent  ja- 
mais le  faire  pins  utilement,  qu'en; traduisant  en  langue  vulgaire 
quelques  morceaux  choisis  des  ouvrages  des  saints  Pères",  telles  que 
sont  la  plupart  des  homélies  de  saint  Basile,  et  surtout  celles  qu'il 
a  écrites  à  la  louange  de  saint  Gorgone  et  des  quarante  martyrs 
qui  moururent  à  Sébaste,  On  peut  traduire  de  même  et  se  rendre 
familières  plusieurs  parties  des  ouvrages  de  saint  Chrysostome, 
comme  les  deux  petits  traités  de  la  Componction  du  cœur,  ses  trois 
livres  de  la  Providence  de  Dieu  au  moine  Stagirius,  et  ses  six  livres 
du  Sacerdoce,  où  l'on  trouve  toutes  les  beautés  et  tous  les  orne- 
ments de  l'éloquence.  C'est  donc  en  traduisant  en  sa  langue,  et  en 
se  rendant  familiers  ces  écrits  des  saints  Pères,  que  le  prédicateur 
peut,  non-seulement  exercer  et  former  son  style,  mais  encore 
s'habituer  à  divers  ornements  d'élocution,  sur  le  modèle  desquels 
il  aura  soin  de  former  ses  discours. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  comme  en  passant,  à  l'occasion  de 

TOM.   XIX.  3j 
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l'admirable  éloquence  de  ces  Pères,  et  de  tant  d'autres  saints  doc- 
teurs de  l'Église,  que  leur  exemple  nous  fait  assez  voir  ce  que 
nous  avons  déjà  montré  au  commencement  de  cet  ouvrage,  que  le 
soin  d'observer  dans  la  prédication  les  règles  de  l'éloquence  ne 
met  point  d'empêcliement  à  la  grâce  intérieure,  puisque  nous 
voyons  l'un  et  l'autre  très-bien  alliés  dans  ces  grands  serviteurs 
de  Dieu,  qui  étant  parfaitement  instruits  dans  l'art  de  parler,  en 
ont  répandu  toutes  les  beautés  dans  leurs  écrits.  Qu'on  lise  le  traité 
de  saint  Cyprien  :  De  ceux  qui  sont  tombés  pendant  la  persécution^  on 
aura  lieu  d'être  en  doute  si  l'on  doit  y  admirer  davantage,  ou  la 
force  et  la  sublimité  de  son  éloquence,  ou  sa  très-ardente  charité 
et  les  vifs  sentiments  de  douleur  et  de  tendresse  avec  lesquels  il 
déplore  la  chute  mortelle  de  ceux  que  l'ennemi  avait  terrassés. 

/Lorsque  l'art,  par  une  longue  habitude,  est  comme  passé  en  na- 
ture, et  que  l'esprit  est  dès  longtemps  instruit  et  pénétré  de  ses 
préceptes,  il  pourvoit  comme  naturellement  et  de  soi-même  à  tout 
ce  qu'il  faut  dire,  sans  consulter  aucune  règle  de  rhétorique; 
ainsi,  bien  loin  de  mettre  alors  aucun  empêchement  à  l'opération 
du  Saint-Esprit,  qui  anime  et  qui  enflamme  le  cœur  de  l'homme, 

ijl  lui  prête  le  ministère  de  la  voix,  afm  qu'il  répande  au  dehors 
ses  ardeurs  par  l'abondance  et  par  la  force  des  paroles.^ 

4°  Nous  donnons  le  quatrième  rang  entre  ces  secours  ou 
moyens,  à  rinvention,  qui  est  néanmoins  la  première  dans  l'ordre 
naturel;  car  il  faut  trouver  ce  qu'on  doit  dire  avant  de  parler. 
Mais  parce  qu'en  fait  de  discours,  elle  tient  lieu  d'une  matière  qui 
doit  être  embellie  et  parée  des  ornements  de  l'éloquence  et  de  la 
prononciation,  nous  l'avons  mise  la  dernière  ;  et  cela  ne  doit  pas 
sembler  étonnant,  puisqu'on  voit  assez  communément  que  les  plus 
heureuses  et  les  plus  riches  inventions  de  certains  prédicateurs, 
sans  l'ornement  de  l'élocution  et  les  agréments  de  l'action,  sont 
peu  agréables,  et  par  conséquent  peu  profitables  à  ceux  qui  les 
entendent  ;  et  qu'au  contraire  les  choses  les  plus  communes  et  les 
plus  triviales  revêtues  de  ces  agréments  de  la  parole  et  de  l'action, 
leur  plaisent  merveilleusement. 

/    Le  premier  effet  de  l'invention  est  le  bon  choix,  que  «  plusieurs 

\  ont  estimé  de  si  grande  importance,  dit  Quintilien,  qu'ils  l'ont 
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séparé  de  l'invention,  comme  une  nouvelle  partie  du  discours.»  Il 
est  de  la  bonté  du  choix  de  ne  pas  se  contenter  de  ce  que  l'on 
trouve  communément,  mais  de  prendre  toujours  ce  qui  est  le  plus 
propre  et  le  plus  convenable  pour  les  choses  qu'on  veut  persua- 
der; îCar  il  y  a  certains  esprits  bas  qui,  néghgeant  les  choses  les 
plus  relevées,  ou  n'en  concevant  pas  la  force,  s'attachent  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun  et  de  plus  rebattu.  Or  c'est  principale- 
ment en  cela  qu'on  a  besoin  de  force  et  de  pénétration  d'esprit, 
afin  que,  comme  d'habiles  ouvriers  en  or  et  en  argent,  nous  exa- 
minions avec  prudence  l'excellence  et  la  valeur  des  métaux,  et 
que  nous  séparions  toujours  l'or  pur  d'avec  des  matières  moins 
précieuses. 

f  II  y  en  a  plusieurs  qui,  par  une  illusion  assez  ordinaire  aux 
hommes,  aiment  plus  qu'il  ne  faut  les  productions  de  leur  esprit,) 
quelque  basses  et  grossières  qu'elles  puissent  être,  comme  les 
mères  qui  trouvent  leurs  enfants  beaux  et  dignes  de  leur  amour 
et  de  leur  tendresse,  quoique  pleins  de  défauts  et  de  difformités. 
.Quiconque  est  exempt;  de  cette  maladie  commune  du  genre  hu- 
main, /peut  toujours  juger  beaucoup  plus  exactement  de  ses 
propres  inventions.  Il  y  en  a  néanmoins  aussi  quelques-uns  qui 
sont  si  éloignés  de  cet  attachement  aux  productions  de  leur  esprit, 
que  rien  ne  leur  plaît  de  tout  ce  qui  vient  de  leur  propre  fond.  Or 
aimer  tout  ce  qui  vient  de  soi  et  n'en  rien  aimer  du  tout,  sont  deux 
extrémités 'également  vicieuses;  et  «  je  ne  sais,  dit  Quintilien, 
lesquels  je  dois  condamner  plutôt,  ou  ceux  qui  sont  amoureux  de 
tout  ce  qui  vient  d'eux,  ou  ceux  qui  n'en  aiment  rien.  » 

/  Les  inventions  nobles  et  ingénieuses  et  les  sentiments  relevés  ! 
ont  aussi  cela  de  propre  qu'ils  animent  par  leur  éclat  et  leur 
dignité  l'esprit  de  l'orateur,  qui,  en  étant  ainsi  pénétré  et  rempli, 
trouve  et  choisit  facilement  les  termes,  les  expressions  et  les  figures 
les  plus  propres  et  les  plus  convenables,  pour  énoncer  élégamment 
et  avec  justesse  ce  qu'il  a  une  fois  bien  conçu  dans  son  esprit.  Ce 
mouvement  idont  il  est  alors  animé,  (he  contribue  pas  seulement  à 
ce  talent  et  à  cette  facilité  de  s'énoncer  avec  justesse  et  avec  bien- 
séance, mais  encore  à  la  force  et  à  la  vivacité  de  l'action,  pour 


o4S  RHETORIQUE  ECCLESIASTIQUE. 

imprimer  dans  les  esprits  des  auditeurs  les  sentiments  dont  il  est 
touché  lui-même. 

!  Le  second  effet  de  l'invention  est  de  choisir,  principalement  pour 
le  discours,  les  choses  que  demandent  la  nature  du  sujet  et  l'état 
ou  le  besoin  des  auditeurs;  car  c'est  de  là  particulièrement  que  se 
prend  la  manière  de  parler  avec  justesse  et  avec  bienséance.(On 
doit  néanmoins  avoir  plus  de  soin  des  auditeurs  mêmes  que  du 
sujet,  puisque  le  but  et  la  fm  de  tout  le  discours  est  de  les  instruire 
de  leurs  devoirs,  et  de  les  y  exciter^  C'est  à  quoi  plusieurs  ne 
pensent  presque  jamais;  et  comme  ils  ne  s'arrêtent  qu'à  ce  qui 
convient  à  la  nature  du  sujet,  toute  la  force  et  l'étendue  de  leur 
discours  consiste  plus  en  cela  qu'en  ce  qui  regarde  les  besoins  de 
ceux  qui  les  entendent;  et  ainsi  ils  les  laissent  presque  vides  et 
frustrés  des  remèdes  qu'ils  pouvaient  en  espérer.  C'est  ce  que  font 
quelques-uns  qui,  ayant  par  exemple  à  traiter  de  la  haine  et  des 
calomnies  des  pharisiens  contre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
trouvant  un  grand  nombre  de  passages  sur  ce  sujet  dans  l'histoire 
sainte  de  l'Evangile,  ne  travaillent  qu'à  les  assembler  tous  et  à  les 
entasser  dans  quelque  ordre,  et  emploient  en  cela  seul  la  plus 
grande  partie  de  leur  sermon,  ou  tout  le  sermon  môme,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  regarde  l'état  et  les  besoins  de  leurs 
auditeurs;  en  quoi  ils  ressemblent  à  des  voyageurs  qui  s'arrêtent 
tellement  à  tous  les  objets  qui  les  frappent  agréablement  dans 
leur  chemin,  qu'ils  oublient  où  ils  devaient  aller|  Car  il  est  constant 
que  tout  ce  que  nous  disons,  doit  tendre  à  établir  les  bonnes 
mœurs  et  à  détruire  les  mauvaises;  c'est  donc  cela  seul  que  nous 
devons  avoir  en  vue  dans  nos  discours,  sans  nous  arrêter  à  aucune 
autre  chose,  qu'autant  qu'elle  nous  conduit  à  cette  fm.; 

C'est  pourquoi,  comme  un  habile  architecte  examine  et  mesure 
à  la  règle  et  au  cordeau  tout  ce  qu'il  fait,  pour  l'ajuster  à  son 
dessin,  et  rejette  tout  ce  qui  s'en  éloigne  tant  soit  peu;  que  le  pré- 
dicateur ait  soin  de  même  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  son 
but,  et  de  bien  prendre  ses  mesures  pour  y  ajuster  tout  ce  qui 
entre  dans  son  discours,  et  qu'il  ne  croie  pas  que  rien  de  tout  ce 
qui  ne  conduit  point  à  ce  but,  doive  y  entrer,  quelque  ingénieuse 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  Xll.  SiO 

nouveauté,  quelque  délicatesse  et  quelque  agrément  qu'il  puisse 
y  avoir.  Autrement  qu'il  sache  qu'il  se  rend  coupable  de  trahison 
et  d'infidélité  envers  Dieu,  si  travaillant  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  au  salut  des  âmes,  il  a  plus  de  soin  de  ses  propres  intérêts 
que  de  ceux  de  Jésus-Christ. 

On  peut  rapporter  à  ce  second  effet  de  l'invention,  la  règle  que 
saint  Grégoire  le  Grand  donne  aux  prédicateurs  touchant  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  diversifier  les  instructions  qu'ils  donnent  au 
peuple,  selon  les  différentes  dispositions  et  les  besoins  particuliers 
de  chacun  :  a  II  faut,  dit  ce  saint  Pape,  établir  quelle  doit  être  la 
manière  d'instruire  les  peuples;  car,  comme  a  dit  longtemps  avant 
nous  Grégoire  de  Nazianze,  de  glorieuse  mémoire,  on  ne  doit  pas 
suivre  en  cela  les  mêmes  règles  à  l'égard  de  chacun,  puisque  tous 
n'ont  pas  les  mêmes  dispositions,  et  que  souvent  ce  qui  profite 
aux  uns  nuit  aux  autres.  En  effet,  on  voit  assez  communément 
que  les  mêmes  herbes  qui  sont  la  pâture  de  certains  animaux 
donnent  la  mort  à  quelques  autres  ;  que  le  sifflement  qui  apaise 
la  fougue  des  chevaux,  excite  le  rugissement  des  lions;  qu'un 
remède  qui  adoucit  un  mal  en  aigrit  un  autre,  et  que  le  même 
pain  qui  soutient  la  vie  et  affermit  la  santé  des  forts,  ruine  et 
détruit  celle  des  petits  et  des  faibles.  AinsiQa  vraie  règle  pour  ins- 
truire les  autres,  est  que  celui  que  son  ministère  y  engage,  s'accom- 
mode et  se  proportionne  aux  dispositions  et  à  l'état  de  ceux  qui 
l'écoutent;  en  sorte  que  sans  s'écarter  du  but  principal,  qui  est 
d'édifier  tout  le  monde,  chacun  en  particulier  trouve  dans  ces 
instructions  ce  qui  lui  est  propre.  » 

Mais  afin  que  le  prédicateur  puisse  le  faire  avec  avantage,  il  doit 
s'appliquer  exactement  à  connaître  et  les  mœurs  de  ceux  à  qui  il 


1 
m 


Nunc  qualiter  docoat  pastor  demonstremus.  Ut  enim  longé  aiite  nos  revereodœ 
emoriae  Gregorius  Nazianzfnus  edocait.  dou  uua  eademque  cunclis  exhorta- 
tio  congruit,  quia  nec  cunctos  par  luorura  qualilas  astringit.  Saepè  namqne  aliis 
oïEciunt,  quai  aliis  prosunt,  quia  el  pierumque  herbœ  quae  hœc  animalia  uu- 
U'iuut,  alia  occiduut,  et  lenis  aibilus  equos  mitigat,  catulos  iastigat,  et  medica- 
mentum  quod  buuc  morbum  iiumiuuit ,  alteri  vires  juugit,  et  panis  qui  vitam 
fortium  roborat,  parvulorum  necat.  Pro  qualilate  igilur  aadieiitium  forinari 
débet  sermo  doctorum,  ut  et  ad  sua  singulis  cougruat,  et  tamcu  à  communis 
aediflcatiouis  arte  nunquàm  recédât.  S.  Greg,,  Pastoral.,  io  Proœmio. 
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parle,  et  les  vices  publics  dont  la  corruption  se  répand  plus  dange- 
reusement parmi  le  peuple,  et  les  remèdes  nécessaires  contre  ces 
mêmes  vices,  afin  que  tout  son  discours  ne  tende  qu'à  régler  ainsi 
les  mœurs  et  à  exterminer  les  vices,  et  qu'au  milieu  des  différentes 
routes  où  la  force  du  sujet  l'emporte,  dans  la  chaleur  du  discours, 
il  se  souvienne  toujours  qu'il  doit  en  venir  à  ce  but,  et  que  tout 
ce  qui  s'en  écarte  est  inutile,  comme  si  l'on  parlait  en  l'air. 

C'est  aussi  la  conduite  que  tiennent  d'ordinaire  ceux  qui  se  sont 
tellement  dévoués  à  ce  saint  emploi,  qu'ils  méritent  véritablement 
le  nom  d'ouvriers  fidèles  que  le  Seigneur  leur  donne  dans  l'Évan- 
gile ;  car  ils  ne  se  contentent  pas  de  travailler  au  salut  des  âmes 
par  de  fréquentes  prédications,  mais  ils  s'appliquent  encore  tous 
les  jours  à  ientendre  les  confessions  des  divers  pénitents  •  Ainsi, 
non-seulemeïit  ils  apprennent  quelles  sont  les  mœurs  et  la  conduite 
ordinaire  des  hommes,  leurs  vains  désirs,  leurs  inclinations  mé- 
chantes et  corrompues,  et  les  crimes  qui  se  commettent  commu- 
nément parmi  eux  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus,  ils  en  conçoivent 
dans  leur  cœur  les  sentiments  d'une  compassion  pieuse  et  d'une 
juste  indignation,  qui  fait  qu'ils  s'élèvent  et  qu'ils  déclament  avec 
plus  d'ardeur  et  de  véhémence  contre  ces  maux  ;  et  ils  connaissent 
même  encore  dans  l'exercice  de  cette  sainte  œuvre  quels  sont  les 
remèdes  véritables  et  salutaires  contre  les  vices,  puisqu'ils  sont 
tous  les  jours  comme  contraints  d'en  éprouver  de  toutes  les 
espèces  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vices  communs  et  les  dérè- 
glements du  peuple  qu'ils  y  découvrent,  ce  sont  aussi  les  opinions 
mauvaises  et  corrompues,  et  les  fausses  et  spécieuses  raisons  par 
lesquelles  on  s'y  laisse  aller,  ce  qui  les  anime  encore  à  s'armer 
de  fortes  preuves  et  de  raisons  solides  contre  ces  pernicieuses 
subtilités. 

Nous  avons  parmi  nous  un  excellent  prédicateur,  dont  l'étude 
et  l'application  principales  sont  de  découvrir  l'illusion  et  la  faus- 
seté des  sentiments  et  des  opinions  dont  les  hommes  se  servent 
pour  défendre  les  vices  et  les  dérèglements  auxquels  ils  s'aban- 
donnent, et  de  les  réfuter  et  les  renverser  par  de  très- vives  et  de 
très-pressantes  raisons.  Comme  tout  vice  est  d'ordinaire  une  suite 
de  quelque  erreur,  c'est  une  grande  prudence  de  mettre  d'abord 
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la  cognée  à  la  racine,  afin  «  que  toute  plante  qui  n'a  point  été 
plantée  par  le  Père  céleste,  soit  arrachée  '.  »  Or  la  connaissance 
et  de  ces  vices  et  de  ces  opinions  corrompues,  fait  qu'il  y  a  toujours 
beaucoup  de  justesse  dans  nos  discours,  et  que  nos  auditeurs  s'y 
rendent  plus  attentifs,  parce  que  les  hommes  écoutent  avec  plus 
d'attention  ce  qui  les  touche  plus  particulièrement. 

Quant  à  l'exacte  circonspection  avec  laquelle  on  doit  reprendre 
ces  sortes  de  vices,  pour  ne  pas  présenter  du  poison  au  lieu  de 
remèdes  salutaires,  cela  dépend  de  la  prudence  des  prédicateurs  ; 
mais  l'avis  que  j'ai  cru  devoir  leur  donner  ici,  est  de  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  écouter  facilement  ceux  qui  leur  font  des  rapports 
contre  la  conduite  de  leurs  supérieurs  ou  de  leurs  prélats,  parce 
que  ce  sont  souvent  des  personnes  qui,  trompées  par  de  légères 
apparences  ou  poussées  par  leurs  propres  passions,  leur  imputent 
faussement  des  crimes  auxquels  si  un  prédicateur  ajoute  foi,  il  se 
fait  aussitôt  un  devoir  de  blâmer  et  de  reprendre  en  chaire  ces 
mêmes  crimes,  sans  aucune  autre  preuve  ni  examen;  et  attirant 
ainsi  sur  lui  la  haine  et  l'indignation  de  ses  supérieurs,  il  perd 
non-seulement  le  fruit  de  sa  doctrine,  mais  encore  toute  autorité 
auprès  d'eux.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  d'occasions  où  la  pru- 
dence soit  si  nécessaire  au  prédicateur,  pour  ne  pas  taire  ce  qu'il 
doit  dire,  ou  pour  ne  pas  dire  inconsidérément  ce  qu'il  doit  taire. 
(  Ceux  qui,  par  de  bons  mots  et  par  des  facéties,  font  rire  le  peu- 
ple,/tombent  dans  une  faute  toute  différente,  mais  qui  n'est  peut- 
être  pas  moins  fâcheuse  ;  car  cette  manière)  bouffonne/  leur  ôte 
toute  autorité,  et  fait  qu'on  n'ajoute  aucune  foi  à  ce  qu'ils  disent. \ 
En  effet,  qui  pourrait  croire  qu'ils  aient  véritablement  dans  le 
cœur  un  désir  et  une  intention  sincère  de  détourner  des  vices  ceux 
à  qui  ils  parlent,  lorsqu'ils  ne  cherchent  ainsi  qu'à  chatouiller  les 
oreilles  et  à  s'attirer  la  faveur  du  peuple,  en  le  divertissant  par 
ces  sortes  de  plaisanteries  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jérôme 
sur  cet  endroit  du  prophète  Isaïe  :  «  Mon  peuple,  ceux  gui  vous 
disent  bienheureux,  vous  trompent^...  Celui-là  est  un  véritable  doc- 

1  Omnis  plantatio  quam  non  plaatavit  Pater  meus   cœlestis,   eradicabitur' 
Matth.,  XV,  13. 

2  Popule  meus,  qui  te  beatum  dicuut,  ipsi  te  decipiunt.  Is.,  ni,  11. 
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teur  de  l'Église  qui  no  flatte  point  les  pécheurs,  mais  qui  les 
corrige,  qui  les  excite,  non  à  rire,  mais  à  pleurer,  et  à  faire  une 
sincère  pénitence,  et  qui  n'appelle  personne  heureux  avant  la 
mort  '.  »  Et  dans  sa  lettre  à  Népotien  :  «  Que  l'on  n'entende  point 
d'acclamations  dans  l'église  quand  vous  instruisez  le  peuple,  mais 
des  pleurs  et  des  gémissements  ;  et  que  les  larmes  que  vous  arra- 
cherez de  vos  auditeurs  soient  votre  gloire-.  » 
.'  Le  prédicateur  doit  aussi  prendre  garde  de  ne  point  traiter  les 
matières  trop  subtiles  et  trop  relevées,  et  de  ne  rien  dire  dans  ses 
sermons  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  de  ceux  qui  l'écoutent  ; 
car  c'est  en  vain  qu'on  parle  devant  eux  des  choses  qu'ils  n'enten- 
dent pas;  et  sans  doute  ceux  qui  le  font,  cherchent  plutôt  à  satis- 
faire leur  vaine  présomption,  qu'à  instruire  utilement  et  à  édifier 
le  peuple.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  le  Grand,  expliquant  ces 
paroles  de  Job  :  «  Mes  paroles  tombaient  sur  eux  comme  les  gouttes 
de  la  rosée  ^...  Celui,  dit-il,  qui  instruit  les  autres,  doit  bien  prendre 
garde  de  ne  rien  leur  dire  qui  soit  au-dessus  de  leur  intelligence 
et  de  leur  portée.  Il  doit  se  rabaisser  et  se  proportionner  à  la  fai- 
blesse de  ses  auditeurs,  et  ne  pas  témoigner,  en  prêchant  aux 
ignorants  des  choses  trop  élevées  et  qui  ne  peuvent  leur  être  utiles, 
qu'il  a  plus  à  cœur  le  soin  de  sa  gloire  que  le  salut  de  ceux  qu'il 
enseigne  *.  » 

Il  faut  ajouter  ici  en  dernier  lieu  que  tout  ce  que  nous  avons 
dit  sert  de  peu  sans  une  étude  et  un  travail  continuels  et  per- 
sévérants; car  ce  n"est  point  un  prédicateur  commun  et  ordi- 
naire que  nous  voulons  former,  mais  un  prédicateur  excellent  et 

1  111e  est  doctor  ecclesiasticus,  qui  lacrymas,  uon  risura  movct,  qui  corripit 
peccatores,  qui  nulluai  beatum,  uullum  dicit  esse  felicem,  nec  praeveuit  sen- 
tenliam  judicis  sui,  diconte  Scriptura  saucta  :  Ne  baatum  dicas  quemquam  ho- 
minem  ante  mortem.  (Hier.) 

*  Doceute  te  ia  ecclesiâ  non  r.lamor  populi ,  sed  gemitus  suscitetur  ;  lacrymaj 
auditorum,  laudes  luae  siot. 

'  Super  illo3  stillabat  eloquium  raeum.  Job.,  xsix,  22. 

*  Del  et  is  qui  docet  perspicere  ne  plus  studeat  quàm  ab  audieute  capitur 
praedicare.  Débet  euim  ad  iufirmitatem  audientium  tcmetipsum  coutrabendo 
descendere,  ne  dùm  parvis  sublimia  et  idciroô  non  profutura  loquitur  se  magis 
curct  ostendere,  quàm  auditoribus  prodesse.  Greg.^  Moral,  in  Job.,  lib.  XX, 
cap.  II,  n.  4. 
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distingué  par  ses  qualités  avantageuses  pour  le  salut  des  âmes. 
(  Que  si  Cicéron  n'estimait  point  l'éloquence  qui  ne  se  faisait  pas 
admirer,  quoiqu'il  n'y  eût  presque  autre  chose  dans  l'éloquence 
païenne  et  toute  séculière  qui  put  donner  de  l'admiration,  que  le 
choix  et  l'arrangement  des  mots  et  les  divers  ornements  du  lan- 
gage, que  doit-on  penser  de  l'éloquence  chrétienne,  qui  est  tout 
occupée  à  expliquer  les  profonds  et  merveilleux  mystères  de  la 
doctrine  céleste,  et  qui  ne  ravit  pas  autant  en  admiration  les  esprits 
des  hommes  par  l'éclat  et  la  beauté  des  paroles,;  que  par  le  poids 
et  la  majesté  des  choses  mêmes  qu'elle  embrasse?  Quelle  honte  doit- 
ce  donc  être  à  un  prédicateur  de  l'Évangile  de  ne  pas  tenir  les 
esprits  de  ses  auditeurs  comme  suspendus  et  tout  ravis  en  admi- 
ration, puisque  ce  ne  sont  pas  tant  des  paroles  magnifiques  qu'il 
leur  débite,  que  des  mystères  tout  admirables  qu'il  leur  développe 
et  qu'il  expose  devant  leurs  yeux  !  \ 

Mais  on  n'arrive  pas  à  ce  point  par  la  paresse  et  l'oisiveté, 
c'est  un  avantage  qui  ne  s'acquiert  que  par  une  étude  et  une  ap- 
plication vives  et  persévérantes;  car  il  faut  pour  cela  avoir  lu, 
pesé  et  étudié  beaucoup  de  différentes  choses  dans  toute  sa  vie. 
(Tout  ce  qu'on  doit  dire  en  public  doit  être  préparé  avec  beaucoup 
de  soin.  C'était  ainsi  qu'en  usait  autrefois  Démosthènes  :  aussi  disait- 
on  communément  de  ses  harangues  qu'elles  sentaient  l'huile,  mar-       ) 
quant  par  là  le  travail  et  les  veilles  qu'il  employait  à  les  composer.      / 
Ce  qu'il  a  lui-même  confirmé  en  disant  très-souvent  qu'il  ne  pouvait      ! 
souffrir  que  des  forgerons  ni  d'autres  ouvriers  se  levassent  plus     ' 
matin  que  lui  pour  travailler  ;  et  quelqu'un  lui  demandant  com- 
ment il  avait  pu  acquérir  une  force  d'éloquence  si  extraordinaire  : 
«  C'est,  répondit-il,  en  usant  plus  d'huile  que  de  vin.  »  C'est  donc 
par  l'étude,  par  le  travail  et  par  les  veilles  qu'il  s'est  acquis  parmi 
les  orateurs  de  la  Grèce  le  rang  que  Cicéron  avait  parmi  les  ora- 
teurs latins.  fQue  dis-je?  c'était  à  Démosthènes  même,  comme  l'as- 
sure Quintilien,  que  Cicéron  était  redevable  du  rang  qu'il  tenait 
parmi  les  orateurs  de  Rome  ;  et  saint  Jérôme,  dans  une  de  ses 
lettres,  rapporte  en  faveur  de  Cicéron  cet  excellent  éloge  :  «  Dé- 
mosthènes vous  a  ravi  la  gloire  d'être  le  premier  orateur  du 
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(^  monde ,  et  vous  lui  avez  ravi  celle  d'être  le  seul  orateur  *.  » 
L'ardente  passion  de  ces  deux  grands  hommes  pour  la  gloire 
du  monde,  les  a  puissamment  excités  l'un  et  l'autre  à  s'acquérir 
par  un  travail  et  une  application  extrêmes  ce  talent  de  l'éloquence; 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  travailler  par  le  même  esprit  à 
nous  le  procurer,  la  loi  de  Dieu  nous  défendant  d'offrir  au  Seigneur 
un  feu  étranger.  C'est  pourquoi  nous  devons  lui  demander,  par 
de  ferventes  et  continuelles  prières,  ce  feu  divin  de  la  charité  qu'il 
envoya  sur  ses  apôtres,  afin  qu'étant  enflammés  d'un  très-ardent 
désir  de  sa  gloire  et  du  salut  de  nos  frères,  il  n'y  ait  rien  que  nous 
ne  fassions  pour  gagner  beaucoup  d'âmes  à  Jésus-Christ  notre 
divin  Sauveur  ;  car  combien  de  lectures,  combien  de  méditations, 
de  réflexions  et  de  peines  d'esprit,  combien  de  soin  et  d'application 
ne  faut-il  pas  pour  faire  un  sermon  agréable,  insinuant  et  rempli 
de  bonnes  choses  !  La  nécessité  de  répéter  souvent  les  mêmes 
choses  et  de  les  apprendre  par  cœur,  fait  aussi  que  ce  travail  est 
d'ordinaire  accompagné  de  quelque  sorte  de  dégoût  et  d'ennui, 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  doit  néanmoins  faire  surmonter. 

Que  po'sonne  ne  s'imagine  qu'ayant  à  sa  disposition  les  ser- 
mons de  quelque  homme  excellent,  cela  doit  lui  suffire  pour  prê- 
cher ;  car,  à  moins  qu'on  ne  s'applique  sérieusement  à  les  repasser 
souvent  dans  son  esprit,  à  les  digérer  et  à  les  tourner  à  sa  ma- 
nière, en  y  changeant  ou  ajoutant  plusieurs  choses,  en  sorte  que 
d'empruntés  qu'ils  étaient,  on  se  les  rende  propres  en  quelque 
façon  ;  il  en  sera  de  même  que  si  l'on  voulait  revêtir  David,  qui 
était  petit,  des  armes  de  Saùl,  qui  était  très-grand. 


CHAPITRE  XIIL 

De  la  manière  de  bien  composer  un  sermon. 

Pour  ne  rien  omettre  dans  cet  ouvrage  de  ce  qui  regarde  en 
particulier  le  prédicateur,  nous  montrerons  ici  en  peu  de  mots 

*  Dcmosthenes  tibi  praeripuit,  ne  esses  primus  oralor;  lu  illi,  ne  essel  solus. 
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comment  il  doit  préparer  ses  discours  sm'  toute  sorte  de  sujets.  Il 
faut  donc  pour  cela  se  souvenir  que  des  cinq  parties  de  l'art  ora- 
toire que  nous  avons  expliquées  au  commencement  du  deuxième 
livre,  il  y  en  a  trois  qui  sont  nécessaires  pour  composer  et  embellir 
un  discours  :  l'invention,  la  disposition  et  l'élocution.  Pour  l'in- 
vention, il  faut  avoir  premièrement  recours  au  fond  de  belles 
pensées  et  d'expressions  choisies  qu'on  s'est  fait  auparavant,  puis 
à  l'art  même  d'inventer,  que  nous  avons  traité  amplement  dans 
le  second  et  le  troisième  livre,  et  joindre  ensuite  à  ce  que  ce  fond 
et  cet  art  nous  fournissent,  une  lecture  assidue  qui  en  augmente 
la  richesse.  Il  faut  que  cette  lecture  soit  accompagnée  d'un  grand 
sentiment  de  piété,  afln  que  le  prédicateur  en  étant  lui-même 
pénétré,  rempli  et  animé  par  cet  exercice,  l'imprime  ensuite  plus 
fortement  par  son  discours  dans  les  esprits  de  ses  auditeurs  ;  et  si 
en  lisant  il  rencontre  quelque  chose  qui  le  touche  extraordinaire- 
ment,  qu'il  s'y  arrête,  qu'il  le  repasse,  qu'il  le  médite  et  le  rumine 
soigneusement,  afin  que  le  pieux  sentiment  s'en  imprime  plus 
profondément  dans  son  esprit,  et  qu'il  ne  laisse  pas  perdre  l'occa- 
sion d'en  profiter.  Qu'il  mette  en  abrégé  dans  un  petit  recueil  tout 
ce  que  la  lecture  ou  la  méditation  lui  fournira,  afin  que  l'ayant 
devant  les  yeux,  il  en  puisse  aisément  choisir  et  ranger  à  part  ce 
qui  lui  semblera  le  plus  propre  et  le  plus  avantageux  pour  son 
dessein . 

Après  l'invention,  le  premier  soin  est  de  travailler  à  la  disposi- 
tion des  matières  qu'on  a  recueillies,  c'est-à-dire  qu'après  qu'on  a 
choisi  et  tiré  de  cet  amas  et  comme  d'une  forêt  de  bonnes  choses, 
les  plus  justes  et  les  plus  propres  au  sujet,  il  faut  les  ranger  en 
ordre  et  les  placer  chacune  en  son  lieu  :  ce  qui  doit  se  faire  de 
telle  sorte,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  les  pensées  et  les  sentences,  ni 
dans  les  preuves  et  les  témoignages  des  saintes  Écritures,  qui 
soit  outré,  qui  soit  forcé,  ou,  comme  l'on  dit,  tiré  par  les  cheveux, 
mais  que  toutes  ces  choses  y  tiennent  leur  place  avec  tant  de 
justesse,  qu'elles  paraissent  moins  recherchées  que  prises  de  la 
nature  même.  C'est  ce  que  saint  Chrysostome  observait  avec  un 
soin  extrême.  «  jVIais,  comme  dit  Cicéron,  cette  partie  du  discours 
est  telle,  que  de  connaître  ce  qu'elle  demande  et  en  quoi  elle  con- 
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siste,  c'est  l'effet  de  la  prudence  et  du  jugement,  et  de  pouvoir  le 
faire  après  l'avoir  connu,  cela  dépend  du  génie  et  de  l'art.  »  Or, 
nous  avons  expliqué  à  fond  tout  ce  que  l'art  en  peut  enseigner  dans 
le  quatrième  livre,  où  le  prédicateur  peut  rapprendre  facilement. 

Après  cet  arrangement  et  cette  disposition  des  choses  qu'on  a 
trouvées,  c'est-à-dire  des  pensées,  des  raisons,  des  sentences  et 
des  preuves,  qui  sont  comme  la  matière  du  discours,  le  dernier 
travail  et  le  plus  grand  est  celui  de  l'élocution,  qui  est  comme  la 
dernière  forme  de  l'invention  ;  car  la  disposition  est  la  première 
qui  assemble,  pour  ainsi  dire,  les  os  du  corps,  et  qui  les  unit  dans 
leur  place  par  leurs  jointures,  et  l'élocution,  comme  la  dernière, 
revêt  tout  le  corps  de  sang  et  de  chair,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit, 
et  lui  donne  le  teint,  l'air  et  la  beauté  qui  lui  sont  propres.  Or 
cette  élocution  vient  d'une  certaine  justesse  de  pensée  qui  en  est 
comme  la  mère,  et  qui  lui  donne  toute  sa  force  et  tout  son  orne- 
ment; car,  comme  les  peintres  qui  veulent  représenter  quelque 
chose  s'en  forment  auparavant  dans  leur  esprit  une  idée  que 
la  main  suit  comme  son  modèle,  ainsi  le  prédicateur  doit  pre- 
mièrement bien  concevoir  les  choses  selon  leur  mérite  et  leur 
dignité,  afin  que  sa  plume  les  représente  ensuite  toutes  sem- 
blables à  l'idée  qu'il  s'en  est  formée,  comme  au  modèle  qui  lui  est 
proposé.  En  effet,  si  par  cette  ressemblance  nous  entendons  que 
les  choses  soient  telles  que  le  modèle,  que  peut-on  tirer  d'un  mo- 
dèle imparfait  et  défiguré ,  qu'une  copie  difforme  et  défectueuse  ? 
De  là  vient  aussi  que  plus  on  comprend  parfaitement  les  choses 
qui  tombent  dans  le  discours,  plus  on  les  exprime  solidement  et 
avec  justesse. 

Que  le  prédicateur  ait  donc  soin  de  s'appliquer  entièrement  à 
cette  justesse  de  pensée,  ou  à  cette  pleine  et  entière  connaissance 
du  fond  de  ses  discours,  sans  laquelle  il  ne  peut  leur  donner  la 
solidité,  la  justesse  et  les  ornements  qui  leur  sont  propres ;'>il  faut 
pour  cela  choisir  certaines  heures  et  un  lieu  commode  pour  méditer 
les  choses  qu'on  doit  dire,  et  conduire  ses  pensées  dans  cet  ordre 
et  cette  suite  naturelle  qui  font  la  justesse  des  idées,  d'où  dépend 
celle  de  tout  le  discours.  Le  temps  le  plus  commode  est  celui  du 
matin  ou  celui  de  la  nuit,  lorsque  tout  est  en  repos  dans  la  mai- 
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son,  et  que  l'on  n'y  entend  aucun  bruit  qui  puisse  distraire  l'esprit 
de  son  application  ;  la  solitude  et  l'obscurité  d'un  lieu  retiré  rendent 
aussi  l'esprit  plus  vif  et  plus  clair  dans  ses  pensées  et  dans  ses 
réflexions;  mais  un  lieu  sacré,  et  surtout  où  Jésus-Chi'ist  repose 
dans  la  sainte  Eucbaristie,  est  sans  comparaison  plus  propre  et 
plus  avantageux  que  tout  autre;  car  la  présence  de  ce  divin  Sau- 
veur dans  ce  sacrement  touche  et  dispose  d'une  manière  admirable 
le  cœur  et  l'esprit  de  tout  homme  qui  craint  Dieu  et  qui  vit  dans 
la  piété,  et  elle  le  porte  toujours  à  des  pensées  solides  et  utiles  pour 
le  salut,  plutôt -qu'à  de  vaines  subtilités. 

On  doit  cependant  prendre  garde,  quand  on  veut  s'appliquer  à 
la  considération  des  choses  qu'on  a  recueillies  et  préparées  pour 
le  fond  et  la  matière  d'un  discours^  de  commencer  d'abord  par 
celles  qui  ont  fait  de  plus  fortes  impressions  dans  notre  esprit  en 
les  lisant,  et  que  nous  avons  jugées  les  plus  salutaires  à  nos  audi- 
teurs; car  ces  mêmes  choses  nous  toucheront  sans  doute  et  nous 
animeront  facilement,  comme  elles  ont  déjà  fait;  et  notre  esprit, 
enflammé  de  cette  ardeur,  en  sera  plus  disposé  à  former  ses  pen- 
sées et  ses  réflexions  sur  tout  le  reste,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Il  faut,  dans  cette  application  même,  que  nous 
tâchions,  après  avoir  développé  un  raisonnement,  ou  approfondi 
quelque  mystère,  de  tourner  et  d'ajuster,  autant  qu'il  est  possible, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  au  principal  but  de  notre  ministère, 
c'est-à-dire,  à  exciter  des  mouvements  de  piété  dans  les  esprits,  et 
à  les  porter  à  une  vie  vraiment  chrétienne. 

Nous  devons  aussi  traiter  en  même  temps  à  cet  effet,  s'il  y  a 
lieu,  les  choses  que  nous  avons  marquées,  comme  étant  la  propre 
matière  du  grand  style,  ou  du  genre  sublime  d'éloquence,  parce 
qu'elles  sont  les  plus  puissantes  pour  remuer  les  esprits  et  toucher  les 
cœurs  des  auditeurs,  en  quoi  consiste,  comme  il  a  déjà  été  dit  après 
saint  Augustin,  la  principale  et  la  plus  importante  des  trois  parties 
de  l'orateur  évangélique.  Rien  ne  peut  être  ni  plus  utile,  ni  plus 
louable,  ni  plus  agréable  au  peuple  et  à  tous  les  auditeurs  qui  ont 
du  sens  et  de  la  sagesse,  que  ce  soin  et  cette  adresse  de  tourner 
toujours  à  ce  but  le  fil  de  notre  discours,  tout  en  étant  comme 
naturellement  persuadés  que  les  prédicateurs  sont  établis  pour 
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corriger  les  mœurs  des  hommes,  et  régler  saintement  leur  vie. 
Enfin,  après  cette  étude  et  cette  application,  le  style  se  formera 
aisément  et  sans  peine,  et  il  en  sera  comme  une  suite  naturelle, 
car  nous  parlons  toujours  bien  des  choses  <]ue  nous  savons  bien, 
et  nous  savons  toujours  bien  celles  que  nous  avons  longtemps  et 
souvent  repassées  en  nous-mêmes,  pesées,  méditées  et  approfondies 
avec  toute  la  force  et  toute  la  pénétration  de  notre  esprit.,  Au  com- 
mencement, le  style  n'étant  pas  encore  bien  formé,  il  est  bon 
d'écrire  en  sa  langue  tout  le  sermon  mot  à  mot,  quoiqu'alors,  à 
moins  que  d'être  très-attentif  aux  règles  de  la  prononciation,  il  y 
ait  quelque  sorte  de  danger  qu'on  ne  le  prononce  tout  d'un  même 
ton,  comme  font  d'ordinaire  ceux  qui  récitent  ce  qu'ils  ont  appris 
par  cœur;  mais  lorsque  le  style  se  sera  fortifié  par  un  continuel 
exercice,  il  faudra  s'épargner  cette  peine  de  tout  écrire;  car  il 
suffira  de  marquer,  soit  en  latin,  soit  en  langue  vulgaire,  d'une 
manière  courte  et  abrégée,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de  plus 
aisé  à  dire  et  à  faire  entendre  sur-le-champ.  Pour  ce  qui  est  des 
endroits  plus  difficiles,  et  qui  demandent  plus  d'art,  il  faudra  les 
écrire  comme  on  doit  les  prononcer  ;  nous  mettons  de  ce  genre  ces 
figures  de  mot  qui  consistent  en  de  petits  membres  détachés,  ou  en 
des  parties  courtes  et  dégagées,  qui  ont  entre  elles  une  sorte  de  pro- 
portion ou  d'égalité  pour  le  nombre  et  la  cadence,  dont  (saint 
Cyprien  se  sert  souvent  et  très-élégamment,  comme  en  cet  endroit  : 
«  Les  préceptes  de  l'Évangile,  mes  très-chers  frères,  ne  sont  autre 
chose  que  des  enseignements  divins,  que  les  fondements  de  notre 
espérance  et  les  appuis  de  notre  foi,  que  la  nourriture  du  cœur, 
que  des  guides  pour  nous  conduire,  et  des  secours  pour  nous 
sauver;  car,  tandis  qu'ils  instruisent  sur  la  terre  les  esprits  dociles 
des  fidèles,  ils  les  mènent  au  royaume  des  cieux  K  »  Lors  donc 
que  ces  sortes  de  discours  viennent  à  propos  dans  un  sermon  (ce 
qui  doit  arriver  quelquefois,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  grâce 


*  Evangelica  prœcepta,  fratres  charissimi,  nihil  sunt  aliud  quàm  magisteria 
divina,  fundamenla  sedificandœ  spei,  lirmatnenta  corroborandae  fidei,  nutrimenta 
foveudi  cordis,  guberuacula  dirigendi  itineris,  prœéidia  obliuendœ  salutis,  qu;e 
dura  dociles  cr^dentium  menlcs  in  terris  iustruunt,  ad  cœlestia  rcgna  perdu- 
cunt.  De  Oral.  dûminicA. 


LIVRE  VI,  CHAPITRE  XIV.  559 

et  de  beauté),  il  faut  non-seulement  les  écrire  mot  à  mot,  mais 
encore  les  bien  imprimer  dans  la  mémoire,  pour  ne  pas  demeurer 
court  en  les  prononçant. 


CHAPITRE  XIV. 

Avec  quelle  préparation  d'esprit  un  prédicateur  doit  monter  en  chaire. 

Pour  donner  à  cet  ouvrage  l'accomplissement  de  son  dessein,  il 
m'a  semblé  à  propos  de  le  fmir  par  la  préparation  d'esprit  avec 
laquelle  la  prédicateur  doit  monter  en  chaire  ;  car,  comme  les  chas- 
seurs ont  l'adresse  de  préparer  par  la  faim  les  éperviers,  afm  qu'ils 
fondent  avec  plus  d'avidité  sur  leur  proie;  ainsi,  nous  autres,  qui 
sommes  employés  à  cette  chasse  spirituelle  des  âmes  dont  il  est 
fait  une  mention  particulière  dans  Jérémie,  nous  devons  y  être 
préparés  par  une  sainte  ardeur,  qui  anime  les  désirs  et  les  affections 
de  notre  cœur  ' . 

Pour  cette  préparation,  il  faut  premièrement,  la  nuit  avant  le 
jour  qu'on  doit  prêcher,  se  prosterner  devant  celui  qui  est  l'au- 
teur et  le  dispensateur  de  la  sagesse,  de  qui  dépendent  notre  sort 
et  tout  le  fruit  de  nos  prédications,  et  ((  qui  rend  éloquentes  les 
bouches  mêmes  des  petits  enfants  2,  »  le  priant  humblement  de 
vouloir  bien  conduire  lui-même,  par  son  Saint-Esprit,  tout  le 
cours  de  notre  sermon,  et  le  faire  réussir  à  la  gloire  de  son  nom, 
et  de  nous  donner,  par  sa  bonté,  la  pureté  d'intention  si  nécessaire 
pour  annoncer  sa  parole,  et  à  nos  auditeurs  un  désir  ardent  et 
sincère  d'en  profiter.  C'est  ce  qu'un  prédicateur  très-pieux  et  très- 
zélé,  que  j'ai  connu  très-particulièrement,  demandait  ordinaire- 
ment à  Dieu,  non-seulement  par  de  ferventes  prières  et  par  une 
grande  effusion  de  larmes,  mais  en  affligeant  sa  chair  par  de  rudes 
disciplines. 

Le  jour  étant  venu,  le  prédicateur  doit,  dès  le  matin,  célébrer 

'  Mittam  eis  multos  veuaLores,  et  veuabuntur  eos.  Jer.,  xvi,  16. 
*  Linguas  iufantium  fecit  disertas.  Sap.,  x,  21. 
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les  saints  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  avec  la 
plus  ardente  dévotion,  et  faire  en  sorte  de  porter  ensuite  en  chaire 
toute  l'ardeur  et  tout  le  zèle  que  Dieu  lui  aura  inspirés  dans  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice  ;  cela  lui  sera  sans  doute  un  puissant 
secours  dans  l'action,  et  donnera  beaucoup  de  force  et  d'efficacité 
à  ses  paroles. 

Lorsqu'il  est  monté  en  chaire^  qu'il  ne  manque  pas,  avant  de  rien 
dire,  de  se  proposer,  pour  le  but  et  la  fin  de  tout  ce  qu'il  doit  dire, 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qu'il  le  conjure,  comme  le 
Père  des  miséricordes,  de  ne  pas  permettre  qu'il  ait  jamais  autre 
chose  devant  les  yeux;  car  ne  serait-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège, 
lorsqu'on  traite  des  choses  si  saintes  et  si  importantes,  où  il  s'agit 
de  la  cause  et  des  intérêts  de  Dieu  même,  et  en  présence  de  son 
adorable  Majesté,  que  d'en  détourner  les  yeux  pour  chercher 
quelque  vain  applaudissement  du  peuple  ?  Le  prédicateur  doit  tâ- 
cher d'imiter  en  cela  la  fidélité  de  cette  chaste  et  illustre  Armé- 
nienne, laquelle  revenant  avec  son  mari  d'un  célèbre  festin  que 
Cyrus  donna  aux  grands  et  aux  officiers  de  sa  cour,  et  son  mari 
lui  demandant  ce  qu'elle  pensait  de  la  beauté  de  ce  prince  :  «  Je 
n'en  sais  rien,  lui  dit-elle,  car  je  n'ai  point  détourné  de  vous  mes 
yeux  un  seul  moment;  ainsi,  je  ne  sais  point  s'il  a  de  la  beauté.  » 
Que  si  cette  dame  n'a  pas  même  osé  jeter  les  yeux  en  présence  de 
son  mari,  sur  Cyrus,  en  qui  l'on  voyait  l'éclat  de  la  majesté 
relevé  agréablement  par  celui  d'une  taille  et  d'une  beauté  de  corps 
excellente,  est-il  supportable  qu'en  présence  du  Roi  des  siècles,  on 
applique  son  esprit  et  ses  pensées  à  s'attirer  la  fumée  d'une  vaine 
estime  du  peuple?  Et  parce  que  l'ancien  ennemi,  toujours  en  em- 
buscade contre  les  serviteurs  de  Dieu,  attaque  souvent  le  prédica- 
teur au  milieu  de  l'action  môme,  en  lui  inspirant  de  secrètes  pen- 
sées de  vanité,  il  doit,  avant  de  commencer  son  sermon,  protester 
sincèrement  devant  Dieu  qu'il  déteste  avec  horreur  toute  pensée 
de  vaine  gloire  qui  pourrait  se  glisser  dans  son  esprit,  afin  d'em- 
pêcher ainsi  qu'il  ne  soit  blessé  du  venin  de  ce  vice,  que  saint 
Augustin  appelle  l'ambition  du  siècle,  et  saint  Bernard,  la  flèche 
qui  vole  durant  le  jour,  qui  perce  subtilement,  et  qui  fait  néan- 
moins des  plaies  qui  ne  sont  pas  légères. 
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Or,  afin  qu'il  se  porte  avec  un  zèle  plus  ardent  et  plus  pur  à 
l'exercice  de  son  ministère,  il  doit  en  avoir  présents  à  l'esprit  les 
précieux  fruits  que  nous  avons  marqués  dans  le  premier  livre 
(chap.  vi),_et  que  je  tâcherai  d'expliquer  encore  ici  par  cet 
exemple  :  'Représentez-vous  un  prince  vraiment  illustre  et  excel- 
lent en  vertu  et  en  piété,  et  d'ailleurs  non-seulement  très-puis- 
sant et  très-riche,  mais  encore  plein  de  tendresse  et  de  compassion 
pour  les  personnes  qui  sont  dans  la  misère  et  dans  l'indigence, 
lequel,  entre  plusieurs  autres  actions  mémorahles,  aurait  soin  de 
faire  assembler  toutes  les  semaines  à  certain  jour  dans  son  palais 
jusqu'à  mille  pauvres,  et  de  leur  distribuer  à  chacun  une  certaine 
somme  d'argent,  pour  les  soulager  dans  leurs  besoins  ;  qui  ne 
voudrait  pas  honorer  le  mérite  de  ce  prince,  et  le  relever  par 
toutes  sortes  de  louanges?  qui  ne  reconnaîtrait  pas  combien  cette 
œuvre  serait  excellente  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  et  salutaire 
à  celui  qui  l'exercerait  pour  sa  gloire?  Que  si  cette  œuvre  parti- 
culière de  charité  est  si  digne  de  louanges,  qui  pourra  jamais  en 
donner  d'assez  grandes  au  mérite  d'un  prédicateur  vraiment 
pieux  et  charitable,  qui  distribue  tous  les  dimanches  à  une  multi- 
tude de  personnes  assemblées  devant  lui,  non  de  l'argent  qui  ne 
serve  qu'aux  besoins  des  corps  périssables,  mais  la  nourriture 
spirituelle  des  âmes,  le  soutien  de  la  vie  de  l'esprit,  et  le  breuvage 
du  salut  éternel?  car  par  le  seul  ministère  de  la  parole,  il  nourrit 
les  âmes  de  tous  les  assistants,  les  fortifie,  les  console,  et  les  éclaire 
de  telle  sorte,  que  la  lumière  de  sa  doctrine  n'éclaire  pas  moins 
chacun  en  particuher,  en  se  répandant  sur  eux  tous,  que  s'il  jouis- 
sait seul  de  ce  bienfait. 

Il  y  a  encore  deux  choses  que  le  prédicateur  doit  prévoir  dans 
ce  même  temps,  avant  de  commencer  son  discours  :  l'élocution, 
et  la  prononciation,  c'est-à-dire  de  quelle  manière  il  doit  exprimer 
par  ses  paroles  les  pensées  et  les  sentiments  de  son  cœur,  et  de 
quel  ton  ou  avec  quelle  inflexion  de  voix  il  doit  les  prononcer  ;  ce 
qui  montre  assez  combien  il  faut  qu'il  ait  l'esprit  libre  et  dégagé 
de  toute  crainte  et  de  trouble,  puisqu'il  doit  dans  un  seul  et  même 
espace  de  temps,  prévenir  la  précipitation  dans  les  paroles,  rete- 
nir et  modérer  la  volubilité  de  la  langue,  et  régler  encore  l'action 
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même  :  autrement  si  l'esprit  ne  prévient  et  ne  conduit  tout,  il  ne 
pourra  rien  dire  avec  adresse  et  à  propos,  ni  rien  prononcer 
agréablement  et  avec  justesse. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  commencements  d'un  discours, 
avant  que  l'esprit  de  l'orateur  soit  écliaufîé,  doivent  être  simples 
et  distingués  par  des  intervalles  un  peu  longs,  afin  de  donner  à  la 
pensée  quelque  moment  pour  prévoir  ce  que  nous  disons,  parce 
que,  l'esprit  s'échaufïant  peu  à  peu  dans  le  discours,  toutes  choses 
s'offrent  alors  comme  d'elles-mêmes,  et  viennent  s'y  ranger  avec 
plus  de  facilité  ;  car  cette  ardeur  de  l'esprit  étant  bien  réglée,  est 
elle-même  un  excellent  maître  d'éloquence.  \ 

Mais  il  y  a  bien  plus  de  difficulté  à  conduire  et  à  modérer  l'ac- 
tion; car  rélocution  est  facile  et  déjà  comme  formée  par  l'étude 
et  l'application  qui  l'ont  précédée.' Mais  l'action,  qui  comprend  le 
geste  et  la  prononciation,  est  toute  du  temps  présent,  et  se  forme 
sur-le-champ.  C'est  pourquoi,  entre  toutes  les  choses  que  nous  en 
avons  dites  en  ce  dernier  livre,  qu'il  se  mette  alors  celles-ci  devant 
les  yeux  :  premièrement,  qu'il  doit  éviter  soigneusement  cette 
égalité  ou  uniformité  de  voix  que  nous  appelons  monotonie,  et  l'iné- 
galité, qui  est  le  vice  contraire  :  ce  sont  les  deux  premiers  vices 
de  la  prononciation  dont  il  est  parlé  au  septième  chapitre  de  ce 
sixième  livre;  et  en  second  lieu,  qu'il  doit  avoir  principalement 
soin  de  prononcer  son  discours  d'une  manière  claire  et  distincte, 
bienséante  et  convenable  au  sujet  :  car  le  talent  de  bien  prononcer 
renferme  ces  quatre  qualités  de  l'élocution  :  la  pureté,  la  clarté, 
la  justesse  et  l'ornement.  Nous  parlons  distinctement  lorsque,  par 
la  dispensation  de  la  voix,  nous  distinguons  les  parties,  les  mem- 
bres et  les  articles  du  discours,  par  des  intervalles  convenables  où 
l'on  se  repose  un  moment.  Nous  parlons  avec  bienséance,  quand 
nous  conduisons  notre  voix  par  les  divers  tons  qui  conviennent 
aux  sentences  et  aux  paroles  différentes,  et  que  nous  les  accompa- 
gnons en  même  temps  d'un  geste  convenable.  Nous  parions,  enfin, 
avec  ornement,  c'est-à-dire  agréablement  et  de  bonne  grâce, 
quand  nous  avons  soin  dans  la  prononciation  de  fléchir  notre 
voix,  et  d'accompagner  d'une  douceur  naturelle  les  divers  tons 
que  nous  lui  faisons  prendre,  selon  la  diversité  des  tons  que  nous 
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exprimons;  en  sorte  que  si  elle  ne  chatouille  pas  les  oreilles,  elle 
n'ait  au  moins  rien  de  rude  qui  les  blesse.  C'est  ce  que  pourront 
faire  avec  plus  de  facilité  ceux  que  la  nature  a  favorisés  d'une 
voix  claire,  nette  et  agréable,  s'ils  ne  négligent  pas  ce  soin  dans 
la  prononciation. 

Il  faut  prendre,  non  pas  toujours,  mais  de  temps  en  temps, 
lorsque  le  sujet  le  demande,  un  ton  de  voix  animé,  qui  réveille 
et  qui  émeuve  les  esprits,  sans  quoi  le  discours  semblerait  lan- 
guissant ;  mais  il  faut  pour  cela  régler  et  modérer  si  bien  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité,  que  l'effort  de  la  voix  ne  soit  pas 
outré  de  telle  sorte,  que  les  artères  du  poumon  en  soient  offen- 
sées. 

Ces  qualités  principales  de  l'action  et  de  la  prononciation ,  que  le 
prédicateur  doit  avoir  toujours  en  vue,  sont  amplement  expliquées 
au  troisième  chapitre  de  ce  livre  ;  mais  afni  qu'il  puisse  les  con- 
templer toutes  d'une  seule  vue,,  s'il  s'est  attaché  auparavant  à 
suivre  quelque  prédicateur  de  distinction  qui  excellât  principale- 
ment dans  ce  talent  de  la  prononciation,,  il  ne  lui  sera  pas  inutile 
de  se  le  proposer  pour  modèle,  et  de  se  le  figurer  même  comme 
présent  devant  les  yeux  et  dans  l'action  ;  car  il  découvrira  d'un 
seul  regard  dans  cette  image  qu'il  en  aura  devant  lui,  la  véritable 
manière  de  prononcer;  que  s'il  en  a  suivi  deux  qui  excellassent 
l'un  et  l'autre  selon  leur  caractère  et  leurs  manières  différentes, 
qu'il  se  les  figure  de  même  comme  présents  devant  lui,  afin  que 
tout  ce  qu'il  a  observé  d'excellent  en  chacun,  se  présentant  tout  à  la 
fois  à  son  esprit  sous  cette  image,  il  y  découvre  ainsi  d'une  seule 
vue  plusieurs  manières  agréables  de  conduire  sa  voix  et  son  ac- 
tion. Mais  ce  à  quoi  il  doit  soigneusement  prendre  garde,  est  de 
ménager  si  bien  l'attention  de  son  esprit,  lorsqu'il  parle  et  qu'il 
est  appliqué  à  bien  dire,  qu'il  en  donne  aussi  en  même  temps  une 
partie  à  la  prononciation  ;  car  il  y  a  là  dans  les  intervalles  du  dis- 
cours certaines  petites  pauses  qui  donnent  lieu  de  pourvoir  à  cela,, 
sans  rien  ôter  àl'élocution  ;  et  l'esprit  de  l'homme  a  tant  de  force  et 
d'activité,  qu'il  peut  dans  un  même  espace  de  temps  prévoir  ce 
qu'il  faut  dire,  comment  il  le  faut  dire,  et  tout  ensemble  le  ton  de 
voix  et  le  geste  qui  conviennent  à  chaque  chose  que  l'on  dit.  ] 
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CONCLUSION. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  de  l'éloquence  nécessaire  aux  prédi- 
cateurs, pour  prêcher  utilement  l'Évangile.  J'y  aurais  peut-être 
ajouté  plusieurs  choses  qui  me  sont  encore  venues  dans  l'esprit, 
si  mes  autres  occupations  ne  m'en  avaient  empêché;  mais,  outre 
qu'il  ne  serait  pas  possible  d'épuiser  cette  matière,  il  me  semble 
que  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ce  traité  doit  suffire  au  prédicateur 
studieux,  pour  trouver  lui-même  parfaitement  tout  le  reste;  car 
c'est  avec  beaucoup  de  vérité  qu'il  est  dit  dans  les  Proverbes  : 
«  Donnez  une  occasion  au  sage,  et  il  en  deviendra  encore  plus 
sage  *.  »    'i 

J'apprends  aussi  que  d'excellents  hommes  de  ce  temps  ont  mis 
au  jour  de  beaux  ouvrages  sur  la  manière  de  prêcher,  et  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  encore  venus  jusqu'à  moi,  je  conseille  à  ceux 
qui  pourront  se  les  procurer  de  les  lire  exactement,  parce  que 
c'est  par  là  que'  ce  divin  talent  de  faire  entrer  la  science  du  salut 
dans  le  cœur  des  fidèlesj  étant  augmenté  et  fortifié  par  le  travail, 
par  les  recherches  et  par  les  heureuses  inventions  de  plusieurs,  se 
trouvera  enfin  porté  au  comble  de  la  perfection. 

Que  les  recherches  de  plusieurs  soient  nécessaires  pour  réussir 
dans  l'emploi  de  la  prédication,  c'est  ce  que  fait  assez  voir  l'excel- 
lence de  l'emploi  même  et  son  extrême  importance,  qui  est  telle, 
que  vous  ne  sauriez  bien  juger  en  quoi  elle  consiste  plus  particu- 
lièrement, ou  dans  la  grandeur  du  fruit  et  de  l'utilité  qui  en  re- 
vient, ou  dans  la  grandeur  des  peines  et  des  difficultés  qui  s'y 
rencontrent. 

C'est  ce  que  nous  montre  encore  évidemment  la  rareté  des  bons 
prédicateurs^  qui  a  été  grande  dans  tous  les  siècles,  et  ils  ne  sont 
pas  aujourd'hui  moins  rares  que  l'étaient  anciennement  les  bons 
orateurs  ;  car  Cicéron  même,  ce  grand  maître  de  l'éloquence,  re- 
marque expressément  que  Rome  seule  a  produit  une  infinité  de 
grands  hommes  qui  ont  excellé  dans  la  philosophie,  dans  les  ma- 

1  Da  sapienti  occasionem,  et  addetur  ei  snpienlia.  Prov.,  ix,  9. 
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thématiques,  dans  la  musique  et  la  poésie,  et  dans  tous  les  autres 
arts  même  les  plus  nobles,  comme  la  guerre  et  la  politique,  mais 
qu'il  s'en  est  peu  trouvé  qui  aient  réussi  dans  l'éloquence.  «  Rome, 
dit-il,  a  beaucoup  moins  produit  de  grands  orateurs,  qu'elle  n'a 
produit  de  grands  capitaines  et  d'excellents  politiques  ;  combien  n'y 
en  avons-nous  pas  vus  de  notre  temps  !  il  y  en  avait  encore  da- 
vantage du  temps  de  nos  pères,  tandis  que  plusieurs  siècles  se 
sont  écoulés  sans  produire  un  bon  orateur,  et  qu'on  en  trouve  à 
peine  un  supportable  par  génération  ' .  » 

Il  en  rejette  ensuite  la  cause  sur  la  multiplicité  des  talents  et 
des  qualités  qu'il  faut  posséder  pour  réussir  heureusement  dans 
l'art  oratoire;  et  il  compte  expressément(entre  ces  talents  celui  de 
la  prononciation  et  de  l'action,  qui  doit  répondre  à  la  voix,  et  qui 
règle  les  mouvements  du  corps,  de  la  main  et  du  visage  :)  «  Cette 
seule  partie,  dit-il,  renferme  en  elle-même  d'extrêmes  difficultés  ; 
et  l'art  frivole  du  comédien  peut  nous  en  donner  une  idée  :iles 
acteurs  passent  leur  vie  à  former  leur  voix,  à  composer  leurs 
traits  et  leurs  gestes;  et  cependant  combien  il  en  est  peu  dont 
nous  soyons  satisfaits!  »') 

Il  est  aisé  maintenant  de  comprendre  qu'il  y  a  bien  des  choses 
requises  dans  un  orateur  chrétien,  pour  qu'il  remplisse  parfaite- 
ment son  ministère,  et  que,  s'il  lui  en  manque  quelqu'une,  il  ne 
peut  avoir  qu'une  éloquence  imparfaite  ;  puisque,  si  l'instrument 
et  l'organe  fout  défaut,  il  lui  est  complètement  impossible  de  faire 
arriver  jusqu'aux  oreilles  de  ses  auditeurs  le  fond  de  sa  pensée, 
le  sens  de  ses  paroles. 

1  Dialog.  de  Omt.,Yih.  1. 
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